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SoB  Michel  MONTAIGNE 


LA  VIE  POBUQUE  DE  MONTAIGNE, 


PAR  M.  GRUN. 


L'ouvrage  que  M.  GrQn  a  publié,  il  y  a  bientôt  un  an,  sous 
le  titre  de  :  Vie  publique  de  Montaigne,  a  été  analysé  dans  le 
plus  grand  nombre  des  feuilles  périodiques  de  Paris,  et  dans 
quelques-unes  des  départements;  en  général,  les  auteurs  de  ces 
comptes-rendus  se  sont  plus  attachés  à  faire  ressortir  les  mérites 
incontestables  du  livre  qu'à  l'apprécier  d'une  manière  complète, 
et  je  suis  sûr  que  l'excellent  esprit  de  M.  Grûn  l'empêche  d'ac^ 
cepter  toutes  les  louanges  qu'il  a  reçues;  j'ai  attendu  patiem- 
ment, et  j'espérois  qu'un  écrivain  impartial  s'imposeroit  la  tâche 
d'étudier  à  fond  cette  œuvre  importante,  de  lui  assigner  sa  véri- 
table place  et  de  signaler  les  erreurs  de  fait  ou  d'appréciation 
qui  la  déparent.  Seuls  MM.  Villemain,  à  Paris,  et  Delpit,  à  Bor- 
deaux, ont  véritablement  abordé  la  critique  ;  le  premier  avec 
l'autorité  de  son  nom  et  l'élégance  courtoise  de  sa  plume,  le 
second  avec  la  verve  caustique  et  gasconne  qui  le  distingue; 
mais  le  cadre  adopté  par  ces  écrivains  ne  comportoit  pas  un 
examen  détaillé;  et  malgré  ma  répugnance  pour  sortir  de  la 
réserve  que  je  m'étois  imposée,  je  me  suis  cru  forcé  d'intervenir 
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et  de  signaler  des  erreurs  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
protégées  par  un  nom,  une  position  et  un  remarquable  talent. 

Je  n'entreprends  pas  la  critique  du  livre  de  M.  Grûn,  je  ne 
suis  point  un  critique;  mais  les  rares  loisirs  que  j'ai  pu  consa- 
crer à  Montaigne  m'ont  mis  à  même  de  recueillir  quelques  ren- 
seignements qui  se  sont  parfois  trouvés  en  désaccord  avec  l'ou- 
vrage que  j'analyse  ;  lorsqu'il  y  aura  doule,  je  discuterai;  lors- 
que l'erreur  me  paraîtra  manifeste,  je  la  signalerai;  M.  Grûn 
sans  doute  n'y  perdra  rien  et  la  vérité  y  gagnera;  je  n'ai  pas 
d'autre  but,  car  j'ai  mis  au  service  de  Montaigne  autant  de 
désintéressement  que  d'amour. 

Mon  article  se  composera  d'abord  de  quelques  observations 
générales  ;  je  tâcherai  ensuite  de  combler  plusieurs  lacunes  ;  en- 
fin, je  signalerai  les  erreurs  que  j'ai  cru  rencontrer. 

Au  risque  d'une  répétition,  je  reproduirai  ici  le  jugement  si 
justement  motivé  de  M.  Villemain  sur  le  titre  de  l'ouvrage. 
Quelle  qu'ait  été  la  vie  de  Montaigne,  elle  s'est  trouvée  circon- 
scrite dans  un  cercle  trop  restreint  pour  exercer  une  influence 
sur  les  affaires  générales  du  pays,  et  le  titre  de  Vie  publique  est 
impropre  et  trop  ambitieux,  comme  celui  d'Étude  est  peut-être 
trop  modeste. 

Je  proteste,  autant  qu'il  est  en  moi,  contre  la  manière  dont 
M.  Grûn  a  cru  devoir  diviser  la  biographie  de  Montaigne.  En 
exagérant  et  dénaturant  l'exemple  donné  par  M.  Leroux  de 
Lincy,  dans  la  Vie  de  Marguerite  de  iNavarre,  en  étudiant  isolé- 
ment Montaigne,  maire,  magistrat,  gentilhomme  de  la  chambre, 
chevalier  de  Tordre,  etc.,  il  est  impossible  de  le  connaître;  à  ce 
système  de  divisions,  il  n'est  pas  de  limites,  et  déjci  les  douze 
Montaigne  de  M.  Grûn  ne  lui  suffisent  plus;  il  en  est  aux  sub- 
divisions, et  depuis  la  publication  de  son  livre  il  nous  a  donné 
Montaigne  économiste,  La  méthode  peut  être  bonne  pour  enre- 
gistrer des  faits  fixes  comme  ceux  de  la  géographie  ou  de  la 
statistique,  mais  elle  est  assurément  infidèle  pour  apprécier 
cet  être  ondoyant  et  divers,  cette  unité  complexe  qu'on  appelle 
l'homme. 
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Pour  Montaigne,  on  peut  dire  quïl  est  assez  décousu  pour 
qu'il  ne  soit  pas  bon  de  le  découdre  encore.  Ce  qui  intéresse 
dans  un  article  biographique,  c'est  la  contradiction  qui  existe 
souvent  entre  le  milieu  dans  lequel  un  homme  naît  et  ses  aspi- 
rations, entre  ses  facultés  et  ses  désirs;  ce  sont  les  réactions 
du  caractère  sur  les  fonctions  et  réciproquement,  et  c'est  le 
résultat  de  cette  lutte  qui  constitue  V individualité. 

Chez  Montaigne,  montrer  le  maire  actif  aux  prises  avec  Té- 
picurien  nonchalant,  le  philosophe  avec  Thomme  de  cour,  l'é- 
lève de  Rome  et  d'Athènes  avec  le  gentilhomme  du  xvi"  siècle, 
le  chrétien  avec  le  sceptique,  là  est  le  véritable  intérêt  et,  oh 
peut  le  dire,  l'enseignement;  et  il  faut  que  M.  Gnin  me  per- 
mette d'écrire,  très  sérieusement,  que  les  différents  Montaigne 
qu'il  nous  présente  ne  sont  pas  plus  le  Montaigne  de  l'histoire 
que  le  jaune  ou  le  rouge  n'est  la  couleur  de  l'habit  d'Arle- 
quin. 

11  y  a  plus,  et  l'intérêt  s'accroît  lorsqu'un  écrivain  de  talent 
et  de  goût  rapproche  les  biographies  de  plusieurs  personnages 
dont  l'existence,  l'influence,  les  opinions  ou  les  ouvrages  offrent 
quelque  analogie  ;  ce  qui  est  précisément  le  contraire  du  procédé 
contre  lequel  je  réclame  (1). 

Nonobstant  les  recherches  auxquelles  M.  Grûn  s'est  livré  et 
malgré  le  luxe  d'érudition  auquel  il  s'est  peut-être  un  peu  trop 
abandonné,  il  accepte  souvent  des  renseignements  de  seconde 
main.  Ainsi,  sur  la  foi  de  Meunier  de  Querlon,  il  a  reproduit 
une  grosse  erreur  que  la  moindre  vérification  lui  auroit  fait  re- 
connottre,  sur  la  prétendue  ambassade  d'un  d'Elbene  à  Rome. 


(1)  Voltaire,  qui  R*y  connoiasoit,  n*auroit  pas  aimé  à  être  ainsi  découpé 
en  mosaïque  biographique  : 

«  De  Saint-Ange,  le  traducteur  d*Ovide,  ayant  été,  comme  les  autres 
gens  de  lettres,  présenter  ses  hommages  à  Voltaire  pendant  son  dernier 
Toyage  à  Paris ,  voulut  finir  sa  visite  par  un  coup  de  génie,  et  lui  dit  : 

—  Aujourd'hui,  Monsieur,  je  ne  suis  venu  voir  qu'Homère,  je  viendrai  voir 
un  autre  jour  Euripide  et  Sophocle,  et  puis  Tacite,  et  puis  Lucien,  etc. 

—  Monsieur,  je  suis  bien  vieux  !  Si  vous  pouviez  faire  toutes  ces  visit(>s  en 
une  fois?  »  .  jb       {Motaïqtie  littéraire.) 
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En  transcrivant  des  iiassages  empranlés  à  la  Gmftmne  hiuori- 
que,  il  fait  honneur  à  M.  Ducoameau  de  ce  qui  appartient 
à  MH.  Delpit.  (Notice  d'un  manuscrii  de  la  bibliothèque  de 
WoLFENBUTTEL,  intitulé  :  Recognitiones  feodarum,  où  se  trou- 
vent des  renseignements  sur  l'état  des  villes,  des  personnes  et 
des  propriétés  en  Guyenne  et  en  Gascogne  au  xiii*  siècle,  par 
MH.  Martial  et  Jules  Delpit,  in-b,  18/il.)  Il  mentionne  le  volume 
intéressant  publié  en  1851,  dans  lequel  M.  Ph.  Ghasles  a  étudié 
Finfluence  que  Montaigne  a  exercée  sur  Shakspeare  ;  mais  il 
ignore  apparemment  que  ce  travail,  déjà  publié  en  1846,  dans 
plusieurs  numéros  du  Journal  des  Débats,  avoit  été  précédé 
par  des  Observations  sur  un  autographe  de  Shakspeare,  par  sir 
Frédéric  Madden,  et  d'un  important  article  de  TheLondon  and 
Westminster  Beview,  April — August — 1838,  dans  lesquels  cette 
thèse  est  soutenue  et  établie  en  partie  par  les  mêmes  aliments 
qu'emploie  l'ingénieux  professeur  du  Gollége  de  France.  La  re- 
marque étoit  bonne  à  faire,  car  cette  opinion  acquiert  d'autant 
plus  d'autorité  qu'elle  est  soutenue  par  les  compatriotes  du  grand 
tragique.  (Il  est  juste  de  remarquer  que  M.  Ghasles  cite  des 
sources,  mais  il  n'indique  pas  celles-là.) 

M.  Grûn  a  usé  d'un  procédé  de  rédaction  dont  sa  loyauté  a 
dû,  depuis  la  publication,  lui  faire  reconnoître  les  inconvé- 
nients; bien  des  fois  il  isole  l'énoncé  d'un  renseignement  de  la 
source  qui  le  lui  a  fourni.  Ses  apologistes  même  s'y  sont  trou- 
vés pris  et  lui  ont  fait  honneur  de  découvertes  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas;  ainsi  fera  la  majorité  des  lecteurs.  Page  10, 
M.  Grûn  écrit  :  u  J*ai  fixé  l'époque  de  la  naissance  »  (de  Mon- 
taigne), et,  page  2,  il  cite  les  Essais  où  Montaigne  dit  :  «Je  na- 
quis le  dernier  jour  de  février  1333.  » 

Page  11,  M.  Grûn  écrit  :  «  Je  précise  l'époque  à  laquelle 
Montaigne  devint  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel;  »  et 
page  169  :  «  La  date  précise  de  la  promotion  de  Montaigne  a  ^ 
été  mise  en  lumière  par  M.  le  D'  Payen.  »  Ici  M.  Grûn  a  induit 
en  erreur  des  critiques  qui  ne  lui  sont  pas  suspects;  M.  Avenel, 
dans  YAthenatum,  dit  :  a  Écoutons  M.  Grûn,  il  expliquera 
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mieux  qoe  nous  comment  il  a  compris,....  etc.,  »  et  ii  cite  ia 
phrase  de  la  page  11,  sans  l'autre  mention;  et  M.  Barrière 
{Jawmal  des  Débats)  a  été  plus  loin,  il  endosse  la  responsabi- 
lité de  la  phrase  :  u  Les  biographes,  par  différentes  raisons,  ont 
erré  sur  la  date  (de  la  nomination  à  l'ordre  de  Saint-Michel); 
M.  Grûn  la  détermine  invariablement,  >  Ces  exemples,  que  je 
pourrois  multiplier,  suflSsent  à  témoigner  de  Tinconvénient  que 
J'ai  signalé. 

Un  autre  reproche,  qui  se  rattache  à  celui  qui  précède,  m'est 
suggéré  par  la  inise  en  scène  à  laquelle  M.  Grûn  a  recours  pour 
paroltre  établir,  par  la  seule  force  de  son  raisonnement,  par  ses 
inductions,  ses  présomptions,  par  une  discussion  savante,  des 
faits  qu'il  sait  être  décidés  à  l'avance  par  des  pièces  authenti- 
ques dont  le  simple  exposé  devoit  suffire. 

Par  son  style  toujours  élégant  et  pur,  parfois  énergique,  par 
des  détails  si  spirituellement  racontés,  M.  Grûn  possède  assez 
l'art  de  captiver  son  lecteur  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  de  re- 
courir au  pittoresque.  Quand,  après  avoir  lu  vingt  pages  d'une 
discussion  habilement  conduite,  on  Irouve  la  mention  d'une 
pièce  qui  à  elle  seule  décide  le  fait,  on  se  prend  à  regretter 
l'attention  qu'on  a  inutilement  dépensée ,  et  on  se  demande 
pourquoi  l'auteur  n'a  pas  commencé  par  cette  vingtième  page. 
A  la  première  lecture  cet  artifice  séduit,  mais  l'ouvrage  de 
M.  Grûn  n'est  pas  de  ceux  qu'on  ne  lit  qu'une  fois,  et  en  le  re- 
lisant on  ne  voit  plus  dans  ce  procédé  que  la  preuve  d'une  éru- 
dition que  personne  ne  met  en  doute. 

Ce  reproche,  si  je  ne  me  trompe,  a  une  certaine  gravité,  et 
comme  je  crains  que  M.  Grûn  n'en  tienne  pas  compte,  je  veux 
lui  citer  au  moins  deux  exemples;  j'en  pourrois  trouver  davan- 

tJ^e- 

La  question  que  soulève  le  secrétariat  de  Catherine  de  Hédicis 
méritoit  assurément  d'être  discutée;  mais  après  avoir  articulé  ce 
fait  que  quelques  biographes  ont  cru  à  tort  que  Montaigne  avoit 
rempli  ces  fonctions,  après  avoir  nommé,  si  M.  Grûn  y  te- 
noit,  MM.  Jay,  Victorin  Fabrc,  Amaury  Duval,  Payen,  commfi 
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ayant  commis  cette  erreur,  une  seule  chose  restoit  à  faire^  c'é- 
toit  de  reconnoilre  qu'une  pièce,  que  M.  Grunsait  exister  entre 
mes  mains,  décide  irrévocablement  la  question,  et  rend  sur  ce 
point  toute  discussion  superflue.  Mais  M.  Grûn  a  trouvé  cette 
marche  trop  simple;  il  énonce  FeiTeur,  puis  il  tient  pendant 
vingt  pages  son  lecteur  en  suspens;  il  discute  le  style  des  Avis., 
écrits  au  nom  de  la  Reine  par  un  Montaigne  quelconque, 
pour  montrer  qu'ils  ne  sont  point  sortis  de  la  plume  de  Mi- 
chel; il  fait  ressortir  l'obscurité  du  nom  et  de  la  personne  de 
notre  auteur,  son  inexpérience  des  choses  de  la  cour  k  l'époque 
à  laquelle  on  dit  que  ces  Avis  ont  pris  naissance;  il  contredit 
l'opinion  reçue  qu'ils  ont  été  écrits  pour  Charles  IX  ;  puis,  lors- 
qu'il a  clairement  établi  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  l'œuvre  de 
Montaigne,  il  les  donne  à  peu  près  tout  entiers,  et  ils  sont  longs  ! 
Enfin  il  conclut,  mais,  remarquez-le  !  avant  de  faire  comparottre  la 
pièce  qui  est  la  seule  autorité  !  De  telle  sorte  que  pour  tout  lecteur 
c'est  uniquement  par  la  puissance  du  raisonnement  que  M.  Grûn 
est  parvenu  à  établir  sa  conviction,  et  la  pièce  originale,  offi- 
cielle, ne  paroît  que  plus  tard,  escortée  d'une  supposition,  tout 
à  fait  incidemment,  et  il  est  complètement  impossible  d'appré- 
cier l'importance  qui  lui  appartient  dans  ce  débat.  M.  Yillemain 
lui-même  a  été  trompé  par  cette  longue  discussion,  il  dit  : 

<(  M.  Grûn  a  coulé  à  fond  cette  erreur dans  une  discussion 

«  de  vingt  pages,  d'une  netteté  parfaite;  il  prouve, etc.  » 

L'intelligent  critique  n'a  pas  pu  soupçonner  que  cette  pièce, 
émanée  de  Catherine  de  Médicis,  h  laquelle  deux  lignes  seule- 
ment sont  consacrées  tout  à  la  fin  du  chapitre,  tranche  la  ques- 
tion bien  plus  sûrement  que  toutes  les  argumentations.  Qui 
donc  comprendra? 

Tout  cela  est  sans  doute  fort  habile,  fort  dramatique  :  tel  l'ar- 
tiste, qui  veut  introduire  le  spectateur  dans  une  salle  de  pano- 
rama, le  plonge  d'abord  dans  une  obscurité  complète,  puis  par 
des  détours  savamment  combinés  l'accoutume  insensiblement  à 
la  lumière  ;  mais  la  sévérité  de  l'histoire  s'accommode  mal  de  ces 
habiletés  que  caractérise  très  bien  une  locution  familière  :  «  En- 
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foncer  une  porte  ouverte  (1  ).  »  Et  puis,  voyez  le  malheur  !  M .  Grûn , 
qui  marche  si  sûrement  à  la  véiité  quand  au  départ  il  la  connoit, 
du  moment  où  il  ne  sait  plus  à  Favance  le  mot  de  rénigme,il  se 
perd,  il  fait  fausse  route!  Par  la  force  de  ses  inductions^  par  la 

rigueur  de  ses  déductions,  il  arrive  à  être  d'accord avec 

un  acte  authentique  qu'il  connoissoit;  mais  cet  acte,  le  hasard  ! 
et  c'est  bien  un  hasard  !  fait  que  je  ne  le  lui  ai  pas  montré  ;  il  ii  Y 
a  donc  pas  vu  quel  est  le  Montaigne  secrétaire  de  la  Reine,  et 
pourtant  il  veut  le  connoître,  et  à  l'aide  de  ces  mêmes  ressour- 
ces, dont  il  usoit  tout  à  l'heure  avec  tant  de  bonheur,  il  arrive 
à  conclure  que  ce  doit  être  Jacques  Montaigne,  avocat  général 
à  Montpellier;  puis  il  ajoute,  sans  autre  preuve,  que  ce  Jacques 
se  fit  sans  doute  remarquer  dans  une  mission  en  1562,  ou  lors- 
que la  cour  traversa  le  Midi  en  1565;  et  continuant,  il  dit  : 
c(  Charles  IX  le  plaça  auprès  de  sa  mère,  puis  le  nomma  maître 
des  requêtes  »  (remarquez  l'ordre  des  nominations!)  ;  et  enfin 
M.  Griin  conclut  que  c'est  lui  qui  doit  avoir  signé  la  pièce  que 
possède  M.  Payen,  et  il  complète  la  série  des  suppositions  en 
disant  que  Jacq.  Montaigne  resta  probablement  près  de  la  Reine, 
que  c'est  lui  qui  a  dû  l'accompagner  dans  le  voyage  de  1578,  que 
peut-être  Montaigne  a  rencontré  Jacques  à  la  cour  de  Nérac  !!!... 
Singulière  biographie!  et  Bouhier  n'avoit  pas  accumulé  tant 
d'erreurs  lorsque  M.  Grûn  lui  lance  k  la  face  cette  apostrophe  : 
«  Bouhier  conjecture  donc  à  faux,  o 

Si  je  ne  tenois  à  rester  avec  M.  Grûn  dans  les  limites  d'une 
stricte  politesse,  je  lui  renverrois  la  phrase  qu'il  adresse  aux 
malavisés  qui  ont  pu  croire,  pendant  un  temps,  que  Montaigne 
a  écrit  les  Avis  :  «  Je  m'inscris  en  faux  contre  toutes  ces  ima* 
(I  ginations.  » 

M.  Grûn  a  signalé  une  erreur  reconnue  avant  lui  par  l'un  au 
tnoins  de  ceux  qui  Vavoient  propagée,  il  a  profité  d'une  pièce 
qui  apprend  que  le  secrétaire  de  Catherine  n'étoit  pas  Michel, 
mais  il  veut  que  ce  soit  Jacques!  i7  le  prouve^ et  pourtant 

(1)  Montaigue  caractérise  ce  procédé ,  il  dit  que  c'est  deviner  à  V envers. 
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ce  n*est  pas  Jacques, c'est  François  !  De  sorte  que  cette 

immense  dissertation  aboutit  à  substituer  Jacques  à  Michel,  une 
erreur  à  une  autre.  Parturient  montes!  Beaucoup  de  peine  pour 
rien,  comme  dit  Shakspeare  (1). 

La  vérité  simple  est  que  Jacques  Montaigne  a  été  avocat 
général,  puis  président  à  la  cour  des  aides  de  Montpellier  (j*ai 
de  lui  un  reçu  d'avril  1572);  mais  il  n'a  pas  été  secrétaire  de  Ca- 
therine de  Médicis  (2).  Le  Montaigne  qui  remplissoitces  fonctions 
éfoit  François  Montaignb,  qualiflé,  sur  les  diverses  pièces  que 
je  possède  de  lui  (1572),  secrétaire  ordinaire  de  la  chambre  du 
Roi,  ou  secrétaire  de  la  chambre  du  Roi  et  de  la  Reine-Mère 
dudit  Seigneur.  Eqfin  une  pièce  signée  de  Catherine  dit  dans 
le  texte  :  «  François  Montaigne,  mon  secrétaire,  »  et  une  anno- 
tation autographe  de  cette  princesse  recommande  que  Mon- 
TEGNE  (3)  contresigne  l'acte  en  question  (28  décembre  1573). 
M.  Lucas  Monligny  possédoit,  en  1851,  deux  pièces  de  ce 
François  de  Montaigne  :  une  lettre  de  157/i,  où  sa  signature 
est  au-dessous  de  celle  de  la  Reine-Mère,  et  un  acte  notarié 
postérieur  de  six  ans. 

On  remarquera  que  la  date  de  ces  pièces  ne  contredit  ni 
n'appuie  l'opinion  de  M.  Grûn,  qui  veut  que  les  Avis  s'adres- 
sent à  Henri  IIJ  et  non  à  Charles  IX.  Les  historiens  de  ces  rois 
discuteront  ce  point ,  et  ils  pourront  trouver  encore  quelques 
objectionset,  parexemple,  l'opinion  de  Le  Laboureur,  qui  sepro* 
nonce  pour  le  dernier  Roi,  celle  des  mémoires  de  Condé  et 
celle  de  MM.  Cimber  et  Danjou^  qui  pensent  de  même  et  dé- 


(1)  On  peut  juger  par  là  de  la  rigueur  des  conclusions  de  M.  GrOn ,  il 
n*a  pas  m  une  pièce!  et  néanmoins  il  dit:  Ctst  tel  y  on  n'en  sadroit 
DOUTE» ,  qui  a  contresigné  la  pièce  que  possède  M ! 

(2)  Duverdier  consacre  ai\  protégé  de  M.  GrUn  un  article  long  et  médio<« 
cremcnt  flatteur.  (Voy.  P.  Paschal,  page  1035.) 

(3)  Je  remarque  la  manière  dont  le  nom  est  figuré  par  la  reine,  et  je 
demande  si  cela  ne  sembleroit  pas  indiquer  qu*à  Paris,  au  moins,  la  pré- 
sence de  1*1  dans  la  seconde  syUabe,  la  faisoit  prononcer  tai  ,  tandis  qu'il 
est  à  peu  près  certain  que  dans  le  pays  on  prononçoit  :  ta:  Montegiib  et 

MOMTACfll. 
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ddeot  la  question  indécise  pour  M.  Grûn,  de  la  présence  de  la 
cour  À  fitîHon,  en  1563;  enfin  je  lisois,  il  y  a  peu  de  jours,  une 
lettre  autographe  de  Catherine  de  Hédicis,  incontestablement 
adressée  à  Charles  IX,  où  se  trouvant  des  avis  de  même  nature 
que  dans  la  pièce  en  discussion  :  la  Reine  recommande  an  Roi« 
lorsqu'il  lui  écrit,  de  ne  plus  mettre  le  mot  de  serviteur  (1560); 
mais  tout  cela  est  indifférent  pour  la  biographie  de  Montaigne. 

Ce  même  artifice  de  rédaction  se  retrouve  dans  ce  qui  a  trait 
à  Fépoque  où  Montaigne  est  devenu  chevalier  de  Saint-Michel. 
On  a  pu  errer  sur  ce  point  jusqu'à  ce  qu'une  pièce  authentique 
vînt  le  fixer;  celle  pièce,  je  Tai  fournie  en  publiant  la  lettre  par 
laquelle  le  Roi  annonce  à  Montaigne  sa  nomination;  postérieu- 
rement j'ai  confirmé  cette  date  en  publiant,  dans  les  Éphémé- 
BiDEs  de  Montaigne,  la  note  autographe  qui  a  trait  à  cet  événe- 
ment; du  moment  que  M.  Grûn  possédoit  la  première  de  ces 
preuves,  où  étoit  la  nécessité  d'employer  quatre  grandes  pages 
à  inventorier  des  erreurs?  de  faire  comparoir  dom  de  Vienne, 
BouHiER,  MoRÉm,  Talbert,  m.  de  Peyronnet,  M.  Vatout, 
même  M.  Villemain,  qui  ont  pu  se  tromper  sur  le  Roi  ou  sur 
l'époque?  M.  Louandre,  qui  semble  croire  que  l'Ordre  étoit 
encore  en  crédit  quand  Montaigne  le  reçut? 

Les  erreurs  des  biographes,  du  moment  qu'elles  sont  recon- 
nues, ne  font  plus  partie  de  la  biographie;  ce  long  martyrologe 
étoit  au  moins  inutile,  et,  ouvrier  de  la  dernière  heure,  M.  Grûn 
est  peu  généreux  d'attacher  ainsi  au  pilori  de  son  livre  des 
hommes  qui,  avant  lui,  ont  cherché  la  vérité,  et  qui  la  lui  ont 
plus  d'une  fois  fournie. 

Trop  souvent  M.  Grûn  affirme,  à  l'occasion  de  points  encore 
contestables,  et  que,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  il  faudroit  lais- 
ser en  suspens.  Je  donnerai  quelques  exemples. 

M.  Grûn  dit  résolument  que  le  nom  d'Eyquem  est  essentiel- 
lement  d'origine  gasconne.  La  chose  peut  être  fondée,  et  je  con- 
nois  quinze  personnes  et  trois  localités  qui,  dans  le  Bordelois, 
ont  porté  le  nom  d'Eyquem  ou  à*  Yquem;  mais  pourtant  elle  est 
contestée  par  des  écrivains  que  peut-être  M.  Grûn  n'a  pas  con- 
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5ultés.  Le  Journal  encyclopédique  en  1773,  le  Magasin  encyclo^ 
pédique  de  Milliii  en  1797,  le  médecin  F.  Grigny  [État  des 
villes  de  la  Gaule-Belgique  avant  le  Xil*  siècle ,  auec  des  re- 
cherches étymologiques  sur  V origine  de  leurs  noms),  établissent 
que  Eyquem  est  purement  flamand  ;  à  quoi  Mercier  Saint-Léger 
ajoute  (notes  manuscrites  et  inédites)  :  <  Eyquem  ou  plutôt  Eyc- 
«  kem,  d'où  Ton  a  inféré  que  notre  auteur  étoit  originaire  d'An- 
«  gleterre  ou  de  Flandres  ;  de  Flandres,  à  la  bonne  heure,  le  mot 
«  Eckem  étant  purement  flamand;  rAnglaisauroitdilOakham.  • 

Ecke  en  flapiand  ,  eiche  en  allemand  ,  oak  en  anglais ,  signi- 
fient chêne;  de  même  hejn,  heim  et  ham  signifient  hameau  (villa 
des  Lalins)  ;  eckhem  et  oakham  signifierqient  donc  le  Hameau 
du  Chêne.  Des  mémoires  manuscrits  sur  le  Parlement  de  Bor- 
deaux, écrits  dans  le  xvir  siècle,  prétendent  qil'Eyquem  est  un 
mot  écossois  qui  signifie  montagne.  La  source  réelle  du  nom  est 
donc  encore  h  chercher. 

M.  Griin  prétend  établir  par  des  inductions  que  Montaigne 
a  étudié  le  droit  à  Toulouse.  — Je  n'ai  nulle  objection  à  faire  à 
cette  opinion  qui,  il  faut  bien  le  reconuoître,  ne  repose  sur  au- 
cune preuve. —  Mais  le  passage  des  Essais  que  cite  M.  Grùn  ne 
prouve  absolument  rien.  Montaigne  dit  :  «  Je  vis  en  mon  en- 
fance un  procès  que  Corras ,  conseiller  de  Toulouse ,  fit  impri- 
mer,... etc.  »  Il  s'agit  évidemment  d'Arnaud  du  Thil,  qui  se  fit 
passer  pour  Martin  Guerre ,  et  dont  le  procès ,  commencé  en 
1559,  se  termina  d'une  manière  tragique  pour  l'accusé  le  16  sep- 
tembre 1560.  Or  Montaigne  avoit  alors  vingt-sept  ans  et  demi; 
il  étoit  déjà  conseiller  :  donc  ce  renseignement  n'a  dans  l'espèce 
aucune  application,  et  M.  Grûn  n'est  guère  rigoureux  dans  sa 
supputation  quand,  pour  appuyer  son  argumentation,  il  dit  que 
cette  époque  correspond  à  l'âge  i'étudiant.  Il  est  vrai  que 
Montaigne  dit  :  dans  mon  enfance;  mais  ce  mot,  sous  sa  plume, 
signifie  jeunesse  ;  il  l'emploie  pour  l'époque  à  laquelle  son  père 
étoit  maire  :  or,  en  155Z(,  Michel  avoit  vingt-et-un  ans;  pour  l'é- 
poque où  lui-même  étoit  conseiller  ;  pour  le  temps  où  il  paya 
son  tribut  à  l'amour,  etc.  Le  passage  allégué*  ne  prouve  [as 
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même  que  Montaigne  fût  à  Toulouse  à  l'époque  du  procès ,  et 
peut-être  n'a-t-il  voulu  parler  que  de  l'ouvrage  de  Gorras  sur 
celte  affaire,  et  il  a  pu  dire  je  vis,  comme  il  auroit  dit  7e  lus, 
car  à  peu  près  dans  ce  temps  il  se  trouvoit  à  la  cour  (livre  1, 
cb.  /i3),  et  pour  sûr,  vers  octobre  1559>  il  étoit  à  Bar-ie-Duc 
avec  le  roi  François  II.  L'ouvrage  de  Gorras  a  paru  en  1565, 
Tannée  du  mariage  de  Montaigne. 

Gette  opinion  est  entièrement  celle  de  M.  Lapeyre,  et  l'éru- 
dit  bibliothécaire  de  Périgueux  n'a  jusqu'ici  rien  découvert  qui 
éclaire  ce  point  de  la  vie  de  Montaigne  ;  seulement  M.  Leymarie, 
qui  s'occupe  d'une  histoire  du  Périgord,  croit  se  rappeler  avoir 
lu  quelque  part  que  Montaigne  avoit  étudié  le  droit  à  Toulouse. 

On  ignore  la  date 'précise  à  laquelle  Montaigne  est  entré  en 
mairie.  Nommé  en  1581,  ses  fonctions  ont-elles  commencé  la 
même  année,  ou  seulement  Tannée  suivante?  Je  me  suis  anté- 
rieurement prononcé  pour  Tannée  1582  ;  mais  depuis  j'ai  eu  des 
doutes,  et  je  pense  que  c'est  jusqu'ici  une  question  ril^servée. 
M.  Grûn  adopte  positiveflient  Tentrée  en  1581,  et  la  sortie  en 

1585  ;  il  fournit  des  preuves  dont  quelques-unes  sont  spécieuses  ; 
c'est  d'ailleurs  Topinion  de  Bernadau,  de  M.  d'ElcIieverry  et 
d'autres. 

Toutefois,  il  reste  quelques  objections  qui  ne  sont  pas  levées. 
Ainsi  Damai,  après  avoir  parlé  du  siège  de  Satnte-Bazeille,  en 
avril  1586,  dit  :  i  Le  roi  écrit  à  MM.  les  jurats. ...  Il  trouve 
bon  que  le  maréchal  de  Matignon  soit  élu  maire.  »  Gette  note 
concorde  avec  le  récit  de  Gaillière,  qui  place  à  Tannée  1586  la 
démarche  faite  par  les  habilanls  de  Bordeaux  près  de  M.  de 
Matignon,  pour  le  supplier  d'avoir  agréable  Vélection  quils 
avoient  faite  de  sa  personne  pour  la  charge  de  maire  de  leur 
ville.  Ces  démarches  n'auroient  eu ,  ce  semble ,  aucun  sens , 
si  Matignon  eût  été  en  exercice  depuis  plusieurs  mois.  Darnal 
fournit  encore  une  autre  note  qui  semble  prouver  en  faveur  de 

1586  :  <c  En  Tannée  1585  jusques  en  juillet  1586,  étant  lieute- 
c  nant  du  roi  M.  le  maréchal  de  Matignon,  maire  de  ladite  ville 
.tM,  de  3/onfm^ne...))Enfm,jeremarquequ'àladeuxiènieédition 
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des  Essais,  publiée  en  1582,  Montaigne  s'intitule  maire  et  gou- 
verneur de  Bordeaux,  tandis  qu*à  Tédition  de  1581  de  la 
Théologie  naturelle  (impression  terminée  en  septembre),  il  ne 
prend  pas  ce  titre  :  est-ce  parce  qu'alors  il  n'exerçoit  pas  en- 
core les  fonctions  ? 

Je  pense  donc  qu'il  est  préférable  de  regarder  la  question 
comme  susceptible  encore  de  controverse,  et  d'attendre  de  nou- 
veaux renseignements. 

Je  crois  que  le  système  de  morcellement  que  H.  Grûn  a  fait 
subir  à  ia  biographie  de  Montaigne  a  réagi  sur  lui-même  et  lui 
a  fait  en  plus  d'un  endroit  apprécier  inexactement  le  caractère 
de  son  auteur. 

Ainsi  il  semble  douter  de  la  véracité  de 'Montaigne,  lorsque 
celui-ci  aflSrme  qu'il  manque  de  mémoire  ;  il  dit  que  ce  philo- 
sophe se  flatte  par  coquetterie.  Mais  pourtant  les  preuves  sura- 
bondent. Montaigne,  rendant  compte  à  son  père  de  la  mort  de 
La  Boêtie,  déplore  l'infidélité  de  sa  mémoire  qui  lui  a  fait  per- 
dre des  souvenirs  qu'il  auroit  aimé  à  cdnserver.  Suspectera-ton 
cette  déclaration?  En  dédiant  à  sa  femme  un  opuscule  de  La 
Boëtie,  il  parle  de  l'enfant  qu'elle  vient  de  perdre  dans  le 
deuxième  an  de  sa  vie,  quand  il  est  certain  qu'il  devoil  dire  le 
deuxième  mois.  Dans  les  Éphémèrides,  il  se  trompe  sur  Tannée 
de  son  départ  pour  l'Italie  :  il  dit  1579  au  lieu  de  1580.  D'après 
les  Éphèmérides,  il  est  certain  que  le  père  de  Montaigne  est 
mort  à  soixante- douze  ans;  et  pourtant,  aux  Essais,  il  dit 
soixante-quatorze  ans.  Au  chapitre  des  Cannibales  il  se  reproche 
d'avoir  oublié  l'une  des  trois  choses  que  lui  avoit  dites  l'un  des 
sauvages  présentés  à  Charles  IX.  Au  chapitre  xix  du  livre  II ,  il 
affirme  que  «  quand  il  a  à  tenir  un  propos  de  longue  haleine,  il 
faut  qu'il  l'apprenne  mot  à  mot,  par  cœur.  Il  a  plusieurs  fois 
oublié  le  mot  (le  mot  d'ordre),  etc., etc.  »  Qu<^l  intérêt  Mon- 
taigne trouvoit-il  à  se  vanter  ainsi  ? 

M.  Grûn  connoît  mieux  les  Essais  qu'il  ne  connoft  leur  au- 
teur. Il  conteste  que  ce  puisse  être  Montaigne  qui  ait  fait  écrire 
dans  son  cabinet  de  travail  l'inscription  latine  que  j'ai  rappor- 
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fée  dans  les  Documents,  et  dans  laquelle  il  prend  avec  liû-méme 
rengagement  de  se  consacrer  à  la  retraite  et  aux  loisirs  stu- 
dieux. Mais  H.  GrûD  a  transcrit  lui-même  un  passage  des  Bssais, 
qui  donne  la  traduction  de  cette  inscription  :  «  Dernièrement 
«  que  je  me  retirai  chez  moi,  délibéré  autant  que  je  le  pourrois 
c  ne  me  mêler  d'autre  chose  que  de  passer  en  repos  et  à  part 
a  le  peu  qui  me  reste  de  vie  {Ubertati  sua  tranquillitatique  et 
€  otio  cansecravit).  »M.  Grûn  trouve  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
fuirilement  sentimental^  qui  n'est  pas  dans  les  habitudes  de 
Montaigne f  dans  le  rapprochement  de  cette  espèce  de  déclara- 
tion avec  Tâge  et  le  jour  de  la  naissance  ;  nous  venons  de  voir 
que  l'engagement ,  Montaigne  le  répète  dans  les  Essais  ;  quant 
à  r&ge,  Montaigne  le  consignoit  partout  avec  une  sorte  de  com- 
plaisance ;  il  le  fait  en  vingt  endroits  des  Essais  ;  il  Finscrivoit 
au  commencé  et  à  V achevé  de  lire  qu'il  ajoutoit  à  ses  livres  ;  et, 
contrairement  à  l'avis  de  M.  Grûn,  je  crois  que  ces  subtilités  de 
sentiment  étoient  tout  à  fait  dans  sa  nature  ;  il  aimoit  à  se  ser- 
vir du  manteau  de  son  père,  non  pour  la  commodité  qu'il  en  re- 
tiroit,  mais  parce  qu'il  lui  sembloit  s'envelopper  de  lui:  la  Théo- 
logie  naturelle  est  datée  du  jour  même  de  la  mort  de  son  père, 
à  qui  il  la  dédie;  tout  cela  est  donc  puérilement  sentimental? 

Au  sujet  de  l'élection  à  la  mairie  de  Bordeaux  et  des  difficul- 
tés que  fit  Montaigne  pour  accepter,  M.  GrOn  cite  cette  phrase 
des  Essais  :  «  Alexandre  dédaigna  les  ambassadeurs  corinthiens 
a  qui  lui  offroient  la  bourgeoisie  de  leur  ville;  mais  quand  ils 
«  vinrent  à  lui  déduire  comme  Bacchus  et  Hercule  étoient  aussi 
«  en  ce  registre,  il  les  en  remercia  gracieusement.  »  M.  Grûn 
veut  voir  là  une  preuve  de  plus,  il  n'en  manque  pas,  de  la  va- 
nité de  Montaigne;  tandis  qu'en  bonne  justice  on  y  trouveroit 
plutôt  la  preuve  que  Montaigne  apprécioit  plus  que  personne  la 
distance  qui  le  séparoit  de  MM.  de  Biron  et  de  Matignon  ;  et 
H.  Grûn,  à  cette  occasion,  écrit  cette  phrase  qui  a  eu  un  grand 
retentissement  et  qu'on  a  reproduite  à  plaisir  :  a  MM.  de  Biron 
a  et  de  Matignon  comparés  à  des  demi-dieux,  c'est  quelque 
«  chose  ;  Montaigne  comparé  par  lui-même  à  Alexandre ,  c'est 
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«  beaucoup;  on  peut  môme,  si  on  n'est  pas  Gascon,  trouver 
<(  que  c'est  trop.  »  Comme  si,  remarque  très  judicieusement 
M.  Delpit,  tous  ceux  qui  répètent  qu'ils  aimeroient  mieux  être 
premiers  dans  un  village  que  seconds  dans  Rome  se  croient  des 
César  I  A  mon  sens,  TAcadémie  de  Bordeaux  a  donné  à  M.  Grûn, 
aiguisant  ses  épigrammes  contre  les  Gascons  dans  un  moment 
où  il  aspiroit  à  le  devenir,  une  leçon  de  tact  en  lui  accordant  le 
titre  de  correspondant  qu'il  a  depuis  sollicité. 

il  en  est  de  même  pour  les  lettres  de  bourgeoisie  romaine  ! 
Et  M.  Grûn  croit  avoir  fait  une  découverte  (1)  parce  qu'il 
oppose  la  phrase  des  Essais  où  il  fait  dire  à  Montaigne  que 
la  bulle  lui  fut  offerte ,  et  celle  du  voyage,  où  ce  dernier 
dit  que,  pour  l'obtenir,  il  employa  ses  cinq  sens  de  nature. 
Remarquons  d'abord  que  c'est  Montaigne  qui  fournit  les  deux 
renseignements,  et  que  cela  atténueroit  la  gravité  de  ce  que 
M.  Grûn    juge  k  propos  d'appeler  tin  mensonge   historique; 
mais  je  nie  que  Montaigne  ait  dit  que  la  bourgeoisie  romaine 
lui  ait  été  offerte,  il  dit  dans  les  Essais  que  la  fortune  lui 
a  fait  quelques  faveurs  venteuses,    honoraires  et   titulaires^ 
sans  substance,  et  les  lui  a  non  pas  accordées,  mais  offertes.  Ëh 
bien  !  il  pensoit  probablement  à  la  charge  de  gentilhomme  du 
roi  de  France,  au  même  titre  qui  lui  fut  conféré  c  sans  son  sçu 
et  lui  absent  »  par  le  roi  de  Navarre,  à  la  décoration  de  Saint- 
Michel  qu'il  paroit  avoir  reçue  de  la  même  manière  et  sans  la 
désirer  alors>  à  la  nomination  de  maire  de  Bordeaux  qu'il  a  d'a- 
bord refusée  ;  puis,  après  quelques  phrases,  il  reprend  :  «  Painii 
ses  faveurs  vaines  (d(3  la  fortune),  je  n'en  ai  point  qui  plaise  tant 
à  cette  niaise  humeur  qu'une  bulle  de  bourgeoisie  romaine.  » 
De  sorte  qu'il  semble  classer  les  faveurs  qu'il  a  reçues,  et  il 
place  la  bulle  romaine  parmi  les  vaines. 

Je  pense  que  M.  Grûn  auroit  senti  cela  s'il  n'avoit  pas  eu  le 
parti  pris  de  voir  partout  la  vanité  de  Montaigne;  et  s'il  n'avoit 
pas  été  séduit  par  l'idée  d'un  aperçu  nouveau,  il  auroit  trouvé 

(1)  M.  Leclcrc  avoit  déjà  rapproché  la  phrase  du  Voyage  de  celle  des 
Essais. 
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le  secret  des  difficultés  que  Montaigne  eut  à  surmonter.  Les 
Essais  étoient  à  Vwdex^  et  on  peut  dire  que  ces  deux  faits,  Pin- 
dex  pour  Touvrage  et  la  bourgeoisie  pour  Tauteur,  hurhicntde 
se  trouver  ensemble.  De  telle  sorte,  qu'à  tout  prendre,  il  n'y  au- 
roit  encore  rien  de  surprenant  que  les  personnes  qui  apprécioient 
Montaigne  lui  eussent  oflert  la  bourgeoisie,  et  que  la  raison  d'é- 
tat eût  seule  suscité  des  diflicullés. 

Nous  trouvons  un  nouvel  exemple  de  ce  parti  pris  sur  la  va- 
nité de  Montaigne  dans  l'interprétation  que  M.  Grûn donne  à  cette 
partie  des  Essais  où  Montaigne,  se  reprochant  ses  fréquents  dé- 
placements, suppose  qu'on  lui  fait  celte  observation  :  a  Votre 
•  maison  est-elle  pas  suffisamment  fournie?...  La  majesté  royale 
ay  a  logé  plus  d'une  fois  en  sa  pompe!  »  A  cette  or^casicn, 
H.  Griin  subtilise  pour  établir  d'abord  que  c'est  la  maison,  que 
ce  n'est  peut-être  pas  Michel  Montaigne  qui  a  reçu  une  royauté; 
puis  il  pèse  les  pompes  et  discute  les  royautés;  il  mesure  la  dis- 
tance qui  sépare  la  cour  de  France  de  celle  de  Navarre,  et  Ca- 
therine de  Médicis  de  Jeanne  d'Albret.  Il  oublie  que  Marguerite 
a  dit  :  €  Noire  cour  étoit  si  belle  et  si  plaisante  que  nous  n'a- 
a  viens  rien  h  envier  à  la  cour  de  France.  »  Il  se  décide  pour 
le  roi  de  Navarre,  probablement  parce  qu'il  est  moins  grand 
seigneur  que  le  roi  de  France  ;  mais  il  a  soin  de  faire  remar- 
quer que  Tentourage  du  prince  n'étoit  pas  brillant,  que  sa  cour  se 
composoît  de  quelques  gentilshommes  toujours  h  cheval  avec  lui  ; 
tout  cela  pour  amener  ce  trait  railleur  qu'une  hospitalité  accor- 
dée dans  de  telles  conditions  «  étoit  plus  honorable  qu'oné* 
«  rcmc!  »  Le  hasard  a  d'étranges  ironies!  Alors  que  M.  Grûn 
imprimoit  ces  lignes,  je  faisois  imprimer  quelques  notes  auto- 
graphes de  Monlaigne,  ou,  en  moins  d'une  feuille,  notre  auteur 
inflige  à  son  biographe  quelques  bons  démentis  !  Montaigne  rend 
compte  de  la  visite  que,  le  19  décembre  1584,  le  roi  de  Navarre 
lui  a  faite  (note  20  des  Éphémt rides).  Il  cite  nominativement 
a  quarante-quatre  des  personnes  qui  accompagnoienl  leimnce, 
(des  plus  grands  noms  de  la  contrée!  le  prince  de  Gondé, 
a  MM.  de  Lesdiguières,  de  Poix,  de  Lusignan,  etc.  ;  il  dit  qu'en- 
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«  viron  autant  allèrent  coucher  au  village  (soient  dope  quaire- 
«  vingt-huit  maîtres} ,  outre  les  valets  de  chambre ,  pages  et 
a  soldats  de  la  garde  du  roi.  o  Sans  aucun  doute»  plusieurs  de 
ces  visiteurs  avoient  plus  d'un  suivant,  à  quoi  il  faut  ajouter 
les  gardes;  de  telle  sorte  que,  sans  rien  exagérer,  on  peut 
compter  deux  à  trois  cents  personnes  au  moins.  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  cette  troupe  étoit  à  cheval  ;  elle  avoit  avec  elle  des 
équipages  de  chasse,  puisque  «  au  partir  de  céans  Montaigne  fit 
(f  élancer  un  cerf  en  sa  forêt,  lequel  promena  le  roi  deux  jours.  » 
Tout  cela,  ce  me  semble,  est  quelque  peu  princier.  Nous  sommes 
loin  du  petit  nombre  de  cavaliers  de  M.  Grûn;  plus  d'un  roi  de 
France  a  été  reçu  avec  moins  d'éclat ,  et  pour  un  gentilhomme 
de  six  mille  francs  de  rente  y  qui  se  van  toit  de  n'avoir  accepté 
d'aucun  roi  uo  double  en  paiement  ou  en  don,  une  telle  hospi- 
talité me  paroit  au  moins  aussi  onéreuse  qu'honorable,  Mon- 
taigne même  pourroit  être  soupçonné  d'en  avoir  jugé  ainsi;  car, 
dans  une  lettre  aux  jurats  de  Bordeaux,  du  10  décembre  158/i 
(neuf  jours  avant  la  visite),  il  dit,  en  homme  qui  sentoit  la  lour- 
deur de  la  charge  :  «  Toute  cette  cour  de  Sainte-Foy  est  sur 
u  mes  bras^  et  se  sont  assignés  à  me  venir  voir.  »  Et  en  effet , 
du  9  au  11,  le  roi  de  Navarre  étoit  à  Sainte-Foy. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  rectifier  ce  que  j'ai  antérieure- 
ment imprimé  sur  le  lieu  de  cette  chasse,  et  ce  que  M.  Grûn 
reproduit.  J'ai  dit,  sur  des  renseignements  inexacts,  que  la  fo- 
rêt se  nommoit  Bois  du  Cours,  et  qu'elle  étoit  vers  le  château 
de  Guiron.  On  me  fait  remarquer  qu'il  n'existe  pas  de  château 
de  Guiron,  et  que  c'est  nécessairement  Gurçon  qu'il  faut  dire. 
Quant  à  la  forêt,  il  se  peut  que  son  nom  ait  varié,  mais  elle 
porte  aujourd'hui  celui  de  Saint-GIaud  ou  de  Brelaiiord  ;  Mon- 
taigne en  payoit  ia  rente  et  rendoit  hommage  à  l'archevêque  de 
Bordeaux,  comme  pour  la  terre  de  Belveyron  et  autres.  (Com- 
munication de  M.  de  Cazenave,  descendant  de  Mattecoulon , 
frère  de  Montaigne.) 

M.  Grûn  me  paroit  s'abuser  encore  sur  le  caractère  qu'il  prête 
à  son  Montaigne  magistrat  :  il  le  représente  comme  «  un  peu 
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«  dépaysé  dans  sa  compagnie,  évitant  de  jouer  un  rôle  person- 
«  nel,  calme  au  milieu  des  passions  de  ses  collègues,  gardant 
«  fréquemment  le  silence,  et  peu  porté  à  se  jeter  dans  les  luttes 
«  ardentes,  etc.  o 

Quelques  notes  des  registres  du  Parlement  contredisent  cette 
appréciation,  et  j'en  citerai  deux  pour  montrer  que  Montaigne 
avoit  Tesprit  de  corps,  et  qu'à  l'occasion  il  étoit  mauvaise  tête. 

Le  Parlement  avoit  tu  avec  déplaisir  la  réunion  de  la  Cour 
des  aides  ;  il  s'y  étoit  opposé  autant  qu'il  avoit  été  en  lui.  Le 
bit  étant  consommé^  la  Cour  s' étoit  rabattue  sur  les  détails  ;  elle 
avoit  refusé  la  publication  des  lettres  patentes;  elle  cherchoit  à 
maintenir  les  nouveaux  conseillers  dans  une  position  inférieure, 
malgré  i'édit  qui  prescrivoit  que  les  deux  Cours  ne  fissent  do- 
rénavant quun  même  corps  et  collège. 

La  Cour, par  arrêt  du  14  janvier  1557  (vieux  style),  avoit  dé- 
cidé que  les  conseillers  des  requêtes  (anciens  de  la  Cour  des 
aides)  ne  viendraient  pas  d'eux-mêmes  aux  assemblées  des 
Chambres,  mais  qu'ils  attendroicnt  qu'ils  en  eussent  la  permis- 
sion de  la  Cour,  qu'ils  feroient  demander.  —  Le  19  suivant,  les 
président  et  conseillers  ci-dessus  désignés ,  entre  lesquels  se 
trouve  Michel  Eyquem  de  Montaigne,  viennent  sans  être  appe- 
lés, et  représentent  leur  droit  d'assister  aux  Chambres  assem- 
blées. La  Cour  leur  enjoint  de  sortir  ;  ils  refusent,  contestation 
k  ce  sujet,  et  le  droit  ne  fut  accordé  qu'après  plusieurs  mois 
(1557). 

Mon  second  exemple  a  trait  à  une  discussion  relative  à  M.  Des- 
cars, que  M.  Grûn  rapporte,  mais  son  récit  s'arrête  au  moment 
où  Montaigne  apparolt.  H.  Descars,  lieutenant  du  roi  en  Guyenne, 
ami  de  Montaigne  et  de  La  Boêtie ,  avoit  eu  des  diflBcultés  avec 
le  premier  président  au  sujet  de  quelques  prérogatives.  Il  de- 
maudoit  que  le  président  fût  récusé  dans  les  causes  où  lui.  Des- 
cars, intervenoit.  Le  président,  à  son  tour,  dit  que,  pour  juger 
cette  question  de  récusation,  au  moins  les  conseillers,  qui  sont 
les  familiers  et  les  commensaux  de  M.  Descars,  devroient  se  ré- 
cuser eux-mêmes.  La  Cour  répond  à  cette  attaque  en  sommant 
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son  président  de  nommer  les  membres  auxquels  il  fait  allusion. 
Le  président  nomme  onze  conseillers,  dont  l'archevêque,  G.  de 
La  Gliassaigne,  Michel  Eyquem  de  Montaigne.  (M.  Grûn  s'ar- 
rête ici,  en  faisant  connoftrc  la  décision  qui  intervient.) 

Mes  notes  vont  plus  loin,  et  j*y  vois  :  «  Quand  ce  vint  le  tour 
«  de  Michel  de  Montaigne  «i  parler,  il  s'exprima  avec  toute  la 
tt  vivacité  de  son  caractère,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  Heu  qu'ils  sor- 
«  tissent ,  et  que  le  premier  président  n'étoit  recovable  de  pro- 
«  poser  de  récuser  aucun  par  forme  de  remontrance  ou  autre* 
«  ment,  lorsque  lui-même  étoit  récusé  ;  puis  il  Lortit  en  disant 
«  qu'il  nommait  toute  h  Cour.  Il  est  rappelé.  La  Cour  lui  or* 
«  donne  de  dire  ce  qu'il  entend  par  ces  mots ,  (juii  nommait 
tt  toute  la  Cour;  sur  quoi  ledit  Eyquem  a  dit  qu'il  n'avoit  au- 
«  cune  aiïeclion  en  la  présente  matière  ni  inimitié  aucune  con- 
(ç  tre  le  premier  président,  ains  sont  amis  et  l'a  été  ledit  pre- 
«  mier  président  de  tous  ceux  de  la  maison  dudit  Eyquem  ;  mais 
«  voyan*.  l'ouverture  mauvaise  que  Ton  faisoit  à  la  justice,  que 
ujacia  crat  alca^  et  que  Ton  recevoll  les  accusés  contre  les  ar- 
»  rôts  de  la  Cour,  h  récuser  d'autres  juges  qui  n'y  avoient  nul 
«  intérêt  non  plus  que  lui  ;  il  avoit  dit  que  si  cela  étoit  permis,  il 
«  pourroit  aussi  récuser  toute  la  Gour,  mais  n'enlendoit  pour 
«  cela  nommer  aucun ,  et  se  départoit  de  son  dire  en  ce  qu'il 
«  avoit  nommé  toute  la  Gour.  » 

Puis  intei*vient  la  décision,  mais  mes  notes  contredisent 
M.  Griin  qtii  semble  croire  que  le  président  seul  est  récusé; 
elles  portent  que  la  Cour  ordonne  qu'en  l'absence  du  président 
et  des  conseillers  nommés  par  ledit  premier  président,  sera 
IJtocédé  au  jugcmentdes  récusations  présentées  par  M.  Descare. 

M.  Grûn  s'est  bien  aalrenionl  mépris  sur  Montaigne  à  l'oc- 
casion du  dernier  acli»  de  sa  mairie,  et  la  gravité  de  l'accusation 
nroblige  à  cnlrer  dans  quelques  délails. 

Au  22  mai  1585  Monlaii^ncesl  à  Bordeaux,  il  écrit  au  maré- 
chal de  Matignon  la  longue  el  belle  lettre  que  M.  de  Vieil-Castcl 
m'a  mis  à  même  de  publier  ;  dans  les  premiers  jours  de  juin  il 
se  rend  près  du  roi  de  Navarre»  puis  il  quitte  Bordeaux  et  nous 
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neretronTons  pTbsde  renseignements  que  dans  des  lettres,  donl 
une,  du  30  juillet  1585,  donne  à  penser  que  les  jurats  avoicnt 
invité  Montaigne  h  entrer  dans  la  ville,  ravagée  alors  par  une 
cruelle  épidémie,  pour  assister  aux  élections  qui  se  faisoicnl  à 
celle  époque  M.  Grûu  appréciant  la  réponse  de  Montaigne  y 
voit  la  preuve  qu'il  refuse  de  se  rendre  à  la  prière  des  jurats, 
que  le  soin  de  sa  conservation  le  fait  reculer  devant  son  devoir  : 
le  courage  lui  manqua,  dit  M.  Grun,  et  Ih  dessus  il  rappelle 
le  dévouement  de  Belzunce  A  Marseille,  de  Rotrou  &  Dreux, 
de  Montausier  en  Normandie^  dans  dos  circonstances  analogues. 
M.  Grùn  fait  môme  bruyamment  ressortir  le  courage  de  Ma- 
tignon, qui  était  h  celle  époque  à  Bordeaux,  et  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  son  indignation  retombe  de  tout  son  poids  sur  le  cé- 
lèbre maréchal  qui,  bien  que  maire  nouocUcmcnt  élu  et  en  pleine 
activité^  quitta  la  ville  peu  de  jours  après  le  moment  où  Mon- 
taigne hésitoit  h  y  entrer.  M.  Grun  ne  trouve  pas  suffisante 
cette  accusation  sur  le  fond,  il  incrimine  même  la  forme  et  fait 
remarquer,  en  soulignant,  que  Montaigne  termine  sa  letlre  en 
souhaitant  h  ses  fW*res  longue  et  heureuse  vie  !  comme  si  celle 
formule  n'étoit  pas  alors  habituelle,  inévitable  et  parlant  sans 
conséquence;  et  si  Montaigne  avoit  eu  la  fînesse  de  voir  dans 
ce  protocole  Vironic  cruelle  que  M.  Grûn  veut  y  trouver,  et 
Tavoit  supprimée,  M.  Grûn  n'auroil  pas  manqué  d*en  faire 
encore  la  remarque. 

Cette  opinion  d3  M.  Grûn  a  fait  un  chemin  rapide,  tant  la 
nouveauté  exerce  de  séduction  !  Tous  les  comptes-rendus  flé* 
trissent  la  lâche  conduite  de  Montaigne,  lamentable  défaillance 
qui,  d'après  un  critique,  donne  la  clef  des  imperfections  des 
Essais,  et  explique  pourquoi  les  Bordelais  n'ont  pas  encore  élevé 
de  statue  à  ce  philosophe!  La  phrase  consacrée  est,  que  c^est  là 
une  PAGE  qu'on  voud:\oit  pouvoir  arracher....  Il  eût  été  plus 
juste  et  plus  court  de  ne  piis  l'écrire! 

Quelques  paroles  d'indulgence,  dont  M.  Grûn  fait  aumône 
à  Montaigne^  m'autorisent  à  penser  qu'il  regrettera  le  triste 
triomphe  qu'il  a  obtenu. 
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Examinons  pourtant  ID'  abord,  Montaigne  n'étoit  pas  fnfpé 
de  terreur  par  Tépidémie  :  «  L'appréhension  ne  le  presse 
guère  (1) ...  et  c'est  une  mort  qui  ne  lui  semble  des  pires,  n  D'un 
autre  eôté  il  reconnoit  qu'il  est  peu  sujet  aux  maladies  popu- 
laires. Mais  apprécicns  sa  position  personnelle  '  il  étoit  déjà 
malade,  son  château  avoit  été  pillé  jusqu'à  l'espérance  (les  pro- 
visions pour  de  longues  années),  une  peste  véhémente  au  prix 
de  toute  autre  sévissoit  dans  la  contrée,  sans  doute  ce  fut  le 
devoir  de  chef  de  famille  qui  le  décida  à  quitter  Bordeaux.  11 
abandonna  sa  maison,  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  qui  compre- 
noit  sa  vieille  mère  (2),  sa  femme,  sa  jeune  fille,  ses  serviteurs; 
il  erra  pendant  plusieurs  mois,  et  déjà  il  se  demandoit  à  qui  il 
confieroit  la  vieillesse  triste  et  nécessiteuse  qu'il  prévoyoit; 
c'est  dans  cette  extrémité  que  Montaigne  reçoit  la  lettre  des 
jurais  de  Bordeaux^  lettre  dont  nous  ne  connaissons  pas  la 
teneur,  qui  pouvoit  très  bien  n'être  qu'une  simple  formalité, 
une  déférence  hiérarchique.  Montaigne,  homme  pratique, 
constate  l'inutilité  de  sa  présence  à  cette  élection  ;  il  tient 
compte,  je  le  reconnois,  de  l'état  sanitaire  de  la  ville,  mais 
refuse-t-il  d'entrer  à  Bordeaux?  Il  dit  aux  jurats:  a  Je  vous 
laisserai  à  juger  du  service  que  je  vous  puis  faire  par  ma  pré- 
sence à  laprochaine  élection,  avant  que  je  me  hazarde  d'aller  en 
la  ville;  »  il  a  donc  rendu  les  jurats  juges  en  ce  cas^  et  de  ce 
moment  on  pourroit  dire  que  s'il  n'est  pas  entré  à  Bordeaui, 
c'est  que  les  jurats  n'ont  pas  été  de  cet  avis.  — 11  annonçoit 
qu'il  se  rendroit  à  Feuillas  (tout  près  de  la  ville)  (3),  et  une 
lettre  du  lendemain,  31  juillet,  montre  qu'il  a  tenu  parole. 

Il  faut  d'ailleurs  se  reporter  à  ce  qu'étoit  une  mairie  au 

(1)  n  étoit  aasex  calme  au  milieu  de  ces  désastres,  pour  écrire  en  ce 
moment  même  le  chapitre  xii  du  III«  livre  ! 

(2)  Si  Antoinette  de  Louppes  avoit  20  ans  lors  de  son  mariage,  elle  en 
avoit  alors  77  ;  Ëléonore  avoit  12  à  13  ans. 

(3)  M.  d'Etcheverry  pense  que  ce  FeuiUas  est  le  ch&tean  situé  près  de 
Gypressac,  côte  de  Cenon,  en  face  de  Bordeaux,  sur  la  rive  droite  de  la 
Gaionne.  Si  Montaigne  étoit  là  on  peut  diro  qu*il  étoit  à  Bordeaux,  et  se5 
fonctions  ne  souffraient  point  qu'il  n*habit&t  pas  lintérieur  de  la  vUle. 


BUfXETIN  DD  BIBLIOPHILE  545 

xvr  siècle;  nn  maire  n'étoit  pas  alors  ce  que  nous  connoissons  au 
xnr  siècle  :  il  donnoit  l'impulsion,  la  direction,  son  esprit  agis- 
soit  alors  que  la  personne  étoit  absente,  et  la  preuve,  c'est  que, 
pendant  sa  mairie,  Montaigne  est  envoyé  h.  la  cour.  Il  avoit  été 
nommé  maire  pendant  son  voyage;  s'il  est  entré  en  1581,  l'ad- 
ministration a  marché  sans  lui  pendant  plusieurs  mois  ;  en  158Zi 
il  passe  une  partie  de  l'année  à  son  château,  il  y  reçoit  le  roi 
de  Navarre ,-  à  son  tour,  le  maréchal  de  Matignon  est  absent  de 
Bordeaux  pendant  une  grande  partie  de  sa  mairie  ;  en  décembre 
1585  il  est  à  Villebois,  en  août  1586  aux  environs  de  Libourne, 
en  1587  à  Goutras^  en  1588  à  Montauban,  Nérac,  Domme,  en 
1589  à  Agen. 

Un  ancien  maire,  M.  de  Lansac  étoit,  au  dire  de  Darnal  : 
<f  bien  à  la  cour ,  d*où  il  ne  hougeoit  guère,  »  Il  s'occupoit  si 
peu  de  sa  charge  qu'à  la  fin  de  1568  la  jurade  envoie  vers  lui 
à  Bourg  pour  le  semondre  de  la  remplir.  En  1569,  M.  le 
maire  ne  pouvant  ou  ne  voulant  assister  à  l'élection  passe  pro- 
curation,... etc.  M.  Grûn  lui-même  recoilnoit  que  les  jurais, 
sans  le  maire,  approuvent  les  statuts  qui  réglementent  diverses 
industries  ;  donc  le  courant  habituel  des  affaires  n'exigeoil  nul- 
lement la  présence  de  ce  fonctionnaire»  nécessaire  seulement 
dans  les  grandes  solennités  et  dans  les  moments  de  trouble. 

Il  ressort  de  tout  ce  qui  précède,  que  d'abord  Montaigne  n'a 
pas  absolument  refusé  d'entrer  à  Bordeaux  ;  que,  sans  crainte 
pour  lui,  mais  inquiet  pour  les  siens,  il  a  pesé  l'utilité  dont  il 
étoit  à  sa  famille,  et  l'inutilité  absolue  de  sa  présence  à  l'élec- 
tion ;  il  raisonnoit  ses  affections,  il  pouvoit  bien  raisonner  son 
dévouement  ;  esclave  du  devoir,  il  ne  visoit  pas  à  l'héroïsme  :  il 
veut  bien  que  Montaigne  s'engouffre  quant  et  la  ruine  publique, 
si  besoin  est,  mais  s'il  n'est  pas  besoin^  il  sait  bon  gré  à  la  fortune 
qu'il  se  sauve.  Et  puis  il  faut  remarquer  les  dates.  Les  deux 
lettres  sont  du  30  et  du  31  juillet;  or,  si  Montaigne  n'étoit  plus 
maire  le  1"  août,  il  faut  convenir  qu'il  ne  Tétoit  guère  la  veille, 
il  n'y  a  donc  aucune  similitude  entre  Montaigne  et  les  hommes 
qu'on  lui  oppose;  Christophe  de  Thou,  Beizunce,  Rotrou,  exer- 
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Qoient  des  fonctions  permanentes;  ilsétoient  en  pleine  activité; 
Montaigne,  au  contraire,  quiitoit  les  fondions  publiques,  et  les 
obligations  du  chef  de  famille  apparaissoient  d'autant  plus  im- 
périeuses. C*est  un  exemple,  entre  tant  d*autres,  de  Tinconvé- 
nient  immense  qui  résulte  de  ce  fractionnement  que  M.  Griio 
fait  subir  k  la  vie  de  Montaigne,  et  s'il  fiiit  jamais  Montaigne 
chef  de  famille^  il  pourra  lui  reprocher  d'avoir  accepté  des 
fonctions  publiques  qui  satisfaisoient  sa  vanité  et  Tempèchoicnt 
de  remplir  ses  devoirs  d'époux  et  de  père  (1). 

Cette  fausse  appréciation  a  fait  des  prosélytes.  (Ici  il  ne  s'agit 
plus  de  M.  Grûn).  Pour  mieux  faire  ressortir  la  faute  de  Mon- 
taigne on  a  été  jusqu'à  citer  nos  épidémies  modernes,  et  les 
dévouements  qu'elles  ont  fait  naître.  Un  médaillé  du  choléra  ou 
un  membre  de  commission  d'hygiène  n'auroit  pas  mieux  dit  ! 
En  1585,  la  population  de  Bordeaux,  d'après  M.  d'Elcheverry, 
n'atteignoit  pas  kO  mille  habitants  (2),  mais  Tcmigralion  avoit 
énormément  réduit  ce  nombre,  puisqu'au  dire  de  Matignon  il 
ne  restoit  dans  la  ville  personne  qui  eût  moyen  de  vivre  ailleurs. 
Ce  n'est  donc  pas  trop  que  d'estimer  cette  diminution  à  un 
quart  ou  un  tiers;  or,  il  est  mort  en  quelque  mois  14  mille 
personnes,  par  conséquent  la  moitié,  ou  plus,  delà  population! 
D'après  les  registres  du  Parlement,  il  Fcroit  mort  dix-huit 
mille  personnes  !  Bordeaux  n'étoit  donc  plus  une  ville,  c'étoit 
un  vaste  hôpital  où  la  mort  prélevoit  une  victime  sur  deux 
mourants,  et  pour  accuser  Montaigne,  on  vient  comparer 
une  mortalité  de  500  pour  mille  avec  celle  de  Paris  en  1832 
ou  1849!  20  pour  mille  1  en  d'autres  termes,  Bordeaux  avec 
moins  de  40  mille  dmes  fournit  alors  autant  de  victimes  que 
Paris  avec  son  million.  Voilà  ce  que  c'est  qu'une  épidémie 

(1)  M.  GrQn  cite  des  exemple?  à  la  charge  de  Montaigne,  il  auroit  dû 
en  citer  A  décharge.  En  1553,  Charles  IX  quitta  Lyon  parce  que  la  pesto 
y  régnoit;  on  1583,  la  peste  ravagoolt  Paris;  Loisel,  qui  s'y  trouvoit,cn 
partit  et  se  retira  à  Pontoise  ;  etc. 

(3)  Un  siècle  plus  tard,  en  1697,  la  population  de  Bordeaux  est  portée  à 
k2  ou  43  mille  &in3s  dans  l9S  Mémoires  de  M.  Bazin  de  Bezons,  intendant 
de  Guyenne.  (M.  Lapeyre.) 
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an  xvr  siècle.  Ea  pareil  cas  on  femioit  le  collège,  le  Parlement 
qnittoit  la  ville,  e(  je  trouve  dans  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle  douze  mentions  de  déplacement  de  ce  corps  hors  de  Bor- 
deaux et  plusieurs  fois  il  avait  changé  de  résidence  dans  Tin- 
teneur. 

Il  est  juste  encore  de  remarquer  que  la  leltre  inciiminée  cor- 
respond à  la  plus  grande  intensité  de  Tépidémie  et  aussi  que  le 
foyer  principal  touchoit  T  habitai  ion  de  Montaigne,  puisqu'il 
éloit  dans  les  environs  de  rarcbevôché.  Je  ne  puis  même  me 
dispenser  de  faire  ressortir  la  noble  franchise  de  Montaigne 
qui  n'auroit  certes  pas  manqué  de  prétextes  pour  motiver  son 
absence,  s'il  n'avoit  dédaigné  de  recourir  à  des  subterfuges. 

Pour  achever  d'apprécier,  à  leur  valeur,  ces  accusations 
posthumes,  examinons-les  d'un  point  de  vue  plus  élevé,  con- 
sultons les  témoignages  contemporains.  Cet  homme  qui,  dans  la 
lettre  môme  qui  constate  sa  lâcliclé,  a  l'impudence  de  dire  qu'il 
ne  ménagera  ti  sa  vie  ni  autre  chose  ^  sera  stigmatisé  de  tous 
ses  concitoyens,  chacun  aura  le  droit  de  lui  dire  :  Caïn  qu'as  tu 
fait  de  ton  frère I  Les  passions  alors  étoient  ardentes,  parCois 
peu  scrupuleuses.  Nous  devons  à  M.  Grun  de  connoltre  une 
protestation  dirigée  contre  la  réélection  de  Montaigne.  Je  pos- 
sède une  pièce  originale  signée  du  maréchal  de  Matignon  dans 
laquelle  le  brave  et  loyal  serviteur  descend  à  se  justifier  auprès 
du  roi  contre  le  libelle  diffamatoire  d'un  nommé  Martin^  cha- 
noine de  Saint-Seurin  et  député  aux  Étatsde  Blois.  Les  catholiques 
fervents  taxoient  hautement  la  prudence  de  Buirie  de  connivence 
avec  les  protestants.  Merville,  frère  de  Descars  et  gouverneur 
du  château  du  Hû,  est  accusé  de  trahison  dans  le  Parlement,  le 
3  janvier  1575,  etc.  Existe-t-il  quelque  témoignage  de  l'indigna- 
tion publique  au  sujet  de  h  prétendue  lâcheté  de  Montaigne? 
Dans  ces  tristes  temps  de  troubles  et  de  guerres  civiles  le  ma- 
réchal juge  nécessaire  de  s'entoui*er  (Fhommes  de  sens  et  d'ex- 
périence :bien  famés,  je  suppose;  Montaigne  est  un  de  ceux 
qui  composent  ce  conseil  privé.  Hors  de  Bordeaux,  nous  ne 
voyons  pas  que  Montaigne  soit  montré  au  doigt;  U  vient  à  Paris, 
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parott  à  la  Goar,  la  reine  s'empresae  de  le  faire  sertir  de  la 
Bastille,  il  va  aux  États  de  Blois  où  ses  amis,  de  Thoa,  Pasquier, 
ne  semblent  pas  roagir  de  lui  !  Tout  cela  est  bien  tolérant  pour 
an  siècle  qui  Tétoit  si  peu.  Quelques  beaux  esprits  du 
XVII*  siècle  inventent  des  accusations,  disent  que  Montaigne 
rougissoit  d'avoir  été  conseiller,  etc.  Scaliger  lui  jette  à  la 
tête  les  harengs  de  son  grand-père,  comment  se  fait-il  qu'on 
ait  négligé  la  bonne  fortune  que  M.  Grûn  a  découverte? 

Concluons  en  disant  que  les  précautions  dont  Montaigne  a 
usées  pour  lui  étoient  de  droit  commun,  qu'elles  étoient  dans 
les  usages,  qu'elles  n'ont  porté  préjudice  à  personne,  et  que 
s'il  a  renoncé,  par  prudence,  à  exercer  une  dernière  fois  un  si- 
mulacre d'autorilé,  rien  n'autorise  à  penser  qu'il  auroit  refusé 
son  intervention  s'il  se  fût  agi  d'une  mesure  d'utilité  publique. 

M.  Grûn  a  voulu  que  Montaigne  n'eût  rien  à  envier  à  La 
Boètie.  L'un,  au  dire  de  certaines  personnes,  avoit  une  page 
honteuse  dans  la  Servitude  volontaire  ;  Montaigne,  à  son  tour, 
auroit  un  acte  honteux  dans  sa  biographie  !  J'ose  espérer  que 
M.  Grûn  se  trouvera  seul  de  son  avis,  si  déjà  il  n'en  a  changé. 

M.  Grûn  semble  se  complaire  à  étaler  les  fautes  de  ses  de* 
vanciers,  il  est  impitoyable  !  Son  livre  est  par-dessus  tout  l'in- 
ventaire des  erreurs  des  biographes  de  Montaigne  ;  il  les  lapide, 
et  pourtant  lui-même  n'est  pas  sans  péché  I 

II  y  a  plus,  c'est  que  par  fois,  dans  sa  bonne  volonté,  M.  Grûn 
voit  des  erreurs  où  il  n'y  en  a  pas.  Je  ne  le  suivrai  pas  sur  ce 
terrain  ;  je  me  contenterai  de  quelques  exemples,  et  j'en  citerai 
où  l'amour  de  la  controverse  l'a  engagé  à  discuter  des  choses 
qui  ne  comportoient  pas  ou  ne  méritoient  pas  de  discussion. 

M.  Grûn  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  que  je  me  suis 
trompé  sur  la  remontrance  dédiée  par  Loisel  à  Montaigne; 
c'est  la  seconde  et  non  la  troisième,  et  l'erreur  a  tenu  à  ce  que, 
par  une  disposition  bizarre,  les  dédicaces  se  trouvent  à  la  fin 
de  la  pièce  à  laquelle  elles  se  rapportent ,  quelquefois  même  au 
verso  du  {aux  titre  de  celle  qui  suit  Mon  erreur  m'a  été  mon- 
trée par  un  fût  pfais  probant  encore  qne  les  raisons  de  M.  Grûn. 
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Les  deux  premières  remontrances  (d'antres  peut«étre  sont  dans 
le  même  cas)  ont  été  imprimées  isolément  ;  la  troisième  ne  s'y 
trouve  pas,  et  la  dédicace  à  Montaigne  y  figure. 

M.  Grûn,  s'occupant  de  l'entrée  de  Montaigne  dans  la  Cour 
des  aides  de  Périgueux,  dit  :  «  M.  Payen  mentionne  comme 
certain  le  fait  de  la  succession  de  Montaigne  à  son  père,  je  ne 
le  regarde  que  comme  vraisemblable,  d  II  ajoute  :  «  L'âge  de 
vingt-deux  ans  est  ici  complètement  indiffèrent.  -»>  Je  soutiens 
la  transmission  directe  parce  qu'il  est  dit  partout,  dans  La  Roche 
Flavin  entre  autres,  que  les  transmissions  d'offices  étoient  favo- 
risées des  pères  aux  enfants  et  des  oncles  aux  neveux.  Je  sou- 
tiens l'âge  de  vingt-deux  ans,  parce  que  La  Boètie,  nommé 
conseiller,  en  1552,  avant  d'avoir  cet  âge,  est  dispensé  de  rem^ 
plir  son  office^  et  que  quelques  mois  après  qu'il  a  atteint  ses 
vingt-deux  ans,  tl  est  admis  à  le  fvmplir.  Le  roi  accordoit  des 
dispenses  d'âge  ;  il  y  avoit  probablement  une  limite  au-dessous 
de  Iaqu3lle  on  ne  descendoit  pas  ;  M.  Grûn  la  connott-il?  Et  ce 
qu'il  faut  noter,  c'est  que  ces  dispenses  d'âge  étoient  accordées 
pour  le  Parlement  de  Bordeaux  et  non  pour  celui  de  Toulouse. 
Enfin,  dans  le  moment  où  je  vois  le  père  céder  la  place  à  son  fils, 
Pierre  venoit  d'être  nommé  maire  de  Bordeaux.  Je  ne  sais  s'il 
y  avoit  incompatibilité  de  droit,  mais  elle  existoit  de  fait,  sur- 
tout pour  des  fonctions  relatives  à  deux  provinces  différent 
tes.  D'après  Damai,  la  qualité  de  jurât  et  celle  de  conseiller 
étoient  incompatibles  :  Lachëze,  en  entrant  au  Parlement,  dut 
abandonner  la  jurade,  et  ce  fut  tout  exceptionnellement  que 
Gaudeley  fut  à  la  fois  conseiller  et  jurât.  M.  Grûn  emploie  sou- 
vent des  inductions  moins  probables  que  celle-là. 

M.  Grûn  s'occupe  de  l'époque  à  laquelle  Montaigne  est  sorti  du 
Parlement,  et  ici  encore  il  a  recours  à  ce  que  |'ai  appelé  la  mise 
en  scène ^  car  il  sait  une  date  à  peu  près  incontestable,  et  pourtant 
il  discute  l'année  1567,  puis  1568>  puis  il  étudie  l'année  1571, 
et  il  finit  par  accepter  la  date  de  1570  qui  m'a  été  donnée  d'a- 
près des  notea  extraites  de  Mémoires  sur  le  Parlement  de  Bor- 
deaux,  écrits  dans  le  xvir  siècle,  date  confirmée  par  cette  note 
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des  registres  dn  Parlement  :  «  Le  2/i  juin  1570,  le  roi  accepta  la 
résignalion  de  Foffice  de  conseiller  au  Parlement  Taite  par  Mi- 
chel de  Montaigne  en  faveur  de  Floriraond  de  Rœmond.  »  Ce 
point  paroilroit  donc  irrévocablement  décidé. 

Cependant  j*ai  quelques  renseignements  contradictoires  que 
je  veux  faire  connoître.  Dans  un  acte  relatif  au  patronage  de 
la  cure  de  La  Hontan,  où  par  une  erreur  sans  conséquence 
Montaigne  est  appelé  Michcau  Eyquem,  seigneur  de  la  Mon- 
taigne, il  est  qualifié  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  et 
cependant  la  pièce  est  datée  de  1572.  On  pourroit  croire  que 
la  requête  a  été  présentée  en  1570,  et  lorsque  Montaigne  étoit 
encore  conseiller;  mais  cet  acte  donne  la  date  de  révocation, 
et  c'est  1571;  Montaigne  y  prend  la  qualité  de  conseiller^  et  ce 
qui  semble  décisif,  c'est  que  révocation  du  Parlement  de  Bor- 
deaux et  le  renvoi  devant  le  Parlement  de  Toulouse  sont  fondés 
sur  ce  que  «  ledit  Eyqxiem  est  confieiller  (en  la  Cour  du  Parle- 
ment de  Bordeaux).  »  Il  faudroit,  pour  appuyer  Tannée  1570, 
avoir  la  date  précise  et  authentique  de  rentrée  au  Parlement 
pour  Florimond  de  Rœmond;  les  registres  cités  ci*dessus  don- 
nent 1570,  et  plusieurs  biographies  répètent  cette  date;  mais 
par  une  coïncidence  singulière,  M.  Weiss  {Biogr,  univ  )  dit 
que  Rœmond  n'est  entré  qu'en  1572.  D'un  autre  côté,  je  n'ai 
pas  retrouvé  dans  les  i*egistres  le  nom  de  Rœmond  avant  celte 
dernière  année  où  je  vois  qu'un  sieur  de  Rémond  demande 
l'exhumation  d'une  fille  de  la  Religion  qu'on  avoit  enterrée 
dans  le  cimetière  des  catholiques.  (Voy.  Plaintes  des  Églises 
rà formées  au  roi,  1597,  la  Confession  de  Sanci,  etc.) 

Il  faut  donc  faire  quelques  réserves  pour  l'époque  à  laquelle 
Montaigne  a  quitté  le  Parlement. 

M.  Grûn  dit  que  Pierre  Montaigne,  à  son  retour  de  l'armée, 
fut  élu  jurât,  et  il  ajoute  :  non  jurât  et  prévôt,  comme  le  dit 
M.  Poyen  ;  à  quoi  je  réponds,  jurât  et  prévôt^  quoi  que  dise 
M.  Grûn  ;  Darnal  est  positif  sur  ce  point  :  «  Le  jour  de  saint 
«  Jammes  furent  élus  jurats....  (suivent  douze  noms  parmi  les- 
quels Pierre  Ëyquem,  seigneur  de  Montaigne,  et  Henry  de 
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Laurensftnes),  »  puis  il  continue  :<(  ledit  Laurensanes  fut  soubs 
€  maire  et  ledit  Eyquem  de  Montaigne  prévôt.  »  A!.  Grûn 
prélendroit-il  que  ces  fonctions  étoienl  incompatibles?  ;mais 
Tbistoire  est  pleine  de  jurais  et  prévôts;  Jean  Gimel,  qui  Ggure 
dans  un  acte  dont  je  parlerai ,  éloit  jurât  et  prévôt. 

J'ai  lu  avec  un  profond  regret  la  noie  de  la  page  7»  et  j'ai 
le  droit  de  m'en  émouvoir,  puisque  c'est  à  mon  intention  que 
la  grande  famille,  h,  laquelle  M.  Grûn  reproche  de  tenir  la  lu-- 
micre  sous  le  boisseau^  a  bien  voulu  faire  dans  ses  archives  les 
recherches  par  suite  desquelles  elle  a  découvert  plusieurs  let- 
tres de  Montaigne.  Une  famille,  quel  que  soit  le  rang  qu'elle 
occupe,  est  libre  apparemment  de  disposer  des  pièces  qui  con- 
cernent ses  ancêtres;  d'ailleurs  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'on 
ne  coiùfuunique  pas,  puisque  j'ai  vu,  et  d'autres  avec  moi,  ont 
vu  les  pièces  eu  question;  il  est  tout  à  fait  inexact  de  dire  qu'on 
s'oppose  à  la  publication,  puisque  j'ai  déjà  publié  une  des  lettres, 
et  le  refus  fait  à  M.  Grûn  de  lui  donner  la  communication  qu  il 
demandoit  ne  l'autorisoit  point  «i  parler  comme  il  l'a  fuit. 

M.  Grûn  aime  la  controverse,  il  le  prouve  à  Tocciision  des 
sauvages  que  Montaigne  dit  avoir  vus  à  Rouen  pendant  que  le 
roi  Charles  IX  s'y  trouvoit.  Charles  IX  n'est  venu  h  iiouen 
qu'en  15Û2  et  eu  1563;  or,  à  cette  dernière  date,  Montaigne 
est  près  de  sou  ami  mourant,  il  semble  donc  naturel  de  s'ar- 
rêter à  1562,  puisqu'il  cette  époque  on  peut  trouver  réunis 
Charles  IX,  Montaigne  et  les  sauvages  ;  le  fait  d'ailleurs  n'étoit 
pas  tellement  important  qu'il  méritât  une  longue  discussion. 

H.  Grûn  n'accepte  pas  aussi  facilement  cette  probabilité;  il 
regarde  la  présence  des  sauvages  comme  une  preuve  qu'il  y 
avoit  des  fêles  lorsqu'ils  furent  présentés,  et  il  nie  qu'il  ait  pu 
y  avoir  des  fêles  en  1562  à  Houen,  où  Charles  IX  eniroil  en 
vainqueur  et  pur  la  brèclic.  Il  admet  les  fêles  comme  cerluines 
en  1563  pour  la  déclaralion  de  la  majorité  ;  mais  alors  Mon- 
taigne étoit  en  Guyenne,  cl  le  18  août  1563,  le  lendemain  de 
la  cérémonie,  il  fermoit  les  yeux  h  son  ami.  Et  M.  Grûn  ré- 
sume ses  observations  en  disant  :  «  En  1562  il  est  douteux  que 
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Montaigne  fût  à  Rouen,  et  il  ta  certain  ([u'U  n'y  eut  pas  de 
fêtes.  (Rien  n'est  moins  certain,  et  à  la  cour  de  Charles  IX, 
comme  de  nos  jours,  on  savoit  danser  sur  un  volcan).  En  1563 
il  est  certain  qu'il  y  eut  des  fêtes,  mais  il  est  certain  que  Mon- 
taigne n'y  assista  pas.  nEt  alors  M.  Grûn  suppose  que  Montaigne 
a  pu  se  tromper,  et  il  se  demande  si  ce  ne  seroit  pas  en  1550  ; 
mais  alors  c'étoit  Henri  II  qui  régnoit  !  Enfin  il  regarde  comme 
plus  probable  que  ce  fut  à  Rordeaux,  quand  la  cour  y  vint 
en  1565,  et  U  ajoute  :  Montaigne  avoit  alors  trente-deux  ans, 
âge  des  pensées  mûres  (1)/ 

Tâchons  donc  de  sortir  de  ce  dédale.  La  cour,  en  1562,  ha- 
bita Rouen  pendant  un  assez  court  délai.  A  partir  du  28  octo- 
bre, où  étoit  Montaigne  T 

M.  Grûn  dit  que  les  registres  du  Parlement  constatent  sa 
présence  en  novembre  de  cette  année.  Je  crois  que  M.  Grûn 
est  mal  renseigné.  J'ai  vu  une  note  des  registres,  celle  peut- 
être  à  laquelle  il  fait  allusion;  elle  renferme  des  contradictions, 
mais  on  y  lit  ces  mots  :  «  Le  13  novembre  1562  ne  se  troave 
présent  à  la  formation  des  chambres  Michel  Eyquem  de  Mon- 
taigne. >  Et  cela  n'empêche  pas  son  nom  de  figurer  comme 
dixième  conseiller  de  la  chambre  des  enquêtes.  Ce  qui  confirme 
cette  absence  en  novembre,  ce  sont  deux  renseignements  qui 
montrent  qu'un  peu  avant  et  un  peu  après  celle  époque, 
Montaigne  éloit  absent  de  Rordeaux. 

Une  note  fort  importante  dont  j'userai  ailleurs  et  dans  un 
autre  but,  et  qui  m'a  été  communiquée  par  l'érudit  M-  Des- 
salles, apprend  que  a  Michel  de  Montaigne,  conseiller  au  Par- 
«  lement  de  Rordeaux,  vint  faire  la  révérence  à  la  Cour  de 
«  Parlement  de  Paris,  et  fit  profession  de  foi  comme  les  autres 
H  pour  avoir  voix  délibérative  à  l'audience  de  la  Cour,  où  il 
«  assiste  le  12  juin  1562.  » 

D'un  autre  côté,  le  1"  décembre  1562,  la  Cour  de  Rordeaux 

(1)  M.  Grûn  remarque  que  M.  Louandre  se  trompe  sur  Taimôe  où 
Charles  IX  est  déclaré  mijeur;  il  dit  1560  au  lieu  de  1563;  mais  lui-même 
Ûx%  la  cérémonie  au  16  août,  et  on  voit  partout  qu'eUe  eut  lieu,  le  17. 
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ayoit  imposé  ses  membres  pour  la  subveotion  des  panvres,  et 
Montaigne  orient  ne  s'étoît  pas  acquitté.  Le  k  février  1562 
(▼ieux  style,  par  conséquent  1563)  il  éloit  encore  absent,  et  il 
fol  ordonné  par  la  Goar  à  M*  Nicolas  Bresson,  commis  du 
payeur  de  la  Cour,  de  fournir  et  avancer  sur  les  gages  de  Mon- 
taigne et  de  quelques  autres  les  sommes  auxquelles  ils  ont  été 
taxés  et  cotisés  pour  les  mois  de  décembre,  janvier,  février  et 
mars  et  autres  subséquents,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  retour 
et  qu'eux-mêmes  puissent  y  satisfaire. 

Ainsi  donc  Montaigne  est  à  Paris  en  juin  1562,  il  est  absent 
de  Bordeaux  de  décembre  1562  à  février  1563  au  moins,  il  est 
à  peu  près  certain  qu'il  l'étoit  aussi  au  commencement  de  no- 
vembre, il  est  donc  tout  naturel  d'admettre  que  c'est  en  1562 
qu'étant  à  Rouen,  en  novembre  avec  le  roi  Charles  IX,  il  a  vu 
des  sauvages  et  a  conversé  avec  eux. 

M.  Grûn  trouve  peu  probable  que  Montaigne  ait  pris  part  au 
siège  de  La  Fère,  puisqu'il  entreprenait  un  voyage  de  santé  ; 
toujours  des  interprétations  au  lieu  de  faits  I  La  note  23  des 
Éphémérides  répond  à  ce  doute;  Montaigne  y  dit  :  a  tnoi  étant 
audit  siège.  » 

M.  Grûn  me  parolt  arranger  et  paraphraser  en  les  résu- 
mant la  remontrance  prononcée  par  Loisel  à  l'ouverture  de  la 
chambre  de  l'édit  et  la  dédicace  à  M.  de  Harlay,  et  les  détails 
qu'il  fait  suivre  sont  contredits  par  les  notes  que  j'ai  extraites 
des  registres.  —  Ainsi  il  écrit,  page  269  :  c  Dans  un  temps  de 
«  partis  il  y  a  de  l'audace  à  parler  de  modération,  de  paix  et 
(I  de  légalité  :  la  remontrance  de  Tavocat  général  qui  avoit  eu 
c  cette  hardiesse  fit  bruit  à  la  cour.  Le  premier  président  du 
a  Parlement  de  Paris,  M.  de  Harlay,  voulut  savoir  à  quoi  s'en 
0  tenir,  et  il  requit  Loisel  de  lui  envoyer  son  discours.  » 
D'abord  le  sens  du  discours  de  Loisel  n'est  pas  tel  que  dit 
H.  Grûn  ;  l'avocat  général  fait  Téloge  de  Bordeaux  et  déplore 
les  désordres  que  la  chambre  est  appelée  à  réprimer,  et  puis 
je  trouve  le  récit  authentique  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
tome  XXVI  des  registres  :  «Le  26  janvier  1582  la  Cour  tint  sa 
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«  première  séance  aux  Jacobins  de  Bordeaux,  dans  laquelle 
ic  Loyscau,  qui  faisoit  la  charge  d^avocat  du  roi,  dit  entre  au- 
«  très  choses  qu'ils  éloient  venus,  présidents  et  conseillers, 
«c  pour  remettre  F-autorité  de  la  justice  en  ce  que  les  troubles 
«  Vavoient  anéantie  et  y  étoit  du  tout  morte ,  et  il  déprima 
«  entièrement  toute  la  justice  du  Parlement.  »  Le  Parlement 
de  Paris  n'avoit  pas  h,  s'émouvoir,  car  Loisel  le  met  au-dessus 
de  tous  les  autres  et  dit  :  «  Parlement  qui  est  demeuré  quasi- 
tt  seul,  ferme  et  stable  au  milieu  des  troubles!  et  orages  de  ce 
Il  royaume.  »  Ce  fut  la  Cour  de  Bordeaux  qui  s'émut,  et  les 
registres  portent  :  «  Le  Parlement  se  plaignit,  Loyseau  nia  ou 
«  expliqua  son  discours,  et  les  deux  corps  s  accommodèrent.  » 
Il  est  probable  qu'en  faisant  imprimer  cette  remontrance,  Loisel 
retrancha  ce  qui  avoit  blessé  le  Parlement  de  Bordeaux.  Mais 
on  y  trouve  encore  celle  phrase  conforme  au  récit  du  registre  : 
tt  Afin  de  renforcer  et  rafreimir  l'œil  de  la  justice  qui  commcn- 
a  çoh  à  se  ternir  et  aliùrcr.  »  M.  Grûii  a  interprété  la  dédi- 
cace par  laquelle  LoFsel  adresse  à  M.  de  Harlay  celle  première 
remontrance,  deux  mois  après  l'avoir  prononcée.  Le  premier 
président  avoit  pu  désirer  la  connollre,  sachant  l'eiïet  qu'elle 
avoit  produit,  mais  c'est  à  Bordeaux  que  l'émotion  s'étoit  fait 
sentir,  et  non  à  Paris. 

J'arrive  à  la  seconde  partie  de  mon  analyse,  celle  que  j'ai 
annoncée  sous  le  titre  de  Lacunes. 

Pour  fixer  la  naissance  de  Montaigne,  M.  Grûn  cite  les  Essais 
qui  indiquent  le  dernier  jour  de  février,  mais  lu  durée  de  ce 
mois  est  variable;  or,  en  l'année  1533  il  avoit  28  jours,  et  le 
dernier  étoit  un  vendredi,  c'est  donc  le  vendredi  2S  février 
1533  que  Montaigne  est  né;  Tannotclion  des  Épl.émérides  con- 
firme celle  date.  i*eul-é!re  eiil-il  été  bon  de  rappeler  ce  fait 
rare,  bien  que  les  exemples  de  naissances  tardives  soient  assez 
nombreux,  que  Montaigne  prétend  être  né  après  onze  mois  de 
gestation,  (Liv.  I(,  ch.  xii.) 

M.  Grûn  rappelle  que  Pierre  Montaigne  envoya  nourrir  son 
Qls  à  tin  pauvre  village  des  siens;  un  biographe  auroit  pu  nous 
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donner  le  nom  de  ce  lieu,  puisqu'il  est  connu  :  c'est  le  hameau 
de  Papessus,  composé  seulement  de  quelques  maisons,  et  situé 
an  nord  du  château.  On  y  voyoit  encore  il  y  a  quelques  années 
une  maison  de  meilleure  apparence  que  les  autres,  et  la  tradi- 
tion prétendoit  qu'elle  avoit  appartenu  à  un  ancien  garde  du 
château  ;  ce  pourroit  bien  être  celle  qui  a  abrité  Montaigne. 

A  l'occasion  des  parrain  et  marraine  de  Michel  Montaigne, 
choisis  parmi  des  gens  de  la  plus  abjecte  condition^  M.  Grûn 
anroit  pu  faire  ce  rapprochement  intéressant,  que  les  choses  se 
sont  ainsi  passées  pour  Montesquieu,  qui  eut  pour  parrain  un 
mendiant.  (Notice  sur  La  Brede,  par  Latapie.) 

Dans  un  ouvi'age  consacré  à  étudier  Montaigne  homme  pu* 
blic ,  il  eût  été  à  propos  de  donner  quelques  détails  sur  la  pre- 
mière condition  de  la  position  sociale  qu'il  occupoit,  sur  la  terre 
qui  le  constituoit  Seigneur,  cela  eût  été  plus  à  sa  place  que  ces 
longs  règlements  qui  remplissent  tant  de  pages  et  qui  sont 
étrangers  à  Montaigne. 

Pierre  Eyquem  étoit  seigneur  de  Montaigne  et  de  Balbeyron 
ou  Balveyou,  pour  lesquels  il  rendoit  hommage  à  l'archevêque 
de  Bordeaux.  Le  partage  qui  eut  lieu  entre  quatre  de  ses  enfants 
(sur  cinq)  à  sa  mort,  prouve  qu'il  possédoit  la  maison  de  Mon- 
taigne, qui  échut  à  l'alné,  Michel;  le  fief  de  la  Brousse  (1),  qui 
fut  dévolu  à  Pierre  ;  la  maison  noble  de  Beauregard  (2) ,  dé- 
volue à  Thomas  ;  et  des  biens  dans  l'île  de  Macau  (3),  qui  furent 
le  partage  d'Arnaud  ;  il  devoit  posséder  aussi  la  terre  des  Mar- 
vous,  qui  fut  appelée  plus  tard  Mattecoulon  (/»),  laquelle  avoit, 
selon  toute  apparence,  été  remise  avant  la  mort  de  Pierre,  à 
Bertrand  Charles,  puisqu'il  ne  figure  pas  au  partage;  à  moins 
que  cette  terre  ne  lui  soit  arrivée  par  alliance;  mais  M.  de  Gaze- 

(1  )  Lft  Brousse  étoit  situé  paroisse  d*Estariiignes,  juridiction  de  Montravel. 
(3)  B<>auregftrd  étoit  dans  la  paroisse  de  Merinhac,  près  Bordeaux. 

(3)  L'Ile  de  Macau ,  près  du  Bec  d'Ambès,  à  18  kil.  N.  de  Bordeaux. 

(4)  Mattecoulon  existe  dans  la  commune  de  Montpeyroux,  il  appartient 
encore  à  la  descendance  de  Bertrand,  Charles  de  Montaigne  (famille  de 
Caievaye). 

Par  occasion.  Je  dirai  que  ce  frère  de  Michel,  auquel  M.  GrQn  donne  avec 
raison  le  titre  de  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Navarre,  étoit  aussi 

3S 


666  BULLETIN    DU   BIBLIOPHILE. 

naye  me  dit  que  HattecooloD  a  Umjoiirs  passé  pour  on  démembre- 
ment de  la  terre  de  Montaigne  ;  la  terre  devoil  comprendre 
encore  Lagorde,  des  terres  sur  la  paroisse  d'Aysines,  etc.  (1). 

Montaigne,  malgré  les  appréhensions  de  son  père,  n'a  pas 
miné  son  domaine,  au  contraire,  il  l'a  augmenté  par  deux 
acquisitions  d'une  certaine  importance  : 

lo  En  1578,  une  forêt  sise  sur  les  paroisses  de  Montpeyroux 
et  de  Saint-Glau ,  contenant  110  journaux ,  et  appartenant  jus- 
que-là à  l'archevêque  de  Bordeaux ,  pour  laquelle  Montaigne 
devoit  perpétuellement  foi  et  hommage  à  l'archevêque,  une 
paire  de  gants  apprêtés  et  cinq  sols  tournois  pour  une  fois  payés 
à  muance  de  vassal.  C'est  probablement  la  forêt  dite  de  Breta-- 
nardy  aujourd'hui  Saint-Clauy  celle  dans  laquelle  a  chassé  le  roi 
de  Navarre. 

2o  En  1579,  une  rente  de  500  francs  bordelais  que  lui  cèdent 
les  MM.  Pichon,  qui  avoient  prêté  à  la  ville  de  Liboume  3300  * 
qu'elle  avoit  dft  payer  au  roi  (2). 

J'ajouterai  quelques  chiffres  qui  pourront  donner  une  idée 
de  la  fortune  de  Montaigne. 

gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Franoe  (J*ai  des  actes  qui  le  prou- 
vent) ;  il  étoit  seigneur  de  M attecoulon,  de  la  Gasquerie  et  de  Théaujan. 
Ainsi  les  deux  frères  avoieni  les  mêmes  titres  auprès  du  roi  de  France  et 
du  roi  de  Navarre.  Aujourd'hui  on  dit  plus  communément  Château  de 
Montpeyroux  que  Mattecoulon. 

J'ajoute  ici  deux  notes  intéressantes  relatives  au  titre  de  gentilhomme  de 
la  chambre.  De  ce  fait  que  Montaigne  place  en  tète  de  ses  livres  son  titre, 
M.  Lapeyre  conclut  qu*il  devoit  avoir  la  moitié  des  émoluments  attachés  à 
cette  charge  ;  c'est  l'induction  qu'on  doit  tirer  de  cette  partie  de  l'ordon- 
nance de  Henri  III,  donnée  à  Paris  en  1576,  dans  laquelle  il  est  fait  défense 
de  prendre  le  titre  d'officier  de  la  maison  du  roi  si  l'on  n'est  actuellement 
servant  ou  résidant  dans  la  maison  à  tnailié  gagu.  (Conférences  des  ordon- 
nances, par  Girard,  p.  1447.)  M.  Grùn  place  entre  1570  et  1580  la  nomi- 
nation de  Montaigne  comme  gentilliomme  de  la  chambre;  il  l'étoit  déjà 
en  1578.  (Achat  d'une  forêt  du  temporel  de  l'Église;  2  juiUet.) 

(1)  M«*de  Montaigne  possédoit,  et  son  mari  a  sans  doute  possédé,  la 
forêt  de  Certes  en  Buch^  car  le  6  mai  1604  elle  fait  don  aux  Feuillants  de 
35  pieds  d'arbres  à  prendre  dans  cette  forêt.  {Les  Feuillants  de  Bordeaux^ 
par  M.  Lamothe.) 

(3)  Montaigne,  sincère  en  tout ,  dit  dans  les  Essais,  en  parlant  de  cette 
prédiction  de  son  père  i  n  il  se  trompa^  me  voici  comme  j'y  entrai^  si 
MON  UN  MU  MIEUX,  w  Ou  voît  qu*il  dit  vrai. 
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A  son  décès  la  succession  a  été  estimée  90  mille  livres , 
savoir  :  60  mille  livres  pour  la  terre,  et  30  mille  livres  de 
créances,  ce  qui  conûrme  ce  que  Montaigne  dit  dans  les  Essais 
que  le  meilleur  de  son  revenu  est  manuel^  c'est-à-dire  en  biens 
fonds  ;  en  prenant  pour  base  de  Tintérét  payé  à  Montaigne  le 
taux  fixé  par  une  des  sentences  du  procès  qu'a  engendré  son  tes* 
tament,  savoir  :  1826  *  13  s.  Zi  d.,  pour  27,/iOO  <,  c'est-à-dire 
à  peu  près  6  fr.  67  pour  cent,  le  revenu  des  30  mille  francs  de 
créances  devoit  produire  2000  fr.  par  an,  lesquels  joints  au 
revenu  de  la  terra,  estimé  à  plus  de  4000  fr.,  constituaient  les 
six  mille  francs  de  rente,  ou  à  peu  près,  dont  Montaigne  parle 
dans  les  Essais. 

Lorsque  la  terre  sortit  de  la  famille,  au  commencement  de 
ce  siècle,  elle  fut  vendue  120  mille  francs;  trente  ans  plus  tard, 
elle  fut  estimée  22k  mille  francs  ;  elle  vaut  aujourd'hui  plus  du 
double  de  cette  somme* 
Éléonore  de  Montaigne  a  reçu  20,000  ■  de  dot. 
Sa  mère,  Françoise  de  La  Ghassaigne,  avoit  apporté  à  Mon- 
taigne 7000  fr.  ;  une  sœur  de  ce  dernier,  Marie,  qui  épousa 
M.  deCazelis,  reçut  une  dot  de  1500  écus  à  60  sols  pièce; 
cette  somme  avoit  été  payée  par  Michel  de  U  manière  suivante  : 
«  Six  vingt-deux  écus  d'or  sol,  six  vingt-dix-neuf  écus  pistolets, 
u  douze  ducats,  mille  retz,  cinq  cents  guames  de  testons^  mille 
«  francs  d'argent  de  vingt  sols  pièce  faisant  en  tout  ladite 
<  somme  de  1500  écus.  »  (M.  Francisque  Michel.) 

Jeanne  sœur  de  Montaigne  et  Jeanne  de  Bussaguet  sa  nièce 
apportèrent  chacune  6000  fr.  de  dot. 

Lorsque  la  terre  sortit  de  la  descendance  de  Montaigne  elle 
se  composoit  des  domaines  de  Gondoy,  Sidorï,  Manège,  Letang, 
Claudy,  Fourquet,  Pagnac,  Marcon  et  laThuilerie;  la  conte- 
nance éloil  d'environ  850  journaux  (représentant  en  moyenne 
350  hectares^  selon  qu'on  compte  en  journaux  de  Périgueux  ou 
en  journaux  de  Vélines).       {Renseignements  de  M.  Delpit.) 

Une  autre  lacune  non  moins  importante  est  relative  aux 
PATRONAGES.  M.  Grûo  a  vu  dans  les  Essais  que  Montaigne  pos- 
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sédoit,  avec  le  baron  de  Gaupëne,  le  droit  de  patronage  sur  la 
cure  de  Lahontan  ;  il  y  avoit  k  ce  sujet  quelque  chose  à  dire , 
car  c'étoit  encore  là  une  position  publique.  On  pouvoit  au 
moins  indiquer  la  situation  de  Lahontan  (département  des 
Basses-Pyrénées,  arrondissement  d*Orthez,  canton  de  Salies; 
Lahontan,  Gauna  et  Gaupëne  sont  voisins).  Ge  fut  cette  terre 
de  Lahontan  qui  constitua  la  baronnie  du  célèbre  voyageur  du 
xvni'  siècle.  Mais  ce  baron  de  Gaupëne!  qu'est-ce  donc?  Ge 
n'étoit  rien  moins  que  le  fils  de  Montluc,  Piètre  Bertrand,  dit 
le  Capitaine  Perrot  (et  plus  tard  le  fils  de  celui-ci).  La  femme 
du  premier,  Marguerite  de  Gaupëne,  fille  unique  et  héritière  de 
François  de  Gaupëne  et  de  Françoise  de  Gauna,  lui  avoit  apporté 
ces  deux  seigneuries.  Le  baron  de  Gaupëne,  dont  parle  Mon- 
taigne dans  les  Essais,  étoit  le  deuxième  fils  de  celui-là, 
Gharles,  seigneur  de  Gaupëne,  qui  testa  en  1595. 

Il  paroît  d*ailleurs  que  ce  droit  de  patronage  sur  la  cure  de 
Lahontan  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  diflBcultés,  car  parmi  les 
pièces  originales  fort  intéressantes  que  je  possède  sur  ce  droit, 
il  en  est  une  de  1572  par  laquelle  Gharles  IX  renvoie  devant 
le  parlement  de  Toulouse  la  dame  de  Caupùne  (veuve  alors)  et 
Michel  Montaigne ,  la  première  agissant  pour  :  «  sujet  du 
c  patronage  qu'elle  prétend  avoir  de  la  cure  de  Téglise  paro- 
«  chiale  de  Lahontan,  à  rencontre  de  maître  Antoine  Brisseau, 
«  prêtre,  soi-disant  curé  de  ladite  cure,  ne  faisant  que  prêter 
((  son  nom  à  maître  Pierre  Ëyquem,  chanoine  de  Féglisecathé- 
«  drale  de  Saint- André  de  Bordeaux,  et  Micheau  Ëyquem, 
«  seigneur  de  la  Montaigne  (51c),  conseiller  delà  cour,  pré- 
((  tendant  être  patrons.  »  Et  antérieurement,  en  date  du  25 
novembre  1533,  Guillaume  Garot,  vicaire  général  de  l'arche- 
vêque d'Auch  écrit  une  lettre  (communication  de  M.  Delpit)  en 
faveur  de  Ramon  Eyquem,  licencié  en  droit ,  auquel  il  accorde 
la  cure  de  Lahontan,  à  laquelle  il  avoit  été  présenté  par  Pierre 
Eyquem  et  Anne  de  la  Forcade ,  patrons  de  ladite  église ,  et 
que  refusoit  d'admettre  Vévéque  de  Dax. 

Mais  Montaigne  possédoit  encore  un  droit  dont  M.  Grûn  ne 
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parle  pas,  le  droit  de  litre  dans  l'église  des  Feuillants,  comme 
acquéreur  des  droits  de  la  maison  de  Vaquey,  sur  les  fonds  de 
laquelle  ladite  église  avoit  été  bâtie.  (Arrêt  du  Parlement  rendu 
en  1601,  à  propos  du  chapitre  de  Saintes,  communiqué  par 
M.  Delpit.)  (1). 

Montaigne  dit,  au  sujet  des  lettres  de  bourgeoisie  romaine  : 
(f  N'étant  bourgeois  d'aucune  ville,  je  suis  bien  aise  de  l'être 
<(  de  la  plus  noble  qui^fut....  »  M.  Grûn  semble  admettre  que 
Montaigne  se  trompe  ici,  car,  dit-il  :  «  L'élection  à  la  mairie  de 
«  Bordeaux  supposoit  nécessairement  le  droit  de  bourgeoisie.  » 
Je  ne  sache  pas  que  celle  dernière  opinion  soit  prouvée  ;  rien 
n'indique  que  MM.  de  Lansac,  Matignon ,  Biron  fussent  bour- 
geois de  Bordeaux,  et  le  dire  de  Montaigne  est  positif  (2). 

M.  Delpit  pense  que  Montaigne,  fils,  petit-fils,  arrière-petit- 
fils  de  bourgeois,  doit  être  regardé  comme  bourgeois  de  Bor- 
deaux ,  mais  il  ne  juge  pas  que  cette  qualité  fût  nécessaire 
pour  être  élu. 

M.  d'Etcheverry,  si  compétent  sur  l'histoire  de  Bordeaux ,  et 
qui  connoit  si  bien  les  pièces  confiées  à  sa  direction,  a  la  bonté 
de  me  transmettre  une  note  dans  laquelle  je  trouve  :  «  Les 
tt  jurats  s'empressoient  d'offrir,  gratuitement  et  sans  enquête , 
€f  des  lettres  de  bourgeoisie  aux  maires,  lieutenants  généraux 
fc  de  la  province,  etc.  On  trouve  dans  les  registres  de  1761  les 
«  lettres  de  bourgeoisie  offertes  à  M.  de  Ségur  Cabanac,  sous- 


(1)  Litres  ou  Ceintures  funèbres^  bandes  ou  traits  de  peinture  noire  d*une 
largeur  de  deux  pieds  au  plus,  mises  tout  autour  d'une  église  ou  chapelle , 
en  dedans  ou  en  dehors,  en  signe  de  deuil  du  patron  ou  du  seigneur  haut 
justicier, sur  lesquelles  les  écussons  des  armes  sont  peints  de  distance  en  dis- 
tance. Le  patron  et  le  haut  Justicier  Jouissoient  seuls  de  cette  prérogative 
refusée  aux  seigneurs  moyens  et  bas  Justiciers  féodaux  ou  censiers. 

(3)  Parmi  les  nombreuses  sources  citées  par  M.  Grûn  au  sujet  de  la 
mairie  de  Bordeaux ,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vu  Touvrage  spécial  inti- 
tulé :  Reehercf^es  hiêloriques  sur  V office  de  maire  de  Bordeaux^  par  Mario 
de  Saint'^eorges  de  Montmerci,  1785,  in-8,  lequel  a  été  reproduit  textuel- 
lement dans  une  série  de  feuilletons  du  Mémorial  bordelais^  en  1837,  par 
un  jeune  enthousiaste  de  nos  vieilles  chroniques,  qui  a  oublié  do  nonuuor 
Tauteur  dont  il  reprodùisoit  le  travail. 
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«  maire;  en  1769,  à  M.  le  maréchal  dac  de  Richelieu,  gou- 
«  verneur,  etc. 

(t  En  1762,  un  descendant  de  Bussaguet  (Toncle  de  Michel 
«  Montaigne),  justifie  de  sa  qualité  de  bourgeois,  en  arguant 
«  qu'il  descend  de  Grimon  Eyquem,  qui  Tétoit.  En  1663, 
«  Guillaume  de  Montaigne  ayant  perdu  les  lettres  de  bour- 
«  geoisie  de  la  famille,  prouve  dans  le  même  but  sa  descen- 
«  dance  deGrim.  Eyquem.  {Tabl,  des  Bourgeois,  tom.  IL)  (1). 

Ce  qui  précède  montre  donc  l'hérédité  pour  le  droit  de  bour- 
geoisie. A  ce  titre  Montaigne  devoit  être  bourgeois  de  Bor- 
deaux ,  mais  cette  qualité  n'étoit  pas  nécessaire  pour  la  mairie. 
Comment  se  perdoit-elle  ?  Montaigne  habitant  le  Périgord 
l'avoit-il  perdue?  A  cette  occasion,  M.  Grûn  auroit  pu  annon- 
cer à  ses  lecteurs  une  nouveauté  qui  n'est  pas  sans  intérêt. 
Un  très  petit  nombre  de  personnes  supposent,  d'après  un  ren- 
seignement inexact  donné  par  Haenel  (2),  que  l'original  des 
Lettres  patentes  de  bourgeoisie  romaine  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal.  Malheureusement  il  n'en  est  rien ,  la  pièce 
en  question  est  une  traduction  faite  en  1686,  je  ne  sais  dans 
quel  intérêt,  par  un  interprète  de  Bruxelles,  dont  la  qualité  et 
l'écriture  sont  constatées  et  légalisées.  En  tète  se  trouve  un  joli 
dessin  des  armoiries,  mais  inexactement  reproduites  ;  la  patte 
étant  placée  en  pal  au  lieu  d'être  en  fasce.  Seroit-ce  celles  des 
Montaigne  des  Essarts? 

Mais  M.  Grûn  a  laissé  sur  ce  point  de  la  bourgeoisie  une 
lacune  importante  :  postérieurement  à  l'époque  à  laquelle  Mon- 
taigne disoit  ne  la  posséder  dans  aucune  ville ,  il  devint  Bour- 
geois DE  LiBOURNE  ;  les  papiers  de  la  famille  Ferrand,  cités  par 
Souffrain,  portent  que  le  seul  Michel  de  Montaigne  obtint  des 

(1)  Au  XVI*  siècle,  la  qualité  de  bourgeois  se  payoit  k  h  5  écus,  et  cet 
argent  étoit  ordinairement  donné  aux  pauvres  ;  cependant  on  trouve  quel- 
quefois dans  les  registres  :  «MM.  les  jurats  ont  donné  un  bourgeois  (c*est^- 
dire  l'argent  reçu  pour  la  réception  d*un  bourgeois)  à  M.  le  sous-maire,  etc.  • 

(M.  d'Etchevirry.) 

(2)  Gatalogi  libr.  manuscript.  quj  in  Biblioth.  Galli»,  Helvetiœ,  Britai> 
nia?  M.  asservantur,  Lipsisû,  1830,  in-8,  col.  330,  n,  170. 
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Lettres  de  bourgeois  d'honneur,  qu'il  accepta  avec  reconnais^ 
uance.  Cette  bourgeoisie  conféroit  un  grand  avantage  :  les 
bourgeois  avoient  seuls  la  faculté  de  faire  entrer  leurs  vins 
sans  payer  aucun  droit  au  roi ,  et  les  vins  autres  que  ceux  de 
la  sénéchaussée  ne  pouvoient  descendre  à  Libourne  que  vers 
Noël,  afin  de  donner  le  temps  aux  Liboumois  de  se  défaire 
des  leurs. 

Dans  un  livre  où  l'histoire  générale  occupe  tant  de  place, 
c'eût  été  le  cas  de  faire  ressortir  une  circonstance  fort  remar- 
quable à  laquelle  Montaigne  fait  allusion  dans  une  phrase  que 
cite  M.  Grun,  page  52  :  «  Souvienne- vous  en  quelle  bouche 
tt  cette  année  passée  TaflErmative  d'icelle  (s'il  est  permis  de 
tt  s'armer  contre  son  prince)  estoit  l'arc-boutant  d'un  party, 
«  la  négative  dequel  autre  party  c'étoit  l'arc-boutant  :  et  oyez 
«  &  présent  dequel  quartier  vient  la  voix  et  instruction  de 

«  l'une  et  de  l'autre »  Montaigne  fait  allusion  évidente  à 

ce  revirement  d'opinion  des  catholiques  et  des  protestants ,  à 
l'occasion  de  la  mort  du  duc  d'Anjou,  en  158/i,  indiqué  par 
Bayle  (Art.  Sainctes)^  Labitte  {Prédicat  de  la  Ligue),  Mézerai» 
et  pour  une  époque  antérieure  par  Bossuet  (Variât.) 

La  réforme,  quoique  d'origine  aristocratique  (c'est  l'avis  de 
Cb&teaubriant) ,  s'appuyoit,  eu  France^  sur  ia  démocratie  et 
soutenoit  que  le  peuple  peut  déposer  les  rois  et  tuer  les  tyrans, 
afin  de  faire  arriver  à  la  couronne  un  prince  qui  n'étoit  pas 
dans  la  ligne  héréditaire;  les  catholiques,  de  leur  côté,  pour 
éloigner  du  trône  un  prétendant  protestant  défendoient  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  linéale.  La  mort  du  duc  d'Anjou  renversa  les 
rôles.  Les  opinions  jusque-là  défendues  par  les  protestants 
pouvoient  être  invoquées  en  faveur  du  duc  de  Guise  contre  le 
roi  de  Navarre,  qui  avoit  alors  la  légitimité  pour  lui;  les  catho- 
liques, au  contraire,  se  trouvoient,  en  soutenant  la  légitimité, 
favoriser  un  hérétique;  chaque  parti  abdiqua  donc  son  opinion 
passée  pour  prendre  celle  de  son  advei^aire,  et  c'est  ainsi  que 
Montaigne  a  été  amené  à  écrire  la  phrase  ci-dessus,  et  la 
preuve  que  celte  interprétation  est  exacte,  c'est  que  la  phrase 
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ne  se  trouve  pas  à  rédition  de  1580,  et  qu'on  la  rencontre  à 
celle  de  1588;  le  duc  d'Anjou  étoit  mort  dans  cet  intervalle  de 
temps. 

Page  2A8,  H.  Grûn  mentionne  la  lettre  de  recommandation 
en  faveur  de  M.  de  Verres,  adressée  par  Montaigne  à  Claude 
Dupuy,  mais  il  ne  s'en  occupe  pas  davantage. 

Il  seroit  curieux  de  savoir  quel  est  ce  personnage  nourri  en 
la  maison  de  Montaigne ,  qui  lui  étoit  fort  ami.  Ce  nom  n'ap^ 
partient  pas  au  Midi,  ne  seroit-ce  pas  M.  de  Guerre  ?  Celui-ci 
est  un  nom  de  la  province  (Martin  Guerre,  à  Toulouse);  une 
famille  qui  le  portoit  étoit  très  liée  avec  celle  de  Montaigne , 
elle  est  restée  amie  et  elle  a  contracté  des  dliances  avec  la 
descendance  de  Mattecoulon,  Un  de  Guerre  figure  au  contrat 
de  mariage  d'un  membre  de  cette  branche,  Jacques  de  Caze^ 
nave,  en  1766.  On  sait  que  dans  nos  provinces  méridionales 
on  substitue  volontiers  le  Y  au  G.  Montaigne  lui-même  dit 
Walles  pour  Galles.  Ciette  transformation  se  retrouve  d'ailleurs 
fréquemment  dans  les  langues  étrangères  :  en  latin  Vasco , 
Gascon ,  vastare,  gâter  ;  Vulpillus,  Goupillon  ;  etc.  En  allemand 
Winner,  gain  ;  Wafer,  gaufre  ;  les  Picards  ont  toujours  pro- 
nonce  le  G  comme  le  Y  :  Wede  y  pour  Guede;  Werre,  pour 
Guerre.  Cette  opinion  est  tout  à  fait  celle  de  M.  de  Gaze* 
nave. 

J'arrive  enfin  au  S*"  paragraphe  de  cet  examen,  celui  que  j'ai 
consacré  aux  Erreurs. 

M.  Grûn  se  plaint  qu'on  ait  voulu  ravaler  l'origine  de 
Montaigne;  il  s'indigne  contre  Scaliger,  qui  a  dit  qiie  le 
père  étoit  vendeur  de  harengs  !  Et  quel  mal  y  auroit-il  donc 
à  ce  qu'il  en  fût  ainsi  ?  Il  me  semble  que  Montaigne  n'auroit 
rien  à  y  perdre,  et  que  les  marchands  de  harengs  auroient 
seuls  à  y  gagner!  Scaliger  pouvoit  être  mauvaise  langue, 
mais  ce  n'étoit  pas  un  sot,  et  il  eût  été  par  trop  maladroit 
de  risquer  une  allégation  qui  pouvoit  être  démentie  par  un 
grand  nombre  de  contemporains;  il  a  pu  se  tromper  sur  le 
degré  d'ascendance  ;  mais  ^Mdkeureusement  il  n'a  pas  erré  sur 
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le  (ait  priocipai,  et  Montaigne  compte  des  marekands  parmi  ses 
oyeux  (1). 

Raman  Eyquem,  grand-père  de  Pierre,  esiqjaéli6émarehand 
et  hawrgeois  de  Bordeaux  dans  nn  contrat  d'acquisition  de 
terre  du  8  mars  l/i52.  En  1A57  et  ikl5  il  est,  dans  des  actes 
de  même  nature,  qualifié  seulement  honorable  homme;  dans 
son  testament,  écrit  en  1^73  et  ouvert  en  l/i78,  on  Ut  :  a  rfo 
Ramon  Ayquem,  marchant^  parropiant  de  la  gleysa  de  Sent 
Miqueu  et  horgues  de  Bordeu.  » 

Un  frère  de  Ramon  Eyquem^  Ramon  de  Gaujac^  alias  Loeo- 
dot,  est,  dans  un  contrat  de  vente  du  18  novembre  1/|67,  qua- 
lifié marchand,  de  la  paroisse  Saint-Michel. 

Le  reste  de  la  'famille  semble  être  dans  la  même  position. 
D*ttn  acte  de  partage  en  date  du  15  novembre  1508,  il  résulte 
qu'Ysabeau  de  Yerteuil,  nièce  de  Grimon  Eyquem  et  cousine- 
germaine  de  Pierre,  étoit  mariée  à  un  Dufleys,  fils  de  Bem. 
Dufleys,  marchands  et  paroissiens  de  Saint-Éloi. 

(Ces  divers  actes  m'ont  été  communiqués  par  M.  Delpit.) 

Il  ne  reste  donc  plus  à  discuter  que  la  qualité  de  la  marchandise  ; 
mais  H.  Grûn  n'y  tient  probablement  pas  plus  que  moi,  et  j'a- 
voue que  j'aimerois  mieux  apprendre  que  Montaigne  a  été  lui- 
même  marchand  de  poisson,  que  d'être  obligé  de  croire  à  la 
flétrissure  de  sa  carrière  administrative. 

Quant  à  l'ancienneté  de  la  noblesse,  M.  Grûn  se  borne  à  dire 
que  Montaigne  est  de  bonne  famille.  Ce  n'est  pas  assez,  puis- 
qn'enfin  ce  titre  de  seigneur  est  un  des  principaux  de  sa  vie 

(1)  Bernadau  (Viographe  bordelais  )  fait  dire  à  Scidiger  ce  que  Je  ne 
troave  paa  dans  l'édition  du  Scaligerana  que  j'ai  sous  ies  yeux  :  «  Que 
Montaigne  descendoit  d'un  pêcheur  breton  qui  se  fit  vendeur  de  harengs  à 
la  Roussette  (quartier  de  Bordeaux)  »;  Bemadau  trouve  la  chose  probable, 
parce  que  près  du  port  il  existoit  une  impasse  du  nom  de  Montaigne.  Prunis 
conteste  l'exactitude  de  cette  révélation  ;  il  dit  avoir  vu  des  titres  qui  remon- 
toient  ju8qu*à  1400,  et  que  les  ancêtres  de  Montaigne,  tous  gentilshonnmes, 
y  sont  constamment  nommés  damoiseaux ,  domicelli  (  gentilshommes  qui 
n'étoient  pas  chevaliers)  ;  U  est  probable  que  Prunis  aura  vu  des  pièces  rela- 
tives aux  possesseurs  antérieurs  de  la  terre  (à  des  Montanha)  ,  mais  non 
aux  Eyquem. 
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publique.  Une  pièce  mdheureuseinent  incomplète,  qai  a  servi 
de  couverture  à  un  registre,  et  à  laquelle  manquent  l'intitulé  et 
la  date,  mais  qui  parolt  être  du  xv*  siècle,  donne  le  testament 
d'un  seigneur  de  Mantanha,  marié  à  Jeanne  de  Monadey,  le* 
quel  n'est  pas  de  la  famille  des  Eyquem.  Le  testateur  laissoit 
un  fils,  Pierre,  et  une  fille,  Jeanne,  qui  est  probablement  celle 
dont  il  est  parlé  dans  une  Esporle  pour  Ramon  de  Gaujac 
(frère  de  Ramon  Eyquem),  en  faveur  de  Jeanne  de  Monadey 
(3  février  1^56),  femme  de  noble  homme  Galhard  d'Arsac, 
Cet  hommage  tenoit  peut-être  à  quelque  achat  de  (erre  fait  par 
les  Eyquem  aux  seigneurs  de  VHostau  de  Montanha,  et  peut- 
être  cela  a-t-il  été  l'origine  de  l'acquisition  de  la  terre.  Dans 
tous  les  cas,  les  Eyquem  semblent  s'arrondir  aux  dépens  des 
d'Arsac,  car,  le  18  décembre  1477,  Ramon  avoit  acquis  une 
prairie  mouvant  de  noble  Amanieu  d'Arme,  Du  reste,  pos* 
térieurement  les  d'Arsac  se  sont  alliés  aux  Eyquem  et  à  La 
Boétie. 

La  noblesse  de  la  terre  étoit  ancienne,  mais  la  possession 
par  les  Eyquem  ne  l'étoit  pas.  —  Il  résulte  d'une  charte  sur 
parchemin  ayant  pour  titre  :  Instrumentum  recognitianis  hama'- 
giorum  facturum  domino  archiep,  Burd.  per  gentes  Montreva* 
nelloy  etc.,  datée  de  février  1306,  que  Petrus  de  Montanea, 
donzellus,  figuroit  parmi  les  vassaux  de  l'archevêque,  et  en 
cette  qualification  lui  a  rendu  hommage  ledit  jour.  (M.  Delpit 
m'indique  un  pareil  hommage  d'un  Petrus  Montana  dans  le  re- 
gistre 304  des  archives  du  département  (1). 

(1)  Les  Eyquem  ont  à  leur  tour  rendu  cet  hommage  ;  un  acte  notarié  du 
9  novembre  1530  constate  l'hommage  de  Pierre  Eyquem,  seigneur  de  Mon- 
taigne. 

Deux  actes  notariés  du  7  décembre  1602  témoignent  de  Thommage  rendu 
par  M>B«  veuve  Montaigne. 

(Notes  fournies  par  M.  Gras,  archiviste  de  la  Gironde.) 

Aux  registres  des  hommages  de  Montravel  la  cérémonie  de  Thommage 
est  décrite  :  «Le  représentant  de  M»»  de  Montaigne,  après  avoir  pris  inves- 
«  titure  dudit  sieur  archevêque,  accept&nt  et  stipulant  lequel  après  avoir 
«  pris  et  reçu  audit  nom  le  serment  de  fidélité  en  tel  cas  requis  et  accou- 
•  tumé,  lui  avoir  caché  les  mains,  a  icelui  relové.  Ta  reçu  audit  nom  comme 
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Le  testament  de  Ramon  Eyqnein,  qui  détaille  les  biens  du 
testateur,  ne  mentionne  pas  la  terre  de  Montaigne;  il  ne  la 
ptssédoit  donc  pas  en  1473;  il  est  probable  que  s'il  l'eût  ac- 
cpiise  postérieurement  jusqu'à  1^78  qu'il  est  mort,  un  codicille 
en  auroit  fait  mention.  On  ne  peut  donc  pas  présumer  que  Ra- 
mon ait  été  seignçur  de  Montaigne. 

D'un  autre  côté,  Grimon^  le  fils  de  Ramon,  le  grand-père  de 
JficAe/,  est  qualifié,  en  l&Ql,  de  seigneur  de  Montaigne,  de 
même  en  1508,  où  de  plus  il  est  dit  noble  homme. 

C'est  donc  entre  1(|73  et  l/i91  que  la  terre  est  entrée  dans 
la  famille  Eyquem,  et  c'est  très  probablement  entre  1(|78  et 
l/i91  que  Grimon  en  a  été  l'acquéreur  (1). 

La  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Bordeaux  possède  un 
registre  sur  lequel  Pierre  Eyquem,  seigneur  de  Montaigne  (fils 
de  Grimon  et  père  de  Michel),  avoit  fait  transcrire  par  le  no- 
taire Pierre  Perreau  tous  les  contrats  d'acquisitions  faites  par 
lui  de  1528  à  1559;  elles  sont  au  nombre  de  250,  et  elles  ont 
coûté  ensemble  /i332  livres  10  sols  10  deniers,  sans  compter 
le  blé  et  autres  denrées  données  en  échange.  Je  possède  moi* 
même  des  notes  de  môme  nature  qui  relatent  les  achats  faits  de 
1528  à  1541  (1528  est  Tannée  du  mariage  de  Pierre). 

H.  Delpit,  à  l'obligeance  affectueuse  duquel  je  dois  l'analyse 
ou  la  copie  textuelle  de  ces  diverses  pièces,  pense  avec  raison 
que  ce  registre  indique  un  nouvel  acquéreur.  Les  Eyquem 


•  vassal  des  susdites  maisons  de  Montaigne,  Balbeyon ,  appartenance  et 
«  dépendance,  a  saisi  féodalement  comme  un  fief  noble,  franc,  libre  et 

•  cenaier,  au  deyoir  et  préjudice  d'un  baiser  à  la  joue,  à  la  coutume  des 
«  prélats,  et  muance  de  seigneur  et  de  yassal  indépendant,  etc.  » 

(M.  de  Gazenave.) 

(1)  Le  texte  de  Montaigne  confirme  cette  supputation  ;  il  parle  de  la  for- 
tune, et  U  dit  :  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de  tes  dons  che%  nous,  il  y  est  avant  moi, 
«  et  AD  DELA  DE  CENT  ANS.  »  Or,  ce  Chapitre  a  été  écrit  en  1586  (18  ans 
après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1568),  en  déduisant  plus  de  400  ans , 
noua  remontons  à  une  époque  antérieure  à  i486;  donc,  en  fin  de  compte, 
c'est  entre  1478  et  i486  que  la  terre  est  entrée  dans  la  famille  :  1480 
peut-être  ?  Cette  phrase  dos  Essais  n*avoit  pas  encore  été  interprétée, 
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avoient  acheté  ane  terre  minée,  ils  vouloient  l'agrandir  et  con- 
server le  souvenir  de  ces  améliorations. 

Une  autre. preuve  de  noblesse  nouvelle  est  la  suppression  du 
nom  primitif.  Or,  ce  n'est  qu'à  partir  de  1568  qu'on  ne  trouve 
plus  dans  les  actes  le  nom  i'Eyquem^  et  j'ai  fait  remarquer 
que  dans  les  Éphémérides  de  Beuther^  annotas  par  la  famille, 
le  nom  A'Eyquem ,  inscrit  primitivement  (  le  volume  est  im- 
primé en  1551),  a  été  partout  rayé.  La  famille  nouvellement 
anoblie  vpuloit  se  distinguer  des  familles  nombreuses  et 
sans  importance  qui,  dans  la  contrée,  portoient  le  nom  i'Ey- 
quem  (1). 

Ainsi  donc,  à  trois  générations  au-dessus  de  Michel,  les  Ey- 
quem  étoient  marchands.  C'est  à  la  fm  du  xv^  siècle  que  la 
terre  est  entrée  dans  la  famille,  et  lorsque  Montaigne  dit  que 
la  plupart  de  ses  ancêtres  sont  nés  à  Montaigne,  il  ne  pouvoit 
parler  que  de  son  père  et  de  ses  six  oncles  et  tantes  pater- 
nels (2). 

Page  168,  M.  Grûn  formule  une  de  ces  affirmations  ma- 
gistrales en    présence  desquelles  le  doute  ne   semble  pas 


(1)  On  trouve  encore  le  nom  d*Eyquem  en  1567,  le  30  avril  (contrat  de 
mariage  d'une  fille  de  Bussaguet  avec  Mom);  c*est  donc  entre  1567  et  1568 
que  ce  nom  a  été  abandonné. 

(2)  Je  relève  ici  les  dates  relatives  aux  ancêtres  de  Montaigne,  parce  qu'on 
ne  les  trouve  nulle  part  ainsi  rapprochées  : 

Ramon  Eyquem  est  né  en  1602  et  mort  en  1682. 

Grimon^  son  fils,  a  dû  naître  vers  1650,  et  mourir  antérieurement  &  1521, 
comme  l'établit  un  curieux  ordre  de  révélation  émané  de  Léon  X,  prescri- 
vant à  tous  ceux  qui  connoltroient  des  débiteurs  de  la  succession  de  les 
faire  connoltre  sous  peine  d'exconomunication. 

Pierre  (l'alné,  senior)^  fils  de  Grimon^  est  né  le  29  septembre  1605  et 
mort  le  18  juin  1568,  à  72  ans  et  9  mois  (il  est  remarquable  qu'aux  Essais 
Montaigne  dit  par  erreur  qu'il  a  vécu  76  ans,  et  aux  Éphémérides  72  ans 
et  3  mois). 

Un  de  ses  frères  portoit  aussi  le  nom  de  Pierre  {junior), 

Michel^  auteur  des  Essais,  fils  de  Pierre^  est  né  le  28  février  1533  et  mort 
le  13  septembre  1502. 
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permis.    Pierre  Etqubm  n'ayoit   aucune  gonnoissarcb  des 

LETTRES. 

Examinons  pourtant  I  Pierre  a  été  jurât,  prévôt,  sous-maire, 
maire!  Peut-être  cela  n'indique-t-ii  qu'une  capacité  adminis- 
trative ;  pourtant  cette  dernière  fonction,  remplie  le  plus  sou- 
vent par  de  très  grands  personnages,  ne  lui  a  pas  été  conférée 
&  cause  de  Téclat  de  son  nom  et  de  l'ancienneté  de  sa  race;  il^ 
failoit  bien  que  cela  fût  pour  son  mérite  personnel.  Mais  il  a 
été  membre  d'une  Cour  souveraine,  qu'à  l'origine  quelques  per- 
sonnes r^ardoient  comme  supérieure  aux  Parlements.  Cela 
suppose  une  certaine  éducation,  cela  prouve  au  moins  qu'il 
entendoit  le  françois;  mais  il  comprenoit  aussi  le  latin,  puis- 
qu'il lisoit  dans  l'original  la  Théologie  naturelle  de  Svbon.  A 
la  manière  dont  Montaigne  dit  qu'il  a  appris  le  grec,  on  peut 
inférer  que  c'est  son  père  qui  le  lui  a  enseigné;  Montaigne  dit 
encore  que  son  père  avoit  familières  les  langues  italienne  et 
espagnole  ;  il  me  semble  que  tout  cela  promet. 

On  opposera  peut-être  les  paroles  de  Montaigne  ;  mais  elles 
montrent  que  la  superbe ,  dont  on  l'a  gratifié ,  n'étoit  pas  aussi 
exubérante  qu'on  le  dit.  Montaigne  ne  regardoit  pas  son  père 
comme  un  savant  ;  lui-même  disoit  :  «  Je  n'entends  rien  au  grec,  )> 
quoiqu'il  possédât,  lût  et  citât  des  auteurs  grecs;  mais  ni  son 
père  ni  lui  ne  possédoient  ces  langues  anciennes  comme  les 
Govea,  les  Élie  Yinet,  les  Marc-Antoine  Muret,  les  Grouchy,  les 
Guérente,  les  Buchanan,les  Millanges  avec  lesquels  ils  vivoient; 
d'où  Montaigne  concluoit  que  c'étoit  ne  rien  savoir  que  savoir 
moins  que  ces  érudits. 

Non -seulement  Pierre  Montaigne  avoit  connoissance  des 
lettres,  mais  il  les  cultivoit,  il  se  permettoit  de  faire  des 
vers  latins,  et  en  1511,  c'est-à-dire  lorsqu'il  avoit  à  peine 
quinze  ans,  il  adressoit  à  Piellé  des  distiques  latins  qu'on  a 
imprimés  l'année  suivante  à  la  suite  du  poème  :  Guillermi 
Piellei^  Turonensis,  de  Anglorum  ex  Gallis  fuga  et  Hispano- 
rum  ex  Navarra  expulsione.  Parrhysiis,  Bonnemere,  1512, 
in-ft  gotli. 
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Peut-être  ces  vers  n*ont*iis  jamais,  depuis,  été  reproduits,  et 
je  me  fais  un  plaisir  de  les  transcrire. 


PETRUS  BYQUEM  BURDIGALBNSIS,    GENEROSISSIMO  ADOLESCENTl 

JOHANNI  DB  DURAS, 

CARMEN  SIMONIDEUM. 

u  Ogygius«  dextro  natus  sub  sydere  vates, 
«  Prompsit  grandisono  martia  bella  pede. 
«  Bella  per  iliacos  late  grassata  pénates, 
«  Sub  quibus  oppressit  mors  violenta  Parin. 
c  nie,  cothurnato  Smyrneus  carminé,  vates 
<  Eacide  cecinit  facta  superba  ducis; 
«  Iste,  Sophocleo  fucatos  ore  Britannos 
((  Franca  dejectos  e  regione  canit  ; 
«  Gujus  magnificas  cupiam  si  dicere  laudes, 
c(  Pondère  sub  nimio  Musa  pusilla  gemet.  » 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  ces  vers,  et  dût  la  musa 
pusilla  faire  songer  à  la  tendre  musette  de  la  chanson,  il  est 
certain  qu'ils  témoignent  que  ce  garçon  de  quinze  ans,  comme 
pourroit  dire  Montaigne,  entretenoit  un  certain  commerce  avec 
les  vates  Smyrneus  et  Ogygius,  On  y  sent  l'exubérance  et  la 
boursoufDure  de  la  sève  scolastique  ;  mais  l'homme  qui  les  a 
écrits  auroit  fait  au  moins  un  très  bon  bachelier  es  lettres  dans 
le  XIX*  siècle. 

Une  circonstance  qui  n'est  pas  sans  intérêt,  c'est  la  dédicace  au 
jeune  de  Duras.  II  s'agit  sans  aucun  doute  de  François  de  Dur- 
fort,  seigneur  de  Duras,  qui  pouvoit  avoir  alors  dix-huit  ans; 
l'auteur  en  avoit  seize  au  moment  de  la  publication.  Pierre  dédie 
à  l'aïeul,  et  plus  tard  Michel  dédiera  à  la  femme  et  à  la  belle- 
sœur  du  petit-fils  [Marguerite  de  Grammont,  femme  de  Jean  de 
Durfort,  vicomte  de  Duras,  et  madame  de  Guicke,  femme  de 
Philibert  de  Grammont), 
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Od  aime  à  constater  cette  4>erpétttité  de  relations  affectueuses 
avec  des  Eaunilles  puissantes;  elle  prouve  plus  pour  la  consis- 
tance et  la  considération  de  la  famille  dés  Montaigne,  que  les 
méchancetés  de  Scaliger  ne  peuvent  contre  elles. 

Je  termine  ce  qui  regarde  le  père  de  Montaigne  en  relevant 
une  erreur  échappée  à  M.  Grûn.  11  dit  que  Pierre  vivoit  encore 
lorsque  l'ouvrage  de  Sebon  fut  imprimé.  Pierre  Montaigne 
n'existoil  plus  lorsque  cette  traduction  fut  terminée  ;  il  est  mort 
le  18'  juin  1568,  et  la  Théologie  ne  parut  qu'en  septembre  1569. 
C'est  comme  cela  que  Michel  a  été  amené  à  dater  sa  dédicace 
du  jour  mortuaire. 

La  mort  du  père  me  fournit  l'occasion  de  reproduire  ici,  sur 
la  mort  du  fils,  une  observation  que  j'ai  consignée  ailleurs  sans 
résoudre  la  difficulté. 

Tous  les  biographes  sont  en  désaccord  sur  la  date  de  la  mort 
de  l'auteur  des  Essais  ;  il  m'avoit  paru  que  la  date  inscrite  sur 
le  tombeau  devoit  être  celle  qui  offroit  le  plus  de  garantie;  or, 
le  mausolée  dit  :  «  Les  ides  de  septembre  »  —  ce  mois  étant  dans 
le  calendrier  romain  un  de  ceux  où  les  nones  tomboient  le  5, 
les  ides,  par  conséquent,  tomboient  le  13;  donc,  cette  date  cor- 
respondoit  au  13  septembre  1592. 

Voici  maintenant  la  difficulté  :  M.  Lamothe,  secrétaire  de  la 
commission  des  monuments  historiques  de  la  Gironde,  vient  de 
publier,  dans  le  rapport  de  1855,  un  extrait  de  la  concession 
faite  à  madame  veuve  Montaigne  pour  son  mari  d'une  sépulture 
dans  l'église  des  Feuillants  de  Bordeaux.  Deux  messes  dévoient 
être  dites  chaque  année,  l'une  le  troisième  jour  du  mois  de 
septembre  et  l'autre  en  commémoration  du  jour  de  l'inhumation 
(probablement  chez  les  Feuillants).  Si  la  première  date  est 
exacte,  à  quoi  pourroit-elie  se  rapporter,  si  ce  n'est  au  jour 
mortuaire;  il  faudroit  donc,  à  ce  compte,  accepter  le  3  sep- 
tembre, et  regarder  le  13  comme  une  erreur  du  tombeau;  pour- 
tant la  date  du  13  est  inscrite  sur  le  volume  des  Éphémérides 
de  Beuther,  et  je  persiste  à  croire  que  c'est  celle-là  qu'il  faut 
maintenir. 
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M.  Grûn  s'occape  incid^nmeat  d'un  des  frères  de  Montaigne  ; 
il  cite  une  phrase  de  Horeri,  qui  dit  que  le  roi  donna  le  24  juil* 
let  1565,  à  Albert  de  Luynes,  un  commandement  devenu  vacant 
par  la  mort  du  capitaine  Saint-Martin,  frère  du  philosophe;  et 
comme  Montaigne  dit  que  son  frère  le  capitaine  Saint-Martin 
est  mort  à  vingt-trois  ans,  et  que  M.  Grûn  regarde  comme  prouvé 
qu'il  étoit  l'atné  de  Michel,  il  déclare  sans  hésiter  que  Moreri  s'est 
trompé.  Quand  il  s'agit  de  Montaigne,  il  faut  savoir  douter,  et 
je  crois  plus  prudent  et  plus  utile  aux  recherches  ultérieures 
d'accepter  sous  réserves  tous  les  renseignements  jusqu'à  preu- 
ves contraires,  surtout  ceux  qui  viennent  d'hommes  comme  Mo- 
reri. Or^  ces  preuves  nous  manquent.  Je  tiens  donc  pour  pro- 
bable, jusqu'à  plus  ample  informé,  le  renseignement  de  Moreri, 
et  M.  Grûn  lui-même  remarque  qu'il  est  confirmé  par  Abel 
Jouan  qui,  dans  son  journal,  dit  que  le  roi  étoit  en  effet  à  Gon- 
dom  le  27  juillet  1565  ;  mais  il  s'agit  de  faire  concorder  ce  ren-  . 
seignement  avec  ce  que  nous  savons  des  frères  de  Montaigne, 
et  il  faut  d'abord  résumer  les  faits  qui  sont  incontestables. 

Montaigne  dit  être  né  le  troisième  des  enfants  de  son  père.  Il 
est  constant  qu'à  la  mort  de  Pierre  il  étoit  l'ainé  des  survivants; 
ses  deux  aînés  étoient  donc  morts  avant  1568.  Nous  n'avons 
aucun  renseignement  sur  eux.  L'un  s'appeloit  Beauregard; 
après  lui  la  terre  a  passé  à  l'un  des  frères,  qui  en  a  pris  le  nom, 
ce  qui  prête  à  une  confusion  de  personnes  qui  ne  cesse  qu'à 
partir  de  la  mort  du  père. 

Montaigne  dit  que  son  père,  en  mourant,  laissa  cinq  enfants 
mâles,  mais  il  laissa  aussi  trois  filles,  ce  qui  fait  dix  enfants  avec 
les  deux  aînés  morts  antérieurement. 

Ainsi,  à  la  mort  de  Pierre,  existoient  : 

Michel^  seigneur  de  Montaigne,        né  le  28  fév.  1553  âgé  de  35  ans 
Thomas,  seigneur  de  Beauregard,  1 7  mai  i  534    (i  )    34 

(1)  Thomas  a  eu  en  môme  temps  le  titre  de  seigneur  d^Arsac  (Épbémé- 
rides).  Quant  à  la  Beigneurie  de  Beauregard,  elle  avoit  dû  antérieurement 
appartenir  à  l*un  des  ainûs,  décédé  alors.  (Voyez  Pierre.) 


47  oct.  4536 

32 

14  sept.  4541 

(2)  27 

28  août  1552 

46 

19  fév.  4554 

44 

20  août  1 560 
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Pierre^  seigneur  de  la  Brousse  (1)^  né  le  lOnov.  4535  ftgé  de  33  ans 

Jeanne^  mariée  à  Lestonnac^ 

Arnaud,  prop'*  dans  l'ile  de  Macau^ 

Léonor^  mariée  à  Camein, 

Marie^  mariée  à  Cazelis, 

Bcrtr.  Charles,  seig'  de  Mattccoulon, 

(Beauregard  et  Mattecoulon  survivoient  seuls  à  leurs  frères  à 
la  fin  du  XVI*  siècle.) 

Quant  au  capitaine  Saint-Martin,  mentionné  par  Montaigne 
et  par  Moreri,  ce  ne  peut  être  Arnaud,  puisqu'il  a  dépassé  l'âge 
de  23  ans.  Donc,  pour  que  le  renseignement  de  Moreri  fût  exact, 
il  faudroit  que  Pierre  Montaigne  eût  un  fils  de  plus,  lequel,  né 
en  15^2,  seroit  mort  en  1565,  et  comme  le  père  vivoit  encore 
il  ne  figure  pas  au  tableau  ci-dessus.  Cette  supposition  donoe- 
roit  à  Pierre  Montaigne  onze  enfants  au  lieu  de  dix  (3)  ;  elle 
n'est  pas  improbable. 

Quant  au  titre  de  sieur  de  Saint-Martin  que  porte  Arnaud  au 
contrat  de  mariage  de  Marie,  dans  cette  supposition,  il  Tauroit 
pris  k  la  mort  de  ce  frère,  comme  les  autres  frères  ont  porté 
successivement  les  titres  de  Beauregard  et  d'Arsac,  et  on  remar- 

(1)  Pierre  a  été  qualifié  aussi  de  seigneur  d'Arsac  :  c'est  sous  ce  titre 
qu*il  figure,  en  1570,  au  contrat  de  mariage  de  sa  sœur  Marie  (M"*«  de 
Cazelis);  cependant,  en  1500,  Thomas  figure  encore  comme  seigneur  dMrsac, 
Ca$tera<t  lÀlhan  et  Loirac  ;  il  avoit  épousé  Jacquette  d'Arsac,  Ce  dernier 
Qom  me  paroit  donc  avoir  été  porté  en  même  temps  par  plusieurs  per- 
sonnes, car  en  1565  il  existoit  un  Gaston  d'Arsac  qui  n'étoit  pas  Eyquem , 
qui  épousa  Louise  de  la  Cbassaigne  (sœur  de  la  femme  de  Michel  Montai- 
gne); Gaston  et  Jaquette  étoient  enfanta  de  premier  lit  de  la  femme  de  La 
Boétic.  J*ai  indiqué  ces  diverses  alliances  dans  la  notice  sur  cet  ami  de 
Montaigne.  (Arsac,  village  et  ch&teau  à  6  ou  5  lieues  (15  ou  20  kilom.)  de 
Bordeaux,  canton  de  Castelnau  de  Médoc.) 

(2)  Arnaud  est  qualifié  seigneur  de  Saint-Martin  au  contrat  précité,  il 
étoit  mort  k  cette  époque. 

(3)  Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  une  remarque  qui  prouve  avec  quelle 

méfiance  il  faut  accepter  les  arrangements  généalogiques  les  plus  certains 

à  Ta^parence.  Du  moment  où  je  possédois  la  date  de  naissance  d'Arnaud, 

1541,  en  y  joignant  les  23  ans  que  Montaigne  fixe  pour  la  durée  de  sa  vie, 

j'obtenois  156&  pour  la  date  de  sa  mort,  et  le  renseignement  de  Moreri 

paroissoit  inattaquable.  La  preuve  qu'Arnaud  vivoit  en  1568  a  renversé 

tout  cet  échafaudage. 

38 
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quera  que  ce  qui  sembleroit  confirmer  cette  opinion  de  deux 
personnes  ponr  le  même  titre,  c'est  que  celle  que  je  suppose 
l'avoir  porté  la  première  est  dénommée  capitaine  Saint-Martin, 
tandis  que  la  seconde  est  dite  seulement  sieur  de  SainuMartin, 
Il  semble  qu'il  y  a  là  une  distinction  ;  le  premier  Saint-Martin 
étoit  militaire,  rien  ne  dit  que. le  second  le  fût.  Ce  dernier 
possédoit  la  terre,  il  en  prenoit  le  nom.  S'il  en  est  ainsi,  ce 
seroit  au  capitaine  que  se  rapporteroit  une  lettre  autographe, 
que  je  possède,  de  Charles  IX  transmettant  des  ordres  pour  le 
capitaine  Montaigne,  en  1561. 

Quant  à  la  légitimité  de  la  signature  prise  sur  un  acte  de  1557, 
et  que  j'ai  attribuée  à  Arnaud  de  Montaigne,  malgré  la  contra- 
diction de  M.  Grûn,  elle  est  certaine  et  prouvée  par  des  signa- 
tures postérieures  entièrement  conformes. 

Répondant  à  la  Dixmerie,  Jay  et  quelques  autres,  qui  ont 
supposé  que  Montaigne  étoit  lié  aux  Guises  par  des  bienfaits 
reçus,  M.  Grûn  dit  que  les  seigneurs  de  la  maison  de  Lorraine 
n'étaient  pour  lui  que  des  princes  étrangers,  M.  Delpit  a  déjà  si- 
gnalé Terreur  de  cette  appréciation  et  rappelé  les  faits  histori- 
ques qui  la  contredisent;  elle  est  d'ailleurs  complètement  dé- 
mentie par  les  détails  de  la  vie  intime. 

Le  duc  de  Mayenne  a  épousé,  en  1576,  Henriette  de  Savoie, 
fille  unique  d'Honorat  de  Savoie  et  de  Françoise  de  Foix,  et  il 
en  avoit  reçu  le  comté  de  Caslillon.  Montaigne  se  seroit  donc 
trouvé  forcément  en  contact  avec  son  puissant  voisin,  quand 
déjà  il  n'auroit  pas  eu  avec  lui  les  relations  qui  résultoient  de 
sa  liaison  avec  le  duc  de  Guise  (1)  ;  mais  ses  relations  avec  la 
maison  de  Foix  établissoient  surtout  des  rapports  —  Michel  étoit 
fort  aïoi  du  marquis  de  Trans  (Germain,  Gaston,  de  Foix),  qui 
lui  remit  le  collier  de  l'ordre  ;  il  étoit  lié  avec  les  trois  ûls  du 
marquis,  il  leur  consacre  un  souvenir  dans  ses  Éphémérides 
(mes  bons  seigneurs  et  amis);  il  prit  une  part  active  au  mariage 
de  l'un  d'eux,  Louis  de  Foix,  et  il  dédia  à  sa  femme,  Diane  de 

(1)  Montaigne  dit  de  François  de  Guise  :  a  Un  prince  des  nôtru  et  nôtre 
«  il  étoit  à  très  bonnes  enseignes,  encore  que  son  origine  fût  étnuigère.  » 
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Poil ,  le  chapitre  de  rinstitution  des  Enfants.  Or,  celle  dame 
étoit  cousine  issue  de  germain  avec  la  femme  du  duc  de  Mayenne. 

Les  princes  lorrains  ne  pouvoient  donc  êlre  étrangers  à  Mon- 
taigne qai,  du  reste,  a  déclaré  assez  de  fois,  même  en  parlant 
aux  rois  eux-mêmes,  qu'il  n*a  jamais  reçu  de  récompenses  des 
services  qu'il  a  rendus,  pour  qu'on  ne  le  soupçonne  pas  d'avoir 
accepté  des  bienfaits  de  qui  que  ce  soit. 

H.  Grûn  parle  de  d'ELBÈNE  qu'il  croit  avoir  été  ambassadeur 
de  France  à  Rome,  dans  le  temps  où  Montaigne  visita  Tltalie, 
et,  sur  un  renseignement  inexact,  il  va  jusqu'à  dire  que  Cathe- 
rine de  Médicis  donna  au  philosophe  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  ce  personnage.  M.  Grûn  auroit  mieux  fait  de  s'en 
rapporter  à  Montaigne  qu'à  Meunier  de  Querlon,  car  c'est  ce 
dernier  qui  a  inventé  un  d'Elbène  ambassadeur,  tandis  que 
Montaigne  .dit  très  exactement  M.  d'ABEiN.  Il  s'agit  en  effet  de 
Louis  Cbasteignier  de  La  Roche  Posay,  seigneur  d'Abain  ou  d'A- 
bîn,  comme  disent  les  rois  Charles  LX,  Henri  Jll,  Henri  IV,  etc. , 
qui  lui  donnent  toujours  ce  seul  nom,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  les  nombreuses  lettres  que  contient  l'ouvrage  d'André 
Duchesne.  Cette  grande  maison  étOlt  alliée  aux  maisons  de 
France,  d'Espagne  et  d'Angleterre  (1). 

Ludovicus  Castanetis  Abennius,  vir  nobilitate,  eruditione^ 
fortitudine  et  morum  probitate  insignis,  dit  de  Thou. 

M.  d'Abein  fut  chevalier  de  l'ordre,  membre  du  conseil 
privé,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  Roi  et  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  accompagna 
le  duc  d'Anjou  en  Pologne,  et,  à  son  retour,  Henri  III  l'envoya, 
en  1576,  à  Rome  pour  faire  l'obédience  au  pape  Grégoire  XIII, 
et  il  resta  comme  ambassadeur  jusqu'en  1581.  Il  étoit  père  du 
célèbre  évéque  de  Poitiers,  qui  naquit  à  Tivoli  pendant  cette 
ambassade,  en  1577.   Montaigne  dit  qu'il  le  connaissoit  de 

(1)  L'erreur  a  d'autant  plus  d'importance  qu*un  Delbene  est  ciTectiTement 
loterrena  en  Italie  pour  les  affaires  de  France.  Altxantlre^  sans  caractère 
officiel,  contribua  activement,  en  1589,  à  réconcilier  Henri  IV  avec  le  Saint- 
Siège;  c'est  lui  qui  apporta  au  rui  son  absolutiou,  en  1596. 
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longue  main;  nous  voyons^  en  effet,  Charles  de  Gamaches, 
cousin  de  i'évéque,  épouser  Éléonare  de  Montaigne,  veuve  de 
François  de  la  Tour  d'hier. 

Je  ne  sais  si  cette  erreur  de  fait  a  été  déjà  signalée  à  M.  Grûn, 
mais  elle  n'a  pas  échappé  à  Térudit  M.  Lapeyre. 

M.  Grûn  établit,  par  le  témoignage  de  de  Thou  et  celui  de 
M^'*  de  Gournay,  que  Montaigne  étoit  à  Paris  en  1588  :  il  existe 
aujourd'hui  un  témoignage  bien  autrement  authentique  dans  le 
curieux  récit  fait  par  Montaigne  lui-même  de  son  emprisonnement 
à  la  Bastille,  inscrit  dans  les  Éphémérides,  par  conséquent  nous 
n'en  sommes  plus  à  chercher  les  preuves  ;  mais,  à  cette  occa- 
sion, M.  Grûn  parle  d'une  lettre  autographe  de  Montaigne  que 
je  possède  et  qui  est,  sans  aucun  doute,  de  cette  année,  et,  à  ce 
sujet,  il  trace  ces  incroyables  lignes!  a  Son  interprétation 
»  A  DONNÉ  LIEU  A  TROP  DE  DISCUSSIONS  et  permet  trop  de  doutes 
»  pour  qu'il  soit  prudent  d'invoquer  ce  document.  »  Où  M.  Grûn 
a-t-il  vu,  je  ne  dis  pas  trop  de  discussions^  mais  l'ombre  d'une 
discussion^  sur  l'interprétation  historique  de  cette  pièce?  Au 
contraire,  chose  remarquable  !  lors  de  la  contestation  sur  l'an- 
|henticité,  on  se  basa  uniquement  sur  la  présence  du  mot 
PASSEPORT,  qu'on  disoit  ne  pas  exister  alors  (il  se  trouve  sept 
fois  dans  l'ordonnance  d'institution  des  postes,  120  ans  aupara- 
vant), pour  établir  que  c'étoit  une  pièce  apocryphe,  mais  per- 
sonne, peu  ou  prouy  de  près  ou  de  loin,  n'a  attaqué  le  contexte 
de  la  lettre  ;  on  ne  s'en  est  pas  occupé.  En  la  publiant,  j'ai 
hasardé  quelques  explications  sur  les  faits  et  les  personnages 
auxquels  elle  fait  allusion,  et  pas  plus  alors  qu'antérieurement 
le  texte  de  cette  lettre  n'a  été  mis  en  doute.  En  quelques  mains 
qu'ultérieurement  celle  pièce  se  trouve,  elle  donne  des  rensei- 
gnements importants  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  et  je  ne 
vois  pas  dans  quel  intérêt  M.  Grûn,  sans  aucune  autorité,  veut 
la  frapper  d'interdiction. 

La  possession  n'exerce  sur  moi  aucune  influence,  car,  Itorsque 
j'ai  acquis  cette  lettre^  j'avois  de  grands  doules  sur  son  authen- 
ticité, non  comme  émanation  de  Montaigne,  elle  me  paraissoit 


■>^ 
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inattaquable,  mais  comme  autographe.  Quelques  soupçons, 
démentis  depuis ,  me  faisoient  croire  que  ce  pouvoit  être  un 
calque,  et,  lorsque  je  l'ai  publiée,  je  n'avois  pu  revoir  Ton- 
ginal,  et  je  ne  l'ai  jugée  que  sur  le  fac-similé,  compromis, 
de  M"*  Delpech. 

M.  Lapeyre,  qui  s*est  beaucoup  occupé  de  cette  lettre  et  qui 
regarde  comme  incontestable  la  date  de  1588,  ajoutée  dans  le 
temps,  l'a  étudiée  au  point  de  vue  historique,  et  sa  conviction 
est  inébranlable.  Les  deux  frères  morts  sont  évidemment  Anne 
et  Claude  de  Joyeuse,  tués  à  Goutras.  Les  corps  sont  à  Mon-- 
trésor  ;  c'est  là  qu'ils  ont  été  inhumés,  et  le  grand-père  étoit 
seigneur  de  cette  petite  ville  ;  les  dames  éplorées  sont  :  la  mère, 
Marie  de  Batamay  et  la  femme  d'Anne,  Marguerite  de  Lorraine  ; 
le  comte  de  Thorigny  étoit  parent  de  Joyeuse,  c'est  pour 
cela  qu'il  va  consoler  ces  dames,  Montaigne  dit  au  maréchal  de 
Matignon  :  Vous  avez  su,,,,  parce  que  Thorigny,  son  fils,  lui 
avoit  écrit,  etc.,  etc.  II  est  donc  très  important  de  maintenir 
l'intégrité  de  cette  lettre  précieuse  par  ses  renseignements  et 
jugée  d'une  authenticité  incontestable  par  les  hommes  les  plus 
compétents. 

Je  m'arrête,  et  si  j'ai  été  long,  la  faute  en  est  à  Montaigne  et 
à  M.  Grûn  :  on  s'atarde  aisément  en  aussi  bonne  compagnie. 
Pour  terminer,  je  résumerai,  en  les  classant,  les  renseigne- 
ments les  plus  importants  insérés  dans  cet  article,  soit  qu'ils  se 
rapportent  à  des  lacunes  ou  à  des  erreurs. 

Ce  travail  donc  remet  au  jour  ce  qu'on  a  écrit  sur  l'origine 
et  l'étymologie  du  nom  d'Eyquem. 

Il  prouve  qu'au  xv*  siècle  les  Eyquem  étoient  marchands. 
.  n  fixe  l'époque  vers  laquelle  la  terre  de  Montaigne   est 
entrée  dans  la  famille  et  par  conséquent  celle  dé  l'anoblisse- 
ment 

0  établit  que  Pierre  Montaigne  n'étoit  pas  étranger  aux 
lettres. 

Il  donne  la  première  liste  exacte,  je  le  crois  au  moins,  des 
enfants  de  Pierre  Eyquem. 
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Il  réfute  M.  Grûn  dans  ses  erreurs  d'appréciatiou  sur  le  ca- 
ractère de  Montaigne. 

Il  présente  à  diverses  époques  l'importance  de  la  terre  de 
Montaigne. 

Il  complète  ce  qui  a  rapport  au  patronage  de  Lahontan. 

Il  fait  connoître  un  fait  généralement  ignoré»  le  droit  de  litre, 
sur  Téglise  des  Feuillants  de  Bordeaux. 

II  répare  Tomission  faite  par  M.  Grûn  au  sujet  de  la  bour- 
geoisie de  Libourne,  possédée  par  Montaigne. 

Il  fait  connoître  une  traduction  manuscrite  des  lettres  de 
bourgeoisie  romaine. 

Il  rappelle  le  fait,  révélé  par  les  Éphémérides,  que  Montaigne 
a  été  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  de  Navarre. 

Il  fait  connoître  que  Mattecoulon  a  été  gentilhomme  de  La 
chambre  du  roi  de  France. 

Il  discute  le  reproche  adressé  à  Montaigne  d'avoir  manqué  à 
son  devoir  à  la  fin  de  sa  mairie. 

Il  constate  la  présence  de  Montaigne  au  parlement  de  Paris, 
avec  voix  délibérative. 

Il  rectifie  Terreur  d'un  d'Elbène,  ambassadeur  à  Rome,  en 
1580. 

Il  rétablit  la  vérité  sur  la  lettre  autrefois  possédée  par 
M"«  de  Gastellane. 

Il  explique  et  justifie  le  passage  des  Essais  dans  lequel  Mon- 
taigne dit  qu'il  a  reçu  la  majesté  royale  en  sa  pompe. 

Il  fait  connoître  le  nom  du  village  où  Montaigne  a  passé  ses 
premières  années. 

Il  fixe  invariablement  le  nom  jusqu'ici  ignoré  du  Montaigne, 
qui  a  été  secrétaire  de  Gatherine  de  Médicis,  lequel  n'est  oi 
Michel,  comme  on  l'avait  cru,  ni  Jacques,  comme  Ta  pensé 
M.  Grûn. 

Un  dernier  mot  :  M.  Grûn  n'est  pas  de  l'avis  du  poète  Galli- 
maque  (1)  ;  il  a  voulu  faire  un  gros  livre,  mais  il  n'y  est  par- 
Ci  )  T6  ixeya  ^i^Xtov  Iiov  tcS  [uyàXtù  y,cty&. 
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venu  qu'en  accumulant  des  extraits,  des  citations,  dans  une  pro- 
portion telle,  que  l'ouvrage  est  devenu  Thistoire  du  temps  et  du 
pays  de  Montaigne,  plus  que  celle  de  Montaigne  lui-même. 
Quelques  pages  neuves  et  substantielles,  un  très  petit  nombre 
de  pièces  nouvelles,  mais  Tune  d'elles  intéressante  an  premier 
chef,  des  aperçus  nouveaux,  parmi  lesquels  compte  TaUribution 
des  avis  à  Henri  III,  si  elle  se  conGrme,  au  lieu  de  Charles  IX, 

BIEN  QUE  CELA  NE  TOUCHE  PLUS  dorénavant  LA  VIE  DB  MONTAIGNE, 

et  le  résumé  chronologique,  montrent  ce  que  M.  Grûn  auroit 
pu  faire,  s'il  avoit  su  s'arrêter  à  ce  qu'il  étoit  possible  de  bien 
faire  ;  mais  après  avoir  rassemblé  de  nombreux  matériaux  en 
étudiant  les  Essais  avec  une  rare  sagacité,  en  fouillant  avec  une 
ingénieuse  persévérance  l'histoire  générale  et  l'histoire  locale, 
M.  Grûn  a  laissé  subsister  dans  son  livre  trop  de  traces  de  son 
Iravail;  il  a  imité  un  architecte  qui,  après  avoir  terminé  un 
édifice,  laisseroit  debout  l'échafaudage  qui  auroit  servi  à  le 
construire.  On  peut  dire  même  qu'il  a  négligé  le  principal  pour 
l'accessoire,  et,  chose  étrange  !  c'est  par  cette  portion  surabon* 
dante  de  son  livre  que  l'ouvrage  vivra,  si,  comme  je  le  crois 
fermement,  il  a  de  l'avenir.  Les  erreurs,  les  lacunes  regretta* 
blés  qui  le  déparent  feront  hientôi  reconnoître  que  les  faits 
biographiques,  les  jugements  qu'il  contient  ne  peuvent  être 
acceptés  qu'avec  réserve  et  après  vériûcation  ;  mais  un  lecteur 
sérieux  qui  voudra  lire  avec  finit,  approfondir,  comprendre 
Montaigne,  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Grûn  un  ensemble 
de  renseignements  qu'il  chercheroit  péniblement  aux  soorces  : 
c'est  une  introduction,  une  préparation  utile  à  la  lecture  des 
Essais;  je  ne  sais  si  c'est  là  le  genre  de  succès  qu'a  ambitionné 
M.  Grûn,  mais  je  me  trompe  fort  ou  c'est  celui  qu'il  obtiendra. 
Mais  les  devanciers  de  M.  Grûn  ont  le  droîl  de  se  plaindre 
qu'il  ne  leur  a  pas  suffisamment  rendu  justice  (1).  Il  n'a  pas 

(1  )  Je  ne  sais  même  pas  si  M.  GrQn  est  Juste  pour  ses  collaborateurs;  il 
dit,  au  sujet  de  la  protestation  faite  contre  la  réëJectioD  de  MontftigiM^  : 
«  Sta  M»  moicATiONS,  Vovu  du  Conteil  d*État  et  Ut  Lettres  patentes  du 
^  roi  ont  été  trouvés  aux  Archives  de  la  ville  de  Bordeaux,  »   Jusqu'ici 
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apprécié  ce  qu'on  savoit  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  savoit  pas  sur 
Montaigne ,  il  y  a  seulement  vingt  ans,  alors  qu'on  ignoroit 
comment  étoit  figurée  sa  signature,  alors  qu'Aimé  Martin^ 
Vhamme  spécial,  refusoit  un  volume,  parce  qu'il  portoit  au 
frontispice  Motaigne,  alors  qu'on  payoit  les  exemplaires  des 
Essais  autant  de  francs  qu'aujourd'hui  on  les  paye  de  fois  1 00  fr. 
Il  a  fallu  les  efforts  réunis  et  divers  de  MM.  Villeraain,  Biot, 
Jay,  Victorin  Fabre,  Leclerc,  Droz,  Dutens,  Mazure,  Bourdic^ 
Viot,  Naigeon,  Guizot,  du  Roure,  Vincens,  Johanneau,  Labou- 
derie,  Amaury  Duval,  Gence,  et,  dans  un  autre  ordre  d'idées, 
les  recherches  de  MM.  Buchon,  Macé,  Jubinal,  Vieil- Gastel, 
d'Etcbeverry,  Jouannet,  Delpit,  Lapeyre,  Brunet, Lamothe,  etc., 
pour  arriver  à  rassembler  une  somme  de  matériaux,  non  pas 
suffisante  pour  construire  la  biographie,  encore  impossible,  de 
Montaigne»  mais  pour  comprendre  la  nécessité  de  nouvelles 
recherches  et  apprécier  les  résultats  qu'elles  dévoient  produire. 
Dans  ces  conditions,  les  hommes  les  plus  scrupuleux  ont  dû  se 
tromper  souvent,  et  M.  Grûn  s'est  trop  complu  à  faire  l'histoire 
de  leurs  erreurs.  Séduit  par  des  richesses  apparentes,  M.  Grûn 
a  cru  que  le  moment  étoit  venu  de  les  mettre  en  œuvre; 
son  livre  prouve  qu'il  s'est  trompé.  Alors  qu'il  le  publioit,  les 
Éphémérides  de  Montaigne  venoient  en  montrer  les  erreurs  et 
les  lacunes  :  M.  d'Etcbeverry  trou  voit  des  lettres  nouvelles  et  le 
complément  d'une  remontrance,  que  publioit  M.  Dosquet; 
plus  tard,  M.  Delpit  publioit  une  nouvelle  remontrance  bien 
plus  considérable  que  la  première;  le  regrettable  M.  Parison 
dotoit  le  monde  littéraire,  et  on  peut  dire  Montaigne  lui-même, 
d'une  admirable  page  ;  M.  Tross  nous  rapportoit  ^'Allemagne 
un  volume  qui  constate  l'intimité  de  Montaigne  avec  Loisel.  Le 
moment  n'étoit  donc  pas  venu  d'entreprendre  une  œuvre  frappée 
de  caducité  avant  que  de  naître. 
Pour  mon  compte,  je  puis  dire  que  la  dernière  année  m'a 

j'avois  cm  qu'en  beaucoup  de  choses,  mais  surtout  quand  il  8*agit  des 
Archives  qui  lui  sont  confiées,  c'étoit  M.  d'Etcheverry  qui  donnoit  Us  mdt- 
calions. 
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plus  appris  de  choses  nouvelles  que  les  dix  qui  ravoient  précédée, 
et,  en  outre  des  renseignements  historiques  que  je  dois  surtout 
à  H.  Lapeyre,  des  notes  généalogiques  à  M.  de  Gazenave,  des 
renseignements  bibliographiques  et  philologiques  à  M.  Brunet, 
des  pièces  officielles,  des4tctes  notariés  dont  je  dois  plus  de  50 
copies  ou  analyses  à  Tinfatigable  M.  Delpit,  je  sais  encore  plu-- 
sieurs  centaines  de  pièces  dont  le  dépouillement  est  à  faire  ;  en 
ce  moment  même  M.  le  vicomte  de  Gourgues  annonce  la  publi- 
cation de  plusieurs  de  ces  actes.  Quel  écrivain  pourroit  se  dé- 
cider à  entreprendre  une  biographie  sans  profiter  de  pareils 
matériaux  7  C'est  donc  en  connoissance  de  cause  et  non  par  la 
négligence  dont  les  accuse  M.  Grûn,  que  les  admirateurs  de 
Montaigne  n'ont  encore  rien  entrepris  de  définitif. 

La  voie  que  M.  Grûn  vient  de  parcourir,  d'une  manière  plus 
brillante  qu'il  ne  semble  le  croire,  avoit  été  ouverte  avant  lui 
par  Buchon, MM.  Macé^Jubinal, d'Elcheverry,  Vieil-Gastel,  etc., 
qui  avoient  senti  le  vide  de  cette  partie  de  la  vie  de  Montaigne, 
par  Jay,  qui  publioit  les  Avis,  les  croyant  l'œuvre  du  phi- 
losophe, par  Victorin  Fabre,  à  qui  le  rapporteur  du  concours 
de  1812  reprochoit  d'avoir  c  déparé  les  beautés  du  premier 
f  ordre  répandues  dans  son  ouvrage,.,,  en  donnant  à  la  vie  pu- 
Cl  hlique  de  Montaigne  plus  d'importance  que  l'histoire  ne 
«  Vautorisoit  à  y  en  attacher,  n  La  part  de  M.  Grûn  est  assez 
belle  pour  qu'il  ne  s'attribue  pas  le  mérite  de  l'initiative  qui  ne 
lui  appartient  pas  ;  ce  qu'il  appelle  la  vie  publique  de  Montaigne 
avoit  été  ébauché  avant  lui,  et  la  biographie  de  l'auteur  des 
Essais  reste  à  faire  encore  après  M.  Grûn. 

D'.  J.-F.  PAYEN. 
Janvier  1856. 
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CORRESPONDAWCE  RÉTROSPFXTIVE, 


LETTRE  DE  CHARDON  DE  LA  ROCHETTE 
A  M.  Barbier,  Bibuothécâuie  du  Conseil  d'État. 

30  Messidor  an  xi  (19  Juillet  1803)  (1). 

Je  compte ,  mon  ancien  et  cher  confrère ,  partir  vers  la  fin 
de  la  semaine.  Vous  savez  qu'une  fièvre  opiniâtre ,  qui  m*a 
tourmenté  sans  relâche  depuis  mou  retour,  m*a  empêché  de 
suivre  ma  mission  pour  laquelle  vous  connoissez  mon  zèle. 
Heureusement  je  suis  débarrassé ,  depuis  environ  un  mois,  de 
cette  maudite  fièvre,  et  après  avoir  repris  haleine,  je  retourne 
à  mon  poste,  et  vous  prie  de  croire  que  je  réparerai  le  temps 
perdu ,  et  certes  perdu  malgré  moi. 

Vous  me  connaissez  actif  et  impatient,  lorsque  je  ne  puis 
travailler.  Je  vais  d'abord  à  Troyes,  afin  de  laisser  raffermir 
ma  santé  avant  de  descendre  dans  le  Midi  et  de  monter  ensuite 
dans  le  Piémont.  Je  trouverai  à  Troyes  les  manuscrits  du  pré- 
sident Bouhier,  que  je  demanderai  au  Ministre  de  faire  enlever 
en  masse,  en  lui  demandant  en  même  temps  la  permission 
d'emporter  avec  moi  ceux  qui  sont  relatifs  à  V Anthologie ,  et 
ceux  qui  peuvent  améliorer  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
La  Monnaye ,  que  je  me  propose  de  publier,  et  qui  est  prête 
depuis  longtemps,  comme  vous  savez.  Vous  avez  vu  que  dans 
l'exemplaire  in-/»»  de  l'édition  de  Dijon,  qui  a  passé  par  vos 
mains,  il  y  a  au  moins  cinquante  fautes,  l'une  portant  l'autre , 

(1)  Cette  lettre  nous  a  été  conununiquée  par  M.  Louis  Barbier,  conser- 
vateut^-administrateur  de  la  BibUothèque  du  Louvre. 
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dans  chaque  page.  Vous  trouverez  dans  un  article  que  j*ai 
envoyé  au  Magasin  Eneydapédique,  et  qui  parottra  par  les 
soins  de  notre  ami  Parison  lorsqu'il  plaira  à  l'ami  Miliin  de  le 
faire  insérer,  deux  bonnes  ftneries  de  cette  édition  de  Dijon. 
Rétablissez ,  je  vous  prie ,  le  titre  d'une  imitation  de  Martial  : 
Çrispulus  iste  quis  est,  au  lieu  de  Crispes  lusiie  ? 

Dès  que  le  Ministre  de  Tlntérieur  sera  dé  retour,  et  que  je 
serai  à  mon  poste,  je  lui  écrirai  pour  le  prier  de  faire  lever  la 
suspension  de  mon  traitement  >  et  de  me  faire  payer  l'arriéré  ; 
il  ne  voudra  pas  traiter  son  compatriote,  né  à  trois  lieues  de 
distance  de  sa  maison  paternelle ,  sicut  ethnicum  et  pufr/ica- 
jiunt. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  remerclments  sincères  au  citoyen 
Jacquemont  de  l'intérêt  qu'il  continue  de  prendre  à  moi.  Notre 
ancien  confrère  Le  Blond  et  vous,  vous  connoissez  Testime 
que  j'ai  toujours  faite  de  lui. 

Quant  au  propos  qu'on  m'attribue  sur  le  citoyen  ArnauU , 
il  est  si  béte  et  si  peu  vraisemblable ,  que  je  ne  sais  pas  com- 
ment un  homme  d'esprit  comme  lui  a  pu  y  croire  un  seul  mo- 
ment. Je  n'ai  jamais  offensé  personne,  ni  dans  mes  lettres,  ni 
dans  mes  écrits.  Lorsque  je  me  suis  permis  quelque  critique 
raisonnable,  j'ai  toujours  eu  pour  les  auteurs  les  égards  que  les 
gens  de  lettres  se  doivent,  et  ils  m'ont  tous  remercié.  Lié  avec 
les  principaux  savants  de  l'Europe  qui  cultivent  le  même  genre 
d'étude ,  je  suis  honorablement  cité  dans  leurs  écrits.  Quand 
un  rival  dit ,  en  parlant  d'une  édition  grecque  de  l'Anthologie  : 
Eo  ipso  tempare  quo  prolegamena  nostra  prodibant^  primus 
doeuit  vir  dociissimus  Ckardmi  de  La  Rochette,  qui  cum  vastâ 
rariorum  librorum  et  universa  litlerarum  histaria  exqmsitâ 
cognitionc  eximiam  grcBcœ  eruditionis  conjungit  scientiaîn 
(Jacobs,  Camm,  in  Anthol  gr.^  vol.  2,  pars 2*;  prasf.  pag.  ilj, 
1800),  quand  un  rival,  dis^je,  s'exprime  ainsi,  après  le  compte 
que  j'avois  rendu  de  l'un  de  ses  ouvrages ,  et  qui  étoit  sévère 
sans  être  ni  amer  ni  offensant^  comment  me  serois-je  permis  un 
propos,  tel  que  celui  qu^on  me  prête,  sur  un  homme  que  je 
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n*ai  jamais,  connu ,  mais  recommandé  depuis  longtemps  à  l'es- 
time publique  par  son  talent  poétique,  et  par  l'amitié  du  Pre- 
mier Consul. 

Salut  et  longue  amitié , 

Chardon  de  La  Roghbtte  (1). 


VARIÉTÉS  BTBLIOGRAPHIQURS 

Nous  avons  déjà  annoncé,  dans  le  Bulletin,  qu'une  nouvelle 
société  de  Bibliophiles,  composée  d'Angloîs  et  de  François,  s'é- 
toit  constituée  à  Londres  sous  le  titre  de  Philobihlon  ;  nous  avons 
même  cité  quelques  noms.  Nous  parlerons  aujourd'hui  d'un  ou- 
vrage écrit  par  l'un  des  membres  de  cette  société,  et  récemment 
imprimé  en  Angleterre.  Peu  d'amateurs  posséderont  ce  livre, 
qui  n'a  été  tiré  qu'à  cinquante  exemplaires  ;  il  est  donc  urgent 
que  nous  en  rendions  compte  à  nos  lecteurs,  avant  qu'il  ne  soit 
devenu  aussi  rare  que  les  opuscules  qu'il  reproduit.  En  voici  le 
titre  :  De  la  littérature  macaronique,  et  de  quelques  raretés  bi- 
bliographiques de  ce  genre,  par  Octave  Delepierre.  L'auteur 
n'en  est  point  à  son  coup  d'essai  ;  on  connoit  ses  Mélanges  de 
littérature  macaronique.  1852,  1  vol.  in-8.  Nous  savions 
donc,  par  avance,  que  cette  nouvelle  dissertation  contiendroit 
de  curieux  aperçus  sur  ce  genre  de  poésie  ;  mais  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  y  trouver  le  texte  des  macaronées  les  plus  rares. 
C'est  une  bonne  fortune  pour  les  élus  qui  prendront  part  à  la 
distribution  du  très  petit  nombre  d'exemplaires  livrés  au  com- 
merce. 

M.  Delepierre  a  fait  ainsi  réimprimer  le  Prosteïdos,  et  une 
Ode  sur  le  professeur  Monro,  macaronées  à  base  angloise  ;  la 

(1)  On  trouve  plusieurs  autres  lettres  de  Chardon  de  La  Rochette  à 
M.  Barbier,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile,  ui*  série,  page  617  et  vu*  série, 
page  21.  ' 
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Êtacharanea,  de  Tisi  Odassi,  à  base  italienne;  là  Cagasanga 
Reistrosuyssolansqnettarum,  à  base  françoise.  a  En  offrant  éga- 
«  lement  ce  poème  aux  membres  de  la  société  des  Philobiblon, 
n  nous  croyons  avoir  remis  en  lumière  quatre  des  plus  grandes 
a  raretés  bibliographiques  du  genre.  »  L'auteur  signale  ensuite, 
comme  étant  fort  peu  connus,  deux  poèmes  macaroniques  à  base 
angloise,  Fun  Sur  les  chemins  de  fer,  et  Tautre  Sur  la  mort  du 
grand  serpent  de  mer.  U  regrette  de  n'avoir  pu  découvrir  un 
seul  exemplaire  du  Carmen  Arenaïcum ,  de  Du  Monin ,  et  de 
YHistoria  bravissima,  de  J.  Germain;  il  auroit  désiré  en  publier 
quelques  passages.  M.  Delepierre  reproduit  encore  le  texte  com- 
plet du  poème  de  Frey,  intitulé  :  Recitus  veritabilis  super  terri- 
bili  esmeuta  paysanorum  de  Ruellio,  Cette  pièce,  considérée 
comme  Tune  des  meilleures  macaronées,  est  tellement  rare  que 
l'on  n'a  pu  en  citer,  jusqu'à  ce  jour,  que  des  vers  détachés. 
Enfin,  dans  les  Addenda,  on  trouve  la  Macaronée  inédite,  pu- 
bliée par  M.  Desbarreaux-Bernard,  et  un  passsage  de  VUnio, 
seu  lamentatio  Hibemica,  sanglante  critique  contre  le  ministre 
Pitt,  avec  une  Ode  satirique  sur  le  poète  Peter  Pindar. 
11  étoit  difficile  de  réunir,  en  quarante  feuillets,  un  plus  grand 

nombre  de  raretés. 

Ap.  B. 


NOUVELLES. 

Le  18  février,  on  a  commencé  la  vente  de  la  bibliothèque 
de  M.  Duplessis,  et  le  25,  celle  de  la  bibliothèque  de  M.  Pari- 
son.  Dans  un  prochain  numéro  du  Bulletin,  nous  parlerons  de 
ces  deux  catalogues,  qui  renferment  quelques  indications  biblio- 
graphiques, aussi  curieuses  qu'intéressantes.  Nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  à  signaler  la  notice  biographique  de  M.  Pa- 
rison,  écrite  par  M.  Charles  Brunet,  l'auteur  du  Manuel  du 
Libraire. 
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•—  M.  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob)  a  été  Dommé  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

•—  M.  Prosper  Blanchemain ,  bibliothécaire  adjoint  au  mi- 
nistère de rintérieur,  vient  d*étre  nommé  membre  àelei Société 
des  BiNiophiles  français. 

—  Le  23  février,  on  a  vendu  à  Londres  une  collection  de 
pièces  autographes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  douze  pages 
in-folio  écrites  par  Torquato  Tasso  ;  une  charte  originale  de 
Guillaume  le  Conquérant,  avec  le  sceau  parfaitement  conservé; 
des  notes  autographes  de  J.  Milton,  écrites  sur  les  marges  d'un 
manuscrit  des  Pastorales  de  Browne,  des  instructions  auto- 
graphes de  Fénelon,  adressées  à  l'abbé  de  Chanterac  à  Rome, 
pour  servir  à  sa  défense  contre  les  accusations  de  Bossuet  ; 
quelques  lettres  intéressantes  du  général  Wolfe;  une  lettre 
autographe  du  poète  Gowper;  une  lettre  officielle  sur  l'accident 
dont  Olivier  Gromwell  faillit  être  victime,  en  conduisant  lui- 
même  sa  voiture,  etc..» 

—  On  a  vendu  également  à  Londres,  le  26  février  et  les 
quatre  jours  suivants,  une  collection  de  livres  fort  remarquables, 
tant  par  le  choix  des  éditions  que  par  la  beauté  des  exemplaires 
et  la  richesse  des  reliures,  exécutées  par  Derome,  Thouvenin, 
Roger  Payne,  Walther,  Lewis,  Glarke  et  autres  artistes  émi- 
nents.  Nous  citerons  seulement  les  ouvrages  suivants  :  les  œu- 
vres d'Homère,  édit.  Foulis,  grand  pap.,  gravures  de  Hollar, 
Lombart ,  etc. ,  4  vol. ,  raar.  rouge,  tr.  dor.  ;  —  les  œuvres  de 
Platon,  édit.  par  J.  Serrani,  3  vol.,  grand  pap.,  mar.  rouge, 
tr.  dor.  (R.  Payne);  —  Xénophon ,  édit.  par  A.  Leunclavius, 
2  vol.,  grand  pap.,  mar.  rouge  (R.  Payne);  —  Apulée,  avec 
les  rares  gravures  de  Marc  Antonio;  —  les  œuvres  de  Gicéron, 
édit.  par  J.  d'Olivel,  9  vol.,  mar.  rouge;  —  Histoire  naturelle 
d'Edward,  avec  les  suites,  7  vol.,  pi.  coloriées;  -  Lexicon  de 
Facciolati,  2  vol.;  —  Dictionnaire  de  Johnson,  par  Todd, 
k  vol.  ;  —  les  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne,  par  Latham,  9  vol., 
pi  color.  par  Miss  Stone,  mar.  vert,  doublé  de  soie,  tr.  dor. 
(Walther)  ;  —  portraits  de  Lodges,  1 2  vol. ,  grand  pap.  ;  -^  Métas- 
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taie,  12  vol.,  grand  pap.»  vieux  cuir  de  Russie  doré;  -—  Hîs* 
tmre d'Angleterre,  de  Rapin,  15  vol.,  grand  pap.,  mar.  citron, 
tr.  dor.  (Derome)  ;  —  les  Oiseaux  de  la  Grande-Bretagne  et  fables, 
par  Bewick ,  3  vol ,  grand  pap.  ;  -^  le  Magazin  de  Blackwood, 
complet  depuis  l'origine  ;-^  les  Conteurs  anglais,  avec  les  suites, 
62  vol.  ;  —  les  œuvres  de  Dryden ,  avec  sa  vie,  par  W.  Scott , 
18  vol.  ;  —  Hérodote,  avec  les  notes  de  J.  Scbweigbieuser, 
7  vol.,  grand  pap.,  mar.  bleu  (Lewis);  —  Tlliade  d'Homère, 
édit  par  G.  G.  Heyne,  8  voL,  pap.  de  Hollande,  cuir  de  Russie, 
tn  dor.  ;  —  œuvres  de  Johnson,  par Gifford,  9vol.  ;  —  les  Poètes 
anglais,  avec  leurs  vies,  par  A.  Ghalmers,  21  vol.,  mar.  bleu; 
—  les  œuvres  de  Pope,  19  vol.,  grand  pap.,  mar.  vert;  —  les 
œuvres  de  Pope,  avec  sa  vie,  par  W.  Roscoe,  10  voL,  cuir  de 
Russie,  tr.  dor.;  —  œuvres  de  Racine,  7  vol.,  magnifique  édi- 
tion ,  avec  les  cartons,  veau  doré  ;  —  Walter  Scott,  /i8  vol. , 
mar.  vert;  -  tbéâtre  de  Sbakspeare,  21  vol.,  mar.  rouge,  tr. 
dor.  (Walther)  ;  —  les  œuvres  de  Spenser,  par  Todd,  8  vol.;  — 
Voltaire,  œuvres  complètes,  par  Beaumarchais,  70  vol. ,  grand 
papier,  tr.  dor. ,  etc. ... 

-—  Le  17  mars  prochain  et  jours  suivants,  aura  lieu,  h  Paris, 
la  vente  des  livres  composant  la  bibliothèque  de  M.  J.  L.  H...k, 
de  Lille.  On  lit  dans  la  préface  du  Catalogue  :  «  Ce  n'est  i>a5 
ici  une  de  ces  collections  grandioses  et  riches  comme  celles  qui 
ont  passé  sous  nos  yeux  depuis  quelques  années.  Point  de  ro- 
mans de  chevalerie,  quelques  incunables,  quelques  heures  go- 
thiques ,  un  petit  nombre  de  livres  imprimés  sur  vélin  ;  mais, 
en  revanche,  une  assez  grande  quantité  de  livres  curieux,  d'une 
condition  irréprochable,  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  tous, 
autant  que  possible,  dans  leur  reliure  primitive.  Il  se  trouve 
néanmoins  dans  cette  collection  un  grand  nombre  de  volumes 
riches  sous  le  rapport  de  leur  reliure  ancienne,  et  sans  nous 
arrêter  aux  maroquins,  nous  pourrions  en  citer  qui ,  couverts 
du  simple  veau  fauve,  sont  bien  dignes  de  l'estime  des  connais-^ 
seurs.  »  Cette  citation  suffira  pour  donner  aux  amateurs  une 
idée  exacte.de  l'ensemble  de  la  collection  qui  sera  bientôt  sou- 
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mise  aux  enchères.  Nous  ajouterons  que  le  Catalogue  foriïie  un 
volume  de  340  pages,  et  contient  2»/i89  articles.  La  table  des 
divisions  est  suivie  des  fac-similé  de  quatre  reliures  fort  curieuses 
aux  chiffres  de  François  P%  d'un  membre  de  la  famille  royale 
au  temps  de  Charles  IX,  de  Sully,  de  Louis  XIII  et  d'Anne 
d'Autriche.  Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs,  en 
ajoutant  à  cette  livraison  du  Bulletin  les  fac-simile  que  nous 
venons  de  citer. 

Les  volumes  aux  armes  sopt  nombreux  dans  la  bibliothèque 
de  M.  H***.  Nous  indiquerons  seulement  les  armes  de  Henri  III, 
de  Louis  XIV,  de  Philippe  V,  de  madame  de  Maintenon,  de 
madame  du  Barry,  de  Gaston  d'Orléans,  du  comte  de  Toulouse, 
d'Henriette  d'Angleterre,  de  Condé,  du  prince  Eugène,  de 
Hazarin,  Richelieu,  Colbert,  Fouquet,  le  cardinal  de  Fleury, 
de  Thou,  Huet,  Bossuet,  Samuel  Bernard,  Mirabeau ,  etc. 

Plusieurs  articles  de  ce  Catalogue  proviennent  des  célèbres 
bibliothèques  de  Grolier,  de  Girardot  de  Préfond,  du  comte 
d'Hoym,  du  duc  de  La  Vallière,  de  la  comtesse  de  Verrue,  de 
Ch.  Nodier  et  de  la  Malmaison. 

Parmi  les  livres  imprimés  sur  vélin,  on  remarque  les  Mor- 
ceaux choisis  de  Massillon ,  les  couvres  de  Demoustier,  les 
poésies  de  Clotilde  de  Surville,  le  Temple  de  Gnide^  les  Cou- 
tumes de  la  ville  d' Ypres,  le  Siège  de  Metz,  the  Vicar  of  Wake- 
field^  etc. 

Nous  pourrions  encore  signaler  des  manuscrits  sur  vélin  ornés 
de  miniatures,  des  autographes  de  Chifflet,  de  Babœuf ,  du  ma- 
réchal Ney,  des  dessins  originaux  de  Guérin,  de  Moreau ,  d'Hu- 
bert ,  de  Queverdo,  do  Saint-Aubin,  de  Fragonard  ;  mais  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  exciter  la  curiosité  des  ama- 
teurs, et  certes  ils  trouveront  dans  cette  vente  un  grand  nombre 
d'articles  dont  la  possession  leur  sera  vivement  disputée. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE 

BT 

CATALOGUE   DE   LIVRES   BARES   ET  CURIEUX   DE  LITTÉRATURl, 
d'histoire,    etc.,   qui  se   TROUYENl    EN    VENTi 
A  LA   UBRAIBIE   DE  I.    TEGflENER, 
PLAGE    DU   LOUTRE,    20 


JANVIER  ET  FÉVRIER.  —  1866. 


298.  Almanach  perpétuel  d'amour,  selon  les  observations 
astronomiques  de  Cupidon,  diligeamment  supputé  et 
réduit  au  méridien  du  cœur,  par  Jolly  Passionné....  A 
ïhle  dAdmiSy  par  Fidelle  Sotipiranty  à  la  rue  des  Belles, 
à  renseigne  de  Vénus.  (HoU.),  1681,  pet.  in-l2,  réglé, 
mar.  vert,  fil.  non  rogné.  (Trautz-Bamannei.)     76—» 

Rare  en  cette  condition.  SoPBaBB  bumplairb  ;  reliure  à  la  roue. 

299.  Anteghristus,  pet.  in-4  de  22  feuilL,  goth.,  fig.  en 
bois »  — » 

M.  Brunet  {Manuel,  tom.  iv,  p.  528)  décrit  ainsi  cette  pièce  rarissime  : 

«  TUrjnnima  (de)  eoneeptiont^  nativitate  et  aliis  prœsagii»  dùibolicit 
•  t/Inupentim  kominù  AntkhriHÛ  (Paris,  Michel  Le  Noir,  abaque  anno), 
«  pet.  in-4*,  goth.  à  2  col.  Sign.  a—- e. 

•  Ce  volume  renferme  des  gravures  en  bois  qui  remplissent  toute  la 
«  page,  et  sont  accompagnées  d'explications  en  vers  françois.  Au  verso  du 
«  4*  et  dem.  f.  du  cah.  e  se  voit  la  marque  gravée  de  Mich.  Le  Noir, 
«  imprimeur  de  Paris,  de  1A07  à  1520. 

Cette  description  est  exacte  ;  mais  Je  dois  faire  observer  que  le  titre  De 
Iflcrptsitma  cottceptione^  etc.,  est  celui  du  chapitre  qui  se  trouve  au  3*  feuillet, 
et  non  de  l'ouvrage  entier  ;  et  nou»  ajouterons  à  la  description  de  ce  livret, 

40 


588  BULLETIN   DU    BIBLIOPHILE. 

presque  ixitroavable,  qu'il  se  compose  de  32  feuillets,  dont  6  pour  le  cahier 
A  et  &  pour  chacun  des  cahiers  B,  C,  D  et  E. 

Les  vers  fraoçois  qui  se  trouvent  dans  cet  opuscule  le  font  placer  par 
M'  Brunet  au  N**  13,613  de  la  table  de  son  Manuel^  parmi  les  poètes  pos- 
térieurs à  Villon  et  antérieurs  à  Marot  ;  on  peut  également  le  catalo- 
guer parmi  les  livres  à  figures  du  Nouv.  Testament,  immédiatement  après 
le  No  387. 

La  marque  de  Mich.  Le  Noir,  placée  au  veno  du  dernier  feuillet,  est  re- 
produite à  la  pag.  413  du  2*  vol.  du  même  Marmel. 

Eusëbe  Castaigne,  Biblioth.  d'Ang»®. 

Pour  compléter  cette  description,  nous  dirons  que  chaque  feuillet,  à 
Texception  du  premier  et  du  dernier,  renferme  une  gravure  sur  le  verio 
et  l'explication  sur  le  recto  ;  celle-ci,  imprimée  à  2  colonnes,  est  en 
prose  latine,  et  suivie  d'un  résumé  en  huit  vers  fhinçois.  La  ligure 
de  l'Antéchrist  est  placée  sur  le  recto  et  sur  le  veno  du  premier 
feuillet,  et  répétée  sur  le  veno  du  2*  feoiilet,  avec  cette  inscription  :  Imag. 
figura,  teu  represenlalio  Antichrisli  :  petnmi,  Apocu  XII [  Cp,  Le  recto  du 
dernier  feuillet  est  entièrement  rempli  par  une  petite  pièce  en  prose  fran- 
çoiae,  dont  voici  le  titre  :  Sentmfueni  le»  qmn%e  signe»  precedens  le  iour  du 
grant  iugement  de  dieu  nostre  créateur.  Enfin,  sur  le  verso  on  trouve  la 
marque  de  Michel  Le  Noir. 

300.  Antjbalbiga  vel  (si  mauis)  Recriminatio  tardiuia- 
oa.  [Reeognitum  est  hoc  opus  per  eruditissimum  virum  Pe- 
trum  Botilerium,  Impressum  summa  cum  diligentia  cha- 
raeteribus  paristads^  in^ensig  Anlanii  CayUaut.  Atmo  a 
natali  Christi  l&d5,  dte  21  iUlU),  1  val.  in-&,  gotb.,  mar. 
rouge,  fil.,  tr.  dot 90—» 

Guillaume  Tardif,  né  vers  1440f  au  Pny  en  Velay,  professa  les  bellea- 
lettres  et  l'éloquence  au  collège  de  Navarre,  pendant  plus  de  vingt  ans. 
Charles  VIII,  qui  l'honoroit  d'une  affection  particulière,  le  nomma  son  lec- 
eur  ordinaire.  Les  succès  de  Tardif  et  sa  vanité  lui  suscitèrent  quelques 
nimitiés.  Jérôme  Balbi,  professeur  d'humanités  dans  l'Université  de  Paris, 
depuis  le  5  septembre  1489,  après  avoir  écrit  l'éioge  de  Tardif  en  prose  et 
en  vers,  devint  l'ennemi  de  ce  célèbre  rhéteur.  Ses  premières  invectives 
n'eurent  pour  lui  qu'un  résultat  humiliant.  Il  fût  obligé  de  se  rétracter,  de 
faire  des  excuses,  de  jurer  qu'il  n'écriroit  plus  contre  son  collègue,  et  d'en 
prendre  l'engagement  par  acte  notarié.  Balbi  viola  bientôt  ces  promesses 
solennelles,  et  composa  une  satire  violente,  intitulée  Rhetor  gloriosus. 
Tardif  ne  vouloit  pas  lui  répondre.  Mais  son  adversaire  cqmmit  l'impra- 
dence  de  se  brouiller  avec  d'autres  savants,  et  spécialement  avec  Faustua 
Andrelinus.  Celui^  excita  Tardif  à  se  défendre,  et  fit  exercer  une  active 
surveillance  sur  la  conduite  privée  du  professeur  italien.  Ses  mœurs  fbrent 
promptement  décriées  ;  on  découvrit  môme  qu'il  se  rendoic  coupable  de 
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oiiMB  dignas  da  levu  Bttnjé  dtt  dangen  qui  le  iiieD«çoieiit«  Balbi  quitta 
Paris  en  toute  hAte,  et  se  réfugia  en  Angleterre.  VAntibalbica  est  la  ré- 
ponse de  Tardif  au  Rhetor  yïoriostu.  Cette  satire  personnelle  est  fort  inté- 
reasante  par  les  erreurs  grammaticales  et  le  mauvais  emploi  de  certains 
mots  que  Tauteur  relève  dans  les  ouvrages  de  Balbi. 

L'éditeur  a  fait  suivre  VAntibalbica  de  deux  pièces  sur  le  même  si^et. 
L*une,  en  prose  et  en  vers  latins,  a  pour  titre  :  Balbo  ab  urbé  parisea  fiu 
gienti  Publim  Faustut  Andreliniis  foroliuieruis  poeta,  L* autre  est  une  lettre 
adressée  par  un  élève  de  G.  Tardif  à  J.  Trithème^  abbé  de  Spanheim, 
pour  loi  reprocher  les  éloges  qu'il  avoit  prodigués  k  J.  Balbi. 

Noua  feroDs  observer  que  du  Boulay  a  écrit  mal  à  propos,  dans  son  ^fia- 
lotra  êe  l'Université  de  Paris,  que  J.  Balbi  s*enfuit  de  Paris  en  1406,  puis- 
qiM  r^HpoKQ^  de  F.  Andrelinaa  De  fuga  Balbi  ex  urbe  parisia  fut  imprimé 
PO  1604,  et  qu'il  est  reproduit  dans  VAnlibaUnca,  imprimé  en  1405. 

Ce  livre  est  d'une  grande  rareté  :  les  bibliographes  qui  l'ont  cité  en  ont 
donné  le  titre  d'une  manière  inexate.  Ce  n'est  cependant  que  la  seconde 
édition  de  cet  ouvrage.  En  voici  la  preuve  :  on  lit  dans  le  Dietionnairr 
kisiorique  de  Prosper  Marchand,  t.  u,  p.  267  :  >  Dans  la  Bibliotheca  feleetis- 

•  sùncj  Amsiclodami  apud  P.  Mortier,  même  novembri4745,  distrahenda, 
«  on  trouve  ce  titre  bien  plus  long,  et  assez  différent^  en  ces  termes  : 
«  Anti-Balbica^  S.  Anti-Aecelina,  S.  GuUlermi  Tardini^   Aniciensts,  in 

•  Balhsm,  imo  Aeeelinum.defensio  Anti-Balbica  in  Gerronnymum  Barbarum , 

•  famosum  dactorem  bonorum  Tardini  Aniciensis  d€traelorem,  responsio , 

•  oà  il  semble  que  le  titre  soit  double  et  répété,  et  les  mots  de  Gerrony- 

•  mus  et  df-  Barbarus  corrompus  à  dessein.  A  celVt  on  ajoute  que  cette 
«  ancienne  édition  parott  être  de  1400.  Y  en  anroit-il  eu  deux  éditions, 
«  l'une  datée  et  l'autre  sans  date  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cet'  Anti  est  inconnu 
«  à  M.  BaiUet.  » 

Si  P.  Marchand  avoit  en  sous  les  yeux  l'édition  de  1405,  il  auroit  résolu 
la  question  affirmativement.  En  effet,  dans  la  dédicace ,  l'éditeur  Petrus 
BoiUerius  dit  qu'il  a  lu  avec  plaisip  la  RecrimiAatio  tardiviana,  mais  qu*U 
a  été  surpris  de  trouver  dans  oe  livre  un  si  grand  nombre  de  fautes  gros^ 
stères,  qui  sont  le  résultat  de  to  négligemet  ou  plutôt  de  l'ignorance  de 
Vimprimeur.  Cest  pourquoi  il  a  voulu  les  corriger  dans  une  nouvelle  édi- 
li4m,  afin  que  cet  ouvrage,  où  brillent  l* esprit  et  la  science  de  V auteur,  puisse 
être  utile  aux  jeunes  gens  qui  fréquen'*nt  les  écoles.  Il  est  donc  certain 
qu'il  y  a  eu  une  édition  de  YAntibaibiea  antérieure  à  celle  de  1405  ;  mais 
nous  ne  pouvons  lui  conserver  la  date  de  1400.  RUe  a  dû  être  publiée 
vers  1403. 

Quant  au  titre,  qni,  selon  P.  Marchand,  semble  double  et  répété,  nous  le 
considérons  comme  triplé.  Dans  l'édition  de  1405,  la  l"  partie,  Antibal' 
6tca,  parolt  seule  sur  le  titre  avec  l'addition  Vel  (si  mauis)  recriminatio  Tar^ 
diuiana;  la  2*  partie,  Guillermi  Tardini....  defensio^  est  sur  le  premier 
feuillet;  la  3*  partie,  Antibalbica  in  ...  responsio^  se  trouve  au  verio du 
10*  feuillet  L'altération  des  mots  Tardini.  Gerronifmum,  Barbarum  doit 
être  attribuée  à  la  négligence  de  l'imprimeur. 
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SOI .  AuBEA  sGOLARiuii  pharetra  tripartitam  syllabaruin 
luculentissime  complectens  quantitatemet  gnarisiocun* 
da  et  igaaris  ad  coograam  dictionum  promulgationeio 
quam  utilissima.  Auguste^  per  Joh.  Frosébauer^  1602, 
1  vol.  pet.  in-ide  &8feuiU.^  caract.  semi-goth.     36- 


Cette  rare  et  aocienne  prosodie  latine  avoit  été  commencée  par  un  moine 
de  l*abbaye  de  Saintp-Pierre  de  Saltzbourg,  nommé  Rudbert.  Un  autre 
moine  de  la  même  abbaye  mit  en  ordre  les  notes  recueillies  par  Rudbert, 
acheva  l'œuvre  et  la  fit  imprimer  pour  servir  à  l'instruction  des  écoliers. 
On  trouve  ces  détails  dans  la  dédicace  adressée  à  Dom  Virgile,  abbé  de 
Saltsbourg,  et  dans  l'avis  au  lecteur,  qui  précèdent  le  texte  de  la  prosodie. 
Le  titre  est  orné  d'une  gravure  sur  bois,  représentant  un  moine  qui  instruit 
des  enfants.  On  lit  sur  une  banderoUe  qui  se  déroule  au  milieu  de  la  gra- 
vure :  Acdpieê  tanti  doetori»  hoc  matoiancti.  Ce  dernier  mot  est  peut- 
être  le  nom  de  l'auteur. 

302.  Catholigon  (le)  de  la  basse  Germanie  ;  satire.  Co- 
logncy  P.  Marteau^  1731, 1  vol.  iii-8 » — » 

Rare.  —  Le  Caiholicon  contient  18  satires  et  deux  poèmes  satiriques» 
L'auteur  a  dédié  son  œuvre  au  comte  de  SinzendoriT,  grand-chancelier  de 
l'Empereur  ;  mais  il  n'a  point  signé  la  dédicace.  Aussi,  son  nom  nous 
est-il  inconnu.  Nous  pensons  qu'il  a  gardé  l'anonyme,  parce  que,  dans  ses 
satires,  il  attaque  violenunent  certaines  classes  de  la  société  qu'il  étoit 
dangereux  de  critiquer.  Les  moines,  les  abbés,  les  chanoines,  les  avocats, 
les  Juges,  etc.,  sont  rudement  maltraités. 

Voici  les  seuls  renseignements  que  nous  ayons  pu  découvrir  sur  l'auteur. 
11  étoit  né  dans  la  Flandre  autrichienne,  et  y  résidoit  en  1731. 

Pour  une  guerre  nouvelle 

Chaque  été  chez  leurs  voisins 

Nos  ayeux  cherchoient  querelle 

Et  ravageoient  leurs  confins  ; 

Mais  depuis  que  protégée 

La  Flandre  fut  agrégée 

Aux  États  de  deux  grands  rois. 

Nos  peuples  toujours  extrêmes 

Ne  s'arment  contre  eux-mêmes 

Que  pour  de  nouveaux  exploits. 
Notre  pofite  étoit  un  ancien  officier,  noble  et  disgracié. 
Mais  moi,  toiyours  en  butte  à  des  désirs  nouveaux. 
Par  quels  pénibles  soins,  par  combien  de  travaux, 
N'ai-Je  point  essayé,  dès  ma  tendre  jeunesse. 
Au  péril  de  mes  jours,  d'enter  sur  ma  noblesse 
Les  titres,  les  honneurs  (équivoque  présent) 
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Dont  le  Dieu  des  combats  nous  flatte  en  TÎeiUiasant  ! 
Content  de  mes  emplois,  déjà  sur  le  rivage 
Je  croyois  ma  fortmie  à  l'adri  de  Torage, 
Victime  d'an  parti,  violent,  emporté. 
Longs  arrérages  dus,  pension,  dignité, 
Un  seul  Jour  m'enleva  le  fruit  de  mes  services. 
0  avoit  fait  campagne. 

▲u  lieu  que  si  parfois,  en  montant  la  tranchée, 
n  falloit  qu'à  mon  corps  ma  chemise  attachée 
Attendit  pour  sécher  que  le  soleil  bût  Teau 
Qui  Jusqu'au  Jour  naissant  avoit  trempé  ma  peau. 
Je  rentrois  au  quartier,  plus  défait  et  plus  bléms 
Qu'un  cordelier  novice  à  la  fin  du  carfime. 
Eofln,  il  composa  ces  satires  à  l'&ge  de  68  ans. 

L'astre  du  jour  a  soixante  et  huit  fois 

Renouvelé  le  printemps  dans  nos  bois. 

Depuis  que,  triste  habitant  de  la  terre. 

Tantôt  comblé  des  honneurs  de  la  guerre, 

Tantôt  errant  dans  le  sacré  vallon, 

Je  ne  pensois  loin  de  Mars,  d'Apollon, 

Qu'à  profiter,  dans  un  séjour  tranquille. 

Du  peu  de  jours  que  la  Parque  me  file. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer  nous  dispensent  de  parler  du  style 
et  du  talent  poétique  de  l'auteur. 

3o3«  ChronoLogla  saCra  eXGerpta  eX  GLarIs  senten- 
tlls,  soLIs  teXtlbVs  DIVInl  GodIGIs. 

assignans  Varias  séries,  annVa  spatia,  obVIas  teX- 
tVras,  annosqVe  Inltos  sœGVLI  DeGIMl  nonl. 

serVIens  DIVersIs  oGGasIonIbVs,  InsGrIptIonIbVs, 
ConClonlbVs ,  operIbVs  Vel  pVbLIGIs,  VeL  prlVA- 
tis,  pro  CVlVSGVnqVe  seV  genio,  seV  Ingenlo  aG 
pLaGIto.  Auguêtœ  Vindel ,  1801,  in-12,  cart.,  non 
rogné 12 — » 

Très  rare.  —  Cette  Chronologie  sacrée  est  un  des  livres  les  plus  singu- 
liers qui  aient  été  composés  dans  le  xix«  siècle.  On  y  reconnolt  la  patience 
et  la  ténacité  allemandes.  Que  de  temps  il  a  fallu  perdre  pour  faire  subir 
une  si  bizarre  transformation  à  dix  mille  versets  de  l'Écriture  Sainte  ! 

Toutefois,  le  lecteur  doit  se  trouver  heureux  que  les  guerres  de  l'époque 
et  les  frais  d'impression  aient  contraint  l'auteur  à  resserrer  son  travail 
dans  des  limites  plus  restreintes,  et  à  publier  seulement  3,500  versets  au 
lieu  des  10,000  qu'il  avoit  préparés.  Chaque  année  du  xix«  »iècle,  inscrite 
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en  petites  eapitaleê^etX  accompagnée  de  35  versets  formant  25  anagrammes» 
numériques  de  l'année  sous  laquelle  ils  sont  placés.  Le  Utre  du  livre, 
divisé  en  trois  paragraphes,  fournit  encore  trois  anagrammes  numériques 
de  Tannée  1801.  A  quel  usage  peut  servir  ce  volume  7  Quel  but  8*est 
proposé  l'auteur?  Nous  répondrons  à  ces  questions  en  citant  le  der- 
nier paragraphe  du  titre  :  Serviens  diversis  occanombus^  inscriptionUnu^ 
conàonihus^  operibus  t'e/  publicis^  vel  privatii,  pro  a^useumque  seu  genio, 
seuingenio  ac  p/aci/o.  C'est-À-dire  :  Ami  lecteur,  fais  de  ce  recueil  tel  usage 
qu'il  te  plaira.  Quelque»4in8,  profitant  du  droit  que  leur  a  concédé  l'auteur, 
ont  cm  voir  dans  cette  Chronologie  sacrée  une  série  de  prophéties.  Cette 
hypothèse  nous  sourit.  Il  ne  manque  plus  qu'un  Bareste  pour  expliquer 
le  livre.  En  attendant,  nous  préférons  Nostradamus  :  les  Centuries  sont 
moins  obscures. 

30A.  Ghytraei  [Da/oidis).  Cbronicon  Saxoniae  et  vicini  or- 
bis  Arctoi.  Pars  prima,  ab  an.  Ghr.  1500  usque  ad  an. 
1Ô2&  ;  cum  indice. — Pars  secunda  ab  an.  152&  usque  ad 
an.  15A9.  Praemium  metropolis,  seu  successionis  epis- 
coporum  in  ecclesiis  Saxonide  et  Vandaliae  veteris  Cathe- 
dralibus  viginti,  ab  an.  Ghr.  lôOO  usque  ad  nostram  œta- 
tem.  RostoehiU  Steph.  Myliander,  1590, 1  vol.  pet.  in>8 
d'environ  1,300  pages,  vél »  — » 

David  Ghytrsus,  dont  le  véritable  nom,  suivant  Grenius,  étoit  KochhalF, 
naquit  dans  le  Wurtemberg,  vers  1526,  et  mourut  à  Rostoch,  le  35  juin  1600. 
Fils  d'un  ministre  luthérien,  il  devint  le  disciple  de  Melanchton.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  fut  nommé  professeur  d'Écriture  Sainte,  dans  l'académie  de 
Rostoch.  11  conserva  cet  emploi  Jusqu'à  sa  mort.  Juste  Lipse  et  plusieurs 
autres  savants  citent  Chytreus  comme  l'un  des  plus  célèbres  écrivains  de 
l'Allemagne.  Il  composa  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  on 
doit  distinguer  le  Chronicon  Saxoniœ.  Ce  livre  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  à  Wittemberg^  1586,  sous  le  titre  de  Vandaliœ  et  Saxoniœ  Al- 
herti  Krantiii  continudiio,  Ghytrasus  avoit  gardé  l'anonyme;  mais  le  succès 
qu'obtint  cette  chronique  engagea  l'auteur  à  se  nommer  dans  les  éditions 
suivantes.  Celle  de  Rostoch^  1500,  est  beaucoup  plus  ample  que  l'édition 
de  Wittemberg.  La  3«  édition  parut  à  Leipsik^  en  1593  ;  et  la  A*,  continuée 
par  un  anonyme  Jusqu'en  1611,  fut  publiée  dans  la  même  ville,  en  1628. 
Malgré  ces  quatre  éditions,  ce  volume  est  rare,  surtout  en  France. 

Cet  ouvrage,  fort  important  pour  l'histoire  du  nord  de  l'Europe,  com- 
prend les  royaumes  et  les  principautés  de  l'Allemagne,  la  Scandinavie,  la 
Pologne,  la  Rustàe,  etc....  Quoique  l'auteur  n'ait  embrassé  qu'une  période 
de  quarante-neuf  ans  (de  1500  à  15A0)i  il  remonte  cependant  Jusqu'aux 
temps  les  plus  reculés,  dès  qu'il  s'agit  d'établir  la  généalogie  des  princes 
qui  ont  régnt^  sur  ce»  divers  pays.  Nous  avons  remarqué  une  histoire  fort 
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curieuse  des  grands  maîtres  et  des  chevaliers  de  Tordre  teutonique.  On 
puisera  dans  cet  excellent  livre  des  renseignements  nombreux  et  authen- 
tiques sur  oettejiukrtie  de  l'Europe  qui  nous  est  encore  si  mal  connue.  On 
y  trouvera,  de  plus,  des  détails  précieux  sur  plusieurs  familles  princiëres, 
dont  quelque&Hines  ne  sont  pas  éteintes.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup 
d'intérêt  la  préface,  dans  laquelle  Ghytneus  décrit  les  changements  des 
dynasties  royales  qui  eurent  lieu  au  xvi»  «iècle,  et  la  an  malheureuse 
de  plusieurs  souverains.  N'oublions  pas  le  catalogue  des  évéques  de  la 
Saxe  et  de  la  Vandalie^  précédé  d'une  longue  introduction,  où  l'auteur 
raconte  l'établissement  du  christianisme  en  Germanie,  et  résume  l'histoire 
des  églises  de  l'Allemagne.  Nous  pouvons  comparer  la  Chronique  de  Ghy- 
trœus  aux  volumes  publiés  en  France,  à  la  même  époque,  sous  le  .titre  de 
Histoire  de  notre  temps;  en  effet,  c'est  l'histoire  du  nord  de  l'Europe, 
pendant  quelques  années,  écrite  par  un  auteur  contemporain,  sur  les 
pièces  offidelles  du  temps. 

*  05.  Collection  de  poètes  anciens,  imprimée  par  Cotu- 
tôlier,  Paris,  1723-24,  10  vol.  pet.  in-8,  réglés,  mar. 
bl.  non  rognés.  {Trautz^Bauzonnet.) »— » 

Savoir  :  La  Légende  de  M«  Pierre  Faifeu,  mise  en  vers  par  Ch.  Bour- 
digné;  1723,  1  vol.  —  Poésies  de  Guillaume  Crétin,  1738, 1  vol.  —  Œu- 
vres de  Fr.  Villon,  1723,  1  vol.  —  Œuvres  de  Jean  Marot  et  les  poésies 
de  Mich.  Marot,  1723,  1  vol.  — >Les  poésies  de  GuilL  Coquillart,  1723, 
f  vol.  —  Les  poésies  de  Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne,  1724*  2  vol.  — 
La  Farce  de  Pathelin,  1  vol.  —  Œuvres  de  Racan,  1723,  2  vol. 

Collection  probablement  unique  en  une  telle  condition. 

806  Congé  des  troupes  d'Hollande,  avec  la  réfutation 
dudit  congé,  par  le  colonel  François  de  Pierson,  baron 
de  Coorval.  Cologne,  P.  du  Marteau,  1679.  Réfutation 
du  congé  des  troupes  de  Hollande,  et  remarques  sur 
celle  que  M.  le  baron  de  Gourval  a  faite.  S.  L  n.  d.,  en 
1  vol.  pet.  in-12,  v.  f.,  fil.,  tr.  dor 40—» 

La  paix  entre  la  France  et  la  Hollande  avoit  été  signée  à  Nimègue,  le 
10  août  1678.  C*est  à  la  suite  dé  cet  événement  que  fut  publié  le  Congé 
des  troupes  d'Hollande.  Cette  satire  en  vers  burlesques,  se  rattache  à 
Phistoire  du  règne  de  Louis  XIV.  Voici  les  quatre  derniers  vers  : 

Enfin,  pour  changer  tous  de  note. 
Retournez  siffler  la  H  note. 
Ou  si  vous  mesprisez  cesoing. 
Allez  faire  du  bruit  plus  loing. 


I 


•I 
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François  de  Pienon,  baron  de  Goarval,  colonel  au  senrioe  de  la  Hollande, 
trouva  fort  inconvenantes  les  plaisanteries  que  s'étoit  permises  Fauteur  du 
Congé  dt9  troupe$  d'Hollande,  Afin  de  donner  plus  de  poids  à  sa  réfUiatùm^ 
il  la  dédia  au  prince  d'Orange,  et  y  ajouta  un  avis  au  lecteur^  ainsi  que 
six  pièces  de  vers  françois,  signées  par  des  poôtes  fort  inconnus  au  Par- 
nasse, mais  dans  lesquelles  on  exalte  le  courage  militaire  et  les  talents 
littéraires  du  colonel.  Il  parolt  que  le  baron  de  Gourval  étoit  tombé  en 
disgrâce  près  du  prince  d'Orange  ;  car  on  lit  dans  la  dédicace  :  «  Sans  votre 
m  protection,  ce  petit  ouvrage  seroit  exposé  à  la  fureur  des  médisans,  tout 

«  ainsi  que  son   auteur Je  scay  que  la  croix  est  mon  lot,  et  je  rend 

«  gr&ce  à  mon  testateur  du  don  qu'il  m'a  faict,  puisque  sa  volonté  est 
«  telle....  Ce  sera  sur  ce  pied-là  que  je  m'efforceray  cy-après  de  marcher, 
c  afin  de  pouvoir  à  l'advenir  mériter  mieux  les  grâces  de  Vostre  Altesse, 
«  que  je  n'ay  fait  par  le  passé.  »  On  lit  encore  dans  la  Prédiction  wr 
Vhorofcope  de  M.  le  baron  de  Courval,  tirée  par  deffuni  le  grand  et  êçavani 
M.  de  Gauendi,  Van  4648  : 

L'an  mil  six  cents  septante  neuf. 
En  despit  de  la  médisance, 
Gourval  aura  un  habit  neuf 
Et  sortira  de  l'indigence. 


Gourval,  tu  rentreras  en  grâce. 
Tes  ennemis  fileront  doux, 
Te  voyant  chéry  du  Parnasse. 


La  réfutation  du  colonel  Pierson  pourroit  bien  être  une  réclame  renforcée 
par  les  éloges  hyperboliques  que  renferment  les  pièces  liminaires.  L'anteur 
avoue,  dans  l'avis  au  lecteur^  qu'il  est  un  poète  à  la  douzaine  ;  il  auroit 
pu  i^ou^^  Qu®  ^A  langue  françoise  lui  étoit  peu  familière.  «  Je  m'estois 
«c  oublié  de  t'advertir  que  si  je  puis  apprendre  que  ma  façon  d'escrire  te 
«  soit  agréable,  je  te  donneray  dans  peu  l'histoire  véritable  des  avantares 
■  de  ma  vie,  sous  le  tiltre  du  baron  avanturier,  où  tu  trouveras  dea 
•  enchasnements  remarquables  de  bonne  et  de  mauvaise  fortune.  •  Il  est  à 
croire  que  les  encourag^ents  ont  manqué  à  l'auteur,  et  que  la'postérité  a 
été  privée  des  Mémoiret  du  baron  aventurier. 

La  seconde  réfutation  est  plus  sérieuse  et  mieux  écrite  que  celle  du  baron 
de  Gourval.  L'auteur  anonyme  de  cette  satire  critique  tour  à  tour  le 
Congé  de$  troupes  d*Hollande  et  la  réfutation  du  colonel  hoUandois.  Voici 
comment  il  traite  dans  sa  préface  les  panégyristes  de  la  réfutation  :  c  Si  je 
«  raille  un  peu  les  approbateurs  de  la  réfutation,  ils  doivent  s'en  prendre 
«  à  eux-mesmes,  puisqu'ils  semblent  avoir  affecté  de  se  rendre  ridicules 
«  par  leurs  expressions,  afin  de  rehausser  la  beauté  des  vers  de  leur  héros 
«  par  la  bassesse  de  leur  style.  »  On  trouve  dans  cette  pièce  de  vers  des 
détails  historiques  assex  remarquables. 

Ces  trois  opuscules  sont  d'une  grande  rareté,  et  il  est  difficile  de  les  trouver 
réunis. 
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307.  Discours  satyriques  et  moraux,  ou  satyres  géné- 
rales (par  Louis  le  Petit) .  Imprimé  à  Rouen  et  se  vend 
à  Paris^  1686,  in-12,  veau  fauve,  fil.,  tr.  dor.(Niidrée.) 

Ce  petit  rolame,  dont  Tanteur  a  été  brûlé  et  pendu  en  place  de  Grève, 
contient  doue  satires  précédées  d'une  lettre  en  vers,  à  Momeignewr  le  due 
de  Monlaugier,  «  Cette  lettre  est  une  espèce  de  satyre,  où  l'auteur  dit 
«  qu'on  ne  peut  rien  écrire  qui  soit  nouveau,  toutes  sortes  de  matières 
«  étant  épuisées.  Qu'il  n'y  a  que  le  tour  que  l'on  donne  aux  pensées  qui  les 

•  fait  paroltre  nouveUes »   Immédiatement  après  vient  la  première 

satire.  €  Elle  est  contre  l'ambition,  contre  l'avidité  des  richesses  et  contre 
«  la  TolQpté....  »  —  Satire  II.  •  Elle  est  contre  beaucoup  de  défauts  et  de 
«  ynon  en  général  ;  et  par  les  portraits  d'un  médisant  de  profession  et  de 
«  celui  d'une  dame  déterminée  à  faire  toujours  l'amour,  l'authcur  fait  voir 
«  que  l'on  ne  se  corrige  guère  des  vices  d'habitude.  «  —  Satire  fil.  «  L'an- 
tbenr  y  fait  voir  que  la  vie  de  la  cour  n'est  pas  la  plus  heureuse  ;  qu'il  faut 
aroir  une  grande  force  d'esprit  pour  s'y  gouverner  en  homme  sage,  et  que 
la  vertu  y  court  de  grands  risques.  •  —  Satire  IV.  •  Elle  roulle  sur  ces 
paroles  du  Sage  :  Le  nombre  des  fou^  est  infttiL  L'autheur  dit  que  la  folie 
gouTeme  souverainement  l'esprit  de  l'honmie,  que  sans  elle  il  n'auroit  pas 
de  quoy  s'occuper,  et  par  diverses  peintures  des  professions  que  l'on  em- 
brasée, il  montre  que  tout  est  folie.  »  —  «  Satire  V,  en  forme  de  dialogue, 
Chrysante,  Léonce.  On  y  voit,  sous  le  nom  de  Ghrjjrsante  la  peinture  de 
ces  gens  de  la  lie  du  peuple  devenus  riches  en  peu  de  temps,  insatiables 
de  biens,  insolens  dans  leur  bonne  fortune  ;  et  sous  celui  de  Léonce,  la 
peinture  d'un  homme  de  qualité,  sage  et  content  de  la  fortune  médiocre.  » 

—  Satire  VI.  —  «  C'est  une  peinture  de  la  vie  libertine  de  certains  abbez, 
qni  font  un  mauvais  usage  du  bien  d'Église  ;  et  l'autheur  fait  voir  que  le 
détordre  des  mœurs  vient  de  ce  que  l'on  embrasse  des  conditions  sans 
examiner  si  l'on  y  est  propre,  n  —  Satire  VII.  «  Elle  roule  sur  la  misère  de 
l'homme,  le  plus  à  plaindre  de  tous  les  animaux,  qui  a  mille  ennemis  à 
eombattre,  qui  s'en  fait  tous  les  jours  de  nouveaux,  et  qui  est  bien  hors  du 
bon  sens  d'aimer  passionnément  la  vie,  et  de  faire  tout  ce  qui  la  détruit  m 

—  Satire  Vni.  «  Maugis,  Urgande.  Cette  satyre  est^  contre  les  vieilles  co- 
quettes. »  —  Satire  IX.  «  Elle  est  contre  la  Critique.  »  —  Satire  X.  «  Contre 
la  guerre.  »  —  Satire  XL  «  Contre  le  mensonge  dont  le  monde  fait  pro- 
fession, et  que  l'autheur  fait  voir  par  la  peinture  de  diverses  sortes  de 
menteurs.  »  —  Satire  XII.  «  Elle  est  contre  la  Mode.  L'autheur  en  fait 
voir  les  abus,  et  que  non-seulement  elle  règne  sur  quantité  de  choses  indif- 
férentes, mais  qu'elle  s'étend  aussi  sur  les  mœurs,  et  mesme  sur  les  choses 
les  |dus  sacrées.  »  ^  A  la  suite  de  ces  satires,  on  trouve  une  lettre  morale 
(en  vers)  à  Jf"<'0  ^*,  doni  la  fortune  n'estoit  pas  bonne,  et  des  stances  satff- 
rûpus  contre  les  mmuonges  et  les  extravagances  des  poètes, 

SOS.  Gâghet  o'Avrighy.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  une  assemblée  tenue  au  bas  du  Parnasse,  pour  la 
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réforme  des  belles-lettres.  Ouvrage  curieux  et  composé 
de  pièces  rapportées,  selon  la  méthode  des  beaux  es- 
prits de  ce  temps  (par  Gachet  d*Avrigny).  Amêterdam^ 
1739;  1  vol.  pet.  in-8,  relié »— » 

Le  Parnassse  réforme  et  la  Guerre  des  auteurs,  par  Guéret,  trouvèrent 
promptement  des  imitateurs.  En  1687,  de  Caillère  publia  son  Histoire  poé- 
tique de  la  guerre  entre  les  Anciens  et  les  Modernes;  en  170^,  Tabbéde  La 
Bizardiëre  fit  imprimer  ses  Caractères  des  auteurs  anciens  et  modernes.  Ces 
deux  critiques  suivirent  le  plan  adopté  par  Guéret,  mais  ils  ne  surent 
point  répandre  dans  leurs  ouvrages  l'enjouement  qui  distingue  le  Parnasse 
réformé.  Enfin,  parut,  en  1739,  la  Relation  d'Antoine  Gachet  d*Avrigny, 
chanoine,  né  à  Vienne  (Dauphiné)  le  8  novembre  1706,  et  mort  le 
6  mai  1776. 

Voici  comment  d^Avrigny  parle  de  son  livre  :  <  J'ai  travaillé  sur  le  plan 
«  de  ces  auteurs  (Guéret,  de  Caillère,  etc.),  et  jo  me  flatte  d'avoir  réussi. 
«  L'idée  que  j'ai  suivie,  la  variété  des  matières,  la  finesse  des  pensées,  le 
«  tour  de  l'expression,  tout  plaira  à  un  lecteur  é(^airé.  Ce  qui  surprendra 
«  le  plus  est  la  vaste  érudition  qui  règne  dans  cet  ouvrage.  Pour  s'en  con- 
u  vaincre,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la  table  qui  suit  cette  préface  : 
(t  on  y  verra  avec  étonnement  les  noms  de  près  de  500  auteurs.  »  Faut-il 
prendre  au  sérieux  ces  phrases  fort  peu  modestes,  ou  n'estrce  qu'un  badi- 
nage  ?  Nous  n'osons  décider  la  question.  Toujours  estril  que  cet  ouvrage 
contient  des  anecdotes  curieuses  sur  plusieurs  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes, que  la  critique  est  judicieuse,  et  que  la  Relation  de  Gachet  d'Avri- 
gny  est  un  supplément  indispensable  au  Parnasse  réformé  de  Guéret 

Un  passage  de  ce  volume  intéresse  les  bibliophiles,  et  par  ce  motif,  nous 
nous  empressons  de  le  citer  :  «  Inutilement  nous  direz-vous  qu'il  faut  bien 

•  que  votre  ouvrage  soit  excellent  (le  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu)^  puis- 
«  qu'il  a  été  acheté  dix  écus  pour  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Rohan  ; 
«  la  cherté  d'un  livre  n'en  prouve  nullement  la  bonté.  N'a-t^on  pas  vu  des 
«  curieux  pousser  la  folie  jusqu'à  donner  quatre  louis  de  t* Histoire  et 
«  plaisante  Chronique  du  Petit-Jehan  de  Saintré?  L'ouvrage  intitulé  lÀber 
n  conformitatum,  etc.,  auth.  Bartholomeo  de  Pisis,  est  hors  de  prix,  et 
(c  valoit  50  écus  du  temps  de'  Scaliger.  Deux  petits  volumes  de  Servet 
«  furent  vendus  450  livres  à  la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Du  Fay.  Avec 
«  quel  empressement  ne  recherche-t-on  pas  les  Pensées  de  Simon  Morin, 
«  le  Teatro  Jesuitico,  les  Très  merveilleuses  victoires  des  femmes  du  nouveau 
«  monde,  de    Guillaume  Postel;   les  Œuvres  de  Marot^  de  l'édition  de 

•  Nyort,  V Athénée  de  Corolle,  dont  on  ne  tira  que  vingt-cinq  exemplaires, 
«  et  cent  autres  ouvrages  pareils,  qui  ne  s6nt  reoommandables  que  par 
«  leur  rareté.  » 

La  Relation  de  l'assemblée  tenue  au  bas  du  Parnasse  a  été  imprimée 
avec  les  Mémoires  d'histoire,  de  critique  et  de  littératurCy  du  môme  au- 
teur ;  Paris,  Debure,  174(^56  ;  7  vol.  in-13. 
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SOO.  Gabnier.  Briefue  et  claire  confession  de  la  foy  chres- 
tienne,  contenant  cent  articlest  selon  l'ordre  du  sym- 
bole desaposires,  faicteet  dedairée  Fan  16A9«  par  Je- 
han Gamier.  S.  L  n.  d-  {Strasbourg  t)  ;  1  vol.  pet. 
în-89  chagr.,  fers  à  froid,  tr.  dor.  (Clarke.).. .     iO—» 

J.  Garnier  avoit  professé  la  religion  catholique  avec  tant  de  lële,  qu*il 
ft*accuse  d*avoîr  persécuté  {voire  jusques  à  la  tnort)  ceux  qui  enseignoient 
ce  tnetme  que  maintenant  il  croit  et  confesse,  C*étoit  sans  doute  un  moine 
défroqué  qui  vint  se  réfugier  à  Strasbourg.  Il  dédie  son  livre  à  toute  la 
petite  église  française  de  Strasburg^  assemblée  pour  VEvangile,  Cette  pi'0« 
fession  de  foi  calviniste  est  une  longue  paraphrase  du  Symbole  des  Apôtres 
que  Tauteur  publie  pour  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  voudront  entrer 
dans  la  petite  église;  attendu  qu'avant  d'Otre  admis,  chaque  candidat  étoit 
tenu  d'exposer  publiquement  ses  principes  religieux.  Au-dessous  du  titre , 
est  placée  cette  épigraphe  :  Le  cueur  croyt  pour  justice,  mais  la  bottche 
confesse  à  salut.  Rom.  10.  —  Quand  sera-ce?  On  lit  encore  ces  mots  à  la 
fin  du  volume  :  Quand  sera-ce  ?  question  qui  fait  notre  désespoir.  A  cha- 
que désir,  k  chaque  projet  que  nous  formons,  une  voix  ironique  murmure 
&  notre  oreille  :  Quand  sera-ce  ?  Et ,  impuissants  que  nous  sommes,  nous 
nous  taisons,  car  Dieu  seul  peut  répondre. 

310.  GuERET.  Le  Parnasse  réformé  et  la  guerre  des  au- 
teurs, par  Gueret,  avocat  au  parlement  de  Pans.  La 
Baye^  1716,  1  vol.  in-12,  fr.  gr. ,  relié »  —  » 

Gabriel  Gueret,  né  à  Paria,  en  16&1,  mourut  dans  la  môme  ville,  le  23 
avril  1688.  Les  écrits  qu'il  a  publiés,  donnent  une  idée  avantageuse  d<* 
son  goût  et  de  ses  talents.  Le  Parnasse  réformé  fut  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  1668  ;  la  Guerre  des  auteurs  parut  en  1671.  C'est  une 
satire  ingénieuse,  pleine  d'érudition  et  de  bonnes  plaisanteries.  On  y 
trouve,  en  outre,  de  curieux  détails  sur  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens 
et  modernes,  ainsi  que  sur  leurs  œuvres.  Des  citations  bien  choisies  ajoutent 
encore  à  la  gaieté  de  cet  ouvrage.  (  Voye%  Gachet  d'Avrigny,  n^  308. } 

SU.  L'HiSTOiAE  et  discours  au  vray  du  siège  qui  fut  mis 
devant  Orléans  par  les  Anglois,  le  mardi  xu'  jour  d'oc- 
tobre li28,...  avec  la  vernie  de  Jeanne  la  'Pucelle,  et 
comment  elle  fist  lever  le  siège  de  devant  aux  Anglois 
(par  Léon  Trippault).  Orléans^  Oliv.  Boynari^  1611, 
pet.  in-12,  mar.  r.  tr.  dor*  {Rel  angl.) &8    » 

Au  verso  du  titre  se  trouve  unxhannant  portrait  de  Jeanne  d'Arc  Bel 
exemplaire. 
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SIS.  HisTonfi  macarooique  de  Merlin  Coccâie,  prototype 
de  Babelûs,  etc.  Paris,  Tmuêoini  Dubray,  1606,  2  vol. 
peL  iii-i2,  d.-rel.  mar.  ronge.  (BelexempL). .     2A — » 

Théophile  Folengp,  d'une  noble  famîUe  de  Mantone,  né  eo  1&90, 
d*abord  bénédictin  do  HontCassin,  jeta  le  froc  aox  orties  et  ae  mit  à  coa- 
rir  ritalie  arec  une  femme  qa*0  aimoit,  composant  des  poésies  dites  maca- 
roniqnes  dont  il  est  probablement  l'inventeur  et  où  il  n*a  point  d'éganx. 
C*est  un  mélange  de  latin,  d'italien  et  snrtout  de  mmntoaanf-mais  toujoan 
avec  des  terminaisons  latines,  et  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Merlinus- 
Coccaius.  Folengo  mourut  après  êtro  rentré  dans  les  ordres,  en  1546. 

L'auteur  de  cette  traduction  n'eut  point  connu  ;  elle  m'a  paru  fort  peu 
exacte,  autant  que  J'en  ai  pu  juger  ;  d'ailleurs  le  patois  de  Mantoue  est 
très  difficile  à  comprendre. 

Cependant  l'original  contient  une  petite  pièce  pastorale,  intitulée: 
Zanitonella,  qui  m'a  paru  un  véritable  chef-d'oeuvro  de  naïveté  et  de 
grâces^  le  traducteur  l'a  entièrement  passée  sous  le  silence.  Il  s'est  borné 
aux  aventures  d'un  héros  imaginaire  nommé  Baldus,  et  à  la  longue  des- 
cription d'une  bataille  entre  les  mouches  et  les  fourmis. 

Théophile  Folen^o  est  auteur  DeUa  vita  dt  Crûto,  Venise,  1578.  C'est 
un  poème  en  dix  chants  par  octaves ,  illustré  de  figures  en  bois  fort  Jolies. 

(Viollbt-lb-Ddc  .) 

313.  Les  jeux  de  rincognu.  Paris j  au  Palais,  16S0.  — 
LeHerti,  ou  l' Universel,  1630.  La  Blanque  des  mar- 
chand meslés.  —  A  très  déliée,  très  menue  et  très 
maigre  demoiselle.  (Sans  date.) — Discours  académique 
du  ris,  prononcé  en  l'Académie  de  Philarètes,  et  dis- 
cours du  ridicule.  (Sans  date.)  Réunis  en  un  seul  vol. 
in-8,  V.  fauve »-  -» 

«  Bien  que  la  dédicace  de  ce  livre  singulier,  adressée  au  prince  Henri 
de  Savoie,  duc  de  Nemours  et  d'Anmale ,  soit  signée  Devaux^  l'ouvrage  est 
d'Adrien  de  Montluc^  comte  de  Cramât/,  petit-fils  du  célèbre  maréchal  de 
Montluc  Mathurin  Régnier  lui  a  adressé  sa  deuxième  satire.  C'étoit  un 
honnête  homme  et  un  homme  d'esprit.  l\  est  auteur  de  la  comédie  des 
Proverbes  et  dw  Jeux  de  Vinconnu,  On  ne  pouvoit  préluder  plus  gaiement 
à  un  dénouement  plus  triste  et  plus  malheureux  :  ayant  encouru  l'ani- 
madversion  du  cardinal  de  Richelieu,  le  comte  de  Cramait  subit  &  la 
Bastille  une  détention  de  douze  années  ;  il  n'en  sortit  qu'inflnne  en  164S, 
et  mourut  en  1646  Agé  de  soixante-quatorze  ans. 

n  est  difficile  de  trouver  réunies  toutes  les  pièces  qui  composent  ce 
volume".  Let  Jeux  de  Vineùnnu  sont  des  satires  en  prose  contre  le  style 
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pédADt  et  «lambiqné,  tout  hérisaé  de  pomUs ,  alon  en  fareur. 
L'éditeur  da  livre  se  défend  dans  son  avis  au  lecteur  d'avoir  eu  pour  but 
de  déaigner  quelque  auteur  en  particulier,  mais  il  prétend  n'avoir  fait 
qu'une  critique  générale;  il  remarque  avec  raison  «  que  pour  employer  une 
telle  raillerie,  il  a  fallu  avoir  la  connoissance  de  plusieurs  choses,  ce  qui 
n'est  pae  donné  à  tous.  >  Une  partie  de  ces  critiques  a  pour  nous  beau* 
coup  moioa  de  piquant  qu'elles  n'en  dévoient  avoir  alors;  les  ouvrages 
blâmés  n'étant  pas  indiqués,  et  n'étant  plus  sous  nos  yeux ,  sont  d'ailleurs 
probablement  oubliés.  Toutefois,  on  reconnoit  toujours  la  manière  ingé- 
nieuse et  vive  employée  par  le  comte  de  Cramail  pour  signaler  les  défauts 
des  conceptions  de  ses  contemporains.  Il  emploie  la  forme  des  petits  romans, 
d'historiettes,  qui ,  chacun  par  les  aventures  qu'il  rappelle  et  par  le  style 
surtout,  fait  probablement  allusion  à  des  ouvrages  connus.  D'après  une  de 
ces  nouvelles,  il  paroltroit  que  les  histoires  en  calembourgs  dont  on  a  cru 
M.  deBfèvre  l'inventeur,  telles  que  la  Camtetu  Tatùm^  VAnge  Lure^  etc., 
datent  de  beaucoup  plus  loin  ;  car  un  des  jeux  de  l'inconnu  commence 
ainsi  :  «  Le  courtisan  grotesque  sortit  un  jour  intercdlaiTe  du  palais  de  la 
b&oôke^  vêtu  de  vert  de  gris.  Il  avoit  un  manteau  de  chemi$Ue^  doublé  de 
frise  d'une  colonne^  etc.  »,  et  vingt  huit  pages  de  cette  sorte. 

Le  Herti  ou  rOniversel  est  le  discours  d'un  fou,  d'an  extravagant,  véri- 
table amphigouri  incompréhensible,  très  spirituellement  fait  de  verve,  mais 
beaucoup  trop  long  pour  être  toujours  plaisant.  La  Blanfiue  est  une  sorte 
d'inventaire'd'objets  imaginaires,  mais  auxquels  l'auteur  donne  un  sens 
épigranunatique,  conune  «  le  disque  dont  Hyacinthe  fut  frappé  par  Apol- 
lon, pour  apprendre  à  ne  pas  jouer  avec  les  grands.  »  Le  Discourt  sur  le 
ris  contient  des  observations  plus  philosophiques  qu'on  n'iroit  en  chercher 
dans  les  livres  de  cette  sorte  ;  il  en  est  de  même  du  Discours  sur  le  ridicule^ 
qui  termine  ce  volume  fort  curieux.  » 

(VlOLLBT-LB-DUC.) 

31  A.  LiNSTEUGTiON  DES  CUREZ  pouf  instruire  le  simple 
peuple.  Il  est  enjoinct  a  tous  les  curez,  vicaires,  maîstres 
des  escolles,  dospitaulx  et  autres  par  tout  leuesche  de 
Paris  dauoir  auec  eulx  ce  présent  liure,  et  en  lire  sou- 
ueut.  Et  y  a  grans  pardons  en  ce  faisant.  (  Imprimé  à 
PariSt  par  Nicolas  Higman^  pour  Simon  Vostre^  libraire 
juré  de  l' UniuerHté.)  (Vers  1606);  1vol.  pet,  in-4,  grav. 
sur  bois »  — » 

Cette  belle  édition  d'un  livre  rare  a  été  imprimée  par  ordonnance 
d'Estienne,  éveque  de  Paris.  Le  mandement  de  l'évêque,  daté  de  l'an 
1506,  est  en  latm  et  en  françois  ;  il  est  suivi  de  VOpus  tripartitum  de 
Jean  Gerson,  également  en  latin  et  en  françois.  Les  trois  derniers  feuillets 
du  volume  contiennent  un  opuscule  intitulé  :  le  Liurei  de  Jésus,  lequel 
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renferme  la  dootrme  nécessain  à  Imts  ehréUeni.  On  j  trouve  les  Dauu» 
articles  de  la  feij  les  CûfMnandements  de  Dieu  et  de  V Eglise,  en  vers  fran- 
çois;  les  Trois  Vérités  composées  par  Jean  Gerson;  et  enfin,  Carmina 
triuiaUa  quOnis  potest  vnusquisqua  fideUs  ehristianus  orare  et  a  quiète 
surgendo  et  ad  quietem  eundo.  Au-dessous  de  ces  prières  on  remarque 
deux  Jolies  gravures  sur  bois  représentant  :  l'une,  saint  Michel  terrassant 
le  dragon;  l'autre,  une  Jeune  flUe  portant  un  calice  surmonté  d'une  hostie. 
La  marque  de  Simon  Vostre  est  plaede  sur  le  titre  ;  et  le  verso  de  ce  feuillet 
est  orné  d'une  large  gravure  qui  représente  Jésus-Christ  tombant  sous  le 
fardeau  de  sa  croix. 

315.  Les  Loups  bauissans  dit  le  doctrii!ial  moral,  conte- 
nant douze  chapitres  ou  chascun  pourra  facilement 
congQoistre  que  cest  de  bi^,  et  fuyr  mal.  Aitec  les 
exemples  ioinctes  a  chascun  chapitre  (par  Robert  Go- 
bin).  On  les  vend  à  Paris  en  la  grant  rue  sainet  JacqueSy 
a  lenseigne  de  la  Rose  blanche  couronnée  {chez  Phil  Le 
Noir,  vers  1525),  pet.  in-4,  goth.  de  206  ff.  non  chif- 
frés, fig.  s.  b.,  réglé,  mar.  v.,  tr.  dor.  (Duru,), .     »--)) 

Magnifique  exemplaire  avec  témoins  de  ce  curieux  ouvrage  en  vers  et 
en  prose. 

316.  Marot.  LesOËuures  de  Clément  Marot,  desquelles  le 
contenu  sensuit  :  Ladolescence  Clémentine ,  la  suite  ie 
Ladolescence,  deux  liuresdepigrammes,  le  premier  liure 
de  la  métamorphose  Douide.  On  les  vend  a  Lyony  chez 
GryphiuSy  1538,  in-8,  goth.,  réglé,  mar.  bl.  dent.  tr. 
dor i>  — » 

Soperbe  exemplaire  rempli  de  témoins. 

317.  Mëlander.  Jocorum  alque  seriorum  cùm  novorum 
tùm  selectorum  atque  memorabilium  iibri  II  ;  auctore 
Othone  Melandro  J.  u.  d.,  et  auctore  Dionysio  Melan- 
dro  P.  P.  H.  Smakaldiœ,  ex  officinâ  Kezelianâ,  1611, 
2  tom.  en  1  vol.  pet.  in-8.  de  1700pages,  relié.     60  -  » 

u  est  impossible  d'analyser  cet  énorme  recueil  d'anecdotes  et  de  bons 
mots  extraits  d'auteurs  anciens  et  modernes.  On  y  trouve  de  la  prose  et 
des  vers  latins,  voire  mOme  des  passages  en  allemand.  Nous  citerons  ce- 
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pendant  une  Ikble  de  Sébastien  Scheffer,  qui  nous  a  rappelé  la  Fmnme 
noyée  de  Lafontaine  : 

De  yiro  quodam,  uxorem  submersam  quereute. 
Flumine  demersam  sociam  crescente  maritus 

Querit,  et  in  verso  tramite  carpit  iter. 
Quo  fiait  unda,  virum  quidam  jubet  ire;  sinistrum 

Fluminis  accodis  cur  maie  sane  caput  ? 
Uxor  in  «temum  non  invenietur,  amice, 

Alter  ait,  recto  si  pede  forsan  eam, 
Moribus  illa  meis  semper  contraria  vixit, 

Quis  neget  adversus  quin  modo  serpat,  aquas  ? 

Celte  compilation ,  faite  par  Otho  Meiander  et  augmentée  par  Denis 
Melander,  se  compose  de  1S70  articles,  dont  les  auteurs  sont  toujours  indi- 
qués, n  anroit  été  curieux  de  réunir  tous  ces  noms  dans  une  table  géné- 
rale. On  auroit  découvert  ainsi  plusieurs  écrivains  dont  les  productions 
sent  à  peu  près  inconnues. 

L'imprimeur,  Guolgand  Keielk»)  a  écrit  la  dédicace  adresser  à  Urbain 
de  Boineburg,  conseiller  du  landgrave  de  Heise,  et  Préfet  de  Smalcalde , 
ainsi  que  la  préface  du  2*  tome  :  •  Le  plus  bean  présent  que  Dieu  a  teit  a«x 
bommes,  dit  Kezelius  dans  VÉpitre  dédicatoire^  c'est  Tart  de  rimprimerie, 
découvert  en  14&0,  à  Mayence,  par  Jean  Gutenberg ,  et  porté  bientôt  à 
Rome  par  Ulric  Han.  »  Il  ajoute  que  ce  volume  est  le  premier  qu'il  im- 
prime depuis  qu*il  est  établi  à  Smalcalde. 

La  reliure,  ornée  d'armoiries,  de  filets  et  d'ornements  à  froid,  a  souiTert 
des  injures  du  temps;  mais  on  distingue  très  bien  sur  Tun  dos  plats,  les 
armoiries  de  l'empereur  d'Allemagne,  avec  cette  légende  :  Uee  H.  Remû 
Kaiser tum$  Wappen.  Au-dessous  des  ai'moiries  sont  les  lettres  G.  K.  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  reliure  sort  des  ateliers  do  Guolgand  Kezelius ,  et 
qu'elle  est  par  conséquent,  aussi  ancienne  que  l'impression  du  livre.  On  a 
gravé  en  creux,  au-dessus  des  armes,  les  majuscules  S.  S.  H.  qui  désignent 
sans  doute  le  nom  de  l'un  des  possesseurs  de  ce  volume,  et  dans  un  com- 
partiment inférieur,  le  millésime  1C13.  Sur  l'autre  plat,  les  armoiries  sont 
presque  effacées.  Cependant  on  lit  facilement  la  légende  :  Fnsignia  ductim 
Mecto.  saxon. 

Ce  livre  est  rare,  surtout  lorsqu'il  est  complet.  Il  a  dû  plaire  beaucoup 
autrefois,  par  la  variété  des  sujets  qu'il  renferme  ;  il  peut  être  encore,  au- 
jourd'hui, d'une  lecture  agréable.  Les  tables,  placées  à  la  fin  de  chaque 
tome,  facilitent  les  recherches. 

318  Mémorial  contenant  une  déduction  sommaire  de 
Torigine  et  de  l'état  présent  des  contestations  doctri- 
nales des  Pays-Bas  et  des  véritables  moyens  de  les  ter- 
miner ;  une  réponse  succincte  aux  trois  accusations  de 
jansénisme,  de  rigorisme  et  de  nouveauté.  Avec  un  re- 
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cueil  de  diverses  pièces  concernant  le  Mémorial.  Del/t, 
1697,  1  vol.  in-12,  v.  br »— » 

On  oonnolt  les  longues  dissentionB  que  soulevèrent  le  jansénisme  et  les 
disputes  sur  la  grâce.  Hais  qui  pourroit  supputer  fe  nombre  des  livres , 
des  brochures  et  des  pamphlets  qu'enfanta  cette  polémique?  Il  est  à  regret- 
ter que  les  savants  des  deux  partis  aient  dépensé  tant  de  savoir  et  d'intel- 
ligence, au  service  d'une  cause  si  complètement  oubliée  de  nos  Jours.  Rap- 
pelons-nous cependant  que  c'est  au  Jansénisme  que  nous  devons  les  Lettrtê 
provtfidaiei.  Le  Mémorial  est  une  pièce  du  même  genre,  écrite  en  faveur 
des  théologiens  de  l'université  de  Louvain.  Le  style  en  est  pur,  mais  cette 
défense,  expliquant  des  faits,  est  d'une  polémique  plus  serrée,  et  ne  saa- 
roit  être  comparée  à  l'œuvre  de  Pascal.  Les  pièces  relatives  au  Mémoriai 
occupent  les  deux  tiers  du  volume.  Elles  sont  fort  curieuses  et  se  compo- 
sent presque  uniquement  de  censures  et  de  brsfs  pontificaux  condamnant 
plusieurs  livres  et  quelques  propositions  des  adversaires  du  Jansénisme. 
La  dernière  pièce  est  le  Projet  de  la  Bulle  de  Paul  V  contre  la  doctrine 
de  Molinay  par  le  P.  Quesnel.  Le  Mémorial  a  été  condanmé  et  brûlé. 
L'exemplaire  que  nous  avons  sous  les  yeui  est  donc  fort  rare  ;  et  l'on 
trouveroit  difficilement  ailleurs  le  texte  des  vingt^uatre  pièces  que  l'au- 
teur a  recueillies. 

319.  MoNSTERBUL  (de  la  Chesnée).  Le  Floriste  françois, 
traittant  de  l'origine  des  tulipes  ;  de  Tordre  qu'on  doit 
observer  pour  les  cultiver  et  planter,  etc.  Avec  un 
catalogue  des  noms  des  tulipes,  et  distinctions  de 
leurs  couleurs;  par  le  s'  de  la  Chesnée  Monstereul. 
Caen.  165A  ;  pet.  in-8,  vél — » 

Qiarles  de  Monstereul,  sieur  de  La  Chesnée,  est  le  premier  écrivain  françois 
qui  ait  composé  un  traité  spécial  et  complet  sur  les  tulipes.  Cette  fleur, 
importée  en  Europe  par  les  Portugais,  vers  1530,  excita  bientôt  un  tel 
enthousiasme  que  des  amateurs  zélés  se  dévouèrent,  tant  en  Flandre  qu'en 
France,  à  la  culture  des  tulipes.  A  force  de  soins  et  de  patience,  ils  par- 
vinrent à  les  perfectionner,  et  ils  obtinrent  par  le  semis  des  graines  un 
grand  nombre  de  variétés  nouvelles,  remarquables  par  la  vivacité  et  la  di- 
versité des  couleurs.  De  Monstereul  étoit  l'un  de  ces  fanatiques  amateurs. 
Voici  comment  il  entre  en  matière  : 

«  Entre  toutes  les  choses  créées  par  la  bonté  et  sagesse  étemelle,  il  y  a 
«  un  ordre  de  supériorité  qui  donne  la  prééminence  aux  pius  parfaites; 

•  comme  l'on  voit  qu'entre  les  animaux  l'homme  a  la  domination;  entre 
c  les  astres  le  soleil  tient  le  premier  rang  ;  et  entre  les  pierres  précieuses 
«  le  diamant  est  le  plus  estimable  ;  sinsi  il  est  certain  qu'entre  les  fleurs  la 

•  tulipe  emporte  le  prix » 

Les  33  chapitres  du  Traité  des  TuHpes  renferment  des  détails  intéres- 
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santo  ilir  rorigine»  b  culture  et  les  maladieft  de  oes  ileiizs;  mais  ranteur 
n'a  pas  voulu  divulguer  le  Secret  jxmr  faire  perfectionner  let  Tulipe»,  qui 
ne  doit  être  enseigné  qu'aux  tage»  cttrieux.  Les  derniers  chapitres  de 
l'ouvrage  ont  pour  titre  :  De  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  fférUables 
floristes  et  lee  curieux  ignorants,  —  Q^e  c'est  offenser  Dieu  de  mépriser 
tes  /leurs. 

De  MoDstereul  dédia  son  livre  à  W^  de  Beuvron ,  et  fit  imprimer  parmi 
les  pièces  liminaires  de  sa  Monographie  des  Tulipes^  des  vers  françois  et 
latins  composés  en  son  lionneor  par  les  plus  célèbres  poètes  du  temps.  On 
y  remarque  les  noms  de  G.  de  Scudéry,  de  Tristan  mermite,  de  Briettx , 
de  PetiviUe,  Le  Sueur,  de  la  Grette  Bellenger,  de  Sainte-Honorine,  de  Le 
Mière,  de  GbarsonviUe,  et  même  de  Malherbe.  G.  de  Scudéry  termine  ainsi 
son  panégyrique: 

U  faut ,  pour  couronner  une  si  noble  audace, 
Que  Je  prenne  des  fleurs  au  plus  haut  du  PamaMO; 
Elles  empescheront  ton  renom  de  vieillir; 
Muse,  guide  mes  pas  où  Je  les  dois  cueillir. 

Toici  cependant  quatre  vers  qui  produisent  un  effet  asseï  singulier  au 
milieu  de  cf  tte  poésie  emphatique  : 

Vous  œillets  indiens,  et  vous  fleurs  étemelles. 
Et  mille  autres  encor  aussi  rares  que  belles , 
Abaisses  votre  orgueil,  et  loin  de  vous  fâcher^ 
Cèdes  à  la  Tulipe,  et  vous  aller  cacher. 

Il  nous  parolt  difficile  d'expliquer  comment  Malherbe,  mort  en  16S8,  a 
pu  faire  Téloge  d'un  livre  imprimé  pour  la  première  fois  en  1656.  Ou  ce 
MaUierbe  n'est  pas  le  grand  Malherbe,  ou  le  Floriste  françois  couroit  déjà 
en  manuscrit  avant  1628.  Nous  transcrivons,  à  tout  hasard ,  ces  vers 
d?outre-tombe  : 

Tout  est  si  beau  dans  ce  recueil , 
Qu'Adam  relevant  du  cercueil 
Voyant  ces  merveilles  paroistre, 
Douteroit  s'il  parle  du  lieu 
Où  la  voix  puissante  de  Dieu 
Lui  donna  premièrement  l'estre. 

Db  MAUuaBB. 

Notons  une  autre  singularité.  Le  titre  du  volume  porte  la  date  de  1654  ; 
cependant  on  lit  au-dessous  du  privilège  :  Achevé  d^imprimer  pour  la  pre» 
mière  fois,  le  40  janvier  4B55,  Enfin,  le  titre  est  précédé  d'un  beau  fron- 
tispice gravé,  avec  cette  souscription  :  A  Rouen,  ehe%  L.  Du  Mesnil,  46S8, 
Ced  prouve  seulement  que  l'impression  du  livre  a  commencé  en  165ài  et 
que  le  frontispice  a  été  ajouté  plus  tard  par  un  libraire  de  Rouen  qui 
ttt  une  partie  de  l'édition. 

41 
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120.  Nouveaux  amusements  sérieux  et  comiques.  PariSj 
1786,  2  tom.  en  1  vol.  in-12,  v , , . .  •     n — ^» 

Ce  livre  paroH  avoir  été  composé  ponr  ftiire  suite  aux  /immemenU 
$éneu9  et  eamiques  de  Duftresny.  On  lit  dans  la  préface  :  La  feuille  dont 
il  s'agit  ici  se  donnera,  sans  interruption,  les  lundis  et  vendredis  de  cAa- 
flf^  semmnt  ;  si  elle  rep&it  un  aetueil  favorable,  on  s'aitathera  é  donner 
du  nowfeau  et  du  bon.  L'éditeur  s^est  arrêté  à  la  24*  feuiUe;  ainsi,  cette 
publication  périodique  n*a  Técu  qu'un  trimoftpe.  ERe  étoit  digne ,  cepen- 
dant, d*une  plus  losgue  esisteneo.  On  y  trouve  beaucoup  d'articles  curieux, 
OU  intéressante  Nous  Indiquerans  les  Éloges  des  Miroirs,  du  Silence,  de  la 
Umy  éa  la  Fourni,  4s  l'AbeiHe,  de  l'Araifliiée,  de  la  Mouche,  des  Nor* 
mands,  du  Corbeau  et  de  la  Puce;  des  Nouvelles  et  des  Aneodotesi  les  Ori- 
gines de  divers  usages,  etc....  L'article  le  plus  important  de  ce  recueil  est 
intitulé  :  Traduction  d^une  lettre  italienne^  écrite  par  un  Sicilien  à  un  de 
ses  amis,  contenant  une  critique  de  Pari»  et  des  François  (45  pages).  Cette 
piquante  description  de  la  ville  de  Paris  et  des  mœurs  de  ses  habitants 
peut  faire  classer  ce  volume  parmi  les  documents  relatifs  à  l'histoire  de 
France. 

821.  L'Ovide  en  belle  humeur  de  M.  Dassoucy.  Suivant 
la  capte  imprimée  à  Paris.  [Boll. ,  Elzev.,  à  la  sphère  ) , 
1661,  pet.  ui42«  mar.  bl.  fil.  tr.  dor.  (rrattto-fiotaon- 
net.) »  — » 

Cette  âMon  est  un  des  plus  rares  volumes  de  la  collection  eliévirienne. 

822.  Laure  d'  Avignon.  Extraict  du  poète  florentin  Fran- 
çoys  Pétrarque  :  et  mis  en  françoys  par  Vaiaquin  Phi- 
lieul  de  Carpentras.  Port»,  Jœq.  GaaeaUj  15A8,  pet. 
in-8,  v.  ant.  fil.  tr.  dor.  {Duru.) AS     » 

Exemplaire  grand  de  marges  d*un  livre  rare. 

328.  Recueil  des  meilleurs  contes  en  vers.  Londres  {Casin), 
1778,  k  vol.  ln-18^  mar.  tr.  dor.  comp.  dos  à  la  rose. 
[Jolie  reL) »— » 

Ca  tr^  Joli  recueil»  qui  peut  en  remplacer  beaucoup  d'autres,  est  digne 
de  tenir  dans  toute  bonne  biblioth^ue  une  place  honorable  quHl  doit  au 
çhoii  qui  l'a  dirigéi  aux  vignettes  chan^aales  qui  préoèdest  chaque  coote, 
à  la  corFBCtion  et  à  la  beauté  de  son  exécution.  H  eoniient  tous  les  contes 
de  La  Fontaine ,  les  contes  en  vers  de  Yolimn ,   un  chois  de  contes  de 
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Vergiit^  do  GrécùUtt  et  de  P/ron;  ceux  de  Séneté,  de  PéfhrtOI^  de  MmU- 
aif^  de  iHicéfMaa»,  de  La  Monnaye^  de  Saint-Lamberi^  de  ChathpfM,  dé 
Ooraf,  d'ilttlreatt  et  de  ^ronfoi^  tfe  Htufckittûu. 

(ViOLBtLi-Doc,  ^t6lrd/Aé4Uè  fùéïU[uè,) 

S2A.  Recueil  d'opudculed  tttyâtiqued.  fHbùurg  m  SuiHè, 
Oavid  ttrUsch,  1051-1676,  1  voL  pet.  in«li,  v.  (Ane^ 
rel) ' 


Tontes  les  pièces  qui  composent  ce  recueil  fsctice ,  à  rexception  d'oae 
seule,  ont  été  écrites  par  des  Jésuites.  En  yoici  le  catalogue  :  1.  Exerdcé 
journalier  fort  dévot,  accommodé  au  icmpii  et  très  utile  à  toutes  sortes  de 
personnes;  1656, 12  pag.  —  2  Litanies  de  iV.-5.  Jésus-Christ ,  de  la  biet^ 
heureuse  Vierge  Marie,  pour  bien  mourir,  et  de  saint  François^  etc.  ; 
1650,  Ih  pag. — 3.  Litanies  des  très  sainctes  troi's  personnes^  Jésus,  Maria, 
Joseph^  et  de  leurs  proches  parents;  1656, 12  pag.  —  k*  Litanies  de  Jésus, 
Marie  et  Joseph;  1670, 12  pag.  —  5.  L'Office  de  la  Conception  immaculée 
de  la  sainte  Vierge  Marie,  avec  les  litanies  de  Lorette  et  prières  de  5. 
Meehtilde  pour  une  heureuse  mort,  1676,  2 A  pag.  Les  hymnes  et  les  an- 
tiennes sont  en  vers  françois.  C'est  à  peine  si  nous  osons  citer  un  passage 
éft  eect»  étMnge  poésie  : 

Gloire  soit  au  Père  Céleste 

Au  Fils,  à  l'Esprit  Paraclète, 

Ainsi  qu'elle  a  toc^ours  été 

Dès  le  point  de  l'éternité , 

Qu'elle  est  dans  le  temps  où  noui  sommée» 

Et  sera  toujours  cy-après,  * 

Tant  que  les  Anges  et  les  hommes 

Rouleront  de  siècles  divers. 

ùù  m  dftflft  U  Mémorial  dei  côHleàtail&M  doetHfiàtéi  àUJt  Payè-Sàà, 
p.  Md  (tùyes  le  n«  ilé  cl-desèud  ) ,  ttu  décret  dé  l'in^ulsitlofl ,  ddrtAé  à 
Itome  le  17  féfrier  1678  ,  qui  Supprime  un  petit  lllfte  iiltitulé  :  ûjl/icé  dé 
la  Concepiion  immaculée,  cit.  Cet  office  commence  àiiisi  t  A  Matlnei  : 
Bia  mea  labia  nunc  àHnuntiaie,  etc.  (dus,  ma  lx>uch($.  Il  est  tëtii^s  <i*an- 
noncer  les  louanges,  etc.),  et  finit  pftf  l'oraison  :  Deus  gui  pér  immaeuia" 
tam  Virginis  coneéptionem,  etc.  (l)ieu  tout-puissânt,  qui  par  la  Conception 
inmiaculée,  etc.) ,  avec  défenses  à  toute  personne  d*avoit  la  hàrdicÈse  de 
retenir  che%  soi  ledit  office,  te  /tfé,  timprimef,  ou  le  /btVé  imprimer.  Û 
est  facile  de  recoilnaltre  que  VOffice ,  ti^aduit  ell  frarif^ôis  dAtis  ce  recueil , 
est  le  même  que  celui  qui  fut  publié  en  latin  et  coudanlné  par  l'inquîsitiéri. 

0.  ^ensugvent  les  guinte  effusions  de  noètre  Sauveur  et  Rédempteiir 
Jésus-Christ;  165A,  24  p«g.  Cet  opn8<iule  est  suit!  dti  Voyagé  douleureux 
du  Sauveur^  et  du  Stàbat  Mater,  traduit  en  vers  françois.  Dans  le  Voyage 
douleur  eut ,  l'auteur  a  supputé  en  détail  le  ilombte  de  {Hedâ  parcourux 
per  necue  Sàttfiur^  depuié  le  ittont  des  Olivee  jusqu'au  Golgotha.  •  Quinxf 
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«  mille  quatre-  pieds  et  demjr  contient  le  chemin  par  let^^  ea  peu 
«,  d'heures,  le  Sauveur  fut  traîné.  Il  est  croyable  qu'il  fit  ploaieiirs  autres 
«  pas,  estant  tirasse  çà  et  là  par  la  cruauté  des  Juifs.  » 

7.  La  Couronne  dorée  de  Nostre^Dtmke;  1667, 24  pag-,  grav.  sur  bois»  — 
8.  litaniet  de  S.  François  de  Sale$;  1670,  12  pag.  ^  9.  Dévotion  à  S* 
Françoii  Xavier^  avec  Vordre  des  faveun  epirituellet  ou  temporeUet,  fii'oa 
peut  obtenir  de  Dieu  par  cette  pratique;  1665, 12  pag.  —  10.  Utauies  à 
l'honneur  de  S,  François  Xavier,  apostre  des  Indes ,  composées  par  D- 
Franç.'Gaspar  de  ViUarovel,  éoesque  dans  l'Àmériçue  ;  avec  les  Somspirs 
ardents  de  S.  François  Xavier  (en  vers  frànçois),  et  une  concession  de 
200  jours  d*indulgence  à  tous  ceux  qui  liront  dévotement  lesdits  Souqrirs 
ardents;  1667, 12  pag.  —  il.  Litanies  de  S.  Gertrude;  6  pag.  — 12.  Lita^ 
niaeheatae  Mariae  Virginis.  Le  frànçois  est  sur  Voir  :  Jesu  nostra  redemptio; 
166&,  12  pag.  Chaque  verset  des  litanies  est  paraphrasé  en  quatre  vers 
frànçois.  Par  exemple  : 

Virgo  clemens. 

Pleine  de  clémence  et  douceur. 

Ne  s'indigne  pour  nous  pécheurs. 

Elle  nous  secourt  puissamment 

Et  misérioordieusement. 

18.  Manière  de  practiquer  la  dévotion  des  neuf  maréus^  instituée  en 
Vhonneur  de  saint  Antoine  de  Padoue,  avec  sept  dévotes  a^ections  divisées 
selon  les  jours  de  la  sepmaine,  dédiée  à  M.  Pierre-Fr*  d*Af[ry^  gouverneur 
du  comté  de  Neufchâtel^  par  les  frères  Mineurs  conventuels  de  S.  François; 
1676,  02  pag.  Ce  petit  livre ,  publié  en  l'honneur  d'un  saint  qui  a  Dieu 
même  entre  tes  mains,  et  semble  l'obliger  à  ne  lui  refuser  aucune  grâce , 
a  dû  trouver  tften  des  lecteurs,  malgré  le  haut  degré  de  mysticisme  dont 
il  est  empreint.  En  effet ,  saint  Antoine  ne  se  borne  pas  à  accorder  des 
faveurs  spirituelles,  il  étend  encore  sa  bienveillante  intercession  aux  choses 
temporelles.  Ainsi,  U  ressuscite  les  morts,  il  guérit  les  malades,  il  donne  la 
richesse  aux  indigents,  et  surtout  il  fait  retrouver  les  objets  perdu».  Parmi 
les  miracles  du  saint,  décrits  dans  cet  opuscule,  il  en  est  un  qui.se  renou- 
velle quelquefois  de  nos  jours,  mais  dont  le  résultat  n'est  pas  précisément 
la  canonisation  de  ceux  qui  l'opôrent:  <  Son  père,  dit  l'auteur,  avoit  payé 
«  une  somme  d'aigent  à  quelqu'un,  sans  en  avoir  tiré  quittance  ;  on  l'obli* 
«  geoit  en  justice  de  payer  une  seconde  fois.  S.  Antoine,  pour  empêcher  la 
«  justice  d'errer  en  ce  cas,  flt  trouver  entre  les  mains  de  sondit  père  une 
«  bonne  quittastce ,  laquelle  fut  reconnue  et  acceptée.  —  Voyez  comme 
«  l'erreur  se  dibslpe  au  nom  de  S.  Antoine  de  Padoue.  » 

14*  Pacte  et  accord  que  ton  peut  faire  avec  la  Irèssainete  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  par  le  P.  François  Poire,  de  la  Comp.  de  Jéeus; 
1672,  in-82,  16  pag.  —  15.  Bastion  royal  contre  tous  les  vices;  in-82,  8  p. 
— 16.  Oration  à  saint  Ignace;  placard  in-32  oblong. 

325.  Refcbmatorium  vite  roorumque  et  honestatis  cleri- 
conini  saluberrimum.  In  urbe  Barilea,  perMieh*  Furter, 
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*4A4  (tâ04),  i  vol.  pet.  in-8,  goth.,  inar.  rioîf,  tr. 
dôr.  {Duru.) 68—» 

Qd  lit  dADs  le  Manuel  du  ÏÀhraire  :  «  Oovrage  rare ,  dont  Tatiteiir  est 

•  Jac«  Philippi,  coré  de  Saint^Pierre  de  BAle.  L'erreur  dans  la  date  de 
«  l'imiimsion  en  a  fait  un  objet  de  curioaitë.  Vendu  131  fr. ,  mar.  citr. 

•  La  ValUère.  • 

Cette  note  rend  notre  tâche  facile.  Noua  ajouterons  seulement  que  cet 
exemplaire  ne  le  cède  en  rien  à  celui  du  duc  de  La  Valllëre,  sous  le  rap- 
port de  la  conservation,  des  marges  et  de  la  reliure. 

An  surplus,  ce  livre  n'est  pas  entièrement  dépourvu  d'intérêt.  L'une  des 
parties,  intitulée  :  De  tignU  ruine  et  tribulacUmis  ecclesie ,  est  une  satire 
des  mœurs  du  clergé,  et  renferme  de  curieux  détails.  Les  règles  que  donne 
Tanteur  De  eommuni  vila  elericorum  pouvoient  s'appliquer  également  à  la 
réformation  des  abbayes.  L'énumération  des  choses  défendues  aux  clercs 
par  les  SS.  Pères,  par  les  conciles  et  par  les  règlements  diocésains ,  nous 
parolt  a^joui^^bui  fort  extraordinaire.  Rn  effet,  ne  seroit^^e  pas,  de  nos 
Jours,  une  ironie,  même  une  insulte,  que  de  défendre  aux  membres  du 
clergé  de  hanter  les  tavernes  ?  Ceci  prouve  que  le  Repnmatorium  galuber- 
rimum  doit  être  considéré  comme  un  fragment  de  l'histoire  ecclésiastique 
du  moyen-ftge,  et  que  les  mœurs  publiques  se  sont  purifiées  à  mesure  que 
la  lumière  cbassoit  devant  elle  les  ténèbres  de  l'ignorance. 

S26.  Senftleben.  Philosophia  moralis  ad  politico-chris- 
tianë  conversandum,  per  Joannem  Senftlebeo,  ë  soc. 
Jesu.  PragŒy  typis  et  $umpt.  Vnivers.  CarolO'Ferdinandeœ, 
1683,1  vol.  pet.  iD-12.  fr.  gr.,  douze  eaux-fortes  par 
Jo.  Fre.  Necker,  rel 36 — » 

Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  Conversaiio  prudetu;  ConventUio 
arnica;  Conversatio  civilU,  affàbUis,  faceta.  Chaque  partie  se  compose  de 
douze  paragraphes,  et  chaque  paragraphe  est  orné  d'une  gravure  embléma- 
tique, relative  au  sujet  traité  par  l'auteur.  Les  paragraphes  10,  11  et  12 
de  la  3«  partie,  contiennent,  sous  le  titre  de  Faceta  dicteria^  cent  reparties 
facétieuses.  Cette  PkihMphie  morale  symbolisée  est  suivie  de  vers  latins , 
rangés  par  ordre  alphabétique,  et  extraits  de  Virgile,  d'Ovide,  de  Senèque, 
de  Publ.  Syrus,  etc.  Cet  appendice  est  intitulé  :  Gemmulae  poetieae  in 
omatum  philosophiae  moralis. 

Ce  volume  de  163  pages  avec  les  pièces  liminaires  et  l'index ,  renferme 
donc  des  préceptes  moraux,  des  emblèmes,  des  bons  mots,  et  des  apo- 
phtegmes en  vers,  tirés  des  dasaiques  latins.  J.  Senftleben  avoit  pris  pour 
devise  :  Miecuii  uMe  dulei- 

327.  ViuoH.  Les  Œuvres  de  Frauçoys  Villon  de  Paris, 
reveues  et  remises  en  leur  entier  par  Clément  Marot. 


À 
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Puiriêt  Amoul  et  Charles  les  Àngelten^  s.  d.,  iti~16»  tû^. 
citr.  fil.  tr.  dor.  (Bauzannet.) 120—» 

Ay«c  d«  notes  de  La  HooMye,  qui  a  en  outré  copié  ftur  dto  feuUIèts 
placés  au  comaieDcement  et  à  la  fin  de  CM  exemplaire  trois  ballades  attri* 
buées  à  Villon  et  des  extraits  de  diflérenta  ouvrages  relatifs  à  ce  pOéte 
estimé. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

S28.  Le  Cabinet  historique,  revue  mensuelle,  contenant, 
avec  un  texte  et  des  pièces  inédites,  intéressantes  ou 
peu  connues,  le  catalogue  général  des  manuscrits  que 
renferment  les  bibliothèques  publiques  de  Paris  et  des 
départements  touchant  l'histoire  de  l'ancienne  France 
et  de  ses  diverses  localités  avec  les  indications  à% 
sources,  et  des  notices  sur  les  bibliothèques  et  les  ar- 
chives dépailementales  sous  la  direction  de  Louis  Pa- 
ris, in-8 — » 

Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  indique  amplement  les  divers 
sujets  recueillis  dans  te  Cabinet  historique,  qui  parott  tous  les  mois,  du  25 
au  SO,  par  cahiers  de  3  à  3  feuilles  et  1/3,  ou  AS  à  56  pages ,  texte  histo- 
rique, et  le  Catalogue  contenant  l'indication  de  300  manuscrits  environ. 

Prix  :  13  fr.  pour  Paris;  1&  fr.  pour  les  départem.  ;  16  fr.  pour  l'étranger. 

La  première  livraison  de  la  seconde  année,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient  parmi  les  PifccBS  inédites  :  I.  Un  Mémoire  contre  IVaUçois 
Poncet,  d'Auxerre,  voleur  et  assassin,  vivant  dans  la  première  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV.  — >  II.  Lettre  inédite  de  dom  Bretagne  à  Orbain  Plan- 
cher, au  sujet  de  sa  querelle  avec  Tabbé  Lebeuf,  pour  la  possession  des 
reliques  de  saint  Optât.  Le  chanoine  d'Auxerre  y  est  assez  maltraité. 

D.  Claude  Bretsgne,  né  en  1625,  à  Semur,  en  Bourgogne,  mort  à  Rouen 
le  15  juillet  169ft,  supérieur  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  a  publié  : 
Vie  de  Bachelier  de  Gentei,  Reims,  1680,  in-Sr -^  Merveillei  dé  Notre- 
Dame  de  Bethléem  de  Ferrièru  en  Gàtinoù.  —  Relation  de  la  procestéon 
du  corps  de  saint  Remy,  etc.  U  étoit  un  des  collaborateurs  à  l'Histoire  dé 
Champagne  que  préparoient  les  religieux  de  Saint-Benoit. 

ni.  Deux  lettres  du  président  Bouhier,  suivies  d'une  lettre  de  Brossette, 
le  commentateur  de  Boileau  et  l'un  des  nombreux  correspondants  du  labo- 
rieux président. 

IV.  Deux  lettres  du  curé  MesUer  :  •  Meslier  a  en  le  triste  honneur  de 
devancer  de  quelques  années  l'ère  dite  philosophique,  n  étoit  athée  de 
cœur  avant  les  publications  de  la  maison  d'Holbach  et  G**,  qui  n'a  pu 
revendiquer  la  gloire  de  l'avoir  formée.  Meslier  s'est  fait  lai-fnème ,  ou 
plutôt ,  isolé  au  milieu  d'un  peuple  inculte,  il  laissa  égarer  son  esprit  à  la 
solution  de  questions  oiseuses,  à  des  lectures  imprudentei^  qui  ruinèreot 
et  éteignirent  en  lui  la  foi.  Il  étoit  de  Mazemi  (canton  d'Osmont,  arrondis- 
fiement  de  Rhetel),  né  le  15  Juin  1664  de  pauvres  ouvriers  en  serge ,  qui 
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aAdèient  4  un  hrvfe  euré  du  FOisinage  le  soin  de  son  éducation.  Entr^  au 
séminaire  de  Reims,  il  fat  pounru  d«:  la  cure  d*Étrép1gny,  le  18  décembre 
1684,  el  Ton  sait  qu*il  mourut  en  17!20.  Sa  vie  fut  exempte  de  reproches , 
et  l'exerciea  qu'il  it  des  vertus  évangéliques  préparoit  peu  au  scandale  du 
malheureux  écrit  qui  a  fait  sa  réputation.  ^~  Cependant  on  cite  quelques 
siagularitét  de  ce  bîcan>e  personnage  et  le  trait  que  nous  allons  rapporter 
cadre  bien  avec  la  haine  qu*il  témoigne  à  plusieurs  reprises  dans  ses  écrite 
contre  l'oppreseien  des  grande.  MesHer  avoit  refusé  de  recommander  au 
prône  le  seigneur  d'Étrépigny,  qui  avoit  maltraité  quelques-uns  de  ses 
paroissiens  ;  le  cardinal  de  Mailly,  alors  archevêque  de  Reims,  devant  qui  - 
la  oonteaution  fut  portée,  l*y  contraignit,  et  le  dimanche  qui  suivit  cet 
eràre,  le  curé  monta  en  ehaire  et  dH  en  présence  du  seigneur  :  «  Voilà  le 
sort  ordinaîM  des  pauvres  curés  de  campagne;  les  arehevesques,  qui  sont 
de  grands  seigneurs,  les  méprisent  et  ne  les  écoutent  pas;  ils  n'ont  des 
oreiJIes  que  peur  la  noMesse  ;  recommandons  donc  le  seigneur  de  ce  Ueu , 
•I  prions  Diêtt  pour  M.  de  Glairy  ;  demandons  à  Dieu  sa  conversion ,  et 
fe'il  lui  iMse  la  grâce  de  ne  peint  dépouiller  l'orphelin.  • 

Cette  manière  de  réparation  fut  peu  goûtée  de  M.  de  Clairy,  et  l'état  de 
guerre  coAtÎAtta,  et  fut  itérativement  dénonoé  i  l'archevêché.  Réprimandé 
de  n&u^ean,  le  curé,  dit-on,  e»  eoBçiH  une  telle  mortification  qu'il  se  laissa 
meuffir  de  (niaL  Keus  savens  an^uvdf'hui  qu'à  ce  dépit  se  Joignoit  chez 
Meslier  un  dMgrin  sérieux  :  Meslier  devenoit  a>eugle,  malheur  qu'il  redou- 
toit  depuis  lengtempa,  et  qui  acheva  de  le  dégoûter  de  l'existence.  On  com- 
prend qu'avec  les  tristes  doctrmes  dont  il  s'étoit  nourri ,  n'étant  plus 
retenu  ni  par  le  devoir,  ni  par  l'espérance,  rien  ne  l'arrêta  dans  la  voie  du 
suicide.  Du  reste,  autant  le  malheureux  Meslier  avoit  mis  de  soin  à  cacher 
de  son  vivant  les  désolantes  doctrines  dont  U  étoit  imbu,  autant  une  fois  le 
parti  de  mourir  arrêté,  prit-il  ses  mesures  pour  qu'après  sa  mort  elles  pus- 
sent acquérir  la  plus  grande  publicité.  L'ouvrage  dans  lequel  il  avoit  consi- 
gné ses  opinions,  très  nettement  écrit  de  sa  main,  en  triple  exemplaire , 
dûment  sceUé,  fut  par  ses  soins  porté  au  greffe  de  Sainte-Menehould,  lieu 
de  la  juridiction  d'Étrépigny,  à  l'ofllcialité  de  l'archevêché  de  Reims, 
et  à  l'hôtel  de  ville  de  Blékiëres.  £n  même  temps  Meslier,  pour  mieux 
atteindre  son  but,  laissoit  deux  lettres,  l'une  à  l'adresse  du  clergé  de 
Reims,  l'autre  à  l'adresse  des  curés  des  environs  d'Étrépigny. 

Cette  livraison  du  Cabinet  historique  se  termine  par  une  suite  du  Cata- 
logue ffénéfai  4e»  dacumenU  et  me'MMcnto  relatifs  à  la  Bourgogne, 

829.  HuGHBR.  Études  sur  Tbistoire  et  les  monuments  du 
département  de  la  Sarthe.  Le  Mans^  impr.  de  Ch.  Mo»'^ 
fwyer^  185A,  1  ¥oL  gr.  iu-8  de  276  pages  br.  et  enriebi 
d'un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois,  sur  cuivre  et 
sur  pierre 7-  50 

Véritable  mosaïque,  ce  livre  ottre  comme  le  reflet  des  divers  talents  qui 
ont  prêté  à  l'auteur  leur  concours  affectueux.  M.  Lassua,  l'habile  architecte, 
donne,  tout  d'abord,  l'histoire  bibliographique  de  la  plus  ancienne  carte 
du  Maine.  M.  Landd,  qui  possède,  à  lui  seul,  plus  de  documents  sur  la  dté 
du  Mans  que  toutes  les  bibliothèques  du  département,  raconte  ensuite 
les  vicissitudes  des  anciennes  enceintes  de  la  ville  :  il  dit  les  noms  et  la 
place  des  tours  qui  flanquoient  ses  murailles,  la  date  de  leur  construction 
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et  de  leur  démolition,  etc.  ;  un  document  original,  copié  presque  in  exleiuo-, 
sert  de  pièce  justificative  à  cette  partie  du  livre.  Plus  loin  M.  Charles  donne, 
dans  un  style  vif  et  piquant,  Thistoire  de  La  Ferté-Bemard ,  sa  patrie;  il 
en  a  étudié  surtout,  avec  amour,  la  belle  et  curieuse  église,  le  second  monu- 
ment du  département,  dans  l'ordre  d'intérêt.  M.  Charles  n'est  pas  moins 
compétent  lorsqu'il  s'agit  de  reconstituer  l'ancien  état  militaire  de  La 
Ferté,  et  il  appuie  tous  ses  récits  de  Tanalj'se  de  documents  originaux , 
inédits  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il  exhume  des  divers  dépôts  de  La  Ferté  et 
du  Mans. 

M.  Drouet,  qui,  à  toutes  les  époques,  a  montré  tant  de  zèle  pour  la  con- 
servation des  monuments,  fait  connoitre  ensuite  ce  qu'étoit  la  mosaïque 
du  Mont-Saint-Jeany  lorsqu'elle  fut  découverte  par  M.  le  vicomte  de  Dreux* 
Bréié,  en  septembre  18&A*  On  sait  qu'aujourd'hui  il  n'en  reste  plus  rien; 
mais  le  beau  dessin  que  nous  donnons  en  perpétuera  le  souvenir. 

Enfin,  M.  Anjubault  a  bien  voulu  doter  ce  travail  d'une  intéressante 
révélation,  au  point  de  vue  bibliographique  :  il  s'agit  de  la  découverte  d'un 
très  anèien  Almanach  manceau,  publié  par  Jehan  DeU^nne,  docteur  en 
médecine^  pour  Vannée  153A. 

L'auteur  a  i^outé  à  ces  piquants  articles  quelques  notices,  dans  lesquelles 
il  passe  en  revue  les  vitraux  de  la  cathédrale  du  Mans  (  rose  et  chapelle 
du  chevet),  les  statues  de  son  portail  roman,  dont  il  a  donné,  le  premier, 
un  commencement  d'explication  fondé  sur  l'épigraphie  ;  uue  ancienne  étoffe 
de  soie,  déposée  dans  le  trésor  de  l'église  de  la  Couture  du  Mans,  et  d'ori- 
gine sassanide,  selon  l'opinion  d'un  illustre  savant  ;  une  curieuse  maison  de 
la  vieille  ville ,  dite  d'Adam  et  d'Eve,  construite  précisément  par  le  même 
Jehan  Delespine  dont  nous  venons  de  parler;  enfin,  la  magnifique  pierre 
tombale  de  SaintrOuen-en-Belin. 

On  y  remarque  aussi  un  travail  assez  étendu ,  et  richement  illustré  de 
bois  gravés  et  de  planches  de  cuivre,  sur  Sillé-le<juillaume,  petite  ville 
historique  qui  sera  visitée  par  plus  d'un  touriste,  aujourd'hui  que  le  chemin 
de  l'Ouest  y  conduit,  sans  efforts,  des  flots  de  voyageurs;  l'auteur  recon- 
stitue la  liste  de  ses  barons,  explique  et  décrit  ses  monuments,  donne  la 
pierre  tombale  du  bienheureux  Geoffroy  de  Loudun,  les  sceaux  de  tous  les 
seigneurs  des  environs  ;  enfin  publie,  pour  la  première  fois ,  le  tombeau, 
du  xiii*  siècle,  de  l'église  de  Neuvillette,  qui  donne  lieu  à  un  piquant  article 
de  critique. 

Le  volume  se  termine  par  une  esquisse  sur  la  plus  grave  des  ma^ 
tières,  la  sigillographie;  c'est  un  aperçu  rapide  qui  initie  le  lecteur  à 
cette  austère  science,  la  sœur  de  la  numismatique,  dont  les  éléments 
avoient  été  confinés,  jusqu'à  ce  jour,  dans  d'énormes  volumes  trop  peu 
accessibles  au  public. 

Un  grand  nombre  de  gravures  sur  bois,  et  quatorze  planches  sur  cuivre 
ou  sur  pierre,  dont  quelques-unes  m-/b/to,  rendent  ce  volumu  réellement 
remarquable  au  point  de  vue  archéologique  et  même  du  bon  marché. 

330.  Delepierre  {Octave).  De  la  littérature  macaroDique 
et  de  quelques  raretés  bibliographiques  de  ce  genre. 
Londres^  1855,  in-8,  pap.  vélin 8—» 

Voir  sur  ce  petit  ouvrage,  tiré  à  cinquante  exemplaires ,  les  Variété* 
bibliographiquei  de  cette  livraison. 
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REVUE  DES  VENTES 


I. 

BIBLIOTHÈQUES  DE  M.  G.  DVPLESSI8  ET  DE 

M.  PARISON, 


Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  adju- 
dications principales  de  ces  deux  ventes  qui  ont  obtenu  cha- 
cune dans  leur  genre  un  succès  mérité.  Voici  au  surplus  l'an- 
nonce qu*en  avoit  faite  M.  de  Sacy  dans  le  Journal  des  Débats 
du  12  février.: 

Nous  avons  à  annoncer  une  nouvelle  qui  intéresse  les  ama- 
teurs de  livres  et  le  public  lettré  :  deux  bibliothèques  impor* 
tantes  vont  être  vendues  dans  le  courant  de  ce  mois,  la  biblio- 
thèque de  M.  G.  Duplessis»  ancien  recteur  de  l'Académie  de 
Douai,  décédé  il  y  a  environ  deux  ans,  et  la  bibliothèque  de 
M.  Parison,  mort  tout  récemment  dans  un  ûge  avancé.  La  vente 
des  livres  de  M.  Duplessis  commencera  le  18  février,  et  celle 
de  M.  Parison  le  25  du  môme  mois.  Le  catalogue  de  la  première 
de  ces  deux  bibliothèques  se  distribue  chez  M.  Potier,  libraire, 
quai  Malaquais,  9,  et  le  catalogue  de  la  seconde  chez  M.  La- 
bille,  libraire,  sur  le  même  quai,  3.  Ces  deux  catalogues,  rédi- 
gés avec  beaucoup  de  soin  et  précédés  Tun  et  l'autre  d'une  no- 
tice sur  le  propriétaire  des  livres  qui  vont  être  vendus,  méritent 
d'être  lus.  La  notice  sur  M.  6.  Duplessis  est  de  M.  Preux,  pre- 
mier président  honoraire  de  la  Cour  impériale  de  Douai,  et  la 
notice  sur  M.  Parison  est  de  M.  J.-C.  Brunet,  le  savant  auteur 
du  livre  intitulé  :  le  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur, 

ii  r<^mble  que  le  hasard  se  soit  plu  à  i*approcher  ces  deux 
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ventes  et  à  coafondre  le  souveDir  des  deux  hommes  savants  et 
modestes  dont  les  bibliothèques  vont  être  livrées  en  même  temps 
aux  enchères.  L'un  et  l'autre  aimoient  passionnément  les  livres 
et  en  avoient  fait  une  étude  approfondie.  L'un  et  l'autre,  dans 
une  fortune  médiocre,  avoient  trouvé  le  moyen  d'en  réunir  un 
grand  nombre  à  force  de  soins  et  de  patience,  et  de  les  choisir 
excellents.  M.  G.  Duplessis  recherchoit  davantage  les  raretés 
littéraires,  sans  négliger  pourtant  les  classiques  grecs,  latins  et 
françois,  qu'il  connaissoit  parfaitement.  Le  goût  de  M.  Parison, 
sans  être  exclusif  (quand  on  a  le  bonheur  d'aimer  les  livres,  on 
les  aime  tous) ,  le  portoit  de  préférence  vers  ces  ouvrages  de 
littérature  et  d'érudition  ancienne  et  moderne  qui  composeront 
éternellement  le  fonds  de  toutes  les  bonnes  bibliothèques.  La 
bibliothèque  de  M.  G.  Duplessis  attirera  particulièrement  ces 
amateurs  délicats  qui  ont  des  livres  pour  eux  seuls  et  qui  les 
trouvent  d'autant  plus  précieux  que  peu  de  personnes  partagent 
avec  eux  le  plaisir  de  les  posséder.  II  y  aura  plus  de  ces  livres 
qui  conviennent  à  tout  le  monde,  du  moins  à  tout  le  monde  let- 
tré, dans  la  bibliothèque  de  M.  Parison.  M.  G.  Duplessis  attendoit 
les  siens  et  les  guettoit  en  quelque  sorte  au  passage,  assez  mai  ire 
de  lui-même  cependant  et  assez  raisonnable  pour  les  laisser 
aller  et  se  contenter  de  les  examiner  d'un  œil  curieux  lorsqu'un 
prix  trop  élevé,  une  concurrence  trop  ardente  les  élevoient  au- 
dessus  de  ses  modestes  ressources.  Il  savoit  bien  que  le  jour 
d'un  amateur  patient  arrive  tôt  ou  tard,  et  que  le  livre  qu'il  fau- 
droit  disputer  à  prix  d'or  tombe  quelquefois  de  lui-même  entre 
les  mains  du  connoisseur  qui  veille.  Il  me  semble  voir  encore  ce 
bon  et  sage  M.  Duplessis,  avec  sa  mise  propre  et  simple,  son 
air  grave  et  doux,  l'œil  ardent  néanmoins  dès  qu*un  livre 
nouveau  lui  étoit  présenté;  il  me  semble  le  voir  tranquillement 
assis  dans  le  magasin  de  M.  Potier  et  y  passant  des  heures  en- 
tières, toujours  prêt  à  faire  part  aux  survenants  de  ses  vastes  et 
sûres  connoissances,  mais  gardant  volontiers  le  silebce  lorsqu'on 
ne  l'interrogeoit  pas.  Il  n'éprouvoit  pas,  comme  certains  ama- 
teurs dont  je  me  garderai  bien  de  faire  la  critique  pour  d'excel- 
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lentes  raisons,  le  besoin  insatiable  de  posséder.  11  jouissoit  avec 
bonheur  des  livres  même  qui  ne  faisoient  que  passer  dans  ses 
mains.  11  les  voyoit  tous  et  n'en  gardoit  pour  lui  qu'un  petit 
nombre.  Une  simple  note,  prise  sur  l'exemplaire  qu'un  concur- 
rent heureux  alloit  lui  enlever,  satisfaisoit  son  goût  et  sa  pas. 
sion.  S'il  n'avoit  pas  acquis  un  livre,  il  avoit  acquis  une  con- 
noissance  de  plus  sur  ces  livres  qu'il  adoroit.  Aussi,  dès  qu'une 
question  un  peu  difficile  se  présentoit  en  ce  genre,  un  de  ces 
problèmes  de  bibliophile  q^i  ont  aussi  leur  importance  dans 
l'histoire  littéraire,  étoit-ce  à  M.  Duplessis  qu'il  faltoit  s'adres- 
ser ;  sa  complaisance  n'étoit  pas  moins  inépuisable  que  son  sa- 
voir. L'aimable  et  l'excellent  homme  ! 

M.  Parison  avoit  commencé  sa  bibliothèque  avec  luxe.  Les 
éditions  splendides  et  les  riches  reliures  avoient  séduit  son 
goût  Très-versé  dans  les  langues  grecque  et  latine,  amoureux 
de  l'érudition  qu'il  cultivoit  pour  son  propre  plaisir  sans  éprou- 
ver le  besoin  de  la  réputation,  il  recherchoit  les  beaux  et  les 
grands  ouvrages.  Cette  passion  de  sa  jeunesse  a  laissé  de  bril- 
lantes traces  dans  sa  bibliothèque.  Une  armoire  particulière 
contient  en*  ce  genre  de  vrais  trésors,  peu  nombreux,  il  est 
vrai.  M.  Parison  s'étoit  bientôt  rangé  à  un  goût  plus  modeste, 
mais  qui  lui  avoit  permis  de  composer  sa  bibliothèque  sur  un 
plan  plus  vaste.  Ses  livres,  il  lès  cherchoit  lui-même  sur  les 
quais,  à  une  époque,  je  me  hâte  de  le  dire,  où  l'on  trouvoit  sur 
les  quais,  plus  souvent  qu'aujourd'hui,  d'excellents  ouvrages 
délaissés  par  des  amateurs  ignorants,  excellents  pour  le  fond, 
excellents  même  pour  la  forme  et  d'une  condition  très-élégante 
ou  du  moins  très-pure,  de  beaux  in-12  d'autrefois,  reliés  soli- 
dement en  veau  fauve  ou  en  veau  marbré.  Pendant  cinquante 
ans  peut-être,  M.  Parison,  d'une  main  sûre  et  heureuse,  a 
écrémé  journellement  la  boîte  modeste  des  libraires  en  plein 
vent.  Il  a  fait  là  de  précieuses  découvertes,  ne  fût-ce  que  celle 
de  cet  exemplaire  des  Commentaires  de  César,  avec  une  longue 
note  manuscrite  de  Montaigne,  livre  inappréciable,  acheté  90  cen* 
tiroes  par  M.  Parison,  et  qui  se  vendra  prochainement  Dieu 
sait  combien,  au  feu  des  enchères  !  Je  n'ai  pas  connu  M.  Parison 
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poar  moo  mallieor  ;  j'ai  vu  sa  bibliothèque,  j'en  ai  parcouru 
avidemeot  les  rayous.  C'est  simple,  en  géoéral,  mais  appétis- 
sant par  la  propreté,  par  je  ne  sais  quel  air  de  choix  délicat  et 
savaht  Quant  aux  amateurs  proprement  dits,  qu'ils  se  fassent 
ouvrir  Farmoire  mystérieuse,  qu*ils  demandent  à  voir,  à  toucher 
de  leurs  mains  le  Phîlon  en  deux  volumes  in-folio,  le  Pline  aux 
armes  de  de  Thon,  le  Végèce,  exemplaire  ayant  appartenu  à 
Henri  III,  le  Virgile  Elzevier,  Y  Euripide  aux  armes  du  comte 
d'Hoym,  le  Télêmaque  de  Longepierre,  les  Provinciales  aux 
armes  de  M"**  Ghamillart,  le  Dictionnaire  de  Bayle  aux  armes 
de  M**  de  Pompadonr  ;  ou  plutôt  qu'ils  lisent  le  catalogue  de 
M.  Labitte,  car  j'en  oublie  et  des  meilleurs. 

Je  ne  puis  pas  énumérer  non  plus  tous  les  trésors  de  la 
bibliothèque  de  H.  G.  Duplessis.  Les  littératures  étrangères, 
très-familières  an  vaste  savoir  de  M.  Duplessis,  littératures  ita- 
lienne, angloise,  espagnole,  etc.,  y  figurent  pour  un  bon  nombre 
de  livres  très-précieux  et  très-rares.  M.  Duplessis  s'étoit  beau- 
coup occupé  des  proverbes  de  toutes  les  nations  ;  il  avoit  com- 
posé sur  ce  sujet  de  curieux  et  savants  ouvrages.  L'article  des 
proverbes  est  donc  un  des  plus  riches  de  son  catalogue.  Il  re- 
cherchoit  aussi  les  éditions  originales  de  nos  grands  classiques; 
il  possédoit  celles  de  Montaigne»  de  La  Rochefoucauld^  de  La 
Bruyère,  etc.,  avec  de  belles  et  brillantes  reliures.  Les  poètes 
du  XVI*  siècle,  des  éditions  les  plus  rares  et  les  plus  recher- 
chées abondent  dans  sa  collection.  Je  citerai  encore  X Horace 
Elzevier  relié  par  Derome  ;  les  Contes  de  La  Fontaine,  édition 
dite  des  fermiers  généraux  ;  les  œuvres  de  Molière  de  1682, 
des  Rabelais  fort  rares,  les  Contes  de  Marguerite  de  Valois^  les 
serées  de  Bouchet,  un  cancionero  général  d'Anvers,  1573  ;  le 
Mystère  de  la  Passion,  Paris,  1539.  Je  m'arrête  ;  il  faudroit  tout 
citer  et  tout  prendre,  si  l'on  avoit  assez  d'argent  pour  cela.  J^a- 
jouterai  seulement  qu'à  la  fin  de  cette  vente  on  offrira  aux  ama- 
teurs deux  ouvrages  d'une  haute  importance,  qui  ne  font  point 
partie,  je  crois,  de  la  bibliothèque  personnelle  de  M.  G.  Du- 
plessis :  un  recueil  de  mazarinades  des  plus  complets,  et  un 
Voltaire  unique  qui  ne  contient  pas  moins  de  12,800  figures. 
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C'est  le  Voltaire  illustré  par  les  soins  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Mauris.  On  n'en  trouveroit  pas  un  pareil  dans  le  monde  entier. 
Voilà  donc  encore  deux  belles  bibliothèques  qui  vont  être 
dispersées  I  Une  réflexion  me  console  :  ceux  qui  les  possédoient 
en  ont  joui  sagement.  Ce  n'étoit  pas  pour  eux  un  meuble  de 
luxe,  une  vaine  décoration  d'appartement.  Ils  aimoient  les  beaux 
livres ,  mais  ils  les  aimoient  pour  les  lire  ;  ils  en  paroient  leur 
esprit,  ils  en  nourrissoient  leur  cœur.  Dans  ces  livres,  H.  Du- 
plessis  et  M.  Parison  avoient  cherché  et  trouvé  ce  qui  est  le 
véritable  fruit  des  livres,  la  tranquillité  de  l'âme,  le  goût  d'une 
vie  simple,  modeste  et  cachée.  M.  Duple$|is  et  M.  Parison  ont 
été  heureux  ;  ils  méritoient  de  l'être.  La  science  leur  a  donné 
ce  qu'elle  devroit  donner  toujours,  la  sagesse.  Tâchons  d'être 
bibliophiles  aux  mêmes  conditions  qu'eux  !  Le  goût  des  livres, 
quand  il  n'est  pas  la  passion  d'une  âme  honnête,  élevée,  déli- 
cate, est  le  plus  vain  et  le  plus  puéril  de  tous  les  goûts. 

8.  DE  8ACY. 


IL 

Liste  de  quelques  principales  adjudications  de  la  vente 

de  M,  G,  Duplessis. 

N«  31.  Heui'es  de  Notre-Dame  de  Chartres,  1571 250  fr. 

82.  Montaigne,  1580 222 

253.  Le  second  volnme  de  Cathon 850 

362.  Marguerites  de  la  Marguerite,  155&,  in-16 200 

489.  Contes  de  La  Fontaine,  édition  des  fermierfrf^éranx.  175 

470.  Airsdecour.  PoUhn.  1607 300 

480.  Trésor  des  chansons  amoureuses,  1614 200 

571.  Orlando  Furioso,  1533 285 

660.  Molière,  1682 320 

676.  Racine,  1697 116 

76S.  Sôiées  de  Bouchot. 180 

815.  GoUection  de  Caron 185 

816.  CoUection  de  joyeusetez , 2ft6 

1002.  Les  Menus  Propos. 161 

1471.  Recueil  de  Mazarinades. 580 

1472.  Voltaire. 4,000 
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III. 


VENTE  DES  LIVRES  DE  M.  PARISON. 


La.  bibliothèque  de  M.  Parison,  dont  la  vente  vient  de  se 
faire  dans  l'appartement  de  ce  bibliophile  distingué,  quai  des 
Augustins,  n"*  9,  peut,  sous  plus  d'un  rapport,  être  comparée  à 
celle  du  savant  traducteur  d'Hérodote,  M.  Larcher,  laquelle  fut 
vendue  très-avantageusement  à  la  fin  de  Tannée  181/|.  L'une  et 
l'autre,  composées  particulièrement  d'auteurs  classiques  grecs 
et  latins,  de  livres  de  philologie  et  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire ancienne,  ont  été  également  formées  par  des  hommes  peu 
favorisés  des  dons  de  la  fortune  ;  mais  qui,  à  force  d'économie, 
et  après  plus  de  soixante  années  de  persévérance,  sont  parvenus 
à  laisser,  en  mourant,  deux  collections  remarquables  par  l'ex- 
cellent choix  des  ouvrages  et  des  exemplaires  qu'elles  conte- 
noient.  M.  Larcher,  il  est  vrai,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  avoit  été  revêtu  de  fonctions  lucratives,  qui,  en  augmentant 
considérablement  son  revenu  lui  avoit  enfin  permis  de  se  pro- 
curer des  éditions  princeps  d'un  grand  prix  et  des  exemplaires 
en  grand  papier  qu'il  avoit  longtemps  convoités.  Moins  heureux 
à  cet  égard  que  ce  savant,  M.  Parison,  dont  le  revenu  annuel 
atteignoit  à  grand'peine  4,000  fr.  et  qui  sur  cette  modique 
somme  avoit  à  prélever  un  loyer  de  1000  fr.  et  les  gages  d'une 
servante,  s'étoit  vu  forcé  de  diminuer  successivement  ses  ac- 
quisitions de  livres,  à  mesure  qu'augmentoit  le  prix  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Pourtant,  comme  quelque  heureux 
hasard  lui  avoit  procuré  de  temps  en  temps,  à  des  prix  très- 
modiques,  des  livres  précieux  soit  par  leur  rareté,  soit  par  la 
beauté  des  reliures,  la  collection  qu'il  a  laissée  après  sa  mort 
n'étoit  guère  inférieure  à  celle  de  M.  Larcher,  et  elle  avoit 
même  sur  cette  dernière  l'avantage  d'être  plus  variée,  et  de 
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présenter  des  curiosités  bibliographiques  tout-à-fait  analogues 
au  goût  du  jour.  Toutefois  si  Ton  compare  les  prix  auxquels 
quelques-uns  des  mêmes  livres  ont  été  portés  dans  les  deux 
ventes  on  sera  affligé  de  voir  dans  quel  discrédit  sont  tombées, 
depuis  181/i,  les  meilleures  éditions  anciennes  des  auteurs  clas- 
siques grecs  et  latins  et  certaines  grandes  collections.  Tel  livre 
(le  Platon,  édit.  de  Deux-Ponts,  en  12  vol.  in-8o)  qui  avoit  été 
payé  130  fr.  dans  la  première  vente  a  été  donné  pour  30  fr. 
dans  la  seconde  ;  d'autres,  par  exemple  les  in-i!i<»,  cum  noiis 
diversorum^  les  in-8®,  cum  notis  variorum,  et  surtout  les  beaux 
in-foL  imprimés  en  Hollande,  ont  perdu  de  60  à  80  pour  100  ; 
en  sorte  que  ce  qui,  en  ce  genre,  n'avoit  pas  coûté  moins  de 
25,000  fr.  à  M.  Parison,  a  produit  à  peine  10,000  fr.  Mais  par 
bonhear  pour  les  héritiers  de  notre  bibliophile  ce  déflcit  a  été 
amplement  compensé  par  la  plus  value  d'un  certain  nombre  de 
beaux  livres  qui  ont  été  portés  à  des  prix  exorbitants,  par 
suite  de  l'entraînement  auquel  plusieurs  amateurs,  et  particu- 
lièrement l'auteur  de  cet  article,  se  sont  laissé  aller.  La  plupart 
de  ces  livres  curieux  avoient  été  acquis  à  des  prix  très-faibles, 
soit  aux  étalages  des  bouquinistes,  soit  même  chez  les  libraires 
et  dans  des  «ventes  plus  ou  moins  célèbres,  avant  que  ces  sortes 
de  curiosités  eussent  acquis  la  haute  valeur  que  leur  donne 
aujourd'hui  une  concurrence  nombreuse. 

Pour  faire  mieux  juger  de  l'effet  qu'a  produit  cette  concur- 
rence à  la  vente  de  M.  Parison,  nous  allons  donner  ici  les  prix 
des  acquisitions  d'un  certain  nombre  d'articles  précieux  com- 
parés à  ceux  des  adjudications ,  en  prévenant  qu'il  convient 
d'ajouter  5  pour  100  à  ces  derniers.  Nous  commencerons  par 
les  articles  trouvés  aux  étalages  : 

N*  k  Biblia,  1526,  in-/i,  aux  armes  d'Henri  H,  mais  assez  mal 
conservée,  achetée  3  fr.  en  1820,  sur  le  pont  Notre-Dame, 

vendue 220  fr. 

ih  Psalterium  Davidicum,  1555,  in-16,  exemplaire 
du  connétable  Anne  de  Monmorency,  acheté  65  c. 
en  1827,  sur  le  quai  de  l'École^  et  vendu 250  fr. 
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15  Liber  Psalmoriim,  in-8,  exemplaire  d'Henri  III, 
acheté  1  fr.  25  c.  chez  un  fripier  au  Marais,  en 
1850 159  fr. 

23  Paraphrase  des  psaumes  par  Godeau,  in«&,  reliure 
attribuée  au  Gascon ,  acheté  2  fr.  sur  le  quai  de 
PÉcole,  vendu 180  fr. 

83  Office  de  la  semaine  sainte,  exempl.  de  Louis  XV, 

acheté  1  fr.  25  c.  sur  le  Pont-Neuf,  en  18/»7,  vendu      60  fr. 

176  Les  Provinciales,  2  voL  in-12,  exempl  de  madame 
Ghamillart,  acheté  10  fr.  à  l'étalage  de  Dabin,  en 

1828,  vendu 350  fr. 

177  Autre  édit  des  Provinciales,  aux  armes  de  Gha- 
millart; exempl.  donné  à  M.  Parison,  vendu. . .     355  fr. 

2/iO  Explication  des  maximes  des  saints,  exemplaire 
de  Godet  Desmarais,  évéque  de  Chartres  ;  acheté 
1  fr.  en  1811,  vendu 240  fr, 

/(62  Pline  le  naturaliste,  édit.  de  1608,  in-8,  exempl. 
de  de  Thou,  acheté  5  fr.  sur  le  quai  Voltaire, 
en  1820,  vendu 100*  fr. 

575  Gento  giochi,  ln-/(,  avec  la  signât,  de  Montaigne, 

acheté  1  fr.  50  c. ,  vendu '.      89  fr. 

764  Florilegium,  in*8,  même  signature,  acheté  1  fr., 

vendu 69  fr. 

1050  La  religion,  poôme  de  L.  Racine,  pet.  in-12, 
reliure  en  veau  dont  les  plats  représentent  un 
parterre  de  jardin,  acheté  2  fr.  76  c.  sur  le  pont 
8t-Michel,  vendu 52  fr. 

1153  Plautus,  in*24,  exempl.  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, acheté  2  fr.  50  c,  vendu 108  fr. 

1185  Le  Misanthrope,  édit.  de  1667,  acheté  25  c.  et 

la  reliure,  vendu 63  fr. 

1208  Héliodorus,  in-8,  exempl.  deMaioli,  en  mauvais 

état,  acheté  30  c,  vendu 370  fr. 

1232  Télémaque,  in-12,  édit.  originale,  acheté  2  fr. 

vendu 65  fr. 
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18/|2  Fragmenla,  in-Zi»  exempl.  de  de  Thou,  achelé 

1  fr.  50  c.  vendu 88  fr. 

1908  César,  édit.  de  Plantin,  in-8,  avec  des  notes  et 
une  page  de  la  main  de  Montaigne,  acheté  90  c. 
en  décembre  1832  (pas  1801),  sur  le  quai  de 

la  Monnoie,  vendu 1550  fr. 

Le  jour  où  M.  Parison  fit  cette  trouvaille  mer* 
veilleuse  fut  certainement  un  des  plus  heui*eux 
de  sa  vie  ;  à  peine  venoit-il  de  la  faire  que,  ren- 
contrant un  de  ses  amis,  il  voulut  dans  son 
enthousiasme  qu'il  baisa  comme  une  relique  cet 
affreux  bouquin.  M.  van  Praet  lui  en  offrit  le 
même  jour  300  fr.  mais  il  n'étoit  pas  homme  à 
le  céder^  lui  en  eût-on  donné  10,000  fr. 

21/i2  Histoire  des  rois  des  deux  Siciles,  in-&,  mar.  bl. 

doublé  de  mar.  acheté  3  fr. ,  vendu 95  fr. 

2168  Maria  Stuarta,  in-12,  v.  f.  exempl.  dedeThou, 

acheté  1  fr.,  vendu /|6  fr. 


UVRES   ACHETÉS    CHEZ    DES   LIBRAIRES  OU    DANS    DES   VENTES 

PUBLIQUES. 

38  Novum  Testamentum,  1649,  2  vol.  in-12,  mar. 

*  bL ,  acheté  12 fr.,  vendu 86  fr. 

103  Philo.  Judœus,  2  vol.  in-fol.,  vente  Clavier, 

acheté  111  fr.,  vendu 260  fr. 

161  Élévations  k  Dieu,  par  Bossuet,  2  vol.  in*12,  m. 

r.,  acheté  6  fr.,  vendu 160  fr. 

371  Boethius,in-8,  mar.,  Derome,  acheté  15  fr.  60  c. 

en  1799,  vendu 03  fr. 

525  Gemini  astronomica,  in-8,  exempl.  de  de  Thou, 

acheté  10  fr.,  vendu 80  fr. 

638  Glossarium  mediœ  grœcitatis,  in-fol,  acheté 

30  fr.,  vendu 93  fr. 
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687  Dictionnaire  de  Ménage,  2  vol.  in-fol.  Padeloup, 

acheté  60  fr.,  vendu 220  fr. 

674  Deux  dialogues  d'Henri  Estienne,  1579,  in-16, 

acheté  18  fr.,  vendu 69  fr. 

Ikk  Recueil  d'oraisons  funèbres,  4  vol.  in-12,  mar. 

acheté  16  fr.,  vendu. 251  fr 

763  Poetae  grœci  principes,  in-fol.  mar.  à  compart. 
de  la  bibliothèque  de  de  Thou,  acheté  122  fr. 
vente  Firmin  Didot,  vendu 641  fr. 

776  Mulieres  grœcœ,  3  vol.  in-4,  gr.  pap.  mar.  r. 
Derome,  acheté  151  fr.  vente  Haucuneen  1799, 
vendu 522  fr. 

793  Eudoxiœ  centones,  joli  manuscrit  d'Ange  Ver- 
gece,  in-8,  provenant  de  Brotier,  acheté  50  fr., 
vendu 805  fr. 

871  Virgilius,  édit.  d'Elzevir,  1636,  mar.  bl.  (91ig.) 

•      acheté  40  fr.  en  1792,  vendu 600  fr. 

884  Horatins,   1699,    pet.  in-12,  mar.  Padeloup, 

acheté  12  fr.  vente  Grozat,  en  1813,  vendu 160  fr. 

958  Panopliœ  artium  ;  Album  de  Dupuis,  acheté 
6  fr.  dans  la  cour  St-Martin  chez  un  bouquiniste, 
par  H.  By,  accoucheur,  et  cédé  à  M.  Parison  en 
1804)  en  échange  de  quelques  livres,  estimés 

9  fr.,  vendu lOOJ  fr. 

1008  Œuvres  de  J.  Holinet,  1587,  in-8,  Bauzonnet, 

acheté  48  fr.,  vendu 131  fr. 

1 028  Hellin  de  St-6elais,avec  les  notes  de  Lamonnoye, 
acheté  5  fir.  65  c,  vente  Laujon,  en  août  1811 

(avec  l'édit.  de  1719),  vendu 460  fr. 

1022  L'exemplaire  de  l'édition  de  1719,  vendu 16  £r. 

Le  poète  chansonnier  Laujon,  connu  par  ses 
A  propos  de  Société,  et  mieux  encore  comme  au- 
teur de  Y  Amoureux  de  quinze  ans,  jolie  pièce 
composée  par  lui  à  l'occasion  du  mariage  du  duc 
de  Bourbon ,  dont  il  étoit  le  secrétaire ,  avoit 


. 
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eu  autrefois  une  assez  bonne  bibliothèque,  qu'il 
fut  obligé  de  vendre  pendant  la  révolution.  A  sa 
mort,  arrivée  en  1811,  il  n'en  restoit  plus  que 
quelques  débris  que  l'on  vendit  aux  enchères, 
sans  en  publier  le  catalogue.  A  cette  vente 
H.  Parison  acheta  encore,  indépendamment  du 
Saint-Gelais,  le  Passerat  (n»  1037),  3  fr.,  re- 
vendu 99  (r.  ;  le  Bruscambille  (u»  1233),  payé 
k  fr.  et  revendu  67  fr.,  et  le  Vico^  in-4,  exem- 
plaire de  Grolier  (n»  23/i3),  joli  volume  payé 
7  fr.  et  revendu  1800  fr.  !  !  ! 

Il  est  à  remarquer  que  l'année  1811  a  été 
très-favorable  pour  notre  bibliophile,  car  ce 
fut  à  cette  même  époque  qu'il  se  procura  plu- 
sieurs beaux  livres  du  Cabinet  de  Firm.  Didot  ; 
qu'il  trouva  pour  1  fr.  ï Exposition  des  Maximes 
des  Saints ,  déjà  citée,  et  enfin  qu'il  flt  l'impor- 
tante acqujj^ition  des  papiers  de  firotier,  parmi 
lesquels  se  sont  trouvés  tant  de  précieux  auto- 
graphes. 

1208  Heliodorus,  in-8,mar.àcompart.,  acheté  10  fr. 

chez  Blondel,  place  Saint-Germain-l'Auxerrois, 

vendu 370  fr. 

123*Télémaque,  édit.  del717,  2  vol.  in-12,  mar. 

bl.,  exemplaire  de  Longepierre,  acheté  30  fr. 

vers  1802,  chez  Passart,  au  Louvre,  vendu. .  1700  fr. 

Cette  enchère  extravagante  a  été  portée  pour 
le  compte  d'un  vieux  bibliophile,  qui,  cette  fois, 
n'a  pas  fait  preuve  de  sagesse. 

U02  Petronius,  cum  notis  variorum,  in-8,  Derome, 

acheté  36  fr.,  vendu 89  fr. 

U21  Adagia,  in-/i,  mar.  r.  le  plus  beau  de  Thou  de 
la  bibliothèque  de  M.  Parison,  acheté  12  fr.  chez 
Blondel,  en  1804,  vendu 161  fr. 
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1529  Platarchufl,  1599,  2  vol.  in-fol.  mar.  r.  armes 
de  de  Tbou,  acheté  &2  fr.  vente  Le  Blond, 
en  1802,  vendu 335  fr. 

1715  Eusebii,  etc.  Historia  eccleaiafitica,  3  vol.  in-fol. 

acheté  48  fr.  en  1802,  vendu 120  fr 

1773  Histoire  de  Port-Royal,  6  vol.  in-12,  v.  f.  Pade- 

loup,  acheté  kO  fr.  en  18&9,  vendu 152  fr. 

1858  HerodotuB,  editio  Wesselingii,  in-fol,  mar.  De- 
rome,  acheté  92  fr.  vente  Haucune  en  1799, 
vendu 151  fr. 

187/»  Diodorus  Siculus,  2  vol.  in-fol.  mar.  r.  Derome, 

acheté  100  fr.  même  vente,  vendu 205  fr. 

1905  Sallustias,  1543,  în-8,  mar.  bl.  armes  du  comte 
d*Hoym,  acheté  80  fr.  vente  de  Bure,  jeune,  en 
1849,  vendu 176  fr. 

2434  Dictionnaire  de  Bayle,  1720,  4  vol.  in-fol. 
mar.  r.,  armes  de  madame  de  Pompadour, 
acheté  200  fr.  en  1797,  vendu 319  fr. 

Le  n»  2245,  comprenant  TAntiquité  expliquée  et  les 
Monuments  de  la  monarchie  française,  par  le 
P.  Montfaucon,  20  voL  in-fol.  gr.  pap.»  reliés 
en  Y.  f.,  qui  en  floréal  an  m  (mai  1796),  avoit 
été  payé  10,000  fr.  en  assignats,  représentant 
alors  950  fr.  en  argent,  n'a  été  vendu  que —     5^5  fr. 

JACQ.  CHARLES  BRUNET. 


• 


LE  CÉSAR  DE  MONTAIGNE. 

NcMis  wons  pensé  que  nos  lecteurs  rotrouyerQÎent  ici  ftvee  plaisir  les 
deox  articles  soirants  sur  le  Cémr  de  la  rente  Parisoo ,  articles  qui  ont 
paru  dans  le  Journal  des  Débats  {n«*  des  16  et  23  mars  1806),  et  que  Tau- 
tenr  nous  autorise  à  reproduire. 

1. 

Un  jour,  il  y  a  longtemps  de  cela,  ce  bon  M.  Parison,  qui 
étoit  un  savant  modeste  et  un  chercheur  infatigable,  trouva  sur 
le  quai  un  affreux  petit  volume  relié  en  basane  qu'il  paya  qua- 
tre-vingt-dix centimes.  Ce  volume  étoit  le  César  de  Montaigne, 
qui  vient  d'être  vendu  quatre-vingt-dix  louis  (1)  aux  enchères 
de  la  bibliothèque  de  M.  Parison. 

Pour  apprécier  la  joie  que  dut  éprouver  notre  savant,  quand 
il  se  vit  en  possession  de  ce  bouquin  incomparable,  il  faut  avant 
tout  se  rendre  bien  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  l'àme  d'un 
vrai  bibliophile  quand  il  découvre  un  trésor.  D'abord  a  l'inven- 
teuri)  d*un  trésor  de  cette  sorte  n'a  rien  à  démêler  avec  l'arti- 
cle 716  du  Code  civil,  lequel  dispose  :  a Si  le  trésor  est 

trouvé  dans  le  fonds  d'autrui,  il  appartient  pour  moitié  h  celui 
qui  l'a  découvert,  et  pour  l'autre  moitié  au  propriétaire  du 
fonds.  »  Le  trésor  que  découvre  un  bibliophile  est  bien  à  lui; 
et  il  y  a  une  bonne  raison .  à  cela  :  ce  n'est  pas  seulement  sa 
décowerte,  c'est  son  invention,  presque  son  œuvre.  Si  H.  Pa- 
rison n'avoit  pas  été  un  lettré  de  premier  ordre,  un  habile  dé- 
chifireur  de  vieux  manuscrits  et  un  collectionneur  à  outrance, 
si  même  U  n'eût  appartenu,  bien  avant  la  création  du  mot;  à 
cette  classe  d'érudits  qu'on  appelle  aujourd'hui  assez  gauche* 
ment  des  mantaignologues  ;  si  M.  Parison  n'avoit  pas  réuni  tous 
ces  avantages,  il  n'auroit  pas  sans  doute  attaché  plus  de  prix  au 
César  de  Montaigne  que  l'étalagiste  qui  l'estimoit  si  peu ,  et  le 

(1)  le  César  (CœsarU  Comtnentarii,  1570,  petit  in-S»  bas,  n»  1,908  du 
catalogue)  a  été  acheté  1,550  fr.  par  M.  Tecbener  pour  le  compte  de  M.  le 
duc  d*Aumale,  non  compris  les  frais  de  vente  et  de  commission;  soit  à  peu 
I»rts  1,800  fr. 
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précieal  volame  seroit  peut-être  encore  enfoui,  à  Theure  qu'ail 
est,  dans  quelque  coin  poudreux  d'une  arrière-boutique  ou 
dans  quelque  armoire  aux  rebuts. 

Et  puis,  ce  n'est  pas  seulement  le  goût  des  lettrés  qui  fait  le 
prix  des  livres  ;  c'est  la  fortune,  bonne  ou  mauvaise.  Habent 
suafata,,.  Les  livres  ont  leur  destinée»  les  bibliophiles  ont 
leurs  caprices;  la  mode  a  sa  tyrannie,  et  les  érudits  baissent 
parfois  la  tète  comme  desimpies  mortels  devant  cette  reine  des 
salons  et  des  boudoirs.  La  mercuriale  des  ventes  est  sujette  à  de 
singulières  variations,  et  la  Bourse  elle-même  n'a  pas  un  cours 
plus  incertain  et  plus  chanceux.  Citons  en  passant  quelques 
dates.  De  1808  à  1811,  la  vogue  est  aux  belles  éditions  des  clas- 
siques de  l'antiquité;  en  1815,  elle  revient  aux  vieux  livres,  — 
gothiques  françois,  imprimés  sur  vélin,  manuscrits  avec  minia- 
tures, reliures  anciennes,  ouvrages  armoriés.  Les  Anglois,  qui 
avoient  profité  d'une  trêve  pour  faire  une  invasion  bibliogra- 
phique en  France  après  le  traité  d'Amiens,  profitent  de  la  paix 
pour  recommencer  la  campagne  après  la  Restauration,  et  ils 
emportent  dans  leurs  châteaux  ces  dépouilles  opimes  qui  y  sont 
encore,  sous  la  protection  du  droit  d'aînesse.  En  1822,  hausse 
subite  des  Elzevirs,  qui  dure  plus  de  quinze  ans;  puis,  vers 
1837,  pendant  que  les  Elzevirs  retombent  en  baisse,  et  que  les 
classiques  grecs  et  latins  sont  calme  plat,  comme  disoit  Nodier, 
les  romans  de  chevalerie,  les  mystères  et  les  vieux  poètes  sont 
plus  que  jamais  «  demandés  »  (1).  Depuis  vingt  ans,  même  va- 
riation dans  la  fortune  des  livres;  même  inconstance  dans  le 
goût  et  dans  le  prix  des  reliures.  J'ai  connu  un  amateur  (  le 
premier  de  tous  !  )  qui  «  déshabilloit  »  impitoyablement  tous 
les  vieux  livres  qui  lui  tomboient  sous  la  main,  sans  égard  pour 
les  chefs-d'œuvre  d'un  art  plutôt  rajeuni  que  surpassé.  J'en 
connois  d'autres  qui  croiroient  déshonorer  un  maroquin  vieux 
de  trois  ou  quatre  siècles  s'ils  y  laissoient  mettre  la  plus  légère 
couche  d'or  ou  de  vernis.  Qui  peut  dire  les  destinées  si  diverses 

(1)  Du  Prix  courant  des  lUires  rares  daiiA  lo  Bulletin  du  Bibliophile. 
Paris,  mars ,1837. 
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des  Gascon,  des  Dusseuil,  des  Derome,  des  Pasdeloup,  des 
Bradel,  des  Bozerian?  Qui  ne  sait  ce  que  deviennent  souvent, 
sur  le  marché,  les  magnifiques  veaux  fauves,  les  vélins  satinés, 
les  tranche-files  métalliques,  les  charnières  dorées,  les  brillants 
écussons  qu'admiroient  nos  pères? 

Gomment  en  un  plomb  vil  Tor  pur  s'est-il  changé? 

Comment  ce  qui  avoit  coûté  si  cher  tombe-t-il  à  rien  ?  Ou 
pourquoi  ce  que  vous  aviez  payé  un  écu  en  vaut-il  tout  à  coup 
cinquante  pour  avoir  vieilli?  Tantôt  une  indifférence  sans  pitié, 
tantôt  un  engouement  sans  raison.  L'amour  n'est  ni  plus  capri- 
cieux, ni  plus  passionné,  ni  plus  prodigue.  «  ...Je  trouve  éga- 
«  lement  naturelle,  disoit  Nodier,  l'élégante  prodigalité  du  cu- 
a  rieux  qui  enrichit  le  Virgile  d'Aide  et  l'Horace  d'Elzevir 
c  d'un  vêtement  somptueux,  et  celle  de  l'amant  qui  suspend 
c  une  rivière  de  diamants  aux  épaules  de  sa  maîtresse.  La  bi- 
c  bliomanie  est  peut-être  encore  de  l'amour.  Une  bibliothèque 
a  de  luxe  est  le  harem  des  vieillards...  »«Soit!  pourvu  que  les 
trésors  qu'on  y  rassemble  n'y  soient  pas  possédés  par  des  eur 
nuques. 

Revenons  à  Montaigne.  J'ai  montré  la  mode  à  peu  près 
maîtresse  sur  la  place,  quand  il  s'agit  des  éditions  rares  et  des 
vieilles  reliures,  décidant  tour  à  tour  du  prix  d'un  incunable  ou 
d'un  Didot,  d'un  filet  gothique  ou  d'un  vélin  blanc.  Montrons 
qu'elle  décide  quelquefois  du  destin  des  auteurs  eux-mêmes. 
Montaigne,  pour  ne  parler  que  de  lui,  en  est  bien  la  preuve. 
Très-recherché  de  son  vivant,  comme  le  témoignent  les  lettres 
d'Estienne  Pasquier,  très-admiré  après  sa  mort,  même  de  Ri- 
chelieu qui  accepta  la  dédicace  de  l'édition  de  1635,  la  vogue 
du  grand  sceptique  commence  à  baisser  vers  le  milieu  du 
xvn'  siècle.  De  1580,  date  de  la  première  publication  de» 
Essais,  à  1650,  le  docteur  Payen,  c'est-à-dire  l'homme  de 
France  qui  connoît  le  mieux  Montaigne  et  ses  abords^  compte 
trente  et  une  édition  de  son  auteur;  de  1650  à  1724,  six  édi* 

13 
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Lions  seulement  (1).  Puis  à  ce  moment  la  faveur  lui  revient.  On 
réimprime  ses  œuvres  à  Londres,  à  Paris^  à  Genève,  à  la  Haye, 
à  Amsterdam,  treize  fois,  de  1726  à  1801.  Ici,  nouvelle  déca- 
dence de  la  popularité  de  Montaigne^  qui  ne  se  relève  qu'en 
1816  et  par  une  série  non  interrompue  de  réimpressions  jusqu'en 
1836.  Pendant  ces  vingt  ans,  les  Essais  comptent  vingt  éditions; 
et  aujourd'hui,  dprës  un  autre  quart  de  siècle,  grâce  à  des  travaux 
récents  d'une  valeur  et  d'une  originalité  incontestables,  on  peut 
assurer  que  notre  grand  Montaigne  est  plus  lu,  plus  aimé,  plus 
demandé  y  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  a  plus  à  la  mode  »  qu'il 
n'y  fut  jamais.  Nous  sommes  donc  bien  loin  du  temps  où  Pas- 
cal écrivoit  :  oc  Le  sot  projet  qu'a  eu  Montaigne  de  se  peindre!  n 
-^  où  La  Bruyère  le  défendoit  à  la  fois  contre  Balzac  et  contre 
Halebranche  ;  —  où  Voltaire  disoit  en  pleine  Académie  :  «  Le 
style  de  Montaigne  n*est  ni  pur,  ni  correct,  ni  précis,  ni  noble;  » 
—  où  La  Harpe  lui-même,  qui  l'a  d'ailleurs  bien  jugé,  lui  re- 
proche l'abus  du  langage  familier;  —  où  M.  Aimé  Martin,  Té- 
rudit  célèbre,  refusoit  un  de  ses  autographes  et  contestoit  sa 
signature  (2).  Les  temps  sont  bien  changés;  les  éditions  origi- 
nales de  Montaigne  se  vendent  aujourd'hui  un  prix  fou  ;  ses 
autographes  joni  monté,  nous  l'avons  vu,  dans  la  proportion  de 
dix-huit  sous  &  dix-huit  cents  francs;  on  fouille  les  bibliothè- 
ques pour  y  découvrir  les  moindres  débris  de  sa  correspon- 
dance; on  se  dispute  ses  lettres  devant  la  justice  (3)...  Si  Mon- 
taigne n'existoit  pas,  ce  seroit  le  moment  de  l'inventer.  Mais  à 
l'époque  (c'étoit  en  1801)  où  M.  Parison  trouva  sur  les  quais 
le  César  qui  s'y  morfondoit  dans  la  case  &  quatre-vingt-dix  cen- 
times, Montaigne  n'étoit  encore  qu'un  écrivain  de  génie.  Quoi- 
qu'il eût  été  bien  des  fois  l'objet  de  travaux  sérieux,  personne 
ne  l'avoit  encore  ni  commenté,  ni  illustré,  ni  autograpbié,  ni 
instrumenté,  ni  plaidé,  comme  il  l'a  été  de  notre  temps.  Mon- 

(1)  Notice  bibliographique  mr  Montaigne.  Paris,  1837. 

(2)  Voir  dans  le  numéro  du  Bulletin  du  Bibliophile  de  février  1856,  ua 
récent  article  de  M.  Payen. 

(3)  Voir  le  spirituel  écrit  publié  par  M.  Feuillet  de  Gonches  sous  ce  titre  : 
Encore  une  lettre  de  Montaigne  !  Paris^  1851. 
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taigne  étoit  Montaigne,  et  rien  déplus.  G'étoit  bien  assez,  a  Ah  ! 
l'admirable  homme  !  »  écrivoit  M"*"  de  Sévigné,  qui  étoit  restée 
fidèle  à  Fauteur  des  Essais,  ce  Ah  I  l'admirable  homme  !  qu'il 
est  de  bonne  compagnie  (elle  vouloit  dire  :  bon  compagnon). 
C'est  mon  ancien  amil...  »  Avant  que  Montaigne  eût  été  re- 
trouvé et  remis  à  la  mode  par  l'érudition  moderne,  plus  d'un 
homme  de  goût  pensoit  comme  M'»*'  de  Sévigné,  et  le  disoit  tout 
bas.  M.  Villemain  a  eu  le  mérite  de  le  dire  tout  haut  un  des 
premiers,  dans  a  l'Éloge  »  que  l'Académie  françoise  couronna 
en  1812.  11  a  commencé  l^montaignologie  françoise.  Iln'auroit 
pas  inventé  le  mot,  et  je  suis  sûr  qu'il  ne  l'aime  guère.  II  doit 
avoir  quelque  respect  pour  la  chose. 

Et  maintenant,  comprend-on  comment  ce  bon  M.  Parison 
put  se  croire  légitime  propriétaire  pour  ses  dix-huit  sous, 
comme  il  l'étoit  en  effet,  de  ce  bouquin  méconnu  dont  la  haute 
valeur  venoit  de  lui  être  si  subitement  révélée?  Il  auroit  dû 
partager  avec  le  vendeur,  dira-l-on.  Partager  quoi?  Une  valeur 
qui  étoit  tout  entière  de  goût  et  d'imagination?  Pour  pouvoir 
juger  à  quel  point  la  valeur  vénale  du  livre  seroit  en  rapport 
avec  ce  prix  tout  imaginaire  que  le  choix  de  M.  Parison  lui 
donnoit,  il  auroit  fallu  le  revendre,  et  M.  Parison  n'y  songeoit 
pas.  Il  songeoit  à  le  garder  et  à  en  jouir,  à  en  jouir  tout  seul, 
avec  le  délicieux  égoïsme  de  l'érudition  et  de  la  passion.  Et 
auslbien,  qui  lui  eût  fait  concurrence  en  ce  temps-là?  En  1801, 
M.  Parison  n'étoit  pas,  comme  nous  tous,  aussi  enfant  que  le 
siècle  qui  commençoit.  Il  étoit  né  en  1771.  Sa  bibliothèque 
avoit  presque  le  même  âge  que  lui  :  je  crois  vraiment  qu'il  l'a- 
voit  commencée  au  collège.  «La  bibliothèque,  c'est  l'homme »d 
dit  quelque  part  le  docteur  Payen.  Celle  de  M.  Parison  s'ou- 
vroit,  avec  une  prédilection  marquée,  h  ces  livres  curieux  en- 
tre tous  qui  portent  la  trace  des  savants  ou  des  hommes  célèbres 
qui  les  ont  possédés,  ces  livres  préférés  où  ils  mettent  leur  chif- 
fre, leur  nom,  leurs  armoiries,  quand  ils  en  ont,  leurs  notes 
rapides,  leur  pensée,  quelquefois  leur  génie.  A  tous  ces  titres 
le  César  de  Montaigne  appartenoit  à  la  bibliothèque  de  M.  Pa- 
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risoD,  comme  il  appartient  aujourd'hui  à  celle  qui  Tattend,  en- 
tre l'Escliyle  annoté  de  Racine  et  TAristophane  de  Ral>elais. 
Dans  le  César,  Montaigne  revivoit  en  quelque  sorte  à  toutes  les 
pages.  Au  bas  du  frontispice,  il  avoit  mis  sa  signature  authenti- 
que; sur  les  marges  du  livre,  plus  de  six  cents  notes  (1)  de  sa 
main  inégalement  réparties  sur  trois  cent  trente-six  pages  ;  à  la 
un  du  volume,  au  verso  d'un  des  derniers  feuillets,  tout  entier 
rempli  de  la  plus  fine  écriture  de  Montaigne  (  de  trente-six  li- 
gnes à  la  page  et  de  quarante  lettres  environ  à  la  ligne),  un 
jugement  inédit  sur  le  grand  homme  qui  avoit  écrit  ses  campa- 
gnes de  la  même  main  rapide  et  ferme  qui  avoit  tenu  l'épée  du 
commandement.  Tel  étoit  ce  César  de  Montaigne,  si  heureuse- 
ment retrouvé  par  M.  Parîson  (2).  Montaigne  avoit  consacré 
près  de  cinq  mois  à  l'étude  des  Commentaires.  Commencée  le 
25  février  1578,  par  la  lecture  des  trois  livres  de  la  Guerre  ci- 
vile^  et  deux  ans  avant  la  première  édition  des  Essais,  il  i'avoît 
terminée  par  la  Guerre  des  Gaules,  le  21  juillet  de  la  même 
année.  Après  le  millésime,  Montaigne  avoit  mis  le  chiffre  qui 

(1)  Le  docteur  Payen  se  trompe  cette  fois,  lui  qui  ne  se  trompe  guère , 

quand  il  dit  que  <  le  nombre  des  annotations  ne  s*élève  pas  à  moins  de 

368.  »  [Documents  inédits  sur  Montaigne^  1855.)  J*en  ai  compté  644  ^  ainsi 

ixiparties  :  livre  I,  des  Gaules,  43;  livre  n,  33;   livre  m,  37  ;  livre  IV,  35  ; 

ivre  V,  75  ;  livre  VI,  82  ;  livre  VII,  123  ;  livre  VIII,  2.  Livre  I,  des  Guerres 

civileêy  56;  livre  II,  22  ;  livre  III,  137. 

(2)  En  voici  la  description  exacte  :  Au  titre  C.  Julii  Cœsaris  Commen. 
tariif  novis  emendationibus  illustrati.  Ejusdem  librorum  qui  desiderantur 
fragmenta,  ex  bibliotheca  Fuhi  Ursini  romani, — Pour  écusson ,  la  main 
armée  du  compas  et  traçant  un  cercle. — Antuerpiœ,  ex  otjicina  Christoph. 
Plantini,  GICDLXX.  Pet.  in-S^  de  409  pages  chiffrées,  le  livre  finissant  par 
16  feuillets  sans  chiffres,  dont  Tun,  le  14*,  contient  la  grande  page  auto- 
graphe de  Montaigne;  le  15o,  deux  lignes  de  son  écriture  ;  le  16*,  en  blanc; 
—  et  commençant  par  16  autres  feuillets  également  sans  chiffres  qui  con- 
tiennent les  dédicaces,  Vindex  géographique,  les  cartes  des  Gaules  et  de 
TEspagne,  le  plan  des  fortifications  de  quatre  villes  :  Bourges,  Marseille, 
IJxelodunum  (Cahors),  Alexia,  et  celui  d'un  pont  que  César  fit  jeter  deux 
fois  sur  le  Rhin  et  une  autre  fois  sur  rAim>n  devant  Bourges.  «  Estimant 
indigne  de  Thonneur  du  peuple  romain,  écrit  Montaigne  {Essais^  livre  II}, 
qu'il  passast  son  armée  à  navire,  il  feit  dresseircin  pont,  à  fin  qu'il  passast 
à  pied  ferme.  » 
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marquoit  sou  âge,  quarante-quatre  ans  avant  le  28  février  (date 
de  sa  naissance),  quarante-cinq  ans  après.  II  se  précautionnoit 
ainsi,  comme  il  le  dit  lui-même,  contre  les  défaillances  trop 
habituelles  de  sa  mémoire  :  «  Pour  subvenir  un  peu  à  la  trahi- 
«  son  de  ma  mémoire  et  à  son  défault  si  extrême  qu*il  m'est 
0  advenu  plus  d'une  fois  de  reprendre  en  main  des  livres 
c  comme  récens  et  à  moi  incogneus,  que  j'avois  leu  soigneuse- 
a  ment  quelques  années  auparavant  et  barhauiUé  de  mes  notes^ 
(  j'ai  prins  en  coustume  depuis  quelque  temps  d'adjouster  au 
«  bout  de  chasque  livre  (je  dis  de  ceulx  desquels  je  ne  meveulx 
a  servir  qu'une  fois)  le  tems  auquel  j'ai  achevé  de  le  lire  et 
c  le  jugement  que  j'en  ai  retiré  en  gros;  à  fin  que  cela  me  re- 
tt  présente  au  moins  l'air  et  idée  générale  que  j'avois  conceu  de 
«  l'aucteur  en  le  lisant...  (1)  »  Et  à  la  suite  de  ce  passage  Mon- 
taigne cite  in  extenso  les  notes  qu'il  avoit  écrites  sur  son  Guic- 
dardin,  son  Philippe  de  Gomines  et  son  Du  Bellay.  Quant  à 
son  jugement  manuscrit  sur  César,  il  n'en  dit  mot.  Il  le  gardoit 
pour  M.  Parison. 

Je  reviendrai  avec  détail  sur  cette  page  ûnale  du  César  de 
Montaigne,  et  j'essayerai  de  l'apprécier.  Bornons-nous  aujour- 
d'hui à  la  décrire.  Elle  est  écrite  d'un  caractère  très-fin ,  mais 
lisible.  La  première  ligne  manque  tout  à  fait  :  elle  a  été  visi- 
blement rognée  par  le  relieur.  Il  en  est  de  même  des  notes  qui 
couvrent  les  marges.  Le  mal  est  irréparable.  Fortune  des  livres! 
disions-nous.  G'étoit  bien  la  peine  de  paroitre  dans  un  temps 
dont  les  reliures  sont  justement  célèbres,  où  les  Grollier  d'a- 
bord, puis  les  d'Urfé,  les  de  Thou,  ces  pères  de  la  bibliographie 
françoise,  trouvoient,  je  ne  dis  pas  des  ouvriers,  mais  de  véri- 
tables artistes  qui  composoient  pour  eux  des  merveilles  dignes 
de  leur  goût  intelligent  et  magnifique.  Voici  un  exemplaire  de 
César,  imprimé  chez  Plantin,  en  1570,  sorti  des  mains  de  Mon- 
taigne, marqué  de  son  nom,  couvert  de  ses  notes,  illustré  par 
une  page  inédite,  donnant  la  date  de  sa  lecture  et  celle  de  son 

(1)  Etsaiiy  livre  n,  ch.  X. 
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Âge,  nous  associant  presque  jour  par  Jour  à  son  travail  et  à  sa 
pensée;  —  et  cet  exemplaire  tombe  sous  le  couteau  d'un  arti- 
san grossier,  qui  non-seulement  retranche  cette  ligne  d'en  haut 
k  la  page  finale,  en  rognant  la  tranche  supérieure,  mais  qui 
supprime  deux  ou  trois  lettres  à  chacune  des  notes  marginales 
en  coupant  la  tranche  du  milieu  dans  toute  Tépaisseur  du  vo- 
lume !  Vanité  des  livres,  comme  tout  le  reste!  M.  Charles  No- 
dier a  fait  d'inutiles  recherches  pour  découvrir  le  nom  des  ba«* 
biles  relieurs  d'autrefois,  u  Tel  homme,  dit-il^  a  brodé  sur  le 
dos  ou  sur  les  plats  d'un  beau  livre  du  xvi*  siècle  des  arabes- 
ques d'une  finesse  et  d'un  goût  qui  feroient  envie  au  crayon  de 
Raphaél  et  au  burin  de  Benvenuto  Gellini,  dont  le  nom  ne  nous 
est  point  parvenu...  i  On  ne  sait  plus  rien  de  ceux  qui  furent 
habiles  ;  on  saura  peut-être  un  jour  le  nom  de  celui  qui  a  rogné 
le  César  de  Montaigne!  On  apprend  tant  de  choses  aujourd'hui! 
Ce  relieur  a  droit  à  la  célébrité  d'Erostrate.  Quant  à  moi,  je 
voudrois  mettre  ces  malencontreux  rogneurs  de  raretés  sécu- 
laires dans  ce  coin  du  purgatoire  où  le  Dante  a  placé  je  ne  sais 
plus  quels  réprouvés,  qu'il  nous  montre  les  pieds  et  les  mains 
iés  dans  une  immobilité  sans  relâche. 


E  quanto  fia  placer  del  giusto  Sire, 
Tanto  staremo  immobili  e  distesi,,. 


Et  aussi  bien  n'est-il  pas  toujours  facile  de  rétablir  le  texte, 
quelquefois  même  le  sens  véritable  de  ces  notes  ainsi  mu- 
tilées. Quelques-unes,  huit  ou  dix  au  plus,  résisteront,  je  le 
crains^  à  toute  interprétation.  Elles  sont  d'ailleurs,  pour  la  plu- 
part, fort  lisiblement  écrites  dans  tout  ce  que  le  ciseau  du  relieur 
a  épargné;  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  Montaigne  s'accuse 
quelque  part  «  d'escrire  si  precipiteusement  que,  quoique  il 
peigne  insupportablement  mal,  dit-il,  il  aime  mieulx  escrire  de 
sa  main  que  d'y  employer  une  aultre...  »  Tout  au  contraire,  sa 
main  est  fort  belle.  Sa  correspondance  a  très-bon  air;  toutes 
les  lettres  qu'on  a  récemment  publiées  de  lui,  avec  le  spécimen 
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antographié  de  son  écriture,  sont  des  pièces  admirables.  La 
page  finale  du  César  est  également  d*une  parfaite  netteté  ;  et 
quant  aux  notes  marginales  qui  couvrent  le  livre,  elles  sont 
presque  toutes  écrites  visiblement  avec  le  soin  qu'on  met  (quand 
on  a  ce  défaut-là)  à  écrire  sur  les  imprimés  qu'on  aime  k  lire. 
«  Les  historiens  sont  le  vray  gibier  démon  estnde,  »  disoit  Mon- 
taigne dans  la  première  édition  de  ses  Essais.  On  voit  assez, 
dans  le  César  qu'il  nous  a  laissé,  quelle  rude  chasse  il  faisoit  à 
ce  gibier-là  ! 

Quelle  est  au  fond  la  valeur  réelle  de  ces  notes  ajoutées  au 
texte  des  Commentaires?  On  pourroit  les  diviser  en  trois  séries 
distinctes,  suivant  la  manière  dont  elles  sont  rédigées.  Ainsi 
tantôt  ce  sont  de  simples  sommaires  sans  aucune  réflexion,  tels 
que  celui-ci  :  Dénombrement  des  forces  des  Suisses  (p.  16);  — 
V Estât  de  la  Gaule  de  ce  temps  (p.  17); —  Victoire  de  César 
sur  les  Anglais  (p.  89),  etc.,  etc..  Ailleurs,  le  sommaire  est 
accompagné  d'une  épithète  qui  est  comme  un  jugement  porté 
par  l'auteur  :  Paroles  de  Divico  à  César  (p.  7);  Montaigne 
ajoute  après  coup  le  mot  braves^  pour  marquer  l'état  qu'il  fait 
de  ce  discours  adressé  par  l'envoyé  des  Suisses  au  général  ro- 
main.  Honteuse  supplication  des  Gaulois  à  César,  écrit-il  ail- 
leurs (p.  16);  —  Patience  des  Alemands  à  la  guerre  (p.  21)  ; 
—  Estrange  obligation  (p.  59)»  etc.,  etc.  Enfin  il  arrive  aussi 
que  tantôt  ces  notes  résument,  par  quelque  pensée  brève  et 
expressive,  la  substance  du  texte,  comme  dans  celle-ci  :  Un 
bon  chef  n'est  jamais  désobéi  (p.  2/i);  tantôt  elles  ne  sont  que 
la  traduction  précise  et  énergique  de  quelque  sentence  oui  se 
retrouve  dans  l'original,  et  alors  le  commentateur  souligne  sur 
le  texte  la  phrase  qu'il  a  reproduite,  comme  ici,  par  exemple  : 
Le  soldat  aux  guerres  civiles  donne  plus  à  la  crainte  qu'au  de- 
voir  (p.  239)  {miles  in  civili  dissensione  timori  magis  quant  re- 
ligioni  consulit).  Ailleurs,  Montaigne  se  contente  de  souligner 
sans  traduire,  comme  dans  cette  phrase  :  Plerumque  in  summo 
periculo  timor  misericordiam  non  recipit...  (p.  145),  etc.,  etc. 
Mon  intention  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  de  pousser  à  bout 
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cette  recherche  un  peu  technique.-  Bornons-nous  à  dire  quV 
près  la  peine  de  déchiffrer  ces  notes  de  Montaigne,  on  pourroit 
se  procurer  une  grande  satisfaction,  celle  de  les  publier,  en  les 
tuilisant,  comme  dit  M.  Payen,  dans  une  édition  nouvelle  de 
César.  L'idée  est  heureuse.  Quel  ne  seroit  pas  l'intérêt  d'une 
édition  des  Commentaires  où  ces  notes  de  Tauteur  des  Essais 
serviroient  de  guide  au  lecteur  et  le  mettroient  sans  cesse  en 
rapport  avec  ce  grand  et  sage  esprit! 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  pièce  principale,  à  la  page  autogra- 
phe que  Montaigne  a  écrite  sur  le  dernier  feuillet  de  son  livre. 

Mais  ici  nous  avons  tout  un  petit  drame  à  raconter.  « La 

c  chaleur  des  enchères  met  en  jeu  des  passions  si  vives  et  si 
«  difûciles  à  concevoir,  que  nous  ne  craignons  pas  de  trop  pro- 
f  mettre,  disoit  le  Bulletin  du  Bibliophile  (janvier  1836),  en 
«  faisant  espérer  à  nos  lecteurs  qu'ils  trouveront  quelquefois, 
H  dans  le  récit  de  ces  innocents  débats,  tout  Tattrait  d'un  spec- 
c  tacle...  )>  Aussi  n'avons-nous  pas  fini  avec  le  César  de  Mon- 
taigne. Nous  sommes  loin  d'avoir  dit,  sur  l'histoire  de  ce  bouquin 
illustre,  ce  qu'elle  renferme  de  plus  nouveau  et  de  plus  curieux. 

IL 

G'étoit  donc,  vers  1801,  un  homme  particulièrement  heureux 
que  ce  bon  M.  Parison,  quand  il  se  vit  possesseui*du  César  de 
Montaigne. 

Nous  venons  de  raconter  l'histoire  de  sa  découverte.  Nous 
dirons  maintenant  l'histoire  de  sa  possession.  M.  Parison , 
si  j'ai  bien  compris  quelques  documents  curieux  que  j'ai  entre 
les  mains,  garda  près  de  cinquante  ans  le  trésor  dont  le 
hasard  l'avoit  rendu  maître  à  si  peu  de  frais,  sans  jamais  trahir 
vis-à-vis  du  public  le  secret  de  sa  jouissance.  Âppartenoit-il  à 
cette  classe  de  bibliophiles  qui  sont  avares,  jaloux  et  secret&? 
Je  n'en  sais  rien.  I!  passoit  pour  un  aimable  homme,  fort  obli- 
geant dans  tout  le  reste.  Je  doute  qu'il  fût  un  grand  a  préteur 
de  livres  »,  comme  étoit  ce  célèbre  Jean  Grollier,  lettré  par 
goût,  financier  de  son  état,  et  qui  avoit  fait  mettre  en  lettres 
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d*6r  sur  chacun  des  volumes  dont  se  composoit  sa  magnifique 
bibliothèque  :  Grollieri  et  amicarum  (à  Grollier  et  à  ses  amis). 
Quant  à  H.  Parison^  il  garda  pour  lui  le  César  de  Montaigne,  et 
il  n'en  laissa  jamais  rien  sortir^  jusqu'au  moment  où  la  fortune 
lui  suscita  une  concurrence  dont  il  faut  bien  que  nous  disions 
quelques  mots. 

Le  concurrent  de  M.  Parison  dans  la  possession  du  César, 
tout  le  monde  le  devine,  c'étoit  le  docteur  Payen.  Nous  avons 
déjà  cité  avec  éloge,  dans  un  précédent  article,  les  travaux  sé- 
rieux par  lesquels  cet  érudit  s'est  fait  connottre,  travaux  qui 
durent  encore  et  qui  ont  presque  uniquement  pour  objet  la 
bibliographie  et  la  biographie  de  Montaigne.  M.  Payen  sem- 
bloit  avoir  voué  sa  vie  à  une  sorte  de  commentaire  perpétuel  de 
l'auteur  des  Essais.  Avant  de  livrer  au  public  l'ouvrage  princi- 
pal qu'il  méditoit,  il  en  avoit  donné  une  sorte  d'avant-gpût  par 
quelques  extraits  d'une  nouveauté  piquante.  Médecin  à  Paris  et 
praticien  estimé,  M.  Payen  s'étoit  livré  à  sa  passion  dominante 
avec  cette  vivacité  un  peu  inquiète  que  nous  mettons  à  suivre 
nos  goûts  quand  ils  sont  contrariés  par  notre  état.  Deus  nobis 
non  otia  fecit  !  dit-il  quelque  part  avec  une  sorte  d'amertume. 
a  J'ai  mis  au  service  de  Montaigne  autant  de  désintéressement 
que  d'amour,  »  écrit-il  ailleurs,  à  propos  d'un  récent  livre  de 
M.  Grun  sur  la  vie  publique  de  son  auteur  favori.  Puis,  ayant  à 
relever  quelques  inexactitudes  innocentes  qui  s'étoient  glissées 
dans  cet  ouvrage,  M.  Payen  n  se  croit  forcé,  dit-il,  de  signaler 
0  des  erreurs  <r autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont  protégées 

«  par  un  nom,  une  position  et  un  remarquable  talent (1)  » 

M.  Payen,  non  plus,  ne  manquoit  pas  de  talent.  Il  avoit  la  ré- 
partie prompte,  l'érudition  un  peu  agressive,  le  ton  poli,  l'affir- 
mation tranchante,  avec  une  certaine  idolâtrie  de  son  travail 
et  de  sa  pensée.  Peut-être,  à  force  d'étudier  Montaigne,  avoit- 
il  grandi  hors  de  toute  proportion  humaine  ce  sage  aimable  et  ce 
sceptique  de  bonne  foi.  Peut-être  s'étoit-il  trop  facilement  per- 

1)  Bulletin  du  Bibliophile^  numéro  de  janvier-février  1855,  page  526. 
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suadé  que  Montaigne  étoit  devenu  sa  propriété.  Et  malgré  tout, 
si  Montaigne  devoit  appartenir  à  quelqu'un,  qui  ne  voudroit  le 
céder  à  M.  Payen  plus  qu'à  tout  autre?  M.  Payen  est  de  l'école 
de  Grollier  ;  il  croit  que  les  bons  livres  ne  doivent  pas  être  mis 
sous  clef,  que  le  génie  des  grands  écrivains  est  le  patrimoine  de 
tous,  et  que  les  raretés  sont  pour  tout  le  monde.  H  diroit  vo- 
lontiers des  auteurs  illustres  ce  que  Bossuet  disôit  des  princes, 
que  ce  sont  <(  des  fontaines  publiques  qu'on  élève  pour  les  ré- 
pandre. ))  Seulement  il  auroit  bien  voulu  se  réserver  le  privi- 
lège d'étudier  Montaigne  à  lui  tout  seul,  sauf  à  répandre  à  flots 
dans  le  public  les  fruits  de  ses  études  et  le  trésor  de  ses  décou- 
vertes. 

Tel  est  le  docteur  Payen.  Imaginez  maintenant  ce  qui  va  se 
passer  entre  ce  savant  si  discret  qui  veut  tout  garder,  et  cet 
érudit  si  expansif  qui  veut  tout  savoir  et  tout  produire.  M.  Pa- 
rison  jouissoit  depuis  trente  ans  sans  contestation  du  César  de 
Montaigne  ;  il  en  jouissoit,  comme  je  l'ai  dit,  avec  le  plus  par* 
donnable  des  égoïsmes,  celui  de  l'érudition  bien  sûre  de  son 
fait  et  bien  tranquille  dans  son  domaine.  Mais  il  ne  s'agissoit 
plus  de  jouir,  il  falloit  se  protéger  contre  la  convoitise  d'un  ri- 
val. Ce  n'étoit  pas  tout  de  posséder  le  Gésar^  il  falloit  le  dé- 
fendre... 

J'ignore  à  quelle  époque  le  docteur  Payen  a  su  que  M.  Parison 
avoit  en  sa  possession  le  César  de  Montaigne ,  et  cela  importe 
peu.  Je  m'en  tiens  aux  documents  que  j'ai  sous  la  main^  docu- 
ments tirés  de  la  bibliothèque  de  M.  Parison  lui-même,  et  qui 
marquent  assez  le  caractère  et  la  suite  de  ce  petit  drame  bi- 
bliographique. Si  je  me  sers  de  ces  pièces,  c'est  précisément 
parce  que  je  .suis  du  parti  de  M.  Payen  contre  M.  Parison,  et 
que  je  n'en  veux  rien  tirer  de  désagréable  ni  pour  M.  Parison 
ni  pour  personne.  Après  tout,  ces  passions  que  le  goût  des  li- 
vres entretient,  senties  plus  respectables  de  toutes;  et  s'il  entre 
parfois  un  peu  de  manie  dans  ces  surexcitations  inoflensives, 
M.  Sainte-Beuve  a  raison  de  le  dire  :  il  y  a  aussi  là  bien  sou- 
vent quelque  étincelle  du  feu  sacré. 
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Mais  poiu'suivong.  C'est  en  1837  que  le  docteur  Payen  coni'- 
mence  l'attaque  contre  le  César  de  Montaigne.  Le  César  étoit 
alors  retranché  au  quatrième  étage  d'une  maison  du  quai 
des  Augustins,  habitée  par  M.  Parison.  Le  docteur  Payen  ve- 
noit  de  publier  sa  Notice  bibliographique  sur  Montaigne.  Dans 
cette  notice,  une  petite  note  glissée  au  bas  de  la  page  /|2,  signa- 
loit  le  précieux  exemplaire,  mais  rien  de  plus.  Dix  ans  se  pas- 
sent«  la  durée  du  siège  de  Troie.  L'affaire  tiroit  en  longueur. 
Le  César  s'obstinoit  à  rester  caché.  M.  Payen  fait  une  nouvelle 
tentative  :  il  adresse  à  M»  Parison  une  nouvelle  brochure  (Pa- 
ris, 18&7),  sous  le  titre  de  :  Documents  inédits  et  peu  connus 
sur  Montaigne,  Ce  titre  seul  avoit  un  air  d'épigramme.  M.  Payen 
y  joint,  sur  un  des  feuillets  de  garde^  une  dédicace  ainsi  con- 
çue :  «  Au  savant  M.  Parison,  V heureux  et  trop  discret  posses- 
seur de  précieuses  lignes  autographes  de  notre  Montaigne  ;  hum- 
ble hommage  de  Fauteur...  »  Ce  n'est  pas  tout  :  page  34  de 
cette  brochure,  M.  Payen  revient  sur  le  volume  introuvable,  et 
il  en  donne  le  titre  en  tête  d'une  «  Liste  des  ouvrages  signés  ou 
annotés  par  Montaigne^  qui  sont  parvenus,  dit-il,  à  ma  connois- 
sance,,.  »  C'étoit  un  progrès.  Trois  ans  plus  tard,  le  docteur 
Payen  se  rapproche  de  la  place^  et  cette  fois  il  essaye  d'ouvrir 
la  brèche.  Sous  le  titre  de  :  Nouveaux  Documents  inédits  ou 
peu  connus  (Paris  1850),  il  lance  une  troisième  brochure  fort 

curieuse  et  tout  à  fait  pressante  :  a Notre  publication  d'au- 

jourd'hui;  dit-il,  encouragera  peut-être  les  érudits  &  nous  com- 
muniquer les  matériaux  nouveaux  qu'ils  pourroient  posséder; 
et  afin  de  leur  donner  une  idée  de  l'œuvre  que  nous  projetons, 
nous  en  transcrivons  ici  le  titre  (1),  tel  qu'il  nous  a  été  conseillé 
par  un  savant  modeste  qui  pourroit,  lui  aussi,  s'il  vauloit,  nous 
enrichir  d'une  belle  page  inédite  encore  de  Montaigne»  »  «  Ce  sa- 
vant modeste  » ,  qui  ne  le  comprend  7  c'est  l'obstiné  possesseur 

(1)  Voici  ce  titre  de  Touvragc  projeté  de  M.  Paycu  : 

«  Michel  de  âfontaigne^  recueil  de  particularités  inédites  ou  peu  connues 
!^ur  Tauteur  des  Essais^  son  livre  et  ses  autres  écrits,  sur  sa  famille,  ses 
ands,  ses  admirateurs,  ses  contemptetirs. 
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du  Gésar.  Pourtant  on  semble  déjà  en  meilleure  intelligence 
avec  lui,  hormis  sur  un  point  où  le  savant  modeste  se  défend 
encore.  Mais  patience!  quelques  années  s'écoulent,  et  la  brèche 
n'est  pas  réparée;  le  Gésar  va  se  rendre,  non  pas  vaincu,  mais 
fléchi.  Nous  sommes  en  1855.  Le  docteur  Payen  publie  tout  à 
coup  un  nouveau  recueil  de  Documents  inédits  sur  Montaigne^ 
tiré  cette  fois  à  cent  exemplaires  seulement.  Et  que  lisons-nous 
en  tête  de  l'exemplaire  adressé  à  ce  bon  M.  Parison?...  «  A 
M.  Parison  ;  bien  chetif  hommage  en  reconnaissance  d'une  im- 
mense libéralité!  n  Qu'étoit-il  donc  arrivé?  Ah!  ici  il  faut  lais- 
ser parler  M.  Payen  lui-même  :  «  Bonheur  inouï!...  M.  Pari- 
((  son,  qui  possède  une  page  entière,  autographe  et  inédite 
«  de  Montaigne,  dont  jusqu'à  présent  il  avoit  désiré  réserver  la 
c  publication,  a  bien  voulu  s'en  dessaisir  en  ma  faveur,  et  il 
«  m'autorise  à  la  publier  !  »  M.  Payen  attendoit  depuis  vingt 
ans  cette  autorisation.  Mais  guel  triomphe  pour  lui!  comme  cet 
hommage  à  M.  Parison,  sous  forme  d'un  rcmerclment  respec- 
tueux, ressemble  à  un  chant  de  victoire  !  Il  le  tient  enfin  ce 
précieux  volume, 

Manibusque  meù  Me%entius  hic  est  ! 

il  tient  les  notes  marginales  et  la  page  inédite  ;  il  tient  tout.  Il 
a  pu  compter  les  notes,  copier  la  page.  Le  Gésar  s'est  livré  à 
discrétion.  M.  Payen  prend  son  âme,  c'est-à-dire  cette  page 
autographe  qu'il  s'empresse  de  livrer  au  public  :  il  ne  laisse  à 
H.  Parison  que  le  squelette  relié  en  basane...  Quelques  mois 
plus  tard,,  le  savant  si  longtemps  discret  mouroit  à  Paris  au  mi- 
lieu de  ses  livres  chéris  et  de  ses  autographes  inexplorés  ;  il 
mouroit,  non  pas  certes  de  cette  indiscrétion  dont  avoit  profité 
le  docteur  Payen  ;  —mais  peut-être  ce  sentiment  de  sa  fin  pro- 
chaine ne  l'avoit-il  que  trop  disposé  à  un  sacrifice  si  contraire 
à  ses  habitudes.  «...  Ses  organes  s'étoient  affaiblis ,  écrit 
M.  Brunet;  il  avoit  éprouvé  un  peu  de  surdité,  et  de  jour  en 
jour  la  marche  lui  étoit  devenue  plus  pénible;  enfin  il  en  étoit 
presque  réduit  à  garder  la  chambre,  lorsqu'il  fut  atteint  de  la 
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maladie  sons  laquelle  il  a  succombé,  après  huit  jours  de  légères 
souffrances  et  en  pleine  connoissance,  le  16  septembre  der- 
nier (i).  )) 

Ârrétons-nous  ici  et  admirons  cette  puissance  d'une  volonté 
résolue  dans  une  bonne  cause.  M.  Payen  vouloit  voir  le  César 
de  Montaigne....  c  J*ai  voulu  voir,  j*ai  vu  !  »  Il  vouloit  publier 
la  page  inédite  ;  il  en  a  été  le  premier  éditeur.  Plus  d'un  ama- 
teur a  pu  la  lire,  même  avant  la  mort  de  M.  Parison.  Nul  doute 
maintenant  sur  les  intentions  du  docteur  Payen,  dans  cette  pour- 
suite obstinée  où  nous  l'avons  vu  employer  tour  à  tour  Tépi- 
gramme  et  le  madrigal,  tous  les  aiguillons  d'une  ironie  spiri- 
tuelle et  toutes  les  séductions  de  la  dédicace.  Nul  doute  non  plus 
sur  le  caractère  [de  sa  passion  pour  Montaigne.  Il  est  un  pas- 
sionné, non  un  jaloux.  Il  aime  son  auteur  non  pour  l'exploiter, 
mais  pour  le  répandre,  non  pour  en  tirer  l'égoïste  satisfaction 
d'un  succès  personnel,  mais  pour  partager,  s'il  est  possible, 
son  bonheur  avec  tout  le  monde.  —  Citons  maintenant,  à  notre 
tour,  cette  page  si  longtemps  dérobée  à  la  lumière.  Citons-la 
tout  entière.  Le  nouveau  possesseur  du  César  de  Montaigne 
nous  y  autorise.  «  Je  ne  suis  nullement  disposé  au  mystère, 
nous  écrit-il,  dans  les  choses  où  la  légitime  curiosité.'du  public 
érudit  est  intéressée...  »  Ajoutons  ainsi,  comme  il  le  désire,  à 
une  première  et  incomplète  publicité.  Voici  le  texte  de  cette 
page  fidèlement  reproduit  d'après  l'original  que  nous  avons 
sous  les  yeux  (2)  : 

(1)  Notice  sur  N.  Pariton^  par  M.  J.-C.  Branet,  le  célèbre  auteur  du  Jfa- 
nuel  du  Libraire ,  p.  9 ,  en  tête  du  catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Parison.  (Paris,  1856.) 

(2)  H.  le  docteur  Payen  donne  strictement  Forthographe  et  la  ponctua- 
tion de  Montaigne  ;  nous  avons  préféré,  pour  Tintelligence  du  lecteur,  nous 
rapprocher  davantage  du  système  adopté  par  les  éditeurs  modernes  de  l'au- 
teur des  Euaii.  n  y  a  pourtant  ici  une  remarque  à  faire  :  Montaigne,  dans 
cette  page  qui  est  si  incontestablement  de  sa  main,  écrit  autrei,  et  non 
aultreSt  ««^  ^  non  et»/,  fut^  et  non  fust^  prête,  et  non  preste.  Nous  avons 
justement  respecté  une  orthographe  qui  est  restée  la  nôtre. 
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n  Somme,  c'est  César,  un  des  plus  grands  miracles  de  Na* 
«  ture  !  Si  elle  eut  voulu  ménager  ses  faveurs,  elle  en  eut  bien 
«  faict  deus  pièces  admirables;  —  le  plus  disert,  le  plus  net  et 
(c  le  plus  sincère  historien  qui  fut  jamais;  car  en  cette  partie  il 
«  n'en  est  nul  Romain  qui  lui  soit  comparable,  et  suis  très  aise 
«  que  Cicero  le  juge  de  même  ;  —  et  le  chef  de  guerre  en  toutes 
0  considérations  des  plus  grands  qu'elle  fit  jamais.  Quand  je 
((  considère  la  grandeur  incomparable  de  cette  ame,  j'excuse  la 
a  victoire  de  ne  s'estre  peu  défaire  de  lui,  voire  en  cette  très 
«  injuste  et  très  inique  cause.  Il  me  semble  qu'il  ne  juge  de 
c  Pompeîus  que  deux  fois  (208,  32/i)  (1).  Ses  autres  exploits  et 
((  ses  conseils,  il  les  narre  naïfvement,  ne  leur  dérobant  rien 
CI  de  leur  mérite  ;  voire  parfois  il  lui  prête  des  recommanda- 
a  tions  de  quoi  il  se  fut, bien  passé,  comme  lors  qu'il  dict  que 
a  ses  conseils  tardifs  et  considérés  étoient  tirés  en  mauvaise 
((  part  par  ceux  de  son  armée;  car  par  là  il  semble  le  vouloir 
((  décharger  d'avoir  donné  cette  misérable  bataille,  tenant  Gé- 
a  sar  combattu  et  assiégé  delà  fein  (319)  (2).  Il  me  semble  bien 
(C  qu'il  passe  un  peu  legierement  ce  grand  accident  de  la  mort 
«  de  Pompeîus  De  tous  les  autres  du  parti  contraire,  il  en 
a  parle  indifféremment,  ^  tantost  nous  proposant  fidèlement 
c  leurs  actions  vertueuses,  tantost  vitieuses,  — qu'il  n'est  pas 
«  possible  d'y  marcher  plus  consciencieusement.  S'il  dérobe 
c  rien  à  la  vérité,  j'estime  que  ce  soit  parlant  de  soi;  car  si 

(1)  Ces  chiffres  sont  ceux  de  deux  pages  de  l'exemplaire  même  du  César 
de  Montaigne,  auquel  Tauteur  nous  renvoie  :  il  s'agit  en  effet  de  deux  ju- 
gementH  portés  par  César  sur  son  rival,  dont  le  premier  surtout  est  très- 
sévërc  :  page  208,  nSimul  infamia  duarum  legionumpermottés  ,.  »  (de  Bello 
civili,  liv.  I,  li)t  et  page  32/i,  «  Quod  nobis  quidetn  nulla  ratione  faetum  a 
Pompéto  videiur.  .n  {ihid.,  liv.  III,  02).  Dans  le  premier  cas.  César  reproche 
à  Pompée  une  ambition  peu  scrupuleuse  sur  le  choix  des  rooyeni  ;  dans  te 
second,  une  fausse  manœuvre  sur  le  champ  de  bataille. 

(2)  Ceci  se  rapporte  évidemment  à  ce  passage  du  livre  III,  82,  De  bello 
Chili  ;  «  Si  quid  Pompeîus  tardius  aut  consideratius  faceret,  -  illum  de- 
leciari  imj)erio  et  eomulares  prœtorionque  sevvorum  habere  numéro  dic^ 
bant.  tt 
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a  grandes  choses  ne  peuvent  être  faictes  par  lui  qu'il  n'y  aie 
n  plus  du  sien  qu'il  n'y  en  met.  C'est  ce  livre  qu'un  gênerai 
0  d'année  devroit  continuellement  avoir  devant  les  yeus  pour 
«  patron,  comme  faisoit  le  maréchal  Strozzi  qui  le  savoit  quasi 
c  par  cœur  et  l'a  traduit  ;  non  pas  je  ne  sçais  quel  Philippe  de 
«  Gomines  que  Charles  cinquième  avoit  en  pareille  recomman- 
«  dation  que  le  grand  Alexandre  avoit  les  œuvres  de  Homère, 
f  Marcus  Brutus  (avoit)  Polybius  l'historien.  » 

Telle  est  donc  cette  page,  objet  d'une  si  longue  et  si  légi- 
time convoitise.  Le  dirai-je  pourtant  ?  Bien  que  le  mouvement 
de  phrase  par  lequel  la  page  débute  me  paraisse  admirable, 
bien  que  César  y  soit  très-nettement  qualifié  comme  historien, 
et  que  sa  grande  manière,  son  impartialité  supérieure,  son  ha- 
bile modestie  y  soient  appréciées  avec  justesse,  je  ne  trouve  là 
ni  tout  à  fait  le  César  que  nous  montre  l'histoire,  ni  celui  dont 
Montaigne  lui-même  a  fait  une  peinture  si  achevée  en  maint  en- 
droit de  ses  Essais.  César  est  l'enfant  g&té  de  Montaigne.  Il 
aime  Épaminondas  comme  «  le  plus  excellent  »  des  hommes, 
César  comme  le  plus  grand.  Il  ne  dissûnule,  il  est  vrai,  ni  les 
vices  de  son  caractère,  ni  les  crimes  de  sa  politique.  II  va  quel- 
que part  jusqu'à  le  traiter  de  q  brigand  »  (liv.  II,  chap.  xi)  ;  il 
ne  lui  épargne  ailleurs  aucun  reproche  sur  «sa  mauvaise  cause 
et  l'ordure  de  sapestilente  ambition  »  (chap.  x).  Malgré  tout, 
ce  miracle  de  nature  l'attire.  Il  y  revient  sans  cesse  dans  le 
cours  des  Essais ,  et  souvent  dans  des  termes  presque  sem- 
blables à  ceux  qu'une  première  impression  lui  a  inspirés.  Com- 
parez^ par  exemple,  cette  phrase  où,  dans  la  page  autographe, 
Montaigne' exclue  la  victoire,  et  cette  autre  où  il  caractérise 
la  modestie  de  César  ;  comparez-les  avec  leur  reproduction  dans 
les  Essais  (liv.  II,  chap.  xxxiii  et  x),  et  vous  y  verrez  la  preuve 
de  ce  travail  incessant  que  le  grand  moraliste  faisoit  subir  à  son 
style.  Quant  au  fond  des  idées  même,  Montaigne  est  allé  beau- 
coup plus  loin  dans  son  immortel  ouvrage,  et  il  s'est  élevé  plus 
haut.  Ce  n'est  pas  seulement  l'espace  qui  lui  manquoit  quand  il 
fit  ce  résumé  rapide  d'une  longue  lecture;  maison  dirait  qu'une 
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certaine  confusion  lui  en  étoit  restée  dans  l'esprit  ;  le  César 
tout  entier  ne  se  détachôit  pas  encore  nettement  dans  sa  pen- 
sée ;  Técrivain  écHpsoit  le  héros.  Pour  Montaigne,  quand  U  écrit 
la  page  inédité,  «  le  miracle  de  nature,  »  c'est  Thistorien; 
rhomme  de  guerre  est  presque  sur  le  second  plan.  Or,  c'est 
l'homme  de  guerre  que  Montaigne  admire  le  plus  quand  il  a 
une  fois  repris,  par  la  méditation,  toute  la  liberté  de  son  juge- 
ment Relisez  plutôt  ce  vif  et  profond  chapitre  (le  3/i*  du 
livre  II)  qu'il  a  écrit  :  c  sur  les  moyens  de  faire  la  guerre  de 
Julim  César,  »  Ce  patricien  débauché,  qui,  suivant  le  mot  de 
Montesquieu  c  avoit  plusieurs  vices  et  aucun  défaut;  »  ce  poli- 
tique sans  scrupule  qui  disoit  c  qu'on  ne  doit  violer  les  lois  que 
pour  régner;  »  ce  factieux,  grammairien  et  puriste,  qui  passoitle 
Rubicon,  et  dont  la  plume  s' arrétoit  devant  un  mot  insolite  (1); 
ce  grand  csq)itaine  qui  va  «  se  serrant,  dit  Montaigne,  où  il 
parle  des  offices  de, sa  profession  >  et  des  prodiges  de  son  com- 
mandement, et  qui  décrit  un  pont  qu'il  a  fait  jeter  sur  le  Rhin, 
avec  la  complaisance  et  la  prolixité  d'un  vieil  ingénieur  (2)  ;  — 
ce  génie  k  mille  faces  et  cet  orgueil  insaisissable,  Montaigne  le 
peint  supérieurement  dans  son  livre.  La  page  retrouvée  n'y 
ajoute  rien,  qu'une  révélation  curieuse  des  habitudes  de  son 
travail  et  des  procédés  de  son  esprit.  Dire  que  la  tardive  géné- 
rosité de  M.  Parison  «  a  doté  le  monde  littéraire  et  Montaigne 
lui-même  d'une  page  admirable,  »  c'est  tomber  dans  l'exagéra- 
tion et  le  dithyrambe  (3). 

Quant  k  moi,  ce  que  j'aime  précisément  de  cette  page  inédite 
de  Montaigne,  c'est  qu'elle  n'est  pas  une  feuille  retrouvée  des 
Essais,  Elle  a  une  autre  valeur,  non  pas  supérieure,  mais  plus 
originale.  Elle  a  le  mérite  d'un  premier  jet.  Elle  contient  comme 

(1)  Tanqttam  scopulum^  sic  fiigias  imolens  verbum.  (Aulugelle,  livre!, 
10). 

(2)  De  Bello  gallico,  liv.  IV. 

(3)  Bulleiin  du  Bibliophile,  numéro  de  février,  page  TtlH.  (Article  do 
H.  Payeu.) 
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le  germe  des  pensées  que  la  lecture  des  Commentaires  de  Cé- 
sar a  fait  naître  dans  Tesprit  de  Montaigne,  et  qui  plus  tard, 
après  un  travail  plus  ou  moins  long ,  se  sont  répandues  et 
classées  chacune  à  leur  rang  dans  son  admirable  ouvrage. 
On  les  y  retrouve,  comme  je  l'ai  dit,  souvent  avec  la  même 
forme,  mais  mieux  définies  et  plus  achevées.  Tel  est  le  mérite 
de  cette  curieuse  page  et  aussi  de  cette  quantité  innombrable 
de  notes  marginales.  Nous  assistons  pendant  tout  le  cours 
de  cette  lecture,  s'il  est  permis  de  le  dire,  k  la  gestation  de  ce 
grand  esprit  ;  puis,  la  pensée  sort  du  cerveau,  non  pas  tout  ar- 
mée, comme  Minerve  ;  mais  laissez-la  grandir  encore,  cette  fille  ' 
de  la  méditation  et  du  travail  :  nous  la  retrouverons,  sous  sa 
forme  définitive  et  complète,  dans  les  Essais. 

Laissons  Montaigne,  et  ne  nous  reprochons  pas  toutefois 
d'avoir  employé  quelques  instants  à  parler  de  ce  respectable 
bouquin  qui  lui  a  servi  cinq  mois.  Montaigne  a  mis  cinq  mois  à 
lire  CSésar.  M.  Payen  emploie  toute  sa  vie  à  commenter  Mon- 
taigne. Voilà  de  bons  exemples,  trop  peu  suivis  de  nos  jours. 
L'unité  du  travail,  la  durée  du  zèle,  la  persévérance  de  la  pas- 
sion, l'ardeur  de  la  convoitise  et  l'honnêteté  du  but,  voilà  com- 
ment on  réussit  quelquefois  dans  ce  monde,  et  comment  le  doc- 
teur Payen  a  fini  par  attendrir  un  jour  le  possesseur  du  César 
de  Montaigne^  ce  bon  M.  Parison. 

Cuvillier-Pleury. 


kk 
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CORRESPONDANCE. 


Monsieur, 

Vous  avez  publié,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  du  Bi- 
bliophiley  un  article  où  M.  le  docteur  Payen  décharge  toate 
une  année  de  mauvaise  humeur  contre  l'ouvrage  qae  j*ai  eu  la 
témérité  de  publier  sur  Montaigne,  et  qui  a  eu  le  tort  de  réus- 
sir. Je  réfuterai  en  temps  et  lieu  celles  de  ses  critiques  qui  mé- 
ritent une  réponse;  mais  je  dois  protester  immédiatement  con- 
tre un  de  ses  reproches,  que  ne  me  feront  certes  pas  ceux  qui 
auront  lu  mon  livre.  Pour  ceux  seulement  qui  ne  me  connois* 
sent  pas,  j'ai  besoin  de  déclarer  que  j'ai  rendu  pleine  justice 
aux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  Montaigne  avant  moL  J'ai 
proclamé  et  je  répète  que,  sans  leurs  travaux,  je  n'aurois  eu  ni 
la  liberté  ni  même  la  pensée  de  faire  mon  ouvrage  ;  j'ai  cité 
tous  les  écrits  de  quelque  valeur  dont  j'ai  eu  connoissance.  II 
est  vrai  que  j'ai  eu  l'occasion  de  relever  de  nombreuses  er- 
reurs ;  au  lieu  de  s'en  plaindre ,  M.  Payen  devroit  m'en  remer- 
cier. Son  amour  pour  Montaigne  et  pour  la  vérité  me  fait  re- 
gretter de  n'avoir  pas  signalé  tous  les  endroits  où  il  s'est 
trompé  ;  c'est  un  service  que,  le  moment  venu ,  je  lui  rendrai 
complètement. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  distingués, 

A.  Grûn. 
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.Monsieur, 

Je  trouve  mon  nom  cité  honorablement  à  propos  de  Michel 
Moataigne  par  M.  le  docteur  Payen  (1) ,  et  je  suis  heureux  que 
ce  fils  légitime  de  notre  grand  Périgourdin  m'ait  placé  au  nom- 
bre des  plus  fervents  disciples  de  noire  maître.  Il  y  a  plusieurs 
années,  poursuivant  une  série  d'études  sur  le  xvj*  siècle,  com- 
mencées {calUda  juventa)  au  moment  où  MM.  Saint- Marc-^i- 
rardin  et  Sainte-Beuve  se  dirigeoient  dans  la  même  voie,  je  me 
réjouis  fort  de  rencontrer  Shakspeare  en  face  de  Montaigne; 
Sbakspeare  feuilletant  les  Essais ,  s'en  nourrissant  et  les  imi- 
tant, ou  plutôt  copiant  (2)  in  extenso  une  brillante  page  de  ce 
beau  livre,  page  qu'il  inséroit  sans  changements  dans  son 
drame  féerique  et  philosophique  the  Tempest  (3).  G'étoit  un 
fait  grave,  et  qui  fortiCoit  mes  convictions  acquises  sur  la  puis- 
sance du  ^énie  que  l'on  accuse  sans  cesse  de  plagiat,  comme  on 
accuseroit  le  ciel  de  dérober  la  terre  et  le  chêne  de  prendre  et 
de  coaflsqu^  à  son  profit  la  substance  même  du  sol.  Soumise 
d'abord  à  des  modèles  italiens,  je  voyois  l'éducation  intellec- 
tuelle de  Sbakspeare  traverser  les  chroniqueurs  nationaux  et 
finir  par  accepter  la  tutelle  de  notre  Amyot  traduisant  Plutarque 
et  de  notre  Montaigne  qui  traduit  beaucoup  aussi.  II  me  falloit 
déterminer  ces  phases  de  transformations  shakspeariennes  et 
donner  des  preuves;  non  pas  toutes  les  preuves,  seulement  les 
plus  connues,  les  plus  incontestées,  les  plus  vulgaires;  je  n'en- 
trois  ici  dans  aucun  combat  spécial,  n'ayant  pas  l'honneur,  la 
prétention,  le  droit  ou  la  puissance  d'être  un  savant  ;  mais, 
comme  un  homme  simple  qui  a  une  idée  fixe  k  soutenir,  je  l'ap- 
puyois  de  faits  authentiques.  De  là,  celle  absence  de  détails 
érudits  que  le  docteur  ne  me  reproche  pas  précisément  d'avoir 

(1)  Bulletin  du  Bibliophile.  1856,  page  528. 

(2}  Tempest,  a.  II,  se.  I. 

(3)  V.  notre  Shakspeare,  Marie  S(uarl,  VAréiin. 


6A6  BULLETIN   IHJ   BIBLIOPHILE. 

omis  (il  esl  bienveillant  comme  un  médecin ,  s'il  est  malicieux 
comme  un  bibliophile)  ;  mais  qu'après  tout  il  signale.  Ici  le  fait 
seul  m'importoit  Oui,  Shakspeare  a  copié  et  étudié  Montaigne, 
comme  Molière,  Rabelais.  Oui,  l'exemplaire  du  Montaigne  tra- 
duit par  Florio,  et  portant  la  signature  de  William  Shakspeare 
existe  au  Musée  britannique.  Ces  seuls  faits,  corrélatifs  à  tant 
d'autres  qui  se  trouvent  épars  dans  la  vie  de  Molière,  de  Pascal, 
de  Cervantes,  de  Rabelais,  de  Gœthe ,  de  Byron ,  éclairent  le 
procédé  psychologique  des  grands  esprits.  C'est  tout  ce  que  je 
voulois  dire  et  prouver.  Que  plus  de  deux  cents  écrivains  an- 
glois  eussent  signalé  l'emprunt  de  Shakspeare  ;  cela  ne  me  con- 
cemoit  en  rien.  Je  ne  leur  prenois  pas  leur  gloire  ;  je  ne  m'at- 
tribuois  pas  leurs  découvertes  ;  mes  pages  et  mes  idées  n*ap- 
partenoient  à  aucun  livre  étranger,  quoi  qu'en  aient  dit  quelques 
docteurs  moins  bienveillants  et  moins  véridiques  ;  je  n'avois 
pas  à  revendiquer  une  trouvaille  d'érudition  devenue  du  do- 
maine commun,  écrite  et  imprimée  dans  tous  les  commentaires 
sur  Shakspeare,  et  qui  n'étoit  point  mienne;  j'ayois  k  yenger  le 
génie  que  les  sots  calomnient  toujours,  et  je  me  plaisois  à 
pénétrer  aussi  loin  que  possible  dans  le  mystère  de  ses  créa- 
tions. 

Agréez»  monsieur,  je  vous  prie,  avec  tous  mes  remerctments 
pour  H.  le  docteur  Payen,  mes  civilités  les  plus  empressées. 

Philarète  Chasles, 
Professeur  au  collège  de  France, 

Paris,  Institut,  12  mars  1856. 
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CATALOGUE   DE  LITRES  BARES   ET  CURIEUX   DE  LITTÉRATURE, 
D*HIST01RE,    ETC.,   QUI  SE   TROUVENT   EN    VENTE 
A  LA   LIBRAIRIE   DE  J.    TEGHENER, 
PLAGE   DU   LOUVRE,    20 


MARS  —  1856. 


331.  Alphabetum  grieeum,  Oratio  dominica,  Angelicasa- 
lutatio ,  etc. ,  Grsece  et  Latine  ;  ^sopi  et  Gabrias 
fabellœ,  gr.  lat.  ;  Homeri  Batrachomyomachia,  gr.  lat.  ; 
Mussus,  de  Ero  et  Leandro,  gr.  lat.  ;  Agapetus,  de 
Officio  régis,  gr.  lat.  ;  Galeomyomachia,  gr.  ;  Intro- 
ductio  utilissima  hebraice  discere  cupientibus,  Matthseo 
Adriano  interprète.  Basileœj  J.  Froben,  1518;  le  tout 
en  1  vol.  pet.  in-4",  v.-m » — » 

Rars.  —  Ce  volume  est  cit4  dans  le  Manuel  du  Ubraire,  ainsi  qu'il 
suit  :  «  .£sopi  et  Gabriie  fabulœ  ;  Homeri  Batrachomyomachia  ;  Musasus  de 
Erone  et  Leandro;  Agapetus,  de  Ofiicio  régis;  Galeomyomachia.  Omnia 
gnsce  et  latine.  Bas.,  J.  Froben,  1518.  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-&.  Édition 
assez  rare,  dont  les  exemplaires  n'ont  de  valeur  que  lorsqu'ils  se  trouvent 
bien  conservés.  » 

Notre  exemplaire  n*a  donc  à  craindre  aucune  dépréciation,  car  il  est  par. 
faitement  conservé.  Il  contient  même  deux  pièces  de  plus  que  n'en  renfermoit 
l'exemplaire  indiqué  par  le  Manuel  du  libraire  :  VAlphabetieum  grcBCwn^  et 
llntroduetio  hebraica.  Nous  ferons  observer,  en  outre,  que  la  Galeomyoma-' 
ekia  n'est  pas  traduite  en  latin  ;  que  la  première  pièce  et  la  dernière  ne 
Bont  point  paginées  ;  que  les  fables  d'Ésope  et  de  Gabrias  forment  un  vo- 
lume de  262  pages ,  et  que  les  quatre  opuscules  suivants ,  quoique  ayant 

1*5 
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une  pagination  suivie,  oiit  cependant  des  titres  séparés,  des  souscriptions 
distinctes,  et  portent  toutes  sur  le  dernier  feuillet  la  marque  de  l'impri- 
meur. Ces  opuscules,  destinés  aux  jeunes  gens  qui  étudioient  la  langue 
grecque,  pouvoieiit  ôtre  détachés  pour  sei'vir  ùl  l'étude,  ou  réunis  pour 
former  un  petit  volume  de  128  pages.  Les  Préfaces,  écrites  par  Froben , 
sont  intéressantes. 

C'est  un  beau  livre  sous  le  rapport  typographique ,  et  la  traduction  la- 
tine mot  pour  mot,  en  rend  la  lecture  facile. 

332.  Batrachomyomachu  grœce  :  Glossa  graeca,  et  la- 
tinae  versiones,  éd.  Mich.  Maittaire.  Londini^  typis 
Bowyer,  1721;  grand  in-8,  vélin,  fac-similé,  portrait 
ajouté c 18 — n 

On  lit  sur  la  garde  de  ce  volume  la  note  extraite  du  catalogue  raisonné 
de  M.  Renouard,  cet  exemplaire  provenant  de  sa  bibliotiièque  :  «  La  meil- 
«  leure  des  éditions  de  ce  poCme,  elle  contient  un  double  texte,  d'abord  ce- 
tt  lui  de  l'édition  première  de  1480,  qu'elle  copie  ligne  pour  ligue,  aussi 
«  avec  les  vers  en  lettres  noires,  et  la  glose  en  lettres  rouges.  Ensuite 
«  vient  un  texte  grec  formé  sur  les  dernières  éditions  ;  des  notes  interli- 
«  néaircs  inédites  et  deux  versions  latines.  Elle  est  fort  bien  exécutée  et 
«  peu  commune,  ayant  été  tirée  seulement  à  deux  cent  quatre  exemplaires, 
ic  ainsi  que  le  fait  savoir  un  avis  imprimé  sur  la  dernière  page.  Conune  ce 
«  volume  est  grand  in-8,  on  l'annonce  toujours  eu  grand  papier.  » 

333.  €asellje  [Pétri  Leonis).  De  primis  Italis  colonis  ; 
de  Tuscorura  origine  et  republica  Florentina.  Elogia 
illustrium  artificium.  Epigrammata ,  et  inscriptiones. 
Lugduni,  1606 ;  in-8,  vél »  — » 

Première  édition  du  livre  de  Casella  sur  les  anciens  habitants  de  l'Italie. 
Cet  ouvrage  a  étd  inséré  dans  le  recueil  des  historiens  de  l'It^ilic  par  Grœ- 
vins  et  Burmann.  Le  traité  de  Primis  Italiœ  colonis  est  suivi  d'un  opus- 
cule du  même  genre  :  de  Tuscorum  origine  ;  de  44  éloges  d'artistes  célè- 
bres (peintres,  sculpteurs  et  architectes)  ;  d'inscriptions  funèbres  et  d'épi- 
grammes  en  vers  latins.  En  lisant  ce  volume,  on  peut  juger  du  mérite  de 
l'auteur  comme  antiquaire,  comme  historien  et  comme  poëte.  Casella  étoit 
né  en  1540,  à  Aquila  dans  l'Abruzze. 

384.  Cazeneuye  {Louis  de).  L'héroïque  Héros  (Eros),  ou 
les  forces  d'amour,  par  L.  D.  C.  (Louis  de  Cazeneuve). 
Touman,  G.  Limcier,  1614  ;  1  vol.  pet.  in-12,  fig. ,  fil.  ; 
vél.  {Armes) 24 — » 

Rare.  —  Quoique  cet  ouvrage,  écrit  en  prose  mOlée  de  vers,  ne  soit 
qu'un  badinage  d'esprit,  cependant  l'auteur  y  a  n'pandu  beaucoup  d'éru- 
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dition.  On  peut  lire  parmi  les  pièces  liminaires  la  liste  des  124  auteurs 
grecs,  latins  ou  françois  qui  sont  cités  dans  ce  livre.  Le  sommaire  de 
VAavnt-propos  nous  annonce  que  L.  de  Cazeneuve  donne  en  passant  un 
hausubec  aux  envieux^  lesquels  il  promet  de  caUnger  pltis  amplement,  s'ils 
ne  sont  plus  advisés.  «  J'ayme  la  paix ,  dit-il ,  j'ayme  la  concorde,  j*ayme 
l'amour  qui  m'a  mis  la  plume  en  la  main  :  mais  si  l'on  lance  la  corsesque 
de  défy  dans  mes  terres,  j'ayme  le  débat,  j'ayme  l'hostilité,  j'ayme  la 
guerre.  L'abeille  de  nature  ayme  le  miel,  le  fait,  le  donne;  irritez-la,  elle 
se  plaist  au  picquant,  le  poincte,  le  plante.  Moy  tout  de  mesme.  » 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  maigre  inscription  que  Vautkeur  vou- 
loti  donner  à  son  livre,  et  qui  en  a  retardé  l'impression.  A  ce  sujet ,  L.  de 
Cazeneuve  critique  les  titres  mensongers.  <<  Certains  livrets  françois  ont  à 
la  teste  un  tiltre  tiré  des  plus  rares  et  royales  choses  que  puisse  avoir  un 
monarque,  comme  sçaveat  fort  bien  tous  ceux  qui  prennent  plaisir  de 
voir  tout  ce  qui  de  jour  à  autre  vient  en  lumière,  non  sans  estre  souvent 
trompés.  Car  tournant  feuillet  en  lieu  de  quelque  chose  qui  corresponde  à 
la  majesté  du  tiltre ,  ils  n'y  trouvent  que  drilles  et  haillons  ramassés  en  la 
fripperie  de  certains  jazcurs....  Par  quoy  il  ne  se  faut  attacher  au  tiltre  et 
à  Tescorce,  mais  bien  jauger  avant.  » 

Nous  citerons  encore  la  première  phrase  de  VAvis  au  Lecteur  :  «  Tel 
presse  qui  est  pressé ,  ainsi  qu'il  se  void  es  pièces  d'un  pressoir,  où  celles 
qui  pressent  sont  ordinairement  pressées.  »  Le  reste  est  du  même  style. 

VHéroïque  Eros  est  un  panégyrique  de  l'Amour;  l'auteur  avait  conçu  le 
projet  de  publier  une  contre-partie  intitulée  Anteros.  Nous  ignorons  si  ce 
dernier  ouvrage  a  été  imprimé. 

Les  plats  du  volume  sont  ornés  aux  coins  de  U  fleurs  de  lis,  et,  au 
centre,  d'armoiries  dorées  avec  cette  inscription  :  F,  Tevfeliorvm  a  Ceyl- 
btrgio. 

»S85.  Chappellet  (le)  Des  vertus  et  les  vices  contraires  a 
ycelles  ;  aultrement  nommé  Prudence.  {Paris,  PhU.  Le 
iVotr),  s.  d.  ;  l  vol.  in-4,  goth »  — » 

Très-rare.  Le  Manuel  du  liln'aire  indique  quatre  éditions  de  ce  livre. 
L'une  de£i/on,  G.  Le  Roy  (sans  date),  citée  par  l'abbé  de  Saint-Léger; 
l'autre  de  Ltjon,  P.  Maréchal^  1498.  «  Le  premier  catalogue  de  La  Val. 
«  lière,  n»  532 ,  qui  nous  fournit  le  titre  dé  cette  édition ,  nous  fait  con- 
«  naître  une  autre  de  Paris ^  Ph.  Le  Noir  (s.  date)  ».  Enfin  la  dernière  de 
Paris j  Ant,  Caillaut  (s.  date),  inscrite  au  Catalogue  de  Sepher.  Puisque 
M.  Brunet  n'a  vu  aucune  de  ces  éditions,  nous  pouvons  en  conclure  qu'elles 
sont  également  rares. 

Le  Roman  de  Prudence  a  été  écrit  dans  le  xv»  siècle  ;  car  nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  en  ait  rajeuni  le  style.  Le  prologue  se  compose  de  61  vers 
françois  de  huit  et  de  dix  syllabes.  Ces  vers  sont  en  nombre  impair,  parce 
que  l'imprimeur  a  oublié  le  soixantième,  qui  devait  rimer  avec  celui-ci  : 

Mais  pensay  dedans  mon  couraigo  ; 
omission  qui  rend  la  phrase  à  peu  près  inintelligible. 


ÔÔO  BULLETIN   DU   DIDUOPHILE, 

Cet  autre  vers  est  également  inexact  : 

Puis  attrempance  et  inattrempance  ensemble. 

Il  a  onxe  syllabes  au  lieu  de  dix  ;  et  de  plus,  etuêmbU  ne  rime  pas  avec 
e//e,  mot  qui  termine  le  vers  précédent. 

Le  prologue  commence  ainsi  : 

Ce  f^t  dapuril  xyii  iour, 

En  ce  temps  prin  que  la  rose  entre  on  flour, 

Gaye  saison  que  tout  se  renouueUe: 

Les  prez  verdoyent  et  toute  fleur  est  belle , 

Yiier  se  passe  et  la  morte  saison , 

Et  les  oyseaulx  commencent  leur  chanson. 

Voici  les  derniers  vers  de  cette  pièce  : 

Si  vous  prie  quayez  pacience 
De  prendre  en  gré  cestuy  romant. 
Et  sachez  que  doresnauant 
Pour  les  paroUes  abregier 
De  rime  ne  veulx  plus  user. 
Mais  vous  diray  comment  commence 
Le  commencement  de  prudence. 

Le  Roman  de  prudence  est  un  traité  de  morale ,  bien  écrit,  qu*on  peut 
lire  encore  avec  plaisir.  L*aateur  disserte  sur  les  vertus  et  sur  les  vices , 
en  aUegant  à  propos  les  dit%  tnoraulx  de  plusieurs  sainctjk  et  aultres  phi- 
otophes  et  plusieurs  exemples  contenu*  aux  hystoires  anciennes. 

336.  GiCERONis  de  Oificiis  libri  très.  Absque  anni  et  loci. 
nota  ;  iii-8,  y,  fauve 30  —» 

On  lit  sur  le  premier  feuillet  du  volume,  la  note  suivante  :  «  Ce  livre  a 
appartenu  à  messire  Achille  de  Harlay,  procureur  général  au  parlement  et 
ensuite  premier  président  (mort  le  23  juillet  1712}.  C'est  lui  qui  l'a  fait 
relier  ainsi,  et  les  notes  que  Ton  voit  sont  de  sa  main ,  et  par  conséquent 
fort  Justes  et  dignes  d'un  si  grand  homme;  elles  doivent  par  cet  endroit 
estre  fort  précieuses  à  ceux  qui  chérissent  sa  mémoire.  » 

m  J'ay  trouvé  ce  livre  par  hasard,  le  10  avril  1710,  chez  un  libraire  qui 
n'en  connaissoit  pas  la  valeur.  » 

Ce  volume,  interfolié  par  les  soins  du  président  Achille  de  Harlay ,  est 
couvert  de  nombreuses  annotations  qui  ne  sont  autre  chose  qu'une  traduc- 
tion aussi  exacte  qu'élégante  des  préceptes  les  plus  importants  du  traité  de 
Oficiis.  C'est,  en  outre,  une  collection  précieuse  d'autographes  d'un  ma- 
gistrat célèbre.  Ces  diverse»  considérations  donnent  à  ce  livre  une  grande 
valeur. 
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337.  CoBLESTES  et  Inferi  (autb.  Baltimore).  S.  1.  (VenetiiSf 
typis  C.  Paksé)^  1771  ;  gr.  in-4.  fig.,  mar.  r.,  deot., 
Ir.  dor 86—» 

Ce  po&ne  latin,  de  1451  vers,  est  divisé  en  huit  chants.  L'anteur  raconte 
les  crimes  et  la  mort  funeste  des  rois  de  diverses  nations,  dans  les  temps 
anciens,  depuis  l'empoisonnement  de  Ninus  par  Sémiramis,  Jusqu'au 
meurtre  d'Héliogabale.  Cet  ouvrage  est  orné  de  33  figures  très-remarquables 
sous  le  rapport  du  dessin,  et  gravées  à  l'ean-forte  :  elles  sont  dans  le  goût  de 
celles  de  Gochin. 

338.  CoLLETET.  Les  divertissements  du  sieur  Colletet, 
seconde  édition  revue  et  augmentée  par  l'autheur. 
Paris,  Jae.  DugasU  1633  ;  in-8 ,  cart 3i — » 

Très-bel  exemplaire  grand  de  marges  et  réglé.  —  Guillaume  CoUetet,  né 
à  Paris  en  1596,  membre  de  l'Académie  françoise  dès  son  institution  en 
163&,  Alt  un  littérateur  très-distingué.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages  ou 
recueils  de  poésies  fort  estimés  alors,  surtout  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  mit  Colletet  au  nombre  des  cinq  auteurs  chargés  par  ce  cardinal  de  * 
travailler  ponr  le  théâtre,  sur  des  sigets  qu'il  leur  indiquoit  II  mourut  mi- 
sérable en  1659  ;  ses  amis  firent  les  frais  de  son  enterrement. 

Les  Dwerti$tements  de  CoUetet  contiennent  des  élégies,  des  stances,  des 
odes  et  des  sonnets  sur  les  événements  du  temps ,  sur  ses  propres  aventures, 
sur  le  vin,  l'amour,  etc.  Nous  citerons  seulement  :  Sur  la  paix  faite  avec  les 
Anglois,  et  Sur  la  réduction  des  rebelles  du  Languedoc,  après  la  prise  de 
la  Rochelle,  Fan  1629;  Chant  de  victoire  sur  la  défaite  des  Anglois  en 
l'isle  de  Ré,  et  sur  la  prise  de  la  Rochelle  ;  Hymne  de  l'imprimerie  ;  Siur  la 
paix  de  1629,  après  la  prise  de  la  Rochelle;  Advertissement  sur  un  livre 
intitulé  :  le  Moyen  de  parvenir;  Sur  la  tragédie  de  Pasiphaé  ;  Advis  sur  un 
livre  intitulé  :  les  Heures  perdues  ;  Sur  un  livre  contre  les  frères  de  la  Rose- 
Croix  ;  Sur  l'addition  à  l'histoùe  de  Louis  XI;  Sur  une  apologie  pour  les 
grands  personnages  soupçonnez  de  magie  ;  Sur  la  tragi-comédie  d'Argenis  ; 
Sur  la  tragi-comédie  de  Lisandre  et  de  Caliste;  Sur  un  livre  d'airs;  Sur  le 
livre  des  abominations  ;  Les  désirs  pieux  ;  Sur  la  mort  de  BIme  la  Présidente. 

339.  CoiONNA  {^Gilles  de).  Le  mirouer  exemplaire  et  très- 
fructueuse  instruction  selon  la  compillation  de  Gilles 
de  Borne,  du  régime  et  gouuernement  des  roys....  Et 
auec  ce  est  comprins  le  secret  d'Aristote  appelé  le  se- 
cret des  secretz  enuoyé  au  roy  Alexandre ,  et  le  nom 
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des  roys  de  France  et  combien  de  temps  ilz  ont  régné. 
Paris,  Guill  Eustace^  1517;  1  vol.  in-â.  goth.,  v.  m., 
fig.  s.  bois,  relié •       »— > 

Gilles  do  Colonna ,  en  latin  ^gidius  a  Columna  ou  ^gidius  Romanta, 
théologien  de  la  fin  du  xiii«  siècle,  de  TUlustre  famille  des  Colonna  do  >'a- 
pleSv entra  dans  Tordre  dos  Augustins  dont  il  devint  général  en  1292.  Il  fut 
le  précepteur  de  Philippe  le  Bel,  et  c'est  pour  ce  prince  qu'il  composa  le 
traité  de  Regimine  principum.  Il  fut  nommé  archevêque  de  Bourges  en 
129ht  assista  au  concile  de  Vienne  en  1311,  et  mourut  à  Avignon  le  ;22  dé- 
cembre 1316. 

Le  traducteur  du  traité  de  Regimine  principum  est  nommé  dans  le  Jlfo- 
nuel  du  libraire^  Henri  de  Ganchy  ou  Gauchy,  et,  dans  la  Biographie  uni- 
verselle^ Simon  de  Hesdin.  Cette  dernière  attribution  ne  sauroit  être  ad- 
mise, puisqu'on  l'applique  au  Gouvernement  des  princes  imprimé  par  Ve- 
rard  en  1407,  et. que  ce  livre  n'est  pas  celui  de  Gilles  de  Colonna.  Panzer 
avait  déjà  confondu  le  Mirouer  exemplaire  avec  le  Gouvernement  des 
princes^  Verard,  1&97,  qui  n'est  autre  chose  que  le  Secret  des  secrets  d-A- 
ristote.  Au  surplus,  on  lit  dans  le  privilège  que  G.  Eustace  avoit  recouvré 
cette  traduction  en  1516;  il  est  donc  probable  qu'elle  date  de  cette  époque , 
et  que  l'édition  de  1517  est  la  première  et,  sans  doute,  l'unique  du  Oirouer 
exemplaire.  Ce  volume  est,  par  conséquent,  d'une  certaine  rareté. 

Le  Secret  des  secrets  d'Aristote  forme  la  cinquième  partie  de  ce  livre. 
Enfin,  senstiguent  les  noms  des  roys  de  France  et  combien  de  temps  il%  ont 
régné.  C'est  une  singulière  dironologie.  L'auteur  qui,  sans  doute,  étoit  né 
80UB  Louis  XI,  ignoroît  combien  de  temps  ce  prince  avoit  régné.';  il  lui 
donne  30  ans  de  règne,  au  lieu  de  22.  Il  nomme  des  rois  qui  nous  sont 
inconnus;  il  en  augmente  le  nombre.  D'après  ses  calculs.  Pépin  seroit 
monté  sur  le  tréne  Tan  86 A;  Hugues  Gapet,  l'an  1050;  et  François  T«', 
l'an  1570. 

Nous  terminons  cette  note  par  une  citation  extraite  du  Mirouer  exem- 
plaire. Voici  ce  que  Gilles  de  Colonna  écrivoit  pour  l'instruction  de  Phi- 
lippe le  Bel  I 

«  C'est  chose  juste  et  raisonnable  que  ceulx  qui  ont  scruy  aux  roys  et 
(t  aux  princes»  et  qui  ont  labouré  corporellement  et  loyaulment  ayent  con- 
a  digne  rétribution  tant  en  honneurs  comme  en  biens  teinporclz  selon  les 
<  mérites  des  personnes....  Toutefois  voyons  nous  souuent  qu'il  est  faict 
«  aultrcment,  car  cculx  qui  sont  bons,  simples,  et  honncstes,  vergongneux, 
«  et  qui  n'osent  demander  seruont  tousjours  et  sont  tousjours  souffreteux, 
c(  et  ne  les  rémunère  len  mye  selon  la  loyaulté  de  leurs  seruices  ne  selon 
«  l'exigence  de  leur  mérite  et  de  leur  labour.  Et  ce  est  contre  justice  et 
c  contre  tout  jugement  de  raison.  • 

Gilles  de  Colonna  avoit  semé  ses  paroles  dans  un  mauvais  terrain  ;  six 
cents  ans  n'ont  pas  suffi  pour  les  faire  germer. 
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3ilO.  CovARRUviAS.  Regulœ  peccatum.  De  regul.  jur.  lib. 
VI.  Relectio ,  a  Didaco  Covarruvias  a  Leyva.  Lugduni, 
[Nie.  Edoard.  Caynpantis) ,  1560  ;  1  v.  in-8,  vél.       »  — » 

Diego  Covarruvias  y  Lcyva,  surnommé  le  Bartole  espagnol,  naquit  en 
1512  à  Tolède,  et  mourut  à  Madrid  le  27  septembre  1577.  En  1549,  Char- 
les-Quint le  nomma  archevOque  de  Saint-Domingue.  Philippe  II  le  fit  évo- 
que de  Ciudad-Rodrigo  en  1560,  et  en  1505  évoque  de  Ségovie.  En  137J, 
il  devint  président  du  conseil  de  Castille,  et  deux  ans  plus  tard,  président 
du  conseil  d*État.  Les  savants  étrangers  Tont  regardé  comme  l'un  des  pre- 
miers jurisconsultes  du  xm*  siècle.  Ses  œuvres  ont  été  imprimées  à  Lyon, 
en  1568, 1606  et  1661  ;  à  Anvers,  en  1638,  2  vol.  in-fol.  La  dernière  édi- 
tion est  celle  de  Genève,  avec  les  additions  d'Ybannez  de  Faria,  1702, 
5  voL  in -fol. 

Le  titre  de  ce  volume,  Reguîœ  peccatum,  pouvoit  être  compris  par  les 
jnrisconstiltes  du  xvi«  siècle,  mais  il  nous  paroit  insuffisant  aujourd'hui, 
pour  faire  connoitre  le  sujet  de  cette  dissertation.  C'est  un  traité  complet 
de  la  restitution  des  choses  détenues  illégalement.  L'auteur  discute  toutes 
les  causes  qui  donnent  lieu  à  restitution  :  le  vol,  l'usure,  le  jeu,  les  ga- 
belles et  les  autres  impôts,  la  chasse,  la  guerre,  les  trésors,  etc.  Nous 
ajoutons  un  et  cœtera^  parce  que  le  chapitre  le  plus  curieux  ne  sauroit  ^trr 
indiqué  en  françois.  En  voici  le  sommaire  :  Meretrix  petere  poiest  apud 
judicem  mercedem  sibi  promissam  ob  fomicationem.  Donatio  péri  pot  est 
concubinœ,  prœterquam  à  milite  et  clerico.  Promissum  parasitis  ob  verbera 
rel  alapas^  an  peti  possit?  Datum  causa  turpitudinis»  an  sil  necessario  res- 
tUuendum  danti,  qui  in  eadem  turpitudine  versatur.  On  trouve  dans  ce 
chapitre  des  décisions  telles  que  celles-ci  :  Monacha  non  tenelur  restituere 
quod  ob  inceêtum  acceperit,  Nupta  non  tenetur  restituere  quod  pro  ad^U- 
terio pretium  ceperit.  Licet  nemo  dominu9  8it  membrorum  suorum^  ett  ta- 
men  dominus  usûs  proprii  corporis  :  siquidem  usum  corporis  locare  potesf 
propter  mercedis  pretium. 

La  dédicace  de  ce  livre  est  datée  du  1*'  novembre  1553.  Nous  ignorons 
s'il  fut  imprimé  en  Espagne  avant  1560;  toutefois,  cette  jolie  édition  de 
Lyon  est  la  première  publiée  en  France,  et  peut-Otre  la  seule  de  cotte  œuvre 
détadiée. 

341.  Crittoni  (Georjfu),  professons  regii,  oratio  de 
Apollinis  oraculis.  ParisiiSy  Steph  Prevosteau,  1596, 
Ejusdem,  de  Sortibus  homericis.  Ibid.,  id.,1607.  Ejus- 
dem,  de  Dîcendi  charactere  vere  regio.  Paris.,  CL  Mo- 
reU  1599;  en  1  vol.  in-8 ï> — » 

GeoTge  Critton,  né  en  Ecosse  l'an  1554,  fit  ses  études  dans  l'Université 
de  Paris.  Il  professa  le  droit  à  Toulouse  pendant  quatre  ans,  et,  en  1583, 
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il  obtint  une  chaire  aa  collège  d'Harcourt.  Il  enieigpia  plus  tard  dans  d*ma* 
tres  collèges  de  Paris,  et  enfin  au  collège  Royal.  Il  mourut  le  13  aTiil 
1611.  Gritton  avait  épousé  la  fille  de  Adam  Blackwood,  Écossais,  conaeillcr 
au  présidial  de  Poitiers.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  La  Mothe  Levayer  qui,  dit^n,  acquit  ainsi  les  manuscrits 
de  Gritton  et  sut  en  faire  son  profit. 

Gritton  publia  un  grand  nombre  d'opuscules;  mais  ces  brochures  ayant 
été  imprimées  séparément,  sont  devenues  fort  rares.  Les  trois  discours 
que  renferme  ce  volume  nous  ont  paru  offrir  de  l'intérêt. 

Le  premier,  de  Apollinis  oraculis,  est  une  introduction  à  la  Cassandre 
de  Lycophron.  On  y  trouve  quelques  détails  historiques  sur  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris  en  1594,  et  sur  l'engagement  qu'il   prit  de  confirmer 
toutes  les  nominations  faites  par  le  duc  de  Mayenne.  On  lit  dans  la  BUh- 
graphie  universelle  :  •  Gritton  étoit  ligueur,  et  vers  1590,  Mayenne  le 
nomma  professeur  de  grec  au  collège  Royal  ;  mais  il  perdit  sa  place  à  l'en- 
trée d'Henri  IV.  En  1595,  il  demanda  la  chaire  de  grec  qui  étoit  devenue  va- 
cante, et  ne  l'obtint  qu'avec  peine.  »  Voici  ce  que  Gritton  raconte  à  ce  sujet: 
En  1590,  il  fut  nommé  professeur  de  grec  après  la  mort  de  Hélie.  Malgré 
les  promesses  du  roi  Henri  IV,  en  1594,  il  resta  deux  ans  sans  occuper  sa 
chaire;  d'abord,  parce  que  toutes  les  heures  de  la  journée  étoient  em- 
ployées par  les  autres  professeurs  ;  puis,  parce  qu'il  n'osoit  pas  conti- 
nuer ses  leçons,  avant  d'y  être  autorisé  par  un  dipMme  royal.  Pendant 
ces  deux  ans,  il  professa  au  collège  de  Boncour.  Après  dix-huit  mois  de 
sollicitations,  il  obtint  son  dipl6me;  mais  il  s'aperçut  que  le  rédacteur 
avoit  glissé  dans  le  texte  une  erreur  qui  rendoit  cet  acte  nul.  Il  fut  donc 
obligé  de  faire  de  nouvelles  démarches,  et  il  désespéroit  de  réussir,  lorsque 
ViUeroy  prit  sa  défense,  surveilla  l'expédition  d'un  second  diplôme  et  le  fit 
approuver  par  le  chancelier  de  Ghivexny.  Gritton  reprit  alors  possession 
de  sa  chaire  de  grec  Le  discours  dt  ApoUinù  oraculis,  est  son  discours  de 
rentrée,  et  par  conséquent  le  premier  qu'il  ait  prononcé  au  collège  Royal, 
depuis  l'occupation  de  PaHs  par  Henri  IV. 

Le  deuxième  discours ,  de  SortUnu  Aornertc»,  est  assez  important.  C'est 
un  panég3rrique  des  douie  professeurs  du  collège  Royal.  Gritton  donne  sur 
chacun  d'eux,  des  renseignements  utiles  pour  rhistoire  littéraire  du  xn* 
siècle. 

Le  troisième  discours ,  de  Dicendi  eharaetere  vere  regh^  est  une  intro- 
duction à  l'un  des  ouvrages  d'Hérodien.  On  lit  dans  cet  opuscule  une  anec- 
dote curieuse.  Après  avoir  établi  que  le  laconisme  est  le  véritable  caractère 
d'un  discours  royal,  l'auteur  raconte  qu'il  avoit  entendu  parler  Henri  Ht 
deux  ou  trois  fois,  et  en  dernier  lieu  lorsque  le  roi  sortit  de  Paris,  à  la  suite 
de  la  journée  des  Barricades.  Le  peuple,  un  peu  calmé,  envoya  des  dépu- 
tés pour  apaiser  le  roi  :  Gritton  fit  partie  de  l'ambassade.  Tous  les  délégués 
admirèrent  la  facilité  et  l'élégance  du  discours  que  prononça  Henri  IH; 
mais  Critton  disoit  qu^un- aussi  long  discours  ne  convenoit  pas  à  -un  roi. 
Get  opuscule  nous  apprend  encore  qu'en  1599  les  professeurs  du  coU^ 
Royal  faiaoient  leurs  cours  au  collège  de  Boncour,  attendu  que  l'on  répa- 
roit  celui  de  Cambrai,  où  se  teooit  ordinairement  le  collège  Royal. 
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Si2.  CnjAGii  {Jac.)  J.  C,  de  Gonfessione  concio.  In  scho- 
la  Bituricensi  habita,  an.  1576,  et  nunc  primum  typis 
infonnata.  Lutetiœ,  F  éd.  Mùrellus^  1598.  — Ejusdero, 
deRatione  docendi  juris  oratio,  habita  in  scholis  Bi- 
turigum,  VI  id.  octob.  1585.  Ibid.,  id. ,  159i.       » — » 

Jacques  Cujas,  Dé  à  Toulouse  en  1520,  Tint  enseigner  le  droit  à  Gabors  en 
1556.  L'année  suivante,  il  fut  appelé  à  Bourges  par  Marguerite  de  Valois  ; 
mais  il  se  réfugia  bientôt  à  Valence  pour  échapper  à  une  émeute  d*étu« 
(liants  qu'avoit  suscitée  la  jalousie  d'un  de  ses  collègues.  Rappelé  par  ordm 
de  la  duchesse  de  Berry,  il  quitta  Bourges  pour  la  seconde  fois  en  1507. 
Enfin,  il  revint  dans  cette  ville  vers  1576  et  y  mourut  le  à  octobre  1590. 

C'est  la  première  édition  de  ces  deux  Opuscules  de  Cujas,  que  recueillit 
rimprimeur  Frédéric -Morel,  l'un  des  nombreux  élèves  de  notre  éminent 
jurisconsulte  : 

Attentus  auditor  Morellus,  et  notis 
Impressit  eneis,  quod  auribus  suis, 
Cum  mille  discipulis,  prius  perceperat. 

On  lit  encore  à  la  fin  du  second  discours  :  Excepta  ex  ore  dicentis^  BitU' 
rigis  Cvborum. 

Noos  ignorons  si  ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans  les  Œuvres  de 
Cujas,  imprimées  au  xvu*  siècle  et  au  xviii*;  mais  il  est  certain  que 
cette  édition  princepi  est  très-rare. 

3i3.  Examen  du  Traité  de  la  liberté  de  penser*  (par  Col- 
lins),  écrit  à  M.  D.  Lig**.  par  M.  D.  Cr**.  (J.-P.  de 
Grousaz) .  Am$t.<^  1718  ;  pet.  in-8,  v.  f. »  — » 

Ls  Traité  de  la  liberté  de  pemer  fit  beaucoup  de  bruit  lors  de  son  ^>pi^ 
rition.  Le  titre  seul  du  livre  alarma  les  catholiques,  et  le  texte  déplut 
même  aux  protestants.  Voici  les  propositions  que  Fauteur  soutient  dans  son 
Tlraité.  On  ne  doit  rien  croire  sans  examen.  Or,  Texamen  ne  peut  conduire 
à  aaeone  certitude  :  donc,  il  ne  faut  rien  croire.  Une  thèse  si  téméraire 
souleva  tous  les  théologiens.  Des  critiques  et  des  réfutations,  souvent  vio- 
lentes, quelquefois  accompagnées  d'injures,  fondirent  de  toutes  parts  sur 
ce  malencontreux  ouvrage.  Au  surplus,  le  Traité  de  la  liberté  de  pen^ 
ter  a  été  traduit  par  le  baron  d'Holbach  :  c'est  un  brevet  d'athéisme. 
L'Examen^  par  de  Crousaz,  se  distingue  des  autres  réfutations  par  le  calme 
et  la  modération  de  l'auteur.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  de  Crousax 
était  protestant;  qu'en  cette  qualité  il  approuvoit  le  titre  du  livre,  de  Col- 
lins,  et  môme  plusieurs  passages  du  texte.  Ainsi,  dans  le  cours  de  son  Exa- 
tien,  il  ajoute  de  nouvelles  preuves  à  celles  que  GoUins  fournit  pour  dé- 
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monti'er  quelques-unes  de  ses  propositions ,  il  réfute  seulement  tout  ee  qui 
tend  à  prouver  que  Tcxamen  ne  peut  aboutir  à  la  certitude.  On  s'aperçoit 
par  ce  court  cxpo8<3,  que  ce  volume  n'est  qu'une  réfutation  partielle  du 
Traité  de  la  liberté  de  penser^  et  qu'il  à  dû  ranimer  la  polémique  au  lieu 
de  l'éteindre.  Les  ouvrages  du  baron  d'Holbach  et  compagnie  sont  mainte- 
liant  peu  recherchés,  cependant  nous  croyons  que  le  livre  de  Grousax^ 
contre  les  doctrines  de  l'athéisme,  offre  encore  aujourd'hui  un  certain  in- 
térêt. 

344.  Essai  sur  le  gouvernement  civil  où  Ton  traite  de  la 
nécessité,  de  l'origine,  des  droits,  des  bornes  et  des 
différentes  formes  de  la  souveraineté,  selon  les  prin- 
cipes de  Fénelon  (par  de  Ramsay),  Londres^  1722; 
in-12,  V.  br.  arm » — » 

<  Le  seul  mérite  de  l'auteur  (dit-il  à  la  fin  delà  préface)  est  d'avoir 

été  nourri  pendant  plusieurs  années  des  lumières  et  des  sentiments  de  feu 
messirc  François  de  Salignac  de  La  Mothe  Fénelon,  archevêque  de  Cam- 
bray.  Il  a  profité  des  instructions  de  cet  illustre  prélat  pour  écrire  cet 
Essai.  » 

Cet  ouvrage  n'est  que  le  développement  des  conversations  qu'eut  Féne- 
lon avec  le  prétendant  (Jacques  III),  pendant  le  séjour  que  ce  prince  fit  à 
Cambrai,  dans  le  cours  de  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Il  est  difficile,  dit  M.  de  Beausset,  de  réunir  sur  la  politique  des  idées 
plus  justes  et  plus  saines;  de  les  présenter  sous  une  forme  plus  claire  et 
plus  à  la  portée  de  tous  les  esprits  raisonnables,  et  de  les  discuter  avec 
une  partialité  plus  exempte  de  préventions  et  d'entliousiasme. 

Le  chevalier  Ând.  Michel  de  Ramsay,  littérateur,  d'une  branche  cadette 
de  l'ancienne  et  illustre  famille  de  ce  nom,  gouverneur  du  duc  de  Châ- 
teau-Thieny  et  du  prince  de  Turenne,  précepteur  des  enfants  de  Jac- 
ques m,  réfugié  à  Rome  ;  enfin  intendant  du  prince  de  Turenne,  depuis  duc 
de  Bouillon  ;  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  ;  né  en  1686,  à  Ayr, 
en  Ecosse,  mort  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  6  mai  1743. 

345.  Frank  (Sébast.).  De  arbore  scientias  bonietraali, 
ex  quo  Adamus  mortem  comedit,  et  adhuc  hodie  cuncti 
homînes  mortem  comedunt...;  Augustino  Eleutherîo 
(Sebast.  Frank)  authore.  MuUiusii^  P.  Fabrus ,  1561  ; 
1  vol.  in-8 ,  V.  f.,  fil. ,  tr.  dor 18 — » 

Rare.  —  Sébastien  Frank,  visionnaire  du  xvi«  siècle,  naquit  en  Bavière 
vers  la  fin  du  xv«  siècle,  et  mourut  vers  15A5.  On  possède  peu  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie;  il  étoit  difficile  de  recueillir  les  particularités  qui 
concemoient  un  homme  errant  sans  cesse  d'un  lieu  à  un  autre.  U  fut  suc- 
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ces&ivement  cliassé  de  Nuremberg,  de  Strasbourg  et  d'Ulm,  à  cause  des 
oovrages  qu*il  faisoit  imprimer.  On  ignore  dans  quelle  ville  il  mourut  Son 
eipalsion  de  Nuremberg  eut  lieu  en  1531,  après  la  publicaiion  de  son  livre 
De  V Arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Ce  volume  renferme  la  plupart 
des  ri^veries  qu'il  reproduisit  dans  la  suite. 

La  chute  d'Adam  n*est,  selon  Frank,  qu'une  allégorie.  L'arbre  fatal,  c'est 
la  personne,  la  volonté,  la  science  d'Adam.  Adam  ne  devoit  pas  manger  de 
Tarbre,  car  c'étoit  manger  la  mort.  Il  devoit  ne  rien  savoir,  ne  rien  faire 
et  garder  le  silence  :  Dieu  savoit,  agissoit  et  parloit  en  lui.  S'il  eût  suivi 
ces  préceptes,  il  seroit  resté  soumis  à  Dieu,  et  Dieu  auroit  eJiercé,  sans 
obstacles,  sa  puissance  entière  en  la  personne  d'Adam.  Frank  déclame  con- 
tre toutes  les  connoissances  humaines  et  même  contre  l'usage  de  la  raison, 
auquel  il  attribue  la  chute  d'Adam.  Les  sciences,  dit-il,  sont  de  vains  Jouets, 
des  erreurs  ridicules,  des  causes  de  perdition  ;  elles  ont  donné  aux  honmies 
la  mort  et  jamais  la  vie.  Nous  devons  chercher  à  annihiler  notre  esprit,  et 
par  une  dépression  continue,  nous  rendre  ânes,  fous  et  imbécilles.  Au  sur- 
plus, tous  les  hommes  sont  pétris  de  méchanceté  et  de  sottise  ;  en  culti- 
rant  cette  dernière  qualité,  nous  nous  rendrons  dignes  de  Dieu. 

Frank  avoit  traduit  en  allemand  l'Eloge  de  la  folie,  par  Érasme;  le 
TraUé  de  la  vanilé  des  sciences,  et  VEloge  de  Vâne^  par  Agrippa.  C'est 
après  avoir  médité  ces  trois  ouvrages  facétieux  ou  paradoxaux,  qu'il  écri- 
TÎt,  aussi  en  allemand ,  son  livre  de  l'Arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  dont  Adam  a  mangé  la  mort,  et  dont  encore  aujourd'hui  tous  les 
hommes  la  mangent.  Après  la  mort  de  l'auteur,  un  anonyme  traduisit  ce 
traité  en  latin  et  le  fit  imprimer  à  Mulhouse,  en  1561.  Seulement,  il  chan- 
gea le  nom  de  Séb.  Frank  en  celui  de  Augustinus  Eleutherius,  afin  sans 
doute  que  l'on  regardât  cette  œuvre  comme  nouvelle. 

S40.  Hegendorff.  Encomium  ebrietatis,  Christof.  Hegen- 
dori&no  authore;  —  ejusdem,  Encomium  sobrietatis. 
S.  l.  n.  d.  ;  pet.  in-12,  demi-rel 12—» 

Christophe  Hegendorff,  poCte,  jurisconsulte  et  théologien  luthérien,  na- 
quit à  Leipdc  en  1500,  et  mourut  à  Lunebourg  en  15A0.  D  composa  son 
éloge  de  Vivresse,  en  1526,  et  peu  de  temps  après,  VEloge  de  la  sobriété. 
Ces  deax  dissertations  facétieuses  sont  très-rares  ;  elles  ont  été  sans  doute 
imprimées  à  Leipsic.  On  trouve  dans  ce  petit  volume  deux  pièces  de  vers 
latins  d'Hegendorff  :  Epigramma  ad  leetorem,  et  Carmen  in  orgia  S,  Mar- 
Iv^i;  enfin,  Ph»  Noveniani  ad  Chr,  Hegendorffinumamicumguum  earmen, 

847,  Hélie.  HistoriaFuxensiumcomitum,BertrandiHelie 
Appamiensis  jurisconsulti,  in  quatuor  libres  distincta  ; 
ejusdem,  de  Regni  Navarrae  origine,  et  regibus  qui  in 
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ea  ad  hœc  usque  tempora  i-egDarunt.  Tolosœ,  Nie. 
Vieillard,  1540;  1  vol.  pet.  in-4,  v.  m 40—» 

On  lit  dans  la  Disserlation  sur  la  clause  régnante  Ghristo,  par  Besly,  au- 
teur de  YHistoire  de$  comtes  de  Poitou  :  «  Bertrand  Hélie,  de  Pamiers,  a 
«  publié  depuis  cent  ou  six  vingts  ans,  l'histoire  des  comtes  de  Foix,  qu'il 
«  a  dérobée  d'un  Arnaud  Souerrer,  qui  auparavant  avoit  traité  le  même 
<  argument  en  langue  du  pays  ;  conmie  aussi  Guillaume  de  La  Perrière  qui 
•  traduit  cet  Hélie  en  notre  langue.  »  Voici  le  passage  qui  a  donné  lieu  à 
cette  citation  :  Annus  erat  4095^  qui  régnante  propheia  Jhesu  inseribe- 
batur  in  GaUia^ob  Philippi  hujus  nominis  primi  Gallorum  régis  anathema, 
quo  Claromontensi  concilio  Urbanus  pontifex  eum  concusserat, 

La  version  françoise  de  l'ouvrage  de  Hélie  parut  avant  l'original  sous  ce 
titre  :  les  Annales  de  Foix,  etc.,  par  G.  de  La  Perrière.  Tolos,  N,  Vieil- 
lard, 1539,  in-A* 

Hélie  avoue  lui-mÔme  dans  sa  dédicace  au  roi  et  à  la  reine  de  Navarre, 
qu'il  a  fait  usage  d'un  ancien  manuscrit  écrit  en  langue  vulgaire,  mais  il 
ajoute  qu'il  l'a  corrigé  et  beaucoup  augmenté.  Cette  histoire  des  comtes  de 
Foix,  devenus  rois  de  Navarre,  est  intéressante,  quoiqu'elle  commence  par 
une  origine  fabuleuse  des  comtes  de  Foix,  qui,  selon  l'auteur,  descendent 
d'Hercule  en  ligne  directe.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un  grand  nombre  de 
faits  importants  pour  l'histoire  générale  de  la  France,  jusqu'aux  expédi- 
tions de  François  V  en  Italie,  et  des  détails  curieux  sur  les  guerres  sus- 
citées à  diverses  époques  par  des  prétendants  au  comté  de  Foix  et  au 
royaume  de  Navarre.  » 

Cet  historien  constate,  ainsi  qu'il  suit,  la  découverte  de  rimprimerie  : 
«  L'art  d'imprimer,  dit-il,  inventé  à  Mayence,  fut  exercé  à  Rome  quelques 
années  plus  tard,  et  comme  cet  art  étoit  presque  divin,  on  le  consacra 
d'abord  à  reproduire  des  livres  sacrés.  Aide  Manuce  a  tenu  autrefois  le 
premier  rang  parmi  les  imprimeurs,  et  de  nos  jours  les  plus  célèbres  typo- 
graphes sont  :  Froben,  &  Bàle;  de  Colines  et  Robert  Estienne,  à  Paria  ;  Séb. 
Gryphius,  à  Lyon,  et  Nie.  Vieillard,  à  Toulouse.  > 

348.  Lasgabis  {Jani)  Rhyndaœni  Epigrammata  grasc.  la* 
tin.  Parisiis^  Jac.  Bogardus,  1544  ;  1  vol.  in-4.      » — » 

André-Jean  Lascaris,  l'un  de  ces  savants  grecs  chassés  de  leur  patrie  dans 
le  xv«  siècle  après  la  prise  de  Constantiuople,  se  réfugia  d'abord  à  Flo- 
rence; mais  lorsque  Laurent  de  Médicis  eut  cessé  d'exister,  Lascaris  ac- 
cepta les  offres  que  lui  fit  Charles  VIH  pour  l'attirer  en  France.  Il  étoit  à 
Paris  en  1495.  C'est  lui  qui  enseigna  la  langue  grecque  à  Budé  et  à  Danes. 
Louis  Xn  le  nomma  ambassadeur  à  Venise,  en  1503  et  en  1505.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Rome  où  l'appeloit  Léon  X,  pour  fonder  un  collège  et  pour  diri- 
ger une  imprimerie  spécialement  destinée  à  la  reproduction  d'ouvrages 
grecs,  n  retourna  à  Paris  en  1518,  et  fut  chargé  avec  Budé  de  former  la 
bibliothèque  royale  de  Fontainebleau.  Il  mourut  à  Rome  en  1535.  Ses  Épi- 
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grammes  yrtequet  et  latines  furent  imprimées  par  les  soins  de  Jacq.  Tusa- 
fil»,  à  Paris,  che%  Badius  Aseensius^  1527,  in-8,  et  réimprimées  en  154A, 
avec  une  addition  de  12  pièces.  Cette  dernière  édition,  presque  aussi  rare  que 
la  première,  est  donc  plus  complète.  Au  milieu  des  Épigrammes  grecques  et 
latines  de  Lascaris,  nous  en  avons  trouvé  une  en  vers  françois.  Elle  est 
intitulée  :  De  la  patience  de  Marie  de  Crète.  Nous  citons  les  premiers  vers  : 

lusqu'a  ce  iour  le  soleil  qui  tout  ueoyt. 
Telle  uertu  d'homme  ou  femme  n'auoit 
Mis  en  lumière.  Vne  femme  de  Crète, 
Sans  y  penser,  en  sa  chambre  secrète 
Cache  un  mcutrier,  qui  pas  ne  la  cognoist. 
Et  de  la  mort  du  fllz  d'elle  il  estoit 
Ensanglanté,  duquel  tût  on  apporte 
Le  corps  tout  mort - 

3&0.  Laurenberg.  Ocium  Soranom»  sive  Epigrammata, 
continentia  varias  historiaSy  et  resscitu  jucundas,  ex 
grascis  latinisque  scriptoribus  depromptas,  et  exercita- 
tionibus  arithmeticis  accommodatas,  à  Jo.  Laurenbergio 
in  reg.  Acad.  Sorana  Mathematum  interprète.  Hafniœ^ 
1640;  in-â,  vél.,  pi 28 -» 

Livre  rare  et  singulier.  Dans  la  dédicace  adressée  à  Justin  Hoêg,  cbe- 
TalieTf  sénateur  et  président  de  rAcadémie  de  SorO  (Danemark^  Jean  Lau- 
renberg dit  :  «  Selon  l'opinion  commune,  Tétude  de  Tarithmétique  est  in- 
digne de  la  noblesse,  et  n'est  point  le  complément  d'une  solide  instruction. 
11  faut  laisser  cette  étude  aux  fils  des  marchands  et  à  ceux  qui  se  destinent 
à  la  tenue  des  livres  de  comptes.  »  L'auteur  i^oute  que  cette  opinion  est 
fausse,  que  l'arithmétique  est  fort  utile  pour  éclaircir  certains  points  ob- 
scurs de  l'histoire,  et  qu'elle  conduit  à  de  curieuses  découvertes. 

C'est  donc  afin  de  prouver  cette  assertion  que  Laurenberg  a  écrit  son 
livre.  Les  pièces  liminaires  renferment  quelques  notions  de  géométrie  né- 
cessaires pour  l'intelligence  des  calculs,  la  signification  des  signes  élémen- 
taires de  l'algèbre,  et  une  planche  gravée  sur  cuivre  contenant  sept  figures  : 
Typvs  mundi  exJedikrat,  Tempe  Epidaphnia^  Rhodon,  Canathus  fons, 
Olympiœ  et  Sosipolis  fanum^  Murus  peninsulœ  Mathanensis^  sacra  Tiberis 
insuia. 

L'ouvrage  est  divisé  en  71  articles.  Chaque  article  se  compose  d'une 
épigramme  grecque,  suivie  de  la  traduction  en  vers  latins ,  et  de  calculs 
ayant  pour  but  d'expliquer  le  sens  de  cette  épigramme.  En  un  mot,  c'est  uc 
recueil  de  problèmes,  basés  sur  des  faits  historiques,  avec  la  solution  don- 
née par  l'auteur. 

Le  professeur  danois  n'a  point  trouvé  d'imitateurs.  Les  mathématiciens 
modernes  se  sont  abstenus  de  prendre  des  vers  grecs  pour  sujets  de  leurs 
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calculs.  Au  surplus,  les  élèves  ne  fi*en  plaindront  pas  :  il  leur  seroit  peu 
agréable  de  chercher  à  résoudre  des  problèmes  d'arithmétique,  tout  héri&- 
sés  de  grec  et  de  latin. 

Ce  volume  est  lui-même  un  problème  que  nous  proposons  humblement 
aux  bibliographes.  Dans  laquelle  des  trois  «séries,  arithmétique^  poésie 
grecque  ou  poésie  latine  doit-on  classer  l'ouvrage  de  Laurenberg  7 

350.  Martigna.  Sylva  radicum  hebraicarum  ;  auctore 
J.-B.  Martigna.  Parisiis,  1622  ;  in-8,  cart. .  • .       » — » 

Ce  volume  renferme  2,060  racines  imprimées  à  deux  colonnes,  eo  beaux 
caractères  hébraïques,  avec  rcxplication  latine  en  caractères  italiques  ;  l'exé- 
cution typographique  ne  laisse  rien  à  désirer. 

C'est  par  suite  d'une  erreur  commise  par  l'imprimeur  que  ce  livre  parut 
sous  le  nom  de  Martigna  :  l'auteur  véritable  est  le  P.  Nicolas  Rigueil ,  de 
ftoueii,  jésuite,  qui  mourut  à  Ueims  le  16  octobre  1643. 

351.  NiGRi  {Stephanï)  Dialogus  in  quem  quicquid  apud 
Paasaniam  scitu  dignum  legitur,  sunima  cum  diligentia 
congestum  est.  Accedunt  Philostrati  heroica  (per  eum- 
dem  in  latinum  conversa  sermonero).  Mediolani ,  1517  ; 
1  vol.  in-ii  d.-rel.,  v 60 — » 

Très-rare.  Etienne  Nigri,  né  à  Casai,  dans  le  pays  de  Crémone,  fut  l'un 
des  élèves  de  Démétrius  Chalcondylas ,  et  professa  avec  distinction ,  à  Mi- 
lan ,  les  langues  grecque  et  latine.  Il  étoit  lié  avec  plusieurs  savants  de 
l'Europe,  ainsi  que  le  prouvent  les  vers  grecs  et  latins  composés  en  son 
honneur  et  imprimés  parmi  les  pièces  liminaires  de  ce  volume.  Nigri  dédia 
son  ouvrage  au  célèbre  Lyonnois  Jean  Grolier,  le  Mécène  de  son  temps. 
C'est  un  nom  bien  connu  des  bibliophiles;  et,  à  notre  avis,  une  dédicace  L 
J.  Grolier  étoit  une  bonne  fortune  pour  Fauteur,  et  doit  ûtre  encore  au- 
jourd'hui une  excellente  recommandation  pour  son  livre. 

On  sait  que  les  Heroica  de  Philostrate  contiennent  le  récit  des  exploits 
de  tous  les  héros  qui  assistèrent  au  siège  de  Troye,  et  que  Ton  trouve  dans 
cet  auteur  grec  des  faits  omis  par  Homère  et  par  les  autres  poOtes.  \ous 
ferons  remarquer  que  cette  traduction  des  Heroica  par  Et.  Nigri  est  citée, 
dans  le  Manuel  du  Libxfiire^  conmie  «  un  livre  excellent  et  très-rare,  qui 
conserve  encore  une  très-haute  réputation.  »  Le  Dialogue  se  compose  de 
longs  extraits  traduits  de  Pausanias  sur  la  géographie  et  rhistoire  de  la 
Grèce. 

Le  privilège^  imprimé  sur  le  dernier  feuillet,  n'est  pas  la  pièce  la  moins 
curieuse  du  volume.  En  effet,  ce  privilège  est  accordé  par  le  roi  François  I*', 
en  qualité  de  duc  de  Milan.  Il  est  daté  du  20  février  1517,  et  porte  pour 
souscription  :  Per  regem ,  Mediolani  ducem  ;  ex  relatione  Consilii.  Fran- 
eiictis  Castillionus. 
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Notons  encore  l'aatographe  qu'on  lit  sar  le  titre  :  Sum  GUberîi  Cognati 
Ifoiereni^  et  amicorum;  autographe  du  célèbre  Gilbert  Cousin  de  Nozeroi, 
en  fîranche-Comté,  auteur  d'ouvrages  pccherchés. 

352.  NuNEz.  Refranes,  o  prouverbiosen  romance,  que 
naevamente  coUigio  y  glosso,  el  comendador  Hernan 
Nonez.  Van  puestos  por  la  orden  del  ABC.  —  En  Sa^ 
lamanca,  1578  ;  in-12  allongé,  vél »•— » 

Nous  lisons  une  note.  Jointe  au  volume,  de  l'érudit  bibliothécaire  d'An- 
goufôme,  M.  Eusèbo  Castaigne  :  «  Édition  rare  de  ces  charmants  proverbes, 
«  plus  recherchée,  en  raison  de  sa  commodité,  que  l'édition  de  1555,  in-fol., 
«  qui  s'est  pourtant  vendue  jusqu'à  50  fldr.  Meerman.  Elles  contiennent 
«  l'une  et  l'autre  plusieurs  proverbes  que  les  censeurs  n'ont  pas  laissés  pasr 

<  ser  dans  les  réimpressions  modernes.  »  « 
IL  G.  Duplessis  {Bibliographie  parémiologique)  ajoute,  en  parlant  du  vo- 
lume qui  nous  occupe  :  •  Le  Recueil  de  Nunez  est  un  des  plus  curieux  et 
a  des  plus  considérables  qui  existent.  Il  est  distribué  par  ordre  alphabétique, 
■  et  Tauteur  s'est  contenté,  en  général,  de  donner  l'énoncé  des  proverbes, 
«  sans  y  joindre  aucun  commentaire.  ^De  temps  en  temps  il  ajoute  à  certains 
«  proverbes  quelques  mots  d'explication  fort  concis,  mais  suffisants.  J'a- 
«  jouterai  que,  dans  cette  immense  nomenclature,  on  trouve  presque  tous 
«  les  Proverbes  portuguois  et  un  assez  grand  nombre  de  Proverbes  françois 

<  et  de  Proverbes  italiens.  Les  Proverbes  galliciens  (gallegos)  n'y  sont  pas 
«  non  plus  oubliés.  Cet  ouvrage  peut  donc  ôtre  considéré  comme  un  réper- 
«  toire  abondant  de  Proverbes  bon  à  consulter,  et  auquel  il  ne  manque , 

<  pour  être  encore  plus  utile,  que  d'avoir  été  rédigé  dans  un  ordre  alpha- 
•  bétique  un  peu  plus  rigoureux.  • 

Au  surplus,  notre  exemplaire  est  conforme  à  la  description  du  Manuel  de 
M.  Brunet.  II  est  dans  une  parfaite  conservation  et  rempli  de  témoins. 

353.  Ordonnances  royaulx  sur  le  faict  de  la  justice  et 
abbreuiation  des  procès  ;  publiées  en  la  cour  de  parle- 
ment à  Paris,  le  6'  iour  de  septembre  1539.  Paris 
(impr.  par  Nicolas  Couteau) ,  on  les  vend  par  Gàliot  du 
Pré,  1539  ;  1  vol,  in-â,  goth.,  d.-r.,  v.  £• . . .     36 — )} 

Ces  ordonnances  sont  presque  toutes  relatives  à  la  procédure  civile  et 
criminelle  ;  nous  en  indiquerons  quelques  articles  remarquables. 

(50-53).  François  I«»  ordonne  de  tenir  des  registres  de  baptesmes  qui  con- 
tiendront le  temps  et  V heure  de  la  nativité,  et  par  Vextraict  desdils  re* 
gistres  se  pourra  prouver  le  temps  de  la  m^joriié  ou  minorité.  Il  ordonne, 
en  outre,  que  l'on  fasse  registre  des  sépultures  des  personnes  tenant  béné- 
fices;  et  que  ces  registres  soient  portés  tous  les  ans  et  gardés  ès-greffes  des 
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plus  prochains  juges  royaux^  pour  y  avoir  recours  quand  mesHér  et  besoing 
sera,  H  résulte  de  là  que  Ton  étoit  tenu  de  constater  les  baptêmes  de  tous 
les  nouveau-nés,  mais  que  Ton  inscrivoit  seulement  les  décès  des  bénéftcîers. 
Ces  prescriptions  n'étoient  point  encore  suffisantes  pour  rendre  inutile  Tin- 
scription  des  baptêmes,  mariages  et  décès  des  membres  de  certaines  familles 
sur  les  marges  de  quelque  volume  précieux  qui  se  transmettoit  par  llié 
ritage. 

(185-191).  Le  roi  abolit  les  confrairies  des  gens  de  mestier  et  artisans , 
leur  défend  de  faire  aucune  despence  pour  obtenir  la  maislrise,  de  ne  tenir 
aucune  assemblée  grande  ou  petite ,  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  de  ne 
faire  aucun  monopole  et  n'avoir  ou  prendre  aucune  intelligence  les  ungs 
avec  les  autres  du  faict  de  leur  mestier  ;  sur  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens.  Ces  articles,  tombés  bientôt  en  désuétude,  pourroient  donner 
lieu  à  des  commentaires  intéressants  pour  Thistoire  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes. 

La  torture  étoit  un  terrible  appendice  de  la  procédure  criminelle.  Fran- 
çois I*'  consacre  à  ce  sujet  deux  articles  de  son  ordonnance  de  1539  (163).  Si^ 
par  la  Visitation  des  pièces  ^  la  matière  est  trouvée  subjecte  à  torture  ou 
question  extraordinaire^  nous  voulons  incontinent  la  sentence  de  ladicte 
torture  estre  prononcée  au  prisonnier,  pour  estre  promptement  exécutée 
(164).  Et  «t,  par  la  question  ou  torture,  Vonnepeult  riens  gaigner  à  Ven-' 
contre  de  Vaccusé ,  tellement  qu'il  n'y  ayt  matièr  e  de  le  condamner,  nous 
voulons  luy  estre  faict  droict  sur  son  absolution. ...  Ainsi,  le  législateur  avoue 
qu'on  appliquoit  quelquefois  à  la  torture  ou  à  la  question  extraordinaire 
des  innocents  qu'on  étoit  obligé  d'absoudre  après  les  avoir  estropiés.  Et 
cependant  ce  n'est  que  sous  Louis  XVI  que  la  question  a  été  abolie  ! 

Nous  citerons  encore  l'article  3.  par  lequel  il  est  ordonné  que  doresna- 
vant  tous  arresls  ^  pièces  de  procédure  ^  contracts.,  sentences  y  testaments^ 
et  autres  quelsconques  actes  soient  prononcés  ou  rédigés  en  langage  mater- 
nel ftançois  et  non  autrement. 

Cette  édition  gothique  est  aussi  belle  que  toutes  celles  qui  ont  été  impri- 
mées pour  Galliot  du  Pré.  Nous  ferons  seulement  observer  que  le  roi  ac- 
corde le  28  août,  à  Galliot  du  Pré,  un  privilège  pour  trois  ans,  à  l'exclusion 
de  tous  autres  libraires,  et  que ,  le  môme  jour,  le  Parlement  accorde  un  se- 
cond privilège  pour  trois  ans  à  J.  Bonhomme  et  à  J.  André,  à  l'exclusion 
de  tous  autres  libraires.  Il  nous  seroit  difficile  d'expliquer  cette  singularité 
qui  résulte  de  deux  privilèges  émanant  de  deux  autorités  différentes  et  pa- 
roissant  se  contredire.  Nous  préférons  rappeler  les  conditions  imposées  par 
le  Parlement  aux  libraires  :  A  la  charge  que  ladicte  impression  sera  bien 
correcte,  en  beau  volume,  belle  marge  et  bonne  lettre.  Cette  injonction  étoit 
la  sauvegarde  de  l'art  de  l'imprimerie,  et  elle  a  été  fidèlement  observée  par 
Galliot  du  Pré. 

—  Exemplaire  grand  de  marges  et  beau,  sauf  une  légère  piqûre  à  quel- 
ques feuillets. 
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354.  PiGAEDus  ToutrerioDus  (JoanHes) .  De  prisca  Gelto- 
paedia,  libri  t.  Parisiis,  Mat.  David,  1556  ;  pet.  in-i, 
vél 45— 

Exemplaire  de  Iluet,  évoque  d'Avranches.  On  trouTe  Tanalyse  suivante 
de  cet  ouvrage  daus  la  Bibliothèque  de  la  France^  du  Père  Lelong^  1. 1  : 

€  Ce  livre  contient  Thistoire  du  progrès  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts  dans  les  Gaules.  Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  voir  que  les  Gaulois  les 
ont  connus  et  cultivés  avant  les  Grecs,  les  Latins  et  les  autres  nations,  et 
qu'ils  n'y  ont  pas  moins  excellé.  Son  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres,  dont 
on  trouve  l'analyse  à  la  tête. 

«  Dans  le  premier,  il  expose,  en  abrégé  la  contrariété  qui  règne  dans  l'his- 
toire par  rapport  à  l'invention  des  arts  et  des  sciences  que  chaque  peuple 
a  \oulu  s'attribuer.  Dans  le  second,  il  fait  l'histoire  de  l'antiquité  des  samo- 
théens,  saronides,  druides  et  bardes  qui  ont  cultivé  dans  les  Gaules  la  phi- 
losophie» l'astrologie,  la  poésie ,  etc.,  etc.,  plus  de  huit  cents  ans  avant  que 
Gadmns  eût  apporté  l'usage  des  lettres  dans  la  Grèce.  Samothès,  premier 
philosophe  des  Gaulois,  étoit  petit-fils  de  Hoé,  quatrième  fils  de  Japbet,  et 
frère  de  Gomor.  Il  occupa  les  Gaules  cent  quarante^iuatre  ans  après  le  dé- 
luge ;  c'est  ce  qu'ont  avancé  les  auteurs  fabuleux  que  l'auteur  suit,  selon  les 
préjugés  de  son  temps. 

«  Dans  le  troisième,  il  prétend  que  la  langue  grecque  étoit  en  usage  dans 
les  Gaules  longtemps  avant  que  les  Grecs  s'en  servissent,  et  qu'elle  leur  a 
été  apportée  par  les  Gaulois  lors  de  leur  passage  dans  la  Grèce,  quand  ils 
peuplèrent  une  partie  de  TAsie  mineure,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
Galatic  ou  Gallo-Grèce.  Pour  le  prouver,  il  rapporte  plusieurs  noms  de 
villes  et  autres  très-anciens  dans  les  Gaules,  qui  sont  purement  grecs.  H  se 
fonde  aussi  sur  deux  passages,  l'un  de  Xdnophon,  l'autre  d'Archiloquc,  qui 
attestent  que  les  lettres  et  les  caractères  grecs  ont  été  tirés  des  Galates  et 
des  Méoniens;  d'où  il  conclut  que  c'étoient  les  mêmes  qui  y  avoient  été  ap- 
portés précédemment  par  la  transmigration  des  Gaulois  en  Galatie. 

Dans  le  quatrième  livre,  qui  est  sans  contredit  le  plus  utile  et  le  meil- 
leur, U  rapporte  plusieurs  mots  qui  nous  sont  communs  avec  les  Grecs,  et  il 
attribue  les  diiTércots  changements  qui  sont  survenus  dans  la  langue  gau- 
loise aux  incursions  et  transmigrations  de  différents  peuples  dans  les 
Gaules. 

«  Dans  le  cinquième,  il  s'emporte  contre  les  auteurs  qui  ont  mal  parlé 
des  Gaulois.  II  fait  Ténumération  de  plusieurs  grands  hommes  dans  les 
sciences  et  dans  Tart  militaire  que  les  Gaules  ont  produits,  et  de  différentes 
conquêtes  des  Gaulois,  surtout  en  Italie. 

c  L'auteur  étoit  Bourguignon,  natif  de  Toutry,  proche  Époisse,  dans 
Tâuxois,  ainsi  qu'il  le  témoigne  lui-même.  Son  ouvrage  est  savant,  surtout 
pour  ce  qui  regarde  les  langues  et  les  étymologics,  et  c'est  ce  qui  eu  fait 
tout  le  mérite,  car  d'ailleurs  c'est  bien  peu  de  chose,  tant  par  rapport  au 
style  que  par  rapport  à  la  faron  dont  ii  établit  son  système.  Le  style  est  d'i;n 
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latin  plat  et  pleia  de  Ueui  communs,  de  répétitions,  d'invectives  et  de  décl»- 
Hifttions.  Quiuit  à  son  système,  il  l'a  pris  d'Annios  de  Viterbe,  ainsi  qn*il 
en  convient,  fol.  187,  et  il  Ta  appuyé  sur  quelques  passages  des  faux  Béroae 
et  Manethon,  ouvrages  publiés  par  Annius  de  Viterbe,  dont  on  parie  au  com- 
mencement de  Tarticle.  Les  autres  autorités  dont  Picard  se  sert  n'ont 
«ucune  époque  qui  remonte  aussi  haut  que  Cadmus  et  Orphée;  d'aîlleon, 
son  ouvrage  pronveroit  tout  au  plus  que  les  Celtes  on  les  Gaulois  av<Nent 
une  connoissance  imparfaite  et  grossière  des  arts  et  des  sciences,  et  telle  à 
peu  près  que  l'eurent  les  premiers  habitants  qui  peuplèrent  la  terre  après 
le  déluge,  mais  non  pas  qu'ils  les  «voient  portés  au  point  de  perfection  où 
les  Grecs  les  ont  conduits. 

«  Pour  ce  qni  est  des  lettres  et  de  la  langue  des  Grecs,  il  parott  plus  pro* 
baMe,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  qu'elles  furent  apportées  dans  les  Gaules  par 
la  première  colonie  des  Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille  l'an  63  de  Rome, 
501  ans  avant  Jésus-Christ.  L'on  sait  que  cette  ville  est  une  des  prenûères 
des  Gaules  où  les  lettres  aient  fleuri  ;  il  y  a  eu  des  écoles  par  le  moyen  des- 
quelles la  langue  grecque  s'est  répandue  dans  le  reste  des  Gaules,  et  s'y  est 
peu  à  peu  m^ée  au  langage  naturel  des  Gaulois.  C'est  cependant  ici  la 
mdUIeure  partie  de  l'ouvrage  de  notre  auteur.  Le  Père  Peiron  a  en  à  peu 
près  la  même  idée,  mais  il  l'a  soutenue  d'une  manière  pins  claire,  pins 
simple  et  plus  persuasive.  > 

355,  Réflexion  sur  Tédit  touchant  la  réformation  des 
.mosastëres.  S.  l ,  1668  ;  pet.  in-12»  vél 12  --  » 

L'auteur  de  cet  opuscule  explique  les  motifs  d'un  projet  d'édit  royal  sur 
ta  réformation  des  monastères.  Apres  avoir  fait  connoitre  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  l'exécution  de  l'édit  projeté,  il  propose  et  développe  les  moyens 
qui  lui  paroissent  utiles  pour  aplanir  toutes  les  difficultés. 

Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que  l'auteur  et  l'imprimeur  ont  gardé 
l'anonyme,  car  à  cette  époque  il  étoit  dangereux  de  parler  avec  tant  de  li- 
berté des  inconvénients  qu'entralnoient  pour  la  prospérité  de  l'État  la  mul- 
tifilicité  des  monastères  et  le  nombre  toujours  croissant  des  moines  et  des 
religieuses. 

35ô«  Stephanoni.  Gemmœ  antiquitus  sculptœ,  a  Petro 
Stephanonio  Vicentino  coIIectaB  et  declarationibus  illus- 
trât». Romœ,  1627,  in-â,  vél 40 — »>. 


Ce  volume,  très-rare,  se  compose  d'un  titre  gravé  et  de  h9  planches  égale- 
ment gravées  à  l'eau-forte,  sur  cuivre;  elles  ont  du  mérite.  H  n'y  a  point 
d'autre  texte  qu'une  indication  du  sujet  an  bas  de  chaque  figure.  Les  plus 
riches  bibliothëques  en  ce  genre,  telles  que  celles  de  Cotte,  de  Blillin,  de 
Mariette, etc.,  ne  possédoient  point  cet  ouvrage;  cependant  il  est  indiqué 
par  Hébert  (n»  21,735).  Notre  exemplaire  offre  une  particularité  qui  en  aug- 
mente la  valeur.  En  effet,  il  est  interfolié,  et  les  feuillets  ainsi  intercalés 
contiennent  une  savante  explication  manuscrite  du  temps,  et  en  italien,  de 
la  plupart  des  pierres  antiques  gravées  dans  le  volume. 
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S57.  ViNGARTii  {Jo  )  Gallobelgae  insulani  e  soc.  Jesu ,  sa- 
cranim  heroidum  epistolae.  Tornacl ,  Adr.  Quinque  » 
1640;  i  vol.  in.l2.  fig.,  rel 84—») 

Jeio  Vincart,  né  à  Lille  en  1503 ,  fut  reçu  Jésuite  à,râge  de  Tingt  ans.  Il 
piofeMa  les  humanités  à  Lille  et  à  Tournai,  et  se  distingua  par  son  talent 
poétique.  11  mourut  à  Tournai  en  1«79. 

L'auteur  dit,  dans  la  préface  de  ses  Aénrifdet  ioer^és,  que  son  admiration 
pour  le  génie  d'Ovide,  et  surtout  pour  les  Héroides  de  ce  poète,  TaToit  en- 
gagé à  l'imiter,  mais  que,  par  respect  pour  sa  profession,  il  ne  mettoit  en 
scàne  que  des  héroïnes  chrétiennes. 

Cet  ouvrage,  dédié  à  Yitellesco,  général  des  Jésuites,  contient  vingt-quatre 
lettres  en  vers  élégiaques  ;  elles  sont  divisées  en  trois  livres,  dont  le  dernier 
est  spécialement  consacré  aux  saints  de  Tordre  des  Jésuites.  Chaque  Héroîde 
est  ornée  d'une  fort  Jolie  vignette  allégorique,  gravée  par  P.  Rucholle. 

Nous  avons  remarqué  que  le  privilège  est  signé  par  Florent  de  Montmo- 
rend,  provincial  des  Jésuites  dans  la  Gaule  belgique,  et  que  Vapprobaiion 
est  signée  par  le  célèhre  ligueur  Jean  Boucher,  docteur  en  théologie^  arcAt^ 
disere  et  ekanéme  de  Tournai.  Le  texte  de  cette  approbation  nous  a  paru 
curieux,  et  nous  la  transcrivons  :  Elegûnîei  hœ,  iocris  heroidibui  afieUB 
Rpittola,  prœterquam  quod  iuavet  fvn^  et  laeteo  deeurrunt  fiumme,  nihil 
kthent  quod  nonpietatem  iitnul,  et  bonoi  mores  œdifieei;  ob  idque  quo  mi- 
mu  âecure  imprimi^  legique  pouit.  Aeium  Tomaei  tepiimajulii  4$M,  Il  ^t 
vrai  que  la  poésie  latine  de  Vincart  est  facile,  et  que  l'on  trouve  dans  ce 
livre  dlieureaseB  imitations  du  poSte  romain. 

358.  Voyage  (le)  de  Maline.  S.  l   n.  d.,  in-12,  veau 

fauve \&—yi 

• 

Cette  relation,  écrite  en  prose  et  en  vers,  est  dans  le  genre  du  Vogage  de 
Bacbaumont.  Des  Hollandois,  gens  de  qualité,  et  plusieurs  dames,  s'em- 
barquent à  Rotterdam  pour  se  rendre  à  Malines,  et  assister  à  la  célèbre  pro* 
cession  qui  a  lieu  dans  cette  ville  de  cinquante  ans  en  cinquante  ans,  et 
que  par  conséquent  il  est  difficile  de  voir  plus  d'une  fois  en  sa  vie.  L'au- 
teur nomme  et  décrit  quelquefois  les  villes  qu'il  trouve  sur  sa  route.  Voici 
ce  qu'il  dit  de  Middelbourg  : 

Hiddelburg  est  sans  doute  une  ville  fort  belle  ; 
Tout  y  rit,  tout  y  plaît,  il  le  faut  avouer  ; 

Mais  sur  la  porte  de  laquelle 

On  peut  mettre  ville  à  louer. 

n  raconte  les  dîners  et  les  divertissements  de  cette  Joyeuse  société.  Enfin, 
il  fait  une  description  minutieuse  de  l'aspect  de  la  ville  de  Malines  pen- 
dant ces  Jours  de  fête,  ainsi  que  de  la  fameuse  procession  de  Saint-Romuald. 
Cependant,  comme  le  narrateur  professoit  la  religion  réformée,  et  que  la 
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cérémonie,  loate  catholique,  étoit  dirigée  par  les  Jésttitea,  on  ne  sera  point 
surpris  des  traits  satiriques  que  Ton  rencontre  dans  cet  ouvra^.  Nous  ci- 
terons pour  exemple  ce  portrait  des  béguines  de  Malines  : 

C*cstoient  des  choses  sans  pareilles 
*   Que  de  Toir  toutes  ces  comeiUea 
Avec  leur  petit  comillon 
Qu'on  voyoit  en  guise  de  creste, 
D*où  pendoit  un  noir  pavillon. 
Planté  sur  le  haut  de  la  teste, 
Qui  les  couvroit  Jusqu'au  talon. 

Nous  terminerons  cette  note  par  le  récit  d*une  Collation  rustique  à  Ma- 
lines :  <  Gomme  il  ftûsoit  extrêmement  chaud  et  que  nos  dames,  peu  ac- 
coutumées d*aUer  à  pied,  se  trouvoient  lasses  de  marcher,  eUes  deman- 
dèrent de  se  reposer  dans  quelque  logis  :  la  peine  tût  d'en  trouver  un  où 
il  y  eust  place  pour  une  compagnie  aussi  grande  que  la  nosti«,  car  tout 
eatolt  plein  Jusqu'à  la  rue  ;  néanmoins,  à  la  fin,  aprës  avoir  tnen  cherché, 
nous  entrâmes  dans  un  cabaret 

Qui,  pour  dire  la  vérité, 
Avoit  bien  l'air  d'une  gaigotte  : 
Sales  servantes,  vilain  hôte. 
Hospice  peu  séant  à  gens  de  qualité  : 
Mais  enfin  la  nécessité 
'  Fait  servir  un  sabot  de  botte. 

«  L'entrée  estoit  terriblement  fumée,  et  nous  ne  trouvâmes  pas  le  dedans 
plus  beau  que  l'entrée.  Cependant,  tel  qu'il  estoit,  il  ne  laissoit  pas  d'cstre 
occupé  Jusqu'au  grenier.  Il  ne  restoit  que  la  cour  de  vuide,  dont  il  fallut 
nous  contenter,  auprès  d'une  escurie  et  d'un  magasin  à  foin  :  ce  n'estoit 
plus  un  cabaret,  mais  une  grange ,  où  l'on  nous  apporta:  sur  une  escabeUc 
de  quoy  faire  une  collation  à  la  rustique » 

Ce  volume,  imprimé  en  beaux  caractères,  nous  parolt  avoir  été  publié 
en  Hollande,  vers  la  fin  du  xvn"  siècle. 
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NOTICES 


BIOGRAPHIQUES  ET  LITTERAIRES 


M.  BAZIN 


SA    VIE    ET   SES  ÉCRITS. 


La  situation  dans  laquelle  le  critique  se  trouve  vis-à*vis  de 
rhomme  dont  il  veut  étudier  les  écrits  peut,  à  son  insu»  influer 
beaucoup  sur  son  jugement.  Jamais  la  tâche  n'est  plus  difficile 
que  lorsqu'il  s'agit  d'émettre  un  avis  sur  un  personnage  vivant, 
aidé  par  les  renseignements  qu'il  veut  bien  communiquer;  car 
il  a  soin  de  ne  rien  montrer  de  ce  qui  pourroit  être  à  son  désa- 
vantage. Si  celui  que  l'on  veut  juger  s'est  illustré  dans  la  car- 
rière qu'il  a  parcourue,  on  doit  attendre  longtemps,  et  ne  point 
se  hâter,  à  moins  que  l'on  n'ait  l'intention  de  rédiger  un  pa- 
négyrique ;  s'il  a  obtenu  seulement  la  sympathie  de  quelques  es- 
prits d'élite,  sans  rechercher  l'approbation  de  la  foule,  sans  que 
son  talent  ait  soulevé  de  vives  contestations,  sans  que  les  cir- 
constances l'aient  fait  louer  ou  blâmer  outre  mesure,  quelques 
années  après  lui,  le  jugement  peut  se  formuler  d'une  façon  assez 
équitable,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'appel.  Il  en  est  des  grands 
hommes  comme  des  grands  monuments  :  pour  bien  les  contem- 
pler, il  faut  les  voir  d'un  peu  loin,  et  n'être  plus  à  l'abri  sous 
leur  ombre  ;  pour  les  illustrations  moins  grandes,  à  qui  la  pos- 
térité ne  veut  élever  qu'une  statuette  ou  qu'un  buste,  il  suffit 
de  reculer  d'un  pas. 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  M.  Bazin.  Il 
me  semble  que  c'est  déjà  assez  pour  qu'il  soit  placé  dans  la  si- 
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tuation  qui,  à  son  point  de  vue^  lui  eût  paru  la  plus  favorable 
pour  être  jugé,  celle  d'un  ancien.  Les  événements  se  succèdent 
avec  tant  de  rapidité  dans  Tépoque  actuelle,  que  quelques-uns 
mêmes  de  ceux  qui  s'occupent  exclusivement  des  choses  de  l'es- 
prit, peuvent  n'avoir  plus  qu'un  vague  souvenir  de  certains  ou- 
vrages de  M.  Bazin  ;  j'en  rappelle  ici  le  titre,  en  les  rangeant 
par  ordre  de  date  :  c'est  dans  cet  ordre  aussi  que  je  les  appré- 
cierai ;  on  sent  toujours  le  progrès  en  passant  successivement 
de  l'un  k  l'autre. 

Éloge  historique  de  Chrétien-Guillaume  Lamoignon  de  Maies-- 
herbes,  in-8,  Didol,  1830. 

La  Cour  de  Marie  de  Médicis,  Mémoires  d'un  Cadet  de  Gas- 
cogne^  1  vol.  in-8,  Mesnier,  1830. 

L'Époque  sansnom^  2  vol.  in-8,  Mesnier,  1833. 

Histoire  de  France  sous  Louis  XHI  et  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin.  (Les  4  vol.  in-8  sur  Louis  XUI  ont  paru  en 
1838,  les  2  vol.  sur  Hazarin  en  1842.)  2*  édition  revue  par  l'au- 
teur 4  vol  in-12,  Chamerot,  1846. 

Études  d'Histoire  et  de  Biographie^  1  vol.  in-8,  Ghamerot, 

1844. 

Notes  historiques  sur  la  vie  de  Molière ^  1  vol.  in-12,  Teche- 
ner,  1851.  (Ces  notes  avoient  déjà  été  publiées  dans  les  nu- 
méros des  15  juillet  1847  et  15  janvier  1848,  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes.  ) 

'  J'ajouterai,  pour  être  complet,  une  édition  de  V Histoire  de 
Madame  Henriette  d'Angleterre^  par  M""*  de  La  Fayette,  1  vol. 
in-12,  1853.  La  publication  de  ces  deux  ouvrages  posthumes  a 
été  surveillée  par  M.  Paulin  Paris. 

I. 

Ânaîs  de  Raucou,  connu  sous  le  nom  de  Bazin,  que  portoit 
son  bienfaiteur,  et  qu'il  fut  autorisé  à  prendre  par  ordonnance 
royale  du  25  avril  1843,  naquit  le  8  pluviôse  an  v  ;  il  fut  mis 
de  bonne  heure  en  pension,  puis  au  Lycée  Gharlemagne  oi^  il 
faisoit  de  brillantes  études,  lorsqu'en  1814,  âgé  de  17  ans,  il 
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quitta  Je  collège  pour  entrer  dans  les  gardes  du  corps.  Le  re- 
tour de  IMle  d'Elbe  termina  sa  carrière  militaire,  contre  laquelle 
il  décocha  plus  tard  ce  trait  :  a  J'ai  le  malheur  d'appartenir  à 
«  uoe  nation  qui  n'est  jamais  plus  fière  que  lorsqu'elle  a  un 
«  pompon  sur  la  tète,  et  quand  elle  obéit  an  mot  d'ordre  d'un 
«  caporal.  »  Il  s'adonna  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  et  après 
s'être  fait  recevoir  avocat,  il  prit  part  à  la  rédaction  de  la  Quo^ 
tidienncy  que  dirigeoit  encore  M.  Michaud  ;  mais  en  dehors  de 
la  polémique,  il  s'exerçoit  sur  les  sujets  mis  au  concours  par 
l'Académie;  en  1820,  le  mémoire  qu'il  présenta  n'eut  pas  de 
succès;  deux  ans  plus  tard  son  discours  sur  Le  Sage  obtint  une 
mention,  et  quelques  mois  après  la  révolution  de  1830,  il  lut 
lui-même,  dans  une  séance  solennelle  de  l'Académie,  son  éloge 
de  Malesherbe,  achevé  au  bruit  de  l'émeute,  et  surtout  in- 
spiré par  la  vue  de  l'image  mutilée  de  Louis  XVI,  placée  au 
Palais  de  Justice  sous  la  statue  de  son  défenseur. 

Le  nom  de  M.  Bazin  devoit  jusqu'à  sa  mort  retentir  presque 
chaque  année  sous  les  voûtes  de  l'Académie,  et  y  être  toujours 
chaleureusement  applaudi.  Si  son  existence  avoit  eu  la  durée 
ordinaire,  il  seroit  probablement  aujourd'hui  au  nombre  des 
immortels. 

La  Cour  de  Marie  de  Médicis^KrvX  en  1830,  ce  roman  por- 
toit  pour  second  titre  :  Mémoires  d'un  Cadet  de  Gascogne 
(1615-1618),  il  n'y  avoit  pas  de  nom  d'auteur;  mais  deux  cir- 
constances indiquoient  assez  M.  Bazin  pour  que  le  public  ne  pût 
pas  se  méprendre  :  d'abord  sur  le  verso  du  faux  titre  se  trouve 
l'annonce  de  Y  Histoire  de  Louis  Xllly  dont  la  première  partie 
De  fut  publiée  que  huit  ans  plus  tard  ;  ensuite  on  lit  dans  l'aver- 
tissement :  «  Soit  que  ces  mémoires  viennent  d'un  écrivain  mo- 
(c  deme  qui  s'est  rendu  contemporain  de  cette  époque  par  des 
»  études  destinées  peut-être  à  une  composition  plus  sérieuse,. . .  )> 
il  n'est  guère  possible  de  se  déguiser  de  façon  k  se  faire  mieux 
reconnof  tre.  Ce  roman  a  une  certaine  originalité  qui  peut  sembler 
un  défaut  au  premier  abord  :  il  est  sur  la  limite  entre  l'œuvre 
d'imagination  et  l'histoire,  de  sorte  qu'il  n'appartient  d'une  fa- 
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çon  marqaée  ni  à  Tane  ni  à  Tautre  de  ces  deux  catégories.  L'in- 
vention y  fait  complètement  défaut,  mais  l'étude  déjà  approfon- 
die de  la  littérature  des  premières  années  du  temps  de  Louis  Xni 
répand  un  certain  charme  sur  l'ensemble,  et  M.  Bazin,  qui 
lorsqu'il  sera  devenu  réellement  historien  s'abstiendra  de  notes 
et  de  pièces  justificatives,  ne  déplace  pas  le  fait  historique  le 
moins  important  sans  en  prévenir  le  lecteur.  Son  Gascon  est 
un  observateur  ingénieux;  mais  pour  un  homme  de  sa  pro* 
vince  il  se  vante  bien  peu,  et  reçoit  successivement  les  conseils 
de  tout  le  monde.  Un  poète  de  second  ordre  lui  donne  d'abord 
des  avis  assez  sensés,  trop  sensés  même  pour  un  poète,  et  si 
après  plusieurs  pérégrinations  il  ne  s'attachoit  pas  h  la  fortune 
du  cardinal  de  Richelieu,  ce  héros  de  roman  pourroit  bien  avoir 
une  fin  tragique  au  lieu  de  devenir  paisiblement  capitaine  des 
gardes  de  Son  Éminence.  Le  manque  d'intrigue  dans  un  roman 
parolt  toujours  assez  singulier  ;  mais  en  1830,  c'étoit  une  oppo- 
sition k  l'excès  dans  lequel  tomboient  beaucoup  des  auteurs  de 
nouvelles.  Voir  les  défauts  de  son  temps,  les  critiquer,  y  résis- 
ter pour  tomber  dans  les  défauts  contraires,  c'est  ce  qui  arriva 
plus  d'une  fois  à  M.  Bazin. 

L'étude  du  passé  occupoit  déjà  la  majeure  partie  de  sa  vie, 
mais  elle  ne  l'avoit  pas  encore  absorbée  complètement,  il  se 
méloit  des  affaires  de  son  temps,  non  point  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir quelque  place  au  lendemain  d'une  révolution  qui  èvoit 
renversé  le  gouvernement  qu'il  préféroit,  mais  comme  délas- 
sement de  ses  études.  Il  publia  d'abord  séparément,  dans  di- 
vers recueils,  puis  en  1833,  sous  la  forme  de  deux  in-8,  une 
série  d'articles  piquants  et  spirituels  sur  l'époque  contempo- 
raine qu'il  appela  :  l'Époque  sans  nom ,  titre  peu  flatteur ,  qui 
pourtant  n'empêcha  pas  son  livre  d'avoir  beaucoup  de  succès. 
Si  on  le  relit  aujourd'hui,  quelques-unes  des  scènes  qu'il  dépeint 
ont  un  peu  passé;  mais  sauf  La  Bruyère,  quel  est  le  moraliste 
dont  l'œuvre  n'a  pas  diminué  de  valeur  au  bout  de  plus  de 
vingt  ans  ?  Des  plaisanteries  sur  la  garde  nationale,  les  jour- 
naux et  les  parlementaires,  n'ont  plus  de  sens  aujourd'hui;  elles 
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ont  da  moins  conservé  le  mérite  d'être  venues  des  premières 
et  d'être  narrées  dans  un  style  pur  et  correct,  bien  éloigné  de 
celui  qu'on  a  employé  pour  peindre  le  personnage  affublé  du 
nom  de  M,  Prudhamme.  On  le  nommoit  Mayeux  en  1830,  et 
M.  Bazin  lui  a  consacré  un  chapitre  en  ayant  soin  de  ne  pas  le 
confondre  avec  le  bourgeois;  ce  n'est  que  plus  tard,  quand  la 
plaisanterie  a  été  usée,  que  Ton  a  réuni  en  une  même  personne 
le  type  du  commerçant  retiré  et  celui  du  garde  national. 

Ceux  des  chapitres  de  l'Époque  sans  nom,  qui  ne  s'attaquent 
pas  à  un  ridicule  momentané,  mais  qui  sont  consacrés  à  des 
études  de  mœurs  plus  générales,  tels  que  la  Bourse^  le  Palais 
de  Justice,  les  Boulevarts,  le  Jour  de  l'An,  les  Jeunes  Gens  à 
marier,  auroient,  s'ils  étoient  publiés  aujourd'hui,  le  même  à 
propos  qu'au  temps  de  leur  première  apparition.  Il  en  est  un 
bien  remarquable,  qui  heureusement  ne  serqit  pas  de  circoii* 
stance,  c'est  le  chapitre  sur  le  choléra.  Mais  c'est  dans  l'étude 
sur  le  flâneur  que  l'on  trouve  tout  l'esprit  de  M.  Bazin  ;  quel- 
ques-uns dbent  qu'il  s'est  peint  lui-même  ;  je  serois  disposé  à  le 
penser  II  faut,  en  effet,  une  expérience  personnelle  pour  dé- 
peindre :  «  Le  quai  des  Augustins  entièrement  peuplé  d'hon- 
d  nétes  libraires  qui  confectionnent  hardiment  des  livres 
«  nouveaux  en  face  même  des  parapets  oii  la  littérature  de  trois 
«  siècles  étale  au  rabais  ses  produits  oubliés  ;  »  et  le  quai  Mala- 
quais  :  a  Musée  toujours  ouvert,  où  l'on  trouve  des  tableaux, 
«  des  armures,  des  meubles  gothiques,  des  porcelaines,  des 
«  gravures,  où  l'on  est  sûr  de  voir  sa  figure  exposée  pour  peu 
«  que  l'on  ait  de  célébrité,  que  l'on  soit  homme  d'État  ou  co- 
«  médien.  »  Mais  voici  quelques  traits  qui  montrent  d'une 
façon  évidente  que  M.  Bazin  pensoit  k  lui  en  écrivant  :  «  Il  n'y 
((  a  jamais  vu  son  portrait,  grâce  h  Dieu  !  car  le  fl&neur  ne  pose 
«  point,  et  pour  ce  qui  est  de  la  renommée,  il  la  fuit  comme 
«  d'autres  la  cherchent.  Vous  jugez,  en  effet,  quel  fardeau  ce 
«  seroit  pour  lui  qu'un  vtsagie  qui  se  fait  nommer  des  passants, 
a  quel  insupportable  compagnon  de  sa  vie  lui  seroit  une  repu- 
«  tation  quelconque,  fût-ce  celle  d'homme  d'esprit;  quel  tour- 
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«  ment  il  éprouveroit  à  se  voir  désigner  par  un  de  ces  gestes 
n  que  provoque  chez  les  curieux  la  rencontre  d'une  notabilité. 
«  Je  l*ai  vu  un  jour  regretter  de  n'avoir  pas  un  ruban  rouge  à 
«  sa  boutonnière,  il  prétendoit  que  cela  le  faisoit  remarquer.  » 
Un  jour  vint,  en  effet,  où  M.  Bazin  désira  la  croix  d'hon- 
neur, ce  ne  fut  pas  le  moins  singulier  de  sa  vie.  G'étoit  pendant 
l'été  de  1839;  une  maladie  Tavoit  forcé  à  se  diriger  vers  Aix- 
la-Chapelle  pour  y  prendre  les  eaux.  Au  milieu  de  Teunui  et 
du  désœuvrement,  il  adressa  à  M.  Villemain,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  une  lettre  qui  fait  maintenant  partie  de 
la  belle  collection  d'autographes  de  M.  Moulin,  où  j'ai  pn  la 
consulter.  Cette  épttre  assez  longue  est  remplie  de  traits  sati- 
riques; M.  Bazin  prie  l'ami  puissant  de  ne  pas  l'oublier,  de 
souscrire  à  ses  ouvrages^  et  de  lui  envoyer  un  peu  de  ce  ruban 
a  dont  il  porte  une  aune.»  L'épigramme  étoit  lancée,  le  minis- 
tre accéda  à  la  demande  après  avoir  ri^  et  sans  doute  il  ne 
manqua  pas  de  rappeler  ces  mots  de  V Époque  sans  nom  :  «  Si 
«  pour  entrer  aux  Tuileries  vous  n'avez  ni  chien,  ni  croix 
«  d'honneur,  ni  paquet,  le  factionnaire  ne  vous  regardera  pas.» 

II. 

Il  est  temps  de  laisser  de  c6té  cette  nuance  d'originalité  qui 
u'étoit  motivée  que  par  une  extrême  indépendance,  pour  consi- 
dérer M.  Bazin  sous  le  point  de  vue  sérieux  de  l'historien.  C'est 
en  1838  qu'il  conquit  vis-à-vis  du  public  ce  titre  d'une  façon 
incontestable,  en  publiant  les  h  vol.  sur  l'Époque  de  Louis  XDL 
Le  succès  fut  grand,  et  les  deux  volumes  sur  Mazarin,  venus 
quatre  années  plus  tard,  ne  firent  que  justifier  l'opinion  bien- 
veillante qui,  du  reste,  avoit  dès  le  principe  rencontré  peu  de 
contradicteurs.  Depuis  1840  jusqu'à  la  mort  de  l'auteur,  l'Aca- 
démie françoise  décerna  chaque  année  à  cet  ouvrage  le  second 
prix  Gobert,  en  maintenant  le  nom  de  M.  Bazin  immédiatement 
après  celui  de  M.  Augustin  Thierry.  C'éloit  lui  assigner  une 
place  élevée  ;  mais  il  la  méritoit  à  beaucoup  de  titres.  Le^  qua- 
lités réunies  de  ces  publicistes  formeroient  un  historien  parfait; 
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ils  ont  à  un  égal  degré  la  pureté  du  style,  Télégance  et  la  vi- 
vacité  dans  le  récit;  M.  Thierry  a  plus  d'élévation  dans  les 
considérations  générales,  M.  Bazin  lui  est  supérieur  dans  les 
appréciations  de  détail.  Une  grande  différence  paroît  exister 
entre  eux  au  premier  abord  ;  mais  un  examen  sérieux  en  (ait 
promptement  disparoitre  jusqn^à  l'apparence.  Les  pages  de 
M.  Thierry  sont  couvertes  de  citations  et  de  notes,  qui  quel- 
qurfois  n'ont  pas  un  rapport  immédiat  avec  le  texte.  Jamais  on 
^  ne  rencontre  la  moindre  indication  de  source  chez  l'historien 
de  Louis  XIII  ;  c'est  une*  affectation  que  l'on  est  tenté  de  blâ- 
mer quand  on  ne  sait  pas  à  combien  de  recherches  prépara* 
toires  il  soumettoit  son  travail.  Au  moment  où  j'adresse  à 
M.  Bazin  ce  reproche,  qui  me  paroit  être  le  seul  qu'on  puisse  lui 
faire  sur  l'ensemble  de  ses  travaux,  je  me  trouve  forcé  de  l'at- 
ténuer par  la  vue  d'une  note  inédite  qui  en  détruit  presque 
l'importance.  A  la  page  61  de  ses  Notes  sur  la  vie  de  Molière, 
se  trouve  cette  phrase  :  «  Quanta  celle  (l'anecdote)  ou  l'on  fait 
«  figurer  et  même  parler  Ménage,  d'après  le  Ménagianay  pu« 
u  bliéen  1693,  cette  révélation  posthume  venant  après  trente- 
«  quatre  ans  attribuer  l'honneur  d'un  bon  sens  vraiment  pro- 
«  digieux  à  un  homme  qui  a  fait  peu  de  preuves  en  ce  genre, 
c  nous  paroit  tout  à  fait  suspecte.  »  Pourquoi  ?  Le  livre  ne  le 
dira  pas;  mais  M.  Bazin  confie  ses  doutes  à  un  ami,  il  dédaigne 
le  public,  et  veut  être  cru  sur  parole;  voici  la  note  en  son  en«- 
tier,  il  seroit  difficile  de  l'abréger  sans  en  dénaturer  le  sens,  et 
sa  longueur  même  a  le  mérite  de  montrer  la  façon  de  travailler 
de  H.  Bazin  : 

«  Ma  principale  objection  contre  l'historiette  rapportée  dans 
a  le  Ménagiana  au  sujet  des  Précieuses  ridicules,  étoit  qu'elle 
«  faisoit  vraiment  trop  d'honneur  à  Ménage,  en  lui  attribuant 
«  un  excès  de  désintéressement,  une  dose  énorme  de  bon  sens, 
«  dont  rien  de  ce  qu'on  sait  de  lui  n'avoit  pu  laisser  croire 
«  qu'il  eût  jamais  été  capable.  Un  tel  fait  raconté  par  lui  ou 
tt  par  ses  amis  d'après  lui,  plus  de  trente  ans  après  l'événement 
((  auquel  il  se  rapporte,  ne  me  sembloit  rien  de  plus  qu'un  men- 
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I  songe  habile  ou  complaisant.  Mais  comme  c'étoit  là  une  con- 
«  viction  parement  morale  contre  laquelle  mie  conviction  con- 
«  traire  ponvoit  argumenter,  je  m'étois  arrêté  aux  circon- 
«  stances  matérielles  de  son  récit,  qui,  manquant  de  vérité  se- 
«  Ion  moi,  suffisoient  pour  lui  ôter  toute  créance  et  supprimer 
((  la  discussion. 

<(  La  première  édition  du  Mcnagiana  (1693),  page  278,  s'ex- 
(I  prime  ainsi  :  j*étois  à  la  première  représentation  des  Pré- 
(c  cieuses  ridicules,  de  Molière,  au  Petit-Bourbon,  M"*  de  Ram-  . 
«  bonillet  y  étoit.  M"**  de  Grignan,  tout  le  cabinet  de  l'hôtel  de 
a  Rambouillet,  M.  Chapelain  et  plusieurs  autres  de  ma  connais- 
((  sance. . .  n  a  grammaticalement,  il  n'étoit  pas  possibled'entendre 
«  cette  phrase  autrement  que  comme  je  Fai  fait.  Une  énuméra- 
ce  tion  qui  commence  par  deux  personnes,  qui  résume  ensuite 
«  une  désignation  générale,  tout  le  cabinet,  et  qui  reprend 
«  après  cela  par  M.  Chapelain  et  les  autres. 

«  Or,  je  trouvois  que  les  deux  personnes  nommées  d'abord, 
«  et  dont  l'une  avoit  été  fort  irrégulièrement  appelée  de  son 
«  nom  de  fille,  étoient  toutes  deux  ou  dévoient  être  alors  ab- 
«  sentes  de  Paris. 

«  M.  de  Monmerqué  pense  qu'il  y  a  moyen  de  réduire  ces 
«  deux  personnes  à  une  seule,  de  ne  faire  assister  à  la  première 
«  représentation  des  Précieuses  que  la  seconde,  M*^'  de  Ram- 
<(  bouillet,  celle  qui  étoit  alors  M""*  de  Grignan,  en  lisant  ainsi  : 
«  M""*  de  Rau)bouillet  y  étoit  (M"*'  de  Grignan). 

ce  C'est  là  faire  ingénieusement  violence  à  la  phrase  imprimée, 
ce  mais  enfin  il  n'est  pas  impossible  qu'un  passage  du  Mena- 
K  giana  ait  été  mal  écrit  et  imprimé  inexactement. 

«  Il  restoit  donc  à  chercher  si  l'unique  personnage  fait  de 
ft  deux,  pouYoit  être  au  Petit-Bourbon  le  jour  où  l'on  joua  les 
c<  Précieuses, 

c(  J'avois  trouvé  la  preuve  que  M"*'  de  Montausier  étoit  à  An- 
ce  goulême,  et  je  croyois  absolument  certain  que  la  femme  de 
c(  M.  de  Grignan  devoit  être  avec  lui  en  Provence  dans  ce  temps 
c(  là,  où  l'on  y  attendoit  le  roi. 
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a  Eo  cherchaol  aujourd'hui  un  témoignage  positif  de  ce  que 
ce  je  tenois  pour  constant,  j*ai  trouvé,  à  ma  grande  confusion 
a  et  pour  renseignement  de  tous  ceux  qui  conjecturent,  le 
<  témoignage  du  contraire. 

o  La  même  semaine  où  furent  jouées  pour  la  première  fois 
c  les  Précieuses  ridicules^  M.  de  Grignan  dinoit  à  Paris  en  très- 
tt  bonne  compagnie,  avec  les  ducs  de  Lesdiguières  et  de  Ghaul- 
c  nés,  les  marquis  de  Gœuvres  et  de  Gadagne,  chez  le  duc  de 
tt  Saint-Simon,  et  nous  tenons  cela  d'un  des  convives,  dont  je 
«  vous  donnerois,  après  ces  noms-là,  à  deviner  le  nom  en  cent, 
«  si  je  n'étois  extrêmement  pressé  de  vous  le  dire^  ce  convive 
«  est  notre  ami  Loret 

«  Me  voilà  donc  hors  de  mon  dernier  retranchement.  Si  M.  de 
«  Grignan  étoit  à  Paris  le  18  novembre  1653,  sa  femme  devoit 
«  y  être,  et  en  accordant  que  la  phrase  du  Ménagiana  puisse 
tt  s'appliquer  à  elle  seule,  moyennant  deux  (  ),  peu  importera 
K  que  H"**  de  Montausier,  l'ancienne  M""*  de  Rambouillet,  n'y 
«  fût  pas. 

«  Dès  lors,  plus  d'impossibilité  matérielle  au  récit  du  Mena- 
«  giaruiy  qui  n'en  restera  pas  moins,  pour  moi,  un  délit  de 
«  mensonge  ;  mais  sans  que  je  puisse  le  prouver  par  l'alibi.  » 

Peut-on  accuser  celui  qui  a  rédigé  une  note  aussi  minutieuse 
de  manquer  d'exactitude  et  de  patience  dans  les  recherches?  Le 
seul  reproche  qu'on  lui  puisse  faire,  c'est  de  garder  sa  science 
pour  lui  et  pour  ses  amis.  Mais  n'est-il  pas  perpis,  lorsqu'on 
s'est  fait  contemporain  du  passé,  d'avoir  un  peu  de  misanthropie? 
Le  temps  où  l'on  vit  intéresse  peu  ;  ce  que  l'on  aime,  c'est  la 
lecture  des  vieux  livres,  le  déchiffrement  des  manuscrits,  la 
vue  des  débris  épars  des  anciens  monuments  ;  et,  chaque^année, 
le  monde  moderne,  pour  niveler  le  sol,  pour  élargir  une  rue, 
pour  faire  quelque  chose  de  nouveau,  détruit  ces  vastes  palais 
dans  lesquels  l'antiquaire  recherche  des  souvenirs  oubliés  ;  les 
anciens  jardins  sont  couverts  de  constructions.  S'il  s'éloigne  de 
Paris,  où  tout  semble  lui  faire  la  guerre,  à  lui  qui  n'attaque  per- 
sonne, pour  visiter  les  coteaux  avoisinants,  riches  en  souvenirs. 
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d*où  la  grande  ville  ne  semble  plus  qu'une  niasse  noire  à  rhori- 
zon,  que  trouve-t-il7  A  Marly,  des  broussailles  au  lieu  d'un  palais; 
à  Sain t-<ier main,  la  chambre  où  est  né  Louis  XiV  convertie  en 
cabaret;  le  reste  du  monument,  en  prison  ;  à  Versailles,  le  lieu 
où  habitoit  le  grand  roi  devenu  trop  petit  pour  tous  les  héros 
qu'on  y  entasse,  quoiqu'un  architecte  moderne  l'ait  démesu- 
rément agrandi.  Il  y  cherche  les  souvenirs  de  la  vie  intime  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV;  il  y  rencontre  les  batailles  gagnées 
depuis  Tolbiac  jusqu'à  l'Aima. 

M.  Bazin,  plus  que  personne,  semble  avoir  éprouvé  cette 
déception  :  la  trace  s'en  retrouve  souvent  dans  ses  écrits,  où 
elle  jette  une  nuance  de  tristesse.  Il  avoit  pourtant  remédié  à 
cet  inconvénient  en  s' entourant  des  portraits,  des  livres,  des 
meubles  qui  remontoient  à  l'époque  qu'il  étudioit.  Tout  autour 
de  lui  rappeloit  le  xvii*  siècle. 

M.  Bazin  aimoit  à  surprendre  son  lecteur,  et  pour  cela  il 
einployoit  souvent  un  procédé  assez  bizarre.  Dans  son  histoire 
de  Louis  XIII,  où  d'ordinaire  il  vise  à  la  concision,  lorsqu'un 
fait  qui  attire  l'intérêt,  comme  la  mort  de  la  maréchale  d* Ancre, 
est  sur  le  point  d'être  narré,  il  parott  vouloir  donner  des  dé- 
tails; mais,  au  bout  de  quelques  ligues,  la  concision  revient 
avec  plus  de  vigueur,  et  on  est  étonné  d'avoir  trouvé  un  récit 
plus  succinct  que  lorsqu'il  s'est  agi  de  l'assemblée  des  réformés 
à  Saufflur.  Ce  défaut  est  encore  plus  sensible  dans  l'histoire 
du  ministère^  de  Mazarin,  parce  que  les  circonstances  secon- 
daires sont  présentes  dans  le  souvenir  du  lecteur,  grâce  aux 
mémoires  de  Retz,  de  M"'"  de  Motteville,  de  la  grande  Mademoi- 
selle, et  même  à  ces  pamphlets  qui  ont  formé  une  littérature 
sans  avoir  eu  de  modèle  et  restés  depuis  sans  imitateurs  :  les 
Mazariîiades. 

Les  études  d'histoire  et  de  biographie  sont  un  de  ces  volumes 
comme  la  littérature  des  journaux  en  a  tant  formé,  elles  se 
composent  d'une  réunion  d'articles  puUiés  dans  l'ancienne 
Revue  de  Paris^  dans  la  Revne  des  Deux-Mondes, et  dans  di- 
verses collections  historiques;  c'est  le  complément  de  Tœnvre 
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de  M.  Baan«  Le  défaut  de  ce  travail  est^  on  le  voit,  le  manque 
d*anité  ;  mais,  comme  tous  les  sujets  qui  y  sont  traités  ont  à> 
peu-près  rapport  à  la  même  époque,  le  lecteur  n'est  pas  trop 
éionné  de  les  trouver  côte  à  côte.  La  plupart  de  ces  pièces  dé- 
tachées sont  remarquables  par  la  rapidité  du  récit,  par  Té- 
légance  du  style,  et  surtout  par  la  rectiûcation  de  nombreuses 
erreurs  historiques.  Les  articles  consacrés  à  Henri  IV,  à  la 
reine  Marguerite,  et  aux  économies  royales  de  Sully,  sont  de 
véritables  petits  chefs-d'œuvre.  Il  n'y  a  dans  tout  le  volume 
qu'un  seul  morceau  qui  fasse  ombre  auprès  de  ces  excellentes 
notices,  c'est  celui  qui  a  pour  titi^  le  duel  théologique,  petite 
oottvelle  historique  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  joindre  à  ces 
sujets  sérieux.  M.  Bazin,  lui-môme,  reconnoît  son  tort  avec  trop 
de  franchise  pour  que  j'insiste  davantage,  et  dans  quelques  li- 
gnes placées  avant  ce  récit,  il  demande  :  «  Humblement  pardon 
«  k  la  raison  et  au  bon  goût  pour  ce  timide  essai  dans  un  genre 
«  détestable.  » 

L'espace  de  temps  qui  s'écouloit  entre  l'apparition  de  cha- 
cune des  publications  de  M.  Bazin  serviroit  au  besoin  à  prouver 
le  soin  qu'il  apportoit  dans  les  recherches  qu'elles  nécessitoient. 
On  sait  qu'il  travailloit  d'une  façon  continue,  et  que  le  môme 
sujet  l'occupoit  sans  relâche  depuis  le  jour  où  il  en  commençoit 
l'étude  jusqu'à  celui  où  il  livroit  son  travail  à  la  publicité.  Eh 
bien!  de  18/t&,  c'est  l'époque  à  laquelle  parut  le  dernier  des 
morceaux  qui  composent  les  études  d'histoire,  jjisque  vers  le 
miliai  de  1847,  la  vie  de  M.  Bazin  fut  complètement  occupée 
par  son  travail  sur  Molière,  qui  devoit  former  deux  articles  de 
revue;  dont  le  second  eut  la  mauvaise  fortune  de  parottre 
presqu'à  la  veille  d'une  révolution.  De  notre  temps,  on  est 
habitué  à  travailler  plus  vite;  mais  aussi  à  moins  approfondir 
son  sujet.  Pour  peu  que  l'on  ait  étudié  la  vie  du  grand  poôte 
comique,  soit  dans  les  travaux  des  devanciers  de  M.  Bazin,  soit, 
ce  qui  vaut  infiniment  mieux,  dans  Molière  lui-même,  on  est 
étonné  en  songeant  au  nombre  prodigieux  de  recherches  aux- 
quelles ce  dernier  biographe  a  dû  se  livrer,  pour  réduire  tant 
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(ratiecdotes  faites  après  coup,  k  un  petit  nombre  de  notions  cer- 
taines. J'ai  cité  plus  haut  un  fragment  inédit  relatif  à  ce  travail 
qui  prouve  ce  que  j'avance  ici  d'une  façon  que  je  suis  tenté  de 
nommer  mathématique,  H.  Bazin  donne  &  juste  titre  des  éloges 
à  H.  Beffara,  cet  ancien  commissaire  de  police,  qui  s'est  mis  au 
bout  de  deux  siècles  k  la  piste  des  dates  importantes  de  la  vie 
de  Molière;  mais  l'auteur  des  Notes  historiques  (il  n'a  pas  eu  la 
prétention  d'intituler  son  travail  histoire)  mérite  bien  davantage 
d'être  lu  pour  avoir  su  réunir  une  vaste  érudition  k  une  perspi- 
cacité non  moins  grande  que  celle  de  l'ancien  fonctionnaire. 

Ce  travail  est  le  dernier  que  devoit  publier  M.  Bazin;  il  le  re- 
toucha pendant  les  deux  années  qui  lui  restoient  à  vivre  ;  mais, 
au  lendemain  de  la  révolution  de  1868,  sa  vie  dut  principale- 
ment se  passer  (j'en  juge  d'après  V Époque  sans  nom)  à  décocher 
des  épigrammes  k  toutes  ces  vanités  qui  se  heurtoient  les  unes 
contre  les  autres,  afin  d'attirer  sur  elles,  pendant  un  instant, 
l'attention  publique.  N'ayant  jamais  eu  ce  travers,  il  évita  la  con* 
tagion  et  mourut  le  23  août  1850. 

Riche,  spirituel,  érudit  surtout;  sa  vie  s'est  écoulée  au  milieu 
de  quelques  amis,  et  dans  l'étude  calme  du  passé.  Il  n'a  jamais 
recherché  que  l'estime  de  ceux  qui,  comme  lui,  comme  le  font 
maintenant  un  évèque  et  un  philosophe,  s'étoient  reconstitués 
un  XVII»  siècle  bien  plus  pour  eux  que  pour  le  public.  Cette  spé- 
cialité de  M.  Bazin  me  fait,  en  terminant,  exprimer  un  souhait  : 
je  voudrois  que  ses  amis  formassent  la  réunion  de  ses  œuvres 
complètes;  et,  pour  y  contribuer  en  quelque  chose,  je  leur  rap- 
pelle, pour  les  placer  au  bas  du  portrait  (qui  me  procureroit 
l'avantage  de  contempler  pour  la  première  fois  le  visage  de 
M.  Bazin) ,  ces  vers  de  La  Fontaine  qui  me  semblent  résumer 
l'esprit  de  l'historien  de  Louis  XIII  : 

Que  j'ai  toujours  haï  les  pensers  du  vulgaire  ! 
Qu'il  me  semble  profane,  injuste  et  téméraire. 
Mettant  de  faux  milieux  entre  la  chose  et  lui. 
Fit  mesurant  par  soi  ce  qu'il  voit  en  autrui  ! 

J.  Andrieux. 
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NOTICK  SUR  DEUX  OUVRAGES  FORT  RARES 

PfioyEBBES  BASQUES  d'Oihbnart  (2*  partie). — Vibet  Révélations 

d'Agnès  Blannbbrkin. 


M.  Francisque  Michel  a  publié,  eo  18/^7,  une  fort  bonne 
édition  des  Proverbes  basques,  recueillis  et  mis  au  jour  en 
1657,  par  Arnaud  Oihenart ,  le  savant  historien  des  provinces 
du  sud-ouest  de  la  France.  On  sait  à  quel  point  ce  volume  est 
devenu  rare;  il  n'en  existe,  à  notre  connoissance  du  moins, 
que  deux  ou  trois  exemplaires  ;  mais  ce  qui  est  encore  plus 
difficile  à  trouver,  c*est  un  Appendice  qu*Oihenart  joignit  à  sa 
collection,  et  qu'il  fit  paroltre  après  coup  et  sans  date.  Le 
Recueil  primitif  contient  537  proverbes;  le  supplément  en 
donne  168  numérotés  538  à  706.  M.  Francisque  Michel  n'a 
point  parlé  de  ce  supplément;  M.  G.  Duplessis  n'en  a  pas  dit 
un  mot  dans  sa  Bibliographie  parémioloyique,  où  il  a  cepen- 
dant épuisé  ce  qui  concerne  les  recueils  de  proverbes;  les 
personnes  qui  sont  un  peu  au  fait  de  l'édition  basque  (  et  ces 
personnes  ne  se  trouvent  que  dans  le  département  des  Basses- 
Pyrénées)  ne  soupçonnoient  pas  l'existence  de  ce  livret  ;  il  s'en 
rencontre  un  exemplaire  (le  seul  peut-être  qui  subsiste  encore) 
à  la  Bibliothèque  impériale.  La  langue  basque  étant  très-digne 
d'attention,  ses  productions  littéraires  ne  se  montrant  qu'en 
nombre  des  plus  restreints,  et  les  dictons  sauvés  de  l'oubli  par 
Oihenart  se  distinguant  assez  souvent  par  un  tour  .ingénieux 
et  une  expression  pittoresque,  nous  croyons  faire  chose  utile  en 
consignant,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile^  une  vingtaine  de 
ces  sentences,  que  nous  accompagnons  d'une  traduction 
fidèle. 
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Notons  que  les  Proverbes  538  à  679  sont  rangés  dans  Tordre 
alphabétique;  de  679  à  706  il  y  a  un  troisième  supplément 
disposé  dans  le  même  ordre.  Oihenart  a  donc  à  trois  reprises 
différentes  repris  l'énumération  des  adages  qu'il  recueilloit. 

Ahoan  min  dûenari  estia  Karmin, 

Le  miel  est  amer  à  celui  qui  a  mal  à  la  bouche. 

Ais  cartes  gusiequin^  eta  nabassi  gutirequin. 

Sois  courtois  avec  tous  et  familier  avec  peu. 

Aurki  gusiac  du  bere  imperzia. 

Tout  drap  a  son  envers. 

Beîea  ikus  daite  y  xurit  estaite. 

Le  corbeau  peut  bien  se  laver,  mais  non  devenir  blanc. 

Bihicor  da  naguiaren  alhorra,  bana  belharsar  beci  hanti 
estathorra. 

Le  champ  du  paresseux  est  fertile,  mais  il  n'en  sert  que  de 
méchantes  herbes. 

Daquian  guna  esterrala,  es  ion  bethi  eure  ahala. 

Ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  sais,  et  ne  mange  pas  tout  ce  que 
tu  peux  manger. 

Educan  eure  athea  hersiric  etaes  erran  eure  ausoas  gais- 
quirric. 

Tiens  ta  porte  fermée  et  ne  dis  pas  de  mal  de  ton  voisin. 

Estago  ilharguia  bethi  bere  bethean. 

La  lune  n'est  pas  toujours  dans  son  plein. 

Estemala  eure  molsa  beguirazera  bethi  so  dagoenari  lurrera. 

Ne  donne  pas  ta  bourse  à  garder  à  celui  qui  a  toujours  les 
yeux  fichés  en  terre. 

Hiz^xila,  hirur  beharritan  iraganes  gueros,  crotan  lasterca 
dabila. 

Le  secret,  après  qu'il  s'est  promené  en  trois  oreilles,  va 
courant  partout. 

Inharbaletaric  su  handi  ialguidaite. 

D'une  étincelle  peut  sortir  un  grand  feu. 

iMtsari  onari  estaquidio  falta  laîsarri. 
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A  une  bonne  lavandière  il  ne  sauroit  manquer  une  pierre 
pour  y  battre  sa  lessive. 

Mahfdan  errana  bego  garderie  dahaillan. 

Que  ce  qui  est  dit  à  la  table  demeure  caché  dans  la  nappe. 

Nakiago  dut  arsto  iassan  nesenbat ,  estes  saldi  egoz  ne- 
sanbat. 

Tairne  mieux  un  âne  qui  me  porte  qu'un  cheval  qui  me  jette 
à  terre. 

Urdaia  eta  amoa^  urtkecoa  ;  adisquidea  urthetaoui. 

Le  lard  et  le  vin  de  Tannée  courante ,  les  amis  de  plusieurs 
années,  sont  les  meilleurs. 

Urrunera  dehona  escomera ,  edo  da  enganatu ,  edo  doha 
enganazera. 

Qui  loin  va  se  marier,  ou  il  est  trompé,  ou  il  va  tromper. 

Vrthearequila  iragan  datceno,  kexa  esadila. 

Ne  te  plains  pas  de  Tannée  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  passée. 

Aberatsi  nahi  sena  urthe  bitan,  urkha  sediù  urtherditan. 

Celui  qui  vouloit  devenir  riche  dans  deux  ans,  se  fit  pendre 
dans  une  demi-année. 

Berceren  escus  suguea  berrotic  athera  nahi  du, 

II  veut  tirer  le  serpent  du  buisson  avec  la  patte  d*autrui. 

Ema  surzari  lurra  ère  alha. 

A  veuve  ou  k  orpheline,  la  terre  même  &  nuire  s'obstine. 

Ohi  bano  naûena  acata  zenago,  cerbaiten  eske  dago. 

Celui  qui  me  caresse  plus  que  de  coutume,  veut  me  deman- 
der quelque  chose. 

Orrazac  baho  hariac  luceago  behar  du  isan. 

Il  faut  que  le  fil  soit  plus  long  que  Taig:ui]le. 

Ser  da  mira,  ardiac  otsoari  ihes  ari  badira  ? 

Quelle  merveille  si  la  brebis  fuit  le  loup  ? 


Agnetis  Blannberkiriy  Vita  et  Revelationes..,  edidit  B.  Pez, 

Vienna,  1731,  in-8. 

Cet  ouvrage   est  bien  connu  de  nom  des  bibliographes 
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comme  ayant  été  supprimé  à  cause  des  absuixlltés  mystiques 
dont  il  est  rempli. 

M.  Peignot  en  a  parlé,  d'après  Vogt  {Dictionnaire  des  Livres 
condamnés,  1606,  t  I,  p.  /lO). 

Nous  n'avons  jamais  rencontré  l'opuscule  d'Adr.  Pootius  : 
Epistola  qua  historiam  libri  rarioris  qui  inscribitur  :  n  Agnetis 
Blannberkin  Vita  et  Revelationes,  esBponit,  Francfort,  17S5, 
in-8  ;  mais  les  Procès-verbaux  (rédigés  en  allemand  et  très-peu 
connus  en  France)  des  séances  de  l'Académie  impériale  de 
Vienne,  nous  oflVent  (janvier  18&9)  quelques  détails  sur  ce 
livre. 

Les  ravissements  d'Agnès  au  troisième  ciel ,  ses  visions,  ses 
extases,  sont  l'objet  des  récits  les  plus  étranges.  Le  chapitre  27 
dé  Praputio  Domini  est  devenu  fameux  par  son  ridicule  ;  le 
chap.  xxvii  de  Ferculis  eoquina  Domini,  moins  indécent,  est 
tout  aussi  absurde.  Le  Seigneur  y  est  représenté  comme  un 
cuisinier  qui  prépare  trois  plats ,  l'un  formé  d'épices  et  d'aro- 
mates signifle  le  souvenir  de  la  Passion  ;  le  second  est  un  plat 
de  laitage  et  <(  significat  dolorem  et  compassionem  super  pec- 
catis  proximi;  le  troisième  est  du  beurre,  substance  douce  qui 
entre  dans  la  confection  des  autres  mets,  et  qui  représente  la 
prière  quœ  in  se  dulcis  est  et  ad  omnia  valet»  Les  couronnes 
des  confesseurs  admis  dans  le  Paradis,  et  qui  sont  partagées 
en  quatre  sections  de  couleurs  différentes  (or,  vert,  rouge  et  bleu): 
l'odeur  suave  qui  s'exhaloit  des  autels  que  baisoit  la  soeur, 
les  mille  coups  qu'elle  se  donna  une  nuit  avec  une  branche 
d'arbre;  toutes  ces  circonstances  et  bien  d'autres  mériteroient 
d'être  relatées  pour  la  singularité  du  fait;  mais  il  nous  suffira 
de  les  indiquer,  et  nous  laissons  dans  les  Actes  des  académi- 
ciens de  Vienne  la  reproduction  de  ces  récits  prolixes  en  lafin 
très-peu  cicéronien.  G.  B. 
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VARIÉTÉS 


Une  publication  périodique  qui  fait  parfois  d'inléressantes 
excursions  dans  le  domaine  de  la  bibliographie,  Y  Artiste,  nous 
a  offert,  il  y  a  quelque  temps,  une  curieuse  notice  de  M.  Charles 
Monselet  sur  un  ouvrage  fameux  en  son  genre  et  des  plus  rares, 
puisqu'il  n'en  existe  qu'un  seul  exemplaire. 

11  s'^t  du  Tableau  des  mœurs  du  temps  dans  les  différents 
âges  de  la  vtV,  livre  composé  par  M«  de  La  Popelinière,  fermier- 
général,  fameux  au  xviii*  siècle,  grâce  à  ses  infortunes  conju- 
gales et  à  son  luxe. 

On  peut  consulter  ce  que  dit  le  Manuel  du  Libi-aire  (der- 
nière édition,  t.  11,  p.  3)  à  l'égard  de  ce  volume. 

Nous  ajouterons  seulement  (et  ces  détails  n'ont  pas  été  con- 
nus de  M.  Monselet),  que  le  Tableau  des  Mœurs  a  figuré  à  la 
vente  J.  G.  (Gallois),  faite  pai*  M.  Techener  en  iSkk*  Une  note 
aoDCMu^oit  que  le  livre  étoit  mis  en  vente  sur  une  mise  à  prix 
de  5,000  fr,,  et  que  les  peintures  étoient  l'œuvre  de  Carême, 
artiste  peu  habitué  à  traiter  des  sujets  édifiants. 

Lue  copie  manuscrite  du  Tableau  des  Mœurs^  indiquée 
comme  le  manuscrit  original,  est  portée  à  un  catalogue  de  ra- 
retés bibliographiques  publié  par  M.  Leblanc,  1837,  n°  3/i8. 

H.  Monselet  analyse  successivement  les  dix-sept  dialogues 
qui  forment  cette  production  ;  il  glisse  sur  quelques-uns  d'en- 
tre eux  qui  semblent  malheureusement  sortis  de  la  plume  de 
TArétia;  il  s'arrête  sur  quelques  autres  qui  peuvent  se  lire 
partout  et  qui  offrent  une  piquante  image  de  ce  qu'étoit  la  haute 
société  à  l'époque  de  Louis  XV. 

C'est  également  à  La  Popelinière  qu'on  doit  le  petit  roman  de 
Dmra,  dont  l'édition  originale,  1760,  est  très-rare,  et  l'édition 
de  1761  bien  moins  diflicilc  h  trouviM*. 
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((  Les  aventures  qui  y  sont  relatées  ne  sortent  pas  du  cadre 
ordinaire  des  romans  musulmans;  on  y  trouve  cependant  quel- 
ques situations  pathétiques  et  un  certain  art  de  composition.  Ce 
livre  n'a  rien  de  bien  galant,  malgré  la  réputation  que  les  ca- 
talogues lui  ont  faite,  et  quoique  la  scène  se  passe  dans  le  sérail 
d'Alep.  ))  Ainsi  s'exprime  M.  Monselet.  M.  Saint-Marc  Girar- 
din,  qui  a  trouvé  l'occasion  de  dire  un  mot  de  Daïra  dans  ses 
Études  sur  Jean-Jacques  Rousseau ,  publiées  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes^  s'énonce  d'une  façon  qui  donne  peu  d'envie  de 
lire  cette  narration  :  a  Je  n'ai  jamais  rencontré  de  roman  plus 
sottement  écrit  et  plus  sottement  inventé.  » 


CORRESPONDANCE 


Le  dernier  numéro  du  Bulletin  contient  deux  lettres  relatives 
à  l'aïUicle  que  j'ai  récemment  publié  sur  Montaigne.  L'une  est 
de  M.  Philarète  Chasles,  et  l'ingénieux  professeur  du  Collège 
de  France  a  cru  devoir  répondre  à  une  critique  qui,  dans  ma 
pensée,  s'adressoit  exclusivement  à  M.  Grûn  ;  mais  M.  Ghasles 
porte  dans  ses  relations  privées  les  habitudes  du  haut  enseigne- 
ment dont  il  est  chargé,  et  il  m'apprend  ce  que  j'ignorois  en 
des  termes  où  la  plus  exquise  courtoisie  le  dispute  à  l'érudition. 
Je  l'ai  déjà  remercié  directement,  je  suis  heureux  de  trouver 
l'occasion  de  le  faire  en  public. 

Quant  à  la  lettre  de  M.  Grûn,  le  Bulletin  s'est  chargé  d'y  ré- 
pondre. En  plaçant  en  regard  deux  pièces  d'un  ton  si  différent, 
relatives  au  même  article,  il  a  fait  de  cette  dernière  la  critique 
la  plus  sanglante.  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  la  lettre  de 
M.  Grûn,  c'est  de  la  répandre;  je  la  publierai,  et  elle  formera  le 
complément  de  mon  article. 

M.  Grûn  me  reproche  d'avoir  «  décharyé  dans  le  Bulletin 
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((  toute  une  année  de  mauvaise  humeur.  »  De  la  mauvaise 
humeur  !  mais  c'est  dans  la  lettre  de  M.  Gnln  qu'on  en  trouve 
et  non  pas  dans  mon  article  !  Et  si  j'avois  pu  en  éprouver 
en  cette  occasion,  j'aurois  dû  commencer  dès  le  premier  jour 
de  nos  relations,  et  je  me  serois  évité  les  reproches  ouïes  raille- 
ries de  mes  amis. 

M.*  Grun  me  menace  de  me  rendre  un  service.,,  de  signaler 
tous  les  endroits  où  je  me  suis  trompé  ;  d'abord  tout  le  monde 
est  sujet  à  Terreur,  et  le  livre  de  M.  Grûn  le  prouve  surabon- 
damment; ensuite,  je  pourrois  m'être  trompé  encore  plus  que 
je  ne  l'ai  fait,  que  cela  n'ôteroit  pas  une  erreur  à  M.  Grûn; 
enfin,  ce  service  qu'il  me  fait  si  délicatement  entrevoir  ne  sera 
pas  tout  à  fait  gratuit,  car  pendant  les  dix-huit  mois  que  je  lui 
ai  donné  mon  hospitalité,  à  lui,  qui  m'étoit  (je  le  confesse) 
complètement  inconnu,  qui  ne  se  réclaraoit  de  personne,  je  lui 
ai  signalé  moi-même  bon  nombre  de  rectifications  que  le  temps 
m'a  fait  connoitre,  et  il  ne  sera  pas  sans  agrément  pour  moi  de 
me  voir,  un  jour  ou  l'autre,  écrasé  par  l'érudition  de  M.  Grûn, 
après  lui  avoir  communiqué  à  peu  près  sans  réserve  les  notes 
qae  j'ai  recueillies,  les  travaux  préparatoires  que  j'ai  rédigés, 
les  pièces  authentiques  que  j'ai  péniblement  rassemblées  depuis 
trente  ans. 

SIT   MIHI   TERRA    LEVIS ! 

Avril  1856.  D'  J.  F.  Païen. 


Monsieur  l'Éditeur, 

J'aime  beaucoup  les  Macaronées,  et  j'en  possède  d'assez 
rares.  Aussi,  me  suis-je  empressé  de  me  procurer  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  dissertation  de  M'  0.  Delepierre  sur  la 
littérature  macaronique.  J'ai  lu  avec  plaisir  l'analyse  de  cet 
ouvrage,  que  vous  avez  insérée  dans  le  dernier  N"  de  votre 


688  BULLETIN   DU   BiBUOPHILE. 

Bulletin^  et  je  suis  de  votre  avis  :  c'est  une  charmaute  collec- 
tion de  raretés  bibliographiques.  Mais...,  j'avois  sous  les  yeui, 
par  hasard,  le  Cagasanga;  Paris,  1588,  21  pages  pet.  in-12  : 
livret  fort  mince,  en  vérité,  qu'on  peut  lire  tout  d'une  haleine, 
sans  trop  se  fatiguer.  J'ai  vu  d'abord,  avec  surprise,  que  M.  De- 
lepierre  attribue  cette  Macaronée  k  Est.  Tabourot.  Les  vers 
latins  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume  prouvent  clairement 
que  Tabourot  n'en  est  pas  l'auteur.  Puis,  je  me  suis  aperçu 
que  M.  Delepierre  a  donné  un  titre  fautif  :  Cagasanga  Reistro- 
suyssOf  fMnsqueîtorum,  au  lieu  de  Cagasanga  Reistrosuyssolans- 
qnettorum.  Enfin,  j'ai  remarqué  que  les  mots  Lansqnettiy  Lans- 
f  netrorumétoient  presque  toujours  réimprimés  Lansqttetti,  Lans- 
quett(}rum  et  même  Lansquenetorum.  Ces  erreurs,  je  l'avoue, 
m'ont  rendue  suspecte  la  reproduction  du  texte  original,  et, 
pour  en  avoir  le  cœur  net,  je  me  suis  mis  à  coUationner  mon 
exemplaire  de  1588  avec  la  réimpression  de  1856. 

Le  livre  de  M.  Delepierre  n'a  été  tiré  qu'à  50  exemplaires.  Les 
amateurs  en  réclameront  bientôt  une  nouvelle  édition  :  je  me 
réjouis  d'avance  de  pouvoir  concourir  à  la  rendre  parfaite. 
C'est  dans  ce  but  unique  que  j'ai  (^honneur  de  vous  adresser 
le  résultat  de  mon  travail  de  correcteur. 

Je  vous  soumettrai  préalablement  deux  observations  impor- 
tantes :  \^  la  plupart  des  notes  marginales  sont  embrouillées 
et  mal  placées  ;  puis ,  comme  on  a  négligé  d'imprimer  les  mois 
auxquels  se  rapportent  les  notes,  en  caractères  diflérenls  de  ceux 
du  texte  (ce  qui  n'a  point  été  oublié  dans  l'original),  il  devient 
à  peu  près  impossible  de  deviner  à  quel  passage  telle  ou  telle 
note  est  relative  ; 

2»  Les  deux  poèmes  sont  divisés  en  3k  alinéas  :  on  les  a 
supprimés  dans  la  réimpression.  Ceci  nuit  essentiellement  à  la 
clarté  du  sens,  surtout  lorsqu'on  s'abstient  très^souvent  de 
mettre  un  point  à  la  fin  du  dernier  vers  de  l'alinéa. 

Je  regrette  encore  qu*on  ait  substitué  le  j  à  l'i,  et  le  v  à  Tl* 
A  mon  avis,  c'est  altérer  la  physionomie  d'un  livre  ancien,  sans 
en  rendre  la  lecture  plus  facile. 
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Passons  maintenant  à  I'Errata  : 

Partout  où  vous  trouverez  Lansquetti^  Lansquetiorum,  lisez  : 
Lansqnetti,  Lansqnettorum. 

Ou  a  imprimé  2k  fois  la  diphtongue  œ  au  lieu  de  a.  Il  me 
suffit  d'indiquer  le  nombre  de  ces  fautes  typographiques  qui  ne 
peuvent  échapper  aux  lecteurs. 


p.  45,  1.    2 

scay 

lisez     sçay. 

—     1.     3 

naif 

—      naïf. 

-     U     7 

es  rues 

-—     es  rufis. 

—     1,  16 

traytros 

^     tray»tro» 

—    dernière  note  margin.  :  insutum,  que;  li^es  insutum.  Que... 

Le  mot  que  devroit  être  à  la  ligne  ;  U  oonunence  une 
seconde  note. 


P.  ht,  1.  h 

Culotas                  lisez 

Gnlatas. 

—     1.  27 

Piecas                     — 

Pieças. 

—     1'*  note  marg.    Mètre              — 

Metri.    . 

P.  47,  1,    6 

Etquid                      — 

Et  quid. 

—     L    » 

Crimeoi                  — 

Grimen. 

—     1.  13 

Vesprimatini  fragidas  ;  lisez  en  un  seul  mot. 

—     1.  16 

ferra                      lisez 

terra. 

—     d'*  note 

0  bene                    — 

0,  bene. 

P.  &8,  1.    0 

que                          — 

quo 

—     1.  Il 

môstieris .                — 

môstieris  (p'  monstieris) 

—     1.  23 

area                         — 

créa. 

--     1.  24 

minguida                 — 

ninguida. 

—     4*  note 

Cacasangae              — 

Gacaaango». 

..         _ 

Vel                          — 

vel. 

P.  49,  d'*I.  trepidare.  tfo/eii       —      trepidare  Valesi  (de  Ko* 

loiêt  et  non  pas  adieu  ). 
»     1.  22,  ajoutez  en  note  margin.  :  Ex  billœo. 

P.  51,  1.    1  Gaguiisangam  lisez  Gaquasangam. 

—  L    0  terreviratus  —  ter  reviratus. 

—  1.  11  eclasaat  —  eclaffat 

—  1.  20  barba  —  barbe. 

P.  52,  1.    2  Catbolices  —     GathoUcot. 

—  1.    9  fœnare  —     frcnare. 
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P.  54,  1.    0 

hugonotti 

.  —     1.  M 

ait 

P.  57,  1.     6 

Ventridolere 

—     1.    8 

Gathedm 

—     1.  17 

linguebant 

P.  58,  1.    3 

tam 

—     1.  17 

Malheroso 

—     L  26 

GaUine 

—     d'*!. 

albora 
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liées   hugnoUk 
—      ait. 


Ventridolore. 

Cathedram. 

linqQebant. 

Jam. 

Malhoroso. 
Galli  ne. 
albonu 


Il  faut  croire  que  M.  Delepierre  n'a  pas  eu  le  temps  de  cor- 
riger les  épreuves  de  son  livre,  ou  qu*il  a  fait  imprimer  une 
mauvaise  copie  de  l'édition  de  1588. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  considération. 

Un  de  vos  abonnés^ 


P,  S»  J*ai  l'honneur  de  vous  adresser  soua  ce  pli,  un  article  destiné  à 
votre  AnaUeta  hiblion,  sur  les  véritables  auteurs  des  deux  poëmea 
macaroniques  réimpriméa  par  les  soins  de  M.  Delepierre. 
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ANALECTA-BIBLION. 


Cagasanga  Reistrosuyssolansqnettorum.  Per  magistrum 
loannem  Bapistam  Lichiardum  recatholicatum  spa- 
liporcinum  poêtam.  —  Ad  Caquasangam  loan.  Ba^ 
pistae  Lichiar  Ji  poêtae  spaliporcini  Reistrorum  maca- 
ronica  defensio,  per  lo.  Kransfeltum  Germanum.  — 
Chant  sur  la  deffaite  des  Reistres,  par  F.  B.  Auxon- 
nois.  Paris,  loan.  Richer,  1588;  1  vol.  pet.  in-12. 

On  a  souvent  parlé  de  cette  rarissime  macaronée  ;  elle  est 
citée  par  les  bibliographes  ;  elle  vient  d*étre  .réimprimée  tout 
récemment.  Je  me  permettrai  de  dire,  cependant,  que  le  vo- 
lume qui  la  renferme  est  encore  inconnu.  En  effet,  d'après  les 
indications  données  jusqu'à  ce  jour,  on  devroit  conclure  qu'il 
n'existe  sur  le  Cagasanga  qu'un  seul  poème  macaronique,  at- 
tribué assez  légèrement,  soit  à  Jean -Baptiste  Richard,  avocat  k 
Dijoo,  soit  au  célèbre  Etienne  Tabouret.  Quant  au  poëme  qui 
suit  le  Cagasanga^  ce  seroit  tout  simplement  une  seconde  par- 
tie composée  par  Fauteur  de  la  première.  Enfin,  on  passe  sous 
sOence  l'ode  en  vers  françois  sur  la  défaite  des  Reitres,  écrite 
par  un  Auxonnois,  ainsi  que  les  vers  latins  de  Philippe  Robert 
et  d'Etienne  Tabouret.  Il  est  vraiment  extraordinaire  que  per- 
sonne n'ait  pris  la  peine  de  lire  avec  soin  ce  petit  volume  de 
21  pages.  Je  rends  grâce  à  cette  négligence,  qui  me  procure  le 
plaisir  de  restituer  ces  deux  poèmes  à  leurs  véritables  auteurs. 

On  lit  dans  les  histoires  de  France  :  «  Cependant  le  roi  de 
Navarre,  à  l'aide  du  secours  de  l'Angleterre,  avoit  fait  lever 
en  Allemagne  une  armée  de  36,000  hommes,  Reitres,  Land- 
sknecktSy  Allemands,  Suisses  et  Grisons.  Cette  grande  armée 
pénétra^n  Lorraine,  au  mois  d'août  1587,  et  s'avança  au  tra- 
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vers  de  la  France  pour  rejoindre  la  chevalerie  de  Henri  de 
Navarre.  Les  campagnes  étoîent  dévastées  et  toutes  les  villes 

inquiétées.  Guise,  avec  lO^OOO  hommes,  entreprit  de  faire  léte 
à  cette  multitude;  il  sut  couvrir  Paris,  poursuivre  et  harceler 
ces  bandes  pillardes,  les  tailler  en  pièces  àVimory  (près  de 
Montargis)  et  à  Auneau  (Eure-et-Loir)  ;  en&n,  Guise  repoussa 
les  Reltres  jusqu'à  la  frontière,  n 

C'est  à  l'occasion  de  cette  défaite  des  Reitres  par  le  duc  de 
Guise,  que  fut  composé  le  Cagasanga,  petit  poème  macaronique 
de  123  hexamètres.  L'auteur,  caché  sous  le  pseudonyme  de 
Joannes  Bapista  Lichiardus^  commit  l'imprudence  de  se  don- 
ner le  titre  de  Reeatholicatus  et,  ce  qui  est  plus  grave,  de  plai- 
santer sur  la  grande  marmite  des  moines  de  Giteaux« 

Marmitasve  amplas,  pedefîrmas,  et  résonantes, 
Quales  Gisterti,  tornare  novitia  turba 
Edocta,  à  mlssis  et  vespris  quando  revenit. 

Un  zélé  catholique,  scandalisé  des  facéties  de  Lichiardus^  lui 
répondit  par  un  poëme  du  même  genre^  en  26/i  vei*s.  Non-seu- 
lement il  reproche  à  son  adversaire  qu'il  nomme  ter  reviraiiu, 
ses  variations  en  matière  religieuse,  mais  encore  il  critique  amè- 
rement tous  les  ouvrages  qu'avoit  déjà  publiés  l'auteur  pseudo- 
nyme du  Cagasanga.  Il  est  donc  impossible  d'admettre  que  ces 
deux  pièces  macaroniques  soient  l'œuvre  d'un  seul  écrivain. 

On  lit  à  la  fin  du  volume,  les  vers  suivants  : 

Ad  Stephanum  Taborotium, 

Ut  qui  de  partu  certum  novere  parentem, 

Sic  mihi  de  versu  notus  Ecebolius. 
Qui  dùm  falsa  suis  affingit  nomina  rithmis, 

Vera  miser  Musœ  sentiet  arma  meaD, 
Dùmque  tibi  veterem  subducere  tentât  amicum, 

Non  impunè  planus  crimen  utrumque  feret. 

P.  R.  J.  G. 


BULLBTIN   DU   BIBUOPHIU.  003 

Ad  p.  Robertum  amiciss.  De  inepto  Nugivendulo. 

Inter  se  cbaros  comtnittere  tentât  amicos, 

Ineptufl  Nugivendulus  : 
Ac  ementUo  suppooit  Domine  nobis, 

Versus  quibas  te  vellicat. 
Sed  tu  qui  saboles  insulso  ex  carminé  fraadem, 

Suum  authorem  quod  arguit. 
Par  referens  Boberte  pari  festiviter  illum, 

Suis  pingis  coloribus. 
Tam  tamen  est  fatuus  tttâ  passim  ut  carmina  cantet. 

Dignum  impostore  prœmium. 

STfet>H.  TaBOR. 

Il  est  évident  que  Tabouret  n'a  composé  ni  l'un  ni  l'auti'e 
des  deux  poèmes;  mais  l'auteur  de  la  critique  du  Cagasanga 
est  clairement  désigné.  Pbil.  Robert  annonce  qu'il  connoit  le 
poète  qui  écrit  ses  vers  sous  un  faux  nom,  et  qu'il  lui  déco- 
chera les  traits  de  sa  muse.  Tabouret  est  encore  plus  explicite 
dans  ces  deux  vers  : 

Par  referens  Rob'erte  pai*i  festiviter  illum 
Suis  pingis  coloribus. 

Au  surplus,  Philippe  Robert,  avocat  et  substitut  de  l'avocat 
général  au  parlement  de  Dijon,  est  cité  dans  la  Biblioth.  de 
Papillon  et  dans  le  Diction,  de  Moreri,  comme  l'auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  et  entre  autres  d'un  volume  de  poésies 
latines. 

La  lettre  liminaire  de  Claude  Bornibitous  à  Hans  Kraufelt, 
commence  ainsi  :  «  Monsieur,  je  vous  envoyé  la  copie  d'un 
((  Hacaronique  gracieux,  qu'a  fait  un  advocat  de  Dijon  :  et 
«  combien  qu'il  soit  d'un  stile  embroncbé  en  tout  ce  qu'il  fait, 
«  si  est-ce  qu'il  semble  qu'il  ait  esclaircy  sa  Muse  en  ee  petit 
«  livret,  plus  que  de  coutume.  » 
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Phil.  Robert  découvrit  aisément  quel  étoit  l'avocat  de  Dijon 
qui  avoit  écrit  le  Cagasanga.  Aussi,  dit-il  dans  la  réponse  de 
Kransfeit  à  Bomibitous  :  «  J'ay  leu  les  vers  de  vostre  poète 
((  Bourguignon,  que  je  vous  renvoyé  avec  petites  notes  :  afin 
«  que  vous  cognoissiez  de  quoy  vous  faites  cas.  J'avoy  desjh 
((  veu  ses  versions  disticaires  des  quatrains  de  H.  dé  Pibrac. 
«  C'est  assez  pour  faire  jugement  de  Tautheur,  qui  est  je  croy 
((  aussi  bon  catholique  que  poète  :  car  il  se  moque  à  pleine 
tt  gorge  de  ceux  qui  ont  deffait  les  nostres,  et  n'espargne  pas 
«  les  religieux  de  Gisteaux.  » 

Cet  auteur  se  nommait  Jean  Richard,  et  non  Jean-Baptiste 
Richard.  Le  titre  porte  Joannes  Bapistâ^  c'est-à-dire  Papista. 
C'est  ainsi,  sans  doute,  que  Ph.  Robert  a  voulu  expliquer  ce 
mot  : 

0  si  successus  nostrique  tuique  fuissent 
Ut  pensabamus,  non  te,  revirate,  virasses, 
Nomine  nec  (icto  fieres  Baptista,  Papista. 

Il  ne  faut  donc  point  attribuer  le  Cagasanga  à  Jean-Baptiste 
Richard,  avocat  au  parlement  de  Dijon,  né  en  15/|5  et  vivant 
encore  en  1615. 

Jean  Richard,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne,  fils  de 
Claude  Richard  et  de  Jeanne  Véfe,  étoit  né  à  Dijon.  Selon  Fe- 
vret  (De  claris  fori  Burgundici  oratoribus)^  Richard  avoit  un 
grand  fonds  de  lecture  et  d'érudition  ;  mais  il  n'avoit  ni  la  mé- 
moire, ni  l'action,  ni  l'éloquence.  Phil.  Robert  partage  cette 
opinion  : 

Nam  défendis  eos,  sicut  défendis  iniquas 
Ore  ministrali  et  longo  brouillamine  causas. 

Fevret  ajoute  que  Richard  était  excellent  poète  Bourguignon, 
Ph.  Robert  dit  à  ce  sujet  : 

Sed  sis  contentus  Bourguignâ  voce  pitaldos 
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Delectare  lui  similes  rogoosaque  verba 
Pro  spaliporcinis  vineronis  scribere. 

Voici  ia  liste  des  ouvrages  de  J.  Richard,  extraite  de  la  Bt- 
bliotK  de  Papillon.  J'y  ajouterai  les  commeotaires  de  Phil. 
Robert. 

1.  Vidi  Fabri  tetrasticha  gallica^  distichis  reddita  à  J. 
Richardo  divionensi.  Paris,  1585,  iD-/|0. 

Nec  te  plus  mesles  de  Graeco,  deque  Latioo, 
Vel  Hacaroneo,  vel  Franco  idiomate,  nàmque 
Caetera  quœ  scribis  sunt  una  digna  litura. 
Testes  sunt  nobis  tua  carmina  sufficientes 
Queis  deshonorasti  Pibrachi  pulchra  quatrina, 
Pro  quibus  ut  pressis  Parisinis  imprimerentur, 
Imprimatori  scutos  bis  quinque  dedisti, 
Et  bis  quinque  iterum,  populo  ne  venderet  illa  : 
In  syllabanim  quia  quantitate  clochabant, 
Grammaticoque  dabant  suffletos  sœpe  Donato. 

2.  J.  Richardi  Antiquitates  divionenses^  et  de  statuis  novUer 
Divione  repertis Paris,  1585,  in-8". 

Appello  testes  etiam  istas  Antequitates 
Dijonis,  Gothicus  quarum  tu  ferruminator, 
Te  monstras  sine  judicio,  ratione>  rimàque. 

3.  Notes  sur  Pétrone ^  par  J.  Richard.  Paris^  1585,  in-S». 

Testis  erit  quoque  sufficiens  Poltronius  ille 
Arbiter,  in  quo  te  tantum  comprendere  monstras 
Quantum  in  muscoso  porcus  cognoscit  odore. 

Je  crois  avoir  prouvé  d'une  manière  irrécusable  que  Jean 
Richard  est  l'auteur  du  Cagasanga,  et  que  la  réponse  a  été 
composée  par  Philippe  Robert.  C'est  donc  mal  à  propos  que 
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Barbier  (Dkt.  des  an.,  n»  19986)  a  attribué,  snr  la  foi  de  Joly 
{Notes  sur  Bayle^  p.  ^8),  Tun  et  l'autre  poC^me  à  Et.  Tabouret 
Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  Barbier  n'avoit  pas  \u  cet 
ouvrage;  car  le  titre  qu'il  donne  est  d'une  rare  inexactitude. 

Quant  au  nom  du  poëte  auxonnois,  dont  nous  ne  connaissons 
que  les  initiales,  il  est  plus  difficile  de  le  déterminer.  Les  docu- 
ments bibliographiques  sur  les  écrivains  d'Auxonne  manquent 
complètement.  Si  je  parviens  plus  tard  à  découvrir  le  véritable 
nom  de  cet  auteur,  je  m'empresserai  d'en  faire  part  aux  lecteurs 
du  Bulletin. 


NOUVELLES. 


—  Un  manuscrit  important,  un  de  ces  registres  dans  lesquels 
on  transcrivoit  des  chartes,  et  qui  sont  spécialement  désignés 
sous  le  nom  de  Cartulaires,  vient  d'être  découvert  dans  les 
riches  archives  du  château  de  Serrant,  appartenant  à  M.  le 
comte  deWaIsh  de  Serrant.  Il  remonte  au  milieuduxv*' siècle, 
et  contient  la  copie  des  Lettres  et  Enseignements  de  la  seigneu- 
rie de  Rays^  depuis  1161  jusqu'en  ikk^.  Cette  découverte, 
faite  par  M.  P.  Marchegay,  excitera  sans  doute  la  curiosité  des 
nombreux  investigateurs  des  antiquités  bretonnes,  poitevines  et 
angevines. 

—  M.  Paulin  Paris  a  été  nommé,  dans  une  des  dernières 
séances,  membre  de  la  Société  des  bibliophiles  françois. 

—  On  écrit  du  iMein,  le  23  mars  :  c  On  a  trouvé  hier  à 
Mayence,  en  creusant  un  puits,  un  fragment  d'une  presse  à 
imprimer,  qui  porte  les  initiales  de  J.  Guttenberg,  et  l'année* 
Hfil  PU  chiffres  romains  [Mercure  de  Souabe),  » 
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—  Les  frères  Gèhéodé  viennent  de  publier  à  Londres  leur 
troisième  publication^  tirée,  comme  les  autres,  à  60  exemplai- 
res pour  le  commerce.  Ge  petit  volume ,  qui  se  compose  d'un 
choix  de  chansons  historiques  et  satiriques  sur  la  cour  de  France 
(1615-i6<i0),  sera  l'objet  d'un  examen  plus  étendu  dans  une 
prochaine  livraison. 

—  On  écrit  de  Rome  : 

a  Hier  est  mort  le  savant  jésuite  Gian  Pietro  Secchi,  profeiseur 
de  langue  grecque  et  bibliothécaire  au  collège  Romain.  Il  étoit 
profondément  versé  dans  l'archéologie  païenne  et  chrétienne, 
rherméneotique ,  l'histoire  de  l'Église  et  la  philologie.  Ses 
ouvrages  les  plus  connus  sont  :  «  la  Cattedra  di  S,  Marco  di  Vie- 
nnia  et  VAnatin  delV  edizione  del  Nuovo  Testamento  greco.  » 
On  dit  qu'il  a  laissé  prêt  à  être  imprimé  un  nouveau  lexique  de 
Taocienne  langue  égyptienne.  Il  étoit  membre  de  l'Académie 
archéologique  de  Rome»  de  celle  de  Rerlin,  ainsi  que  de  Tlnsti. 
tut  de  France.  » 

—  Un  littérateur  aussi  spirituel  qu'érudit,  M.  F.  Génin, 
est  mort  à  Paris  le  20  mai  dernier,  à  Tâge  de  cinquante- 
trois  ans.  Il  avoit  été  successivement  professeur  de  la  Faculté 
de  Strasbourg,  puis  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 
publique  (18/i8-1852).  Outre  plusieurs  ouvrages  de  polémique 
et  de  nombreux  articles  de  critique  épars  dans  les  revues  et  les 
journaux,  on  a  de  ce  philologue  distingué  :  Des  variations 
du  langage  français  depuis  le  jr/^»;  siècle,  1845,  in-8"  ;  Lexique 
comparé  de  la  langue  de  Molière^  18Z|6,  in-8°;  des  éditions  des 
Utîres  de  Marguerite dC AngouUme ;  delà  Chanson  de  Roland; 
de  la  Farce  de  Pathelin;  des  Éclaircissements  de  la  langue 
françoise,  par  J.  Palsgrave  (in-i®)  ;  et  enfin,  le  matin  même  de 
sa  mort,  a  paru,  chez  l'éditeur  Chamerot,  le  premier  volume 
de  ses  Récréations  philologiques ^  in-8%  dont  nous  reparlerons 
dans  une  prochaine  livraison. 

—  Les  charmants  ouvrages  de  M'""  de  La  Fayette  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  Cependant  un  livre  de  sa  compo- 
sition, demeuré  inconnu  de  presque  tous  les  bibliographes,  ou 
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du  moins  auquel  ils  n'ont  pas  fait  grande  attention,  a  été  mis  à 
contribution  par  des  éditeurs  de  Hollande,  par  un  historien 
de  notre  pays,  et  même  par  plusieurs  romanciers,  sans  jamais 
avouer  la  dette.  Il  porte  le  titre  de  Mémoires  de  Hollande. 
Paris,  Michallet,  1678,  in-12,  édit.  orig.  de  456  p.  C'est  on 
savant  philologue  hollandois,  Grœvius,  qui  le  premier  a  soulevé 
le  voile  qui  nous  déroboit  le  nom  de  M"**^  de  La  Fayette.  A  ce 
témoignage  d'un  ami  de  Huet,  et  sans  exposer  dans  ce  moment 
des  preuves  intrinsèques  tirées  du  livre  même,  nous  mettrons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  lettre  du  bibliographe 
littérateur  qui  a  jeté  le  plus  de  lumière,  par  ses  travaux,  dans 
ces  derniers  temps,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  personnages 
célèbres  anciens  et  modernes.  Les  Mémoires  de  HoUande^ 
soumis  à  une  sage  révision  par  M.  Parison^  et  édités  par 
M.  A. -T.  Barbier,  paraîtront  prochainement  imprimés  avec  tout 
le  soin  qui  a  présidé  à  l'édition  d'Henriette  d'Angleterre  de 
H""«  de  La  Fayette,  publiée  il  y  a  quatre  ans,  par  M.  Paulin-Paris, 
avec  les  notes  de  Bazin. 

Besançon,  le  25  mars  4836. 

Monsieur, 

C'est  sans  doute  d'après  quelques-uns  des  catalogues  de 
Paris  que  j'ai  attribué  les  Mémoires  de  Hollande  à  Stoupe, 
personnage  qui  m'est  d'ailleurs  parfaitement  inconnu,  mais  je 
m'empresse  de  reconnoître  que  j'ai  dans  cette  circonstance  agi 
avec  une  impardonnable  légèreté.  Il  m'auroit  suffi  de  lire  la 
lettre  des  éditeurs  au  président  Rose  pour  reconnottre  que  ces 
mémoires  sont  l'ouvrage  d'une  des  personnes  les  plus  aimables 
et  les  plus  spirituelles  du  temps;  et  je  suis  prêt  à  me  ranger  à 
votre  opinion,  en  les  donnant  à  M"«  de  La  Fayette. 

Je  vous  remercie  de  m' avoir  averti  de  mon  erreur,  et  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  mes  sentiments  d'affectueux  dé- 
vouement. Ch.  Weiss. 

A  M.  Barbier,  k  Paris. 
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CATALOGUE  DE  UVRES  RARES   ET  CURIEUX  DE  LITTÉRATURB, 

d'histoire,  etc.,  qui  se  trouvent  m  vente 

A  LA  UBRAIRIB  DE  h    TEGHENER, 


AVRIL  —  18B6. 


359.  André  [Valère)  •  Imagines  doctorum  virorum  e  yariis 
gentibus,  elogiis  brevibus  illustrât»  :  Valerius  Andréas 
Desselius  Brabantus  publicabat.  AntverpUBi  1611  ;  pet. 
in-12,  vél.,  portr 28 — » 

Valère  André,  surnommé  DesseliuSp  da  bourg  de  Desschel,  dans  le  Bra- 
bant,  où  il  étoit  né  en  1588,  fut  professeur  de  droit  et  bibliothécaire  de 
i'unirersité  de  Louvain  ;  il  mourut  en  1656. 

Valère  André  n'ayoit  que  vingt>troîs  ans  lorsqu'il  publia  les  portraits  et 
les  éloges  de  soixante-treize  savants  de  différents  pays;  mais  il  paroU  qu'il 
attachoit  peu  d'importance  à  cette  compilation,  car  il  ne  Ta  point  citée 
an  nombre  de  ses  ouvrages,  dans  les  deux  éditions  de  sa  Bibliotheca  6e/- 
gica.  Chaque  page  du  livre  contient  un  portrait  en  médaillon,  avec  un  éloge 
fort  succinct.  A  la  suite  de  ces  portraits,  on  trouve  un  opuscule  asses 
curieux,  dont  voici  le  titre  :  Nomma  ae  studia  eorwn,  qui  in  coUeçium  M- 
hliotkeeœ  Ambrosianœ  à  Frederieo  Borromœoy  card,  et  arehiep,  Mtdiola- 
nenn,  anno  i6H^  v  idus  decemhris  coopiati  tunt.  Les  neuf  docteurs  agrégés 
au  collège  de  la  bibliothèque  ambroisienne,  par  le  cardinal-archevêque, 
étoient  chargés  de  dresser  les  catalogues  des  volumes  imprimés  et  manus- 
crits de  cette  bibliothèque;  ils  dévoient,  en  outre,  travailler  à  traduire  des 
ouvrages  écrits  en  langues  étrangères,  à  préparer  de  nouvelles  éditions  des 
livres  rarea,  et  à  publier  certains  manuscrits  précieux.  Le  fondateur  de 
cet  établissement  littéraire  fut  vivement  loué  par  les  savants  contemp(H 
i^ios  ;  et  nous  saisissons  cette  occasion  pour  rappeler  aux  bibliophiles  dâ^ 
notre  époque  le  souvenir  du  cardinal  Borromée,  qui  a  créé  l'un  des  plus 
tedeus  collèges  de  bibliophiles. 

&9 
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360.  BiBLiA  SACRA  (dicta  des  évêques),  Parisiis^  typogra- 
phia  Regia,  16â2;  8  vol.  gr.  in-fol.,  mar.  rouge  fil.  tr. 

'  dor.  larges  dentelles  {rel  de  Dusseuit) 1000 — » 

MAGNIFlOti    EXfellPLAlRI    EN  GBAND    PAPIER   ADX  ARMES   DE  LOUIS    UV.  — 

Véritable  monument  typographique  élevé  à  la  gloire  et  à  rillustration  d*iin 
grand  règne.  ToiA  ce  qui  pouvdit  concourir  à  faire  une  édition  splendide 
a  été  mis  à  contribution.  Le  premier  volume  B*ouvre  par  un  frontispice 
dessiné  par  N.  Poussin  et  gravé  par  Cl.  Mellan.  Et  dans  le  courant  de 
l'ouvrage  se  trouve  une  multitude  de  fleurons  et  de  lettres  majuscules 
gravés  sur  cuivre  représentant  les  emblèmes  allégoriques  du  Roi. 

361.  BoNTEMPS.  La  vérité  de  la  foy  chrestieniie,  contenant 
douze  protestations,  suyvant  l'ordre  des  douze  articles 
d'icelle  foy.  (Par  L.  Bontemps).  Rouen,  s.  d.  (vers 
1557);  1  vol.  pet.  in-16,  mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  .     28 — » 

Léger  Bontemps,  bénédictin  de  Dijon,  savant  dans  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque,  mourut  le  9  août  15^5,  suivant  le  nécrologe  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon. 

La  Vérité  dt  la  foy  ùhrestien7ie  est  une  paraphrase  des  douze  articles  du 
Symbole  des  apôtres,  extraite  de  TÊcriture  sainte  et  des  saints  Pères.  Cette 
Gsuvre  a  pour  but  d'affermir,  dans  Tcsprit  des  fidèles,  les  principes  de  la 
foi  orthodoxe,  et  de  les  prémunir  contre  les  opinions  contraires  à  la  religion 
catholique,  c'est-à-dire  contre  les  luthériens  et  les  calvinistes.  La  dédicace 
adressée  au  cardinal  de  Givry,  évoque  de  Langres,  est  datée  du  monaa- 
tère  de  Saint-Benigne,  à  Dijon,  Tan  1555,  et  signée  par  l'auteur.  L*ap|in»- 
bation  porte  la  date  de  1557. 

Ces  petits  volumes  de  polémique  religieuse  sont  devenus  très^ana  ;  et 
BOtre  exemplaire  se  recommande  par  une  conservalion  parfaite. 

862.  Bossi  {Maîthaei)  Veronensis  canonici  regularis  vera 
et  salutaria  animi  gaudia.  Impressit  Florentiœ  sei'  Fran- 
dscus  Bonaccursius.  Anna  salutisy  mgggglxxxxi;  1  vol. 
in-â,  cart 48 — » 

Volume  ntès-RARis  et  bien  imprimé.  —  BqI  exemplaire  réglé  et  non  rogné. 
—  Mathieu  Bosso,  né  à  Vérone  en  1428,  mourut  à  Padoue  en  1502.  En 
1451,  il  entra  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Sain^-Jean- 
de-Latran,  et  il  devint  confesseur  de  Laurent  de  Médicis.  Bosso  avoit 
donné  à  son  ami,  Ange  Politien,  son  livre  théologo-philosophique  De  verts 
et  salutaribus  animi  gaudiis;  celui-ci  le  présenta  à  Laurent  de  Médicis, 
avant  de  le  faire  imprimer.  La  lettre  d'envoi  de  Politien  sert  de  préface  à 
l'ouvrage  de  Bosso.  La  rareté  de  ce  volume  engagea  D.  MabiUon  à  le  réim- 
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primer  dans  son  Mtuœum  ilalieum^  p.  173.  Il  a  été  traduit  en  italien  par 
le  chaQoine  régulier  D.  Antoine  PaUaTicini  ;  Lugano^  175$. 

On  seroit  tenté  de  croire  que  notre  exemplaire  est  incomplet  du  titre  ; 
mais  le  registre  qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume  prouve  que  ce  livre  n'a 
jamais  eu  de  titre  imprimé.  On  lit  :  A.  —  Primum  vacat^  et,  en  effet,  le 
premier  feuillet  est  blanc  La  lettre  de  Politien  à  Laurent  de  Médicis  est 
sur  le  second  feuillet,  signé  Aii. 

363.  Bouillon.  Les  œuvres  de  feu  M.  de  Bouillon ,  con- 
tenant l'Histoire  de  Joconde,  le  Mari  commode,  l'Oiseau 
de  passage,  la  Mort  de  Daphnis,  rAmour  déguisé,  por- 
traits, mascarades,  airs  de  cour  et  plusieurs  autres 
pièces  galantes.  Parts  y  1663  ;  pet.  in-12,  mar.  rouge, 
fil.  tr.  dor.  (TrautZ'Bauzonnety 66—» 

Bel  exemplaire  db  M.  Armand  Bertin.  —  C'est  à  propos  de  V Histoire  de 
Joeonde,  de  M.  de  Bouillon  que  Boileau-Despréaux  fit  cette  dissertation  que 
Ton  coiiprend  toujours  dans  ses  œuvres  complètes,  où  il  établit  une  con^ 
paraison  entre  cette  histoire  et  le  conte  de  La  Fontaine  sur  le  même  sujet* 
Boileau  étoit  encore  fort  jeune  ;  il  avoit  au  plus  vingt-six  ans  quand  il  com* 
posa  cette  dissertation,  puisque  de  Bouillon  étoit  encore  vivant,  et  qu'il 
mourut  en  1662.  François  Lamothe  Levayer  de  Boutigny,  auteur  d*un 
roman  de  Tarsis  et  Zélie^  avoit  gagné  cent  pistoles  pour  La  Fontaine  contre 
Saint-Gilles,  qui  soutenoit  le  mérite  de  la  production  de  Bouillon.  Ce  Saint- 
Gilles  étoit  une  espèce  d'original,  qui  inspira,  dit-on,  à  Molière,  avec  lequel 
il  étoit  lié,  le  portrait  de  Timante  dans  la  comédie  du  MistuUhrope  ; 
C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  entier,  etc. 

Â  défaut  de  goût,  SaintrGilles  auroit  fait  preuve  de  sens  s'il  avoit  em- 
ployé la  même  discrétion  à  juger  du  mérite  de  BouiUon. 

J'ai  peine  à  comprendre  qu'à  l'époque  où  nous  sonunes  parvenus,  on  ait 
pu,  non  pas  préférer  l'histoire  de  Bouillon  au  conte  de  La  Fontaine,  mais 
môme  établir  une  comparaison  entre  ces  deux  ouvrages  !  Boileau  a  dit  sur 
ce  sujet  tout  ce  que  l'on  peut  dira,  et  je  ne  m'aviserai  pas  de  le  traiter 
après  luL 

Les  autres  pièces  de  Bouillon  sont,  comme  l'histoire  de  Joconde,  de  la 
dernière  platitude.  C'est  le  plus  faible,  certes,  de  tous  les  auteurs  depuis 
Malherbe,  qui  me  soient  passés  sous  les  yeux,  n  étoit  secrétaire  de  Gaston, 
dac  d'Orléans,  à  la  cour  duquel  il  aura  dû  se  rendre  agréable  par  la  com- 
position de  ballets,  de  couplets  de  circonstance,  fêtes,  mariages,  bap- 
têmes, etc.,  ce  qui  aura  fait  tolérer  ainsi  un  petit  nombre  de  pièces  plus 
importantes,  car  on  ne  sauroit  expliquer  autrement  l'impression  de  choses 
aussi  misérables.  Viollbt-le-Dcg.  Bibliothèque  poétique* 

3ôi.  Câgasânga  Reistrosuyssolansqnettorum.  ParUiis, 
1588;  pet.  in-12 60--» 

Voir  VAnalecia^Biblion  de  cette  livraison,  page  691. 
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365.  Calendrier  de  Philadelphie  en  Pensylvanie  (par 
Barbeu-Dubourg).  Philadelphie,  1779;  lpeU  in-12,  d. 
rel.,  V.  f.  {KœMer) »  — » 

Jacques  Barbeu-Duboarg,  médecin  et  botaniste,  né  à  Mayenne  le  12  fé- 
vrier 1700,  mourut  à  Paris  le  14  décembre  1770.  Il  publia  plusieurs  ou- 
vrages de  botanique  et  de  médecine.  Dans  les  dernières  années  de  sa  rie,  il 
fut  très4ié  avec  Franklin.  G*est  par  suite  de  cette  liaison  que  Barbeu-Dn- 
bourg  devint,  en  1773,  l'éditeur  des  Œuvre»  de  Franklin^  trad.  en  françois 
par  L'Ecuy,  et  qu*il  composa  quelques  opuscules,  tels  que  le  Petit  Code  de 
la  raison  humaine  et  le  Calendrier  de  Philadelphie,  Ces  deux  ouvrages  sont 
assez  rares  en  France,  parce  que  la  plupart  des  exemplaires  furent  des- 
tinés aux  États-Unis. 

Le  Calendrier  de  Philadelphie  est  un  recueil  de  préceptes  moranx  et 
religieux,  adaptés  à  chaque  Jour  de  Tannée.  Ces  préceptes  sont  quelquefois 
d'une  grande  hardiesse,  et  souvent  sont  dirigés  contre  TÉglise  romaine  et 
contre  les  moines.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tauteur  écrivoit  pour 
les  quakers  de  la  Pensylvanie.  L'introduction  renferme  de  curieux  détails 
sur  rétablissement  de  Guillaume  Penn  en  Amérique,  et  sur  la  révolution 
qui  rendit  indépendants  les  États-Unis.  On  y  trouve  plu»eurs  chants  sati- 
riques contre  les  généraux  et  les  ministres  de  TAngleterre,  ainsi  qu'on 
fragment  d'une  tragi-comédie,  intitulée  :  Albion,  ou  l'humiliation  méritée. 

366.  Cantico  repreheiisibile  de  sier  Alessio  de  i  disconzi 
a  Selin  imperator  de  Turchi.  In-A,  de  2  ff.  mar.  v.  fil. 
tr.  d.  (Bauxonmet) « 60  -  » 

Pièce  très-rare  et  très-singulière,  qui  a  dû  paroi tre  à  Venise  vers  1572. 
C'est  un  petit  poème  à  l'occasion  de  la  bataille  de  Lépantc.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  les  vers  de  ce  petit  poème  sont  moitié  en  latin,  moitié  en 
patois  vénitien.  Voici  le  commencement  du  Cantico  :  «  Indigne  indupcrator 
sier  Selin.  —  Dedecus  magnum  de  to  misier  Pare.  — Cùm  cœpisti  à  regnar, 
dime  mô,  quare.  —  Pacem  iurasti  per  esser  sassin  ?  —  Frangenti  fidem,  no 
sastu  meschin,  etc.  >  —  Nous  ne  connoissons  pas  un  autre  exemple  de  ce 
singulier  mélange.  Cette  pièce  a  dû  toujours  être  si  rare  que  l'éditeur  du 
TrofeOy  volume  dans  lequel  on  a  reproduit  toutes  les  compositions  publiées 
à  l'occasion  de  la  bataille  de  Lépante,  ne  l'a  pas  connue  et  ne  l'a  pas  in- 
sérée dans  son  recueil. 

367.  NiG.  Clenardi  epistolœ,  quorum  posterior  iam  pri- 
mùm  in  lucem  prodit.  Antverpiœ,  ex  officma  ChrisU 
Plantinii  1566;  in-8,  maroq.  citr.  fil.  tr.  dorée  (Dus- 
seuil) 65 — )} 

Trèa-belle  reliure;  superbe  exemplaire. 
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36S.  Delorme.  La  muse  nouvelle  ou  les  agréables  diver- 
tissements du  Parnasse,  par  T.  de  Lorme^  Lyon,  1665  ; 
pet.  în-12,  titre  gr.,  portr.,  mar.  r.  {anc.  rel.)    28—» 

Voici  un  auteur  inconnu,  qui,  dans  la  crainte,  dit-il,  qu*on  imprim&t  ses 
vers  i  son  insu,  les  fait  imprimer  lui-môme,  quoiqu'ils  aient  été  composés 
au  collège  depuis  quinxe  jusqu'à  dix-neuf  ans,  et  presque  tous  inprùmptu. 
Détonne  réclame,  en  conséquence,  l'indulgence  du  lecteur,  «  ne  s'étant 
jamais  appliqué  absolument  à  ce  genre  d'écrire,  et  le  barreau  ne  lui  permet- 
tant pas  de  visiter  souvent  la  double  montagne.  »  D  craignoit  probable- 
ment aussi  que  l'on  ne  publi&t  son  portrait,  car  il  s'est  également  h&té  de 
le  faire  graver  avec  soin  et  d'en  illustrer  son  recueiL 

J'en  crois  du  reste  et  très-volontiera  l'assertion  de  Delorme,  qu'il  a  com- 
posé des  vers  au  collège,  car  ce  sont  de  véritables  vers  d'écoliers  :  élégies, 
satires,  sonnets,  énigmes,  épigrammes,  et  quatre-vingts  madrigaux  I  tout 
cela  écrit  avec  une  sorte  d'outrecuidance  qui  sent  tout  à  fait  le  jeune 
bomaie.  Viollbt  le  Doc,  bibl.  poétique, 
• 

369.  DiALOGUS  quo  multa  exponuntur  quae  lutheranis  et 
hugonotis  gallis  acciderunt  (aut.  Nicol.  Bamaud).  *— 
OragnùB,  Adamus  de  Monte,  1573;  1  vol.  pet.  in*8, 
mar.  v.,  tr.  dor 60 — » 

«  Édition  originale  assez  rare  de  la  relation  du  massacre  de  la  Saint-Bar* 
thélemy  et  des  événements  qui  l'ont  suivi,  attribuée  par  Adrien  Baiilet  à 
Théodore  de  Bèze,  mais  plutôt  de  Nicolas  Bamaud.  Il  en  parut,  dans  la 
même  année,  une  traduction  intitulée  .  Dialogue  des  choses  advenues  aux 
luthériens  et  huguenots  de  France,  Basle^  1S73,  ifiS,  L'année  suivante,  on 
ajouta  une  seconde  partie  latine  à  la  réimpression  de  la  première,  sous  le 
titre  :  Dialogi  ah  Eusebio  Philadelpho,  cosmopoUta,  in  Gallorum  et  cfKte- 
rorum  nationum  gratiam  compositi.  Edimburgi^  4S74y  in-8;  et  l'on  eut 
presque  en  môme  temps  la  traduction  françoise  du  tout,  augmentée  de 
quelques  pièces  préliminaires,  sous  le  nouveau  titre  de  Réveille^matin  des 
François  et  de  leurs  voisins,..  Edimbourg  y  i$74,  in-S,  On  se  gardera  bien 
de  confondre,  mais  on  mariera  cet  ouvrage  avec  un  autre  Réveil  de  môme 
date  et  format  :  Le  vrai  ResveUle-matin  des  Calvinistes  et  Puàlicains,  par 
Sorbin  :  L'un  est  tout  noir,  l'autre  est  tout  blanc... 

C.  Lebbr. 

On  lit  dans  la  Bibliothèque  historique^  de  P.  Marchand  :  <  Nicolas  Bar- 
naud,  écrivain  peu  connu  de  la  fin  du  xvi«  siècle  et  du  commencement  du 
XVII*,  naquit  à  Crest  en  Dauphiné,  d'une  famille  noble.  On  ne  connolt  ni  la 
date  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort  ;  on  sait  seulement  qu'il  voyagea 
eo  Espagne  vers  1559,  qu'il  étoit  à  Bâlc  vers  1575,  qu'il  s'étoit  établi  à 
Leide,  vers  1500;  et  à  Tergou  en  1601.  Bornaud  était  médedn,  ou  plutôt 
alchimiste;  car  presque  tous  ses»  écrits  roulent  sur  la  philosophie  hermé- 
tique. On  lui  attribua  le  fameux  livre  de  Tribtts  impostoribus.  Peu  après  la 
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saint  Barthélémy,  et  lorsque  les  esprits  étoient  encore  extrêmeoienl  initéa 
dé  cette  ai&euse  Journée,  il  composa  un  livre  fort  violent  contre  ses  prind- 
piiux  instigateurs,  et  ne  manqua  pas  de  les  y  bien  dépeindre,  et  peutrètre 
•môme  outre  mesure;  car  on  prétend  qu^il  fut  désavoué  par  ses  confrères. 
On  ajoute  de  plus,  que  Lafin,  beau-frère  de  Beauvais-la-Nocle,  Payant  ren- 
contré à  B&le,  dans  la  rue  Fromantière,  le  châtia  personnellement  de  son 
ndiscrétion.  L'ouvrage  pour  lequel  Bamaud  fut  ainsi  désavoué  et  châtié, 
est  intitulé  i  le  RéueUr-matin  des  François  et  de  leurs  vottiru.  » 

P«  Marchand  n'indique  que  la  seconde  édition  françoise  de  l'ouvrage  de 
Bamaud.  S'il  avoit  connu  l'édition  originale  :  Dialogus,  etc.,  il  auroit  cité 
la  date  de  l'avis  au  lecteur  :  Basileœ,  die  7  mengis  quinli  ab  infausto  et  /!»- 
neiio  die  proditionis.  Ceci  prouve  que  ce  livre  a  été  achevé  le  7  fan- 
vier  1575,  et  qu'à  cette  époque  l'auteur  liabitoit  déjà  la  ville  de  Bâle.  H 
auroit  encore  rappelé  le  vers  numéral  qui  termine  le  volume  : 
BarthoLoMœVs  f Let,  qVIa  gaLLICVs  oCGYbat  atLa& 

S70.  Directoire  uniforme,  ou  journal  commun  des  offi- 
ciers subalternes  de  chaque  couvent  des  religieux  cor- 
deliers  réformés  de  France  ;  mis  en  lumière,  l'an  1668. 
PariSy  1668  ;  1  vol.  pet.  in-12,  vél 24—» 

Ce  livre  renferme  des  détails  curieux  sur  les  règles  de  conduite  imposées 
aux  officiers  subalternes  des  cordeliers,  ainsi  qu'aux  simples  religieux,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors  de  leurs  couvents.  On  peut  lire  à  ce  sujet  les 
chapitres  du  Sacristain,  des  Quêteurs^  du  Serviteur  des  hôtes,  des  Lettres 
missives,  etc.,.  Mais  cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  utile  pour  l'histoire 
des  ordres  monastiques  ;  il  intéresse  encore  les  bibliophiles.  En  effet,  le 
ler  chapitre  de  la  2«  partie  est  intitulé'  :  du  Bibliothécaire,  et  se  compose 
des  paragraphes  suivants  :  De  la  disposition  d^une  bibliothèqae.  — De  V ordre 
des  livres.  —  Des  catalogues  des  litres,  —  De  la  distribution  des  livres.  — 
De  Vachat  et  choix  de»  livres,  —  Du  soin  et  de  Ventretien  d'une  biblio- 
thèque. Malgré  les  progrès  introduits  depuis  le  xvii*  siècle  dans  Torgani- 
sation  des  bibliothèques  et  dans  le  classement  des  livres,  on  s'apercevra 
que  les  moines  de  cette  époque  n'étoient  point  étrangers  à  la  science  biblio- 
graphique, et  que  l'ordre  indiqué  en  1668  pour  la  classification  des  volumes, 
80  rapproche  beaucoup  de  l'ordre  adopté  de  nos  Jours. 

Nous  transcrirons  deux  articles  extraits  du  paragraphe  ayant  pour  titie  : 
Du  soin  et  de  Ventretien  d'une  bibliothèque, 

«  Quand  le  bibliothécaire  tirera  quelque  livre  hors  de  sa  place,  il  arres- 
tera  les  autres  avec  des  baguettes  arrondies,  qui  soient  de  deux  ou  trois 
lignes  plus  longues  que  l'espace  d'entre  les  tablettes  d'où  il  tire  le  livre.  » 

Cette  précaution  nous  paroît  être  de  bon  goût  ;  car  il  n'est  rien  de  plus 
désagréable  à  la  rue  que  des  tablettes  incomplètes,  sur  lesquelles  des  vo- 
lumes mal  assujettis  se  renversent  les  uns  sur  les  autres. 

«  Le  bibliothécaire  aura  grand  soin  de  tenir  toujours  la  bibliothèque  bien 
rangée,  et  las  Urreti  en  leur  place,  sans  les  laisser  traîner  autrement,  n 
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prendra  bien  garde  de  ne  les  laisser  gaster  ny  pourrir,  ny  ronger  par  lea 
vers  ou  par  les  souris.  Pour  en  destoumer  les  vers,  il  enduira  le  devant  de 
la  couverture  des  livres  avec  de  1^  colle  de  farine,  dans  laquelle  il  trem- 
pera de  la  coloquinte  devant  que  de  la  faire  cuire.  Pour  les  souris,  il  mettriv 
de  petits  plats  pleins  d*eau  en  divers  endroits  de  la  bibliothèque;  car 
pourveu  qu'elles  trouvent  à  boire,  elles  ne  s'attacheront  ny  au  papier  ny  au 
parchemin,  d 

Voilà  des  moyens  bien  faciles  pour  préserver  les  livres  des  vers  et  dea 
souris.  Nous  en  recommandons  Tessai  aux  bibliothécaires.  S'ils  sont  réelle- 
ment efficaces,  ils  serviront  à  prévenir  des  pertes  souvent  irréparables,  sur^ 
tout  brsqu'il  s'agit  de  manuscrits. 

Nous  signalerons  encore  un  chapitre  consacré  à  la  disposition^  à  Vinven^ 
taire  dkla  coruervation  des  Archives, 

37J.  Enghiridion  piaruin  precationum,  cum  passionalit 

ut  vocant,  quibus  accessit  novum  Galendarium , 

Wuîttembergiœ,  15â3  ;  1  vol.  in-8,  v,  ant.,  tr.  dor.  et 
ciselée,  fig.  s.  b 68 — n 

L'éditeur  de  cet  ouvrage  luthérien  dit,  dans  la  Préface  :  «  Parmi  les  livrea 
qui,  par  d^  promesses  d'indulgences,  des  titres  pompeux  et  de  nombreuses 
gravures,  peuvent  exciter  la  curiosité  et  tromper  un  lecteur  inexpérimenté, 
je  citerai  spécialement  VHortulus  anirna  et  le  Paradisus  animœ.  La  copt 
rection  de  ces  livres  entraineroit  un  trop  long  travail  ;  il  vaut  mieux  les 
supprimer.  Il  en  est  de  même  des  Libri  passionales,  où  l'on  trouve  tant  de 
dioses  évidemment  inspirées  par  l'Esprit  malin.  »  VEnchiridion  est  donc 
la  contre-partie  de  Vffortulus  animœ.  C'est  un  recueil  de  paraphrases  et  de 
prières  empruntées  aux  plus  célèbres  luthériens,  tels  que  Luther,  Melan- 
chton,  Freder,  etc. 

Les  pièces  liminaires  sont  :  1.  Galendarium  novum  continens  motum  salis 
verum  ex  novis  tabulis  supputatum  proprie  ad  an.  xlui  ;...  —  2.  Tabula 
magnitudinis  dierum  atque  noclium,,.,  toti  Europœ  insermens; —  3.  T'a- 
hula  regionum,  continens  insignium  locorum  Europœ  altiludines  polares  ; 
&.  De  usu  calendarii.  Cette  œuvre  remarquable,  qui  occupe  78  feuillets, 
est  de  Ërasme  Reinhold,  savant  professeur  de  mathématiques  à  Wittemberg, 
mort  en  1553. 

Le  Passionalis  luthérien  se  compose  de  51  gravures  sur  bois,  avec  un 
texte  explicatif  imprimé  en  regard.  Les  dernières  pièces  du  volume  sont  un 
Catéchisme  hétérodoxe  et  des  Litanies  corrigées,  {Voy,  Hortuhis  aninue.) 

S72.  Etbennes  des  Esprits  forts  (par  Diderot).  Londres, 
1757  ;  1  volume  petit  ia-16«  mar.  r,,  fiL«  tr.  dor.  (anc. 
rel) 18—» 

Les  Pensées  philosophiques  parurent  en  17((Q.  U  n'y  a  que  62  Pensées, 
dont  la  plupart  sont  assez  courtes  ;  mais  quelques-unes  sont  hardies.  G^ 
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pendant^  Tautear  semble  encore  hésiter  :  8*il  fût  des  objections  contre  lo 
christianisme,  il  U&me  ceux  qui  attaquent  la  religion.  Il  distingue  trois 
sortes  d*athées  :  les  vrais,  les  tceptiqua^  et  ceux  qui  voudroieni  qu'il  n'y 
eût  point  de  Dieu,  qui  font  semblant  d'en  être  persuadés,  qui  vivent  comme 
s*Us  Vétoient  :  ce  sont  les  fanfarons  du  parti,  Diderot  les  déteste,  parce 
qu^ils  sont  faux,  U  plaint  les  vrais  athées;  toute  consolation  lui  semble 
morte  pour  eux.  Il  prie  Dieu  pour  les  sceptiques;  Us  manquent  de  lumières. 
Ces  Pensées  lurent  condanmées  an  feu  par  un  airât  du  parlement  de  Paris, 
le  7  Juillet  1746.  Cette  condamnation  exdta  la  curiosité,  et  les  Pensées  fu- 
rent réimprimées  en  1757,  sous  le  titre  de  Étrennes  des  esprits  forts;  mais 
cotte  édition  a  un  double  titre,  et  le  second  est  le  même  que  celui  de  l'é- 
dition de  1760  :  Pensées  philosophiques,  avec  Tépigraphe  :  Piscis  hic  non 
est  omnium.,,  VÉpilre  dédicatoire  aux  esprits  forts  est  âgnée Philopiste,  et 
le  texte  est  encore  intitulé  :  Pensées  phUosophiques,  avec  cette  nouvéDe 
épigraphe:  Quis  leget  hœc?  et  cet  avis  de  l'auteur  :  Téeris  de  Dieu,  je 
compte  sur  peu  de  lecteurs,  et  n* aspire  qu'à  quelques  suffrages.  Si  ces  Pen- 
sées ne  plaisent  à  personne,  elles  pourront  n*ëtre  que  mauvaises;  mais  Je 
les  tiens  pour  détestables,  si  elles  plaisent  à  tout  U  monde.  Les  Pensées 
sont  suivies  d'une  £p!tre  philosophique  (en  vers)  à  un  philosophe,  et  d'une 
Table  des  matières.  N'oublions  pas  de  signaler  une  Jolie  gravure  allégori- 
qoe,  placée  entre  les  deux  titres.  Cette  réimpression  d*un  livre  condamné 
au  feu,  est  fort  rare. 

373.  Fénelon.  Les  Avantures  de  Télémaque;  à  Paris, 
chez  la  veuve  de  Claude  Barbin,  au  Palais^  sur  le  second 
perron  de  la  Sainte-Chapelle^  m.dg.xgix;  Avec  privilège 
du  Boy.  In-12  de  21i  pages,  ayant  chacune  20  lignes 
de  texte  et  la  dernière  13  lignes  et  demie. . . .     30 — » 

Ce  volume  n'a  ni  faux  titre,  ni  pièces  préliminaires  ;  mais  il  porte  un  titre 
courant  ainsi  conçu  :  les  Avantures  de  Télémaque,  et  le  titre  est  compris 
dans  les  216  pages. 

Édition  inconnue  de  ce  célèbre  fragment  du  Télémaque,  dont  l'impresaioa 
fut  arrêtée  par  ordre  du  Roi.  On  voit  qu'elle  diffère  d'une  autre  édition  de 
316  pages  citée  dans  le  Manuel  de  M.  Brunet  (tom.  6,  additions^  p.  810), 
puisque  la  sienne  n'a  pas  de  titre  courant,  que  les  pages  ont  22  lignea,  et 
que  le  titre  n'est  pas  compris  dans  les  216  pages. 

n  est  probable  que  l'exemplaire  décrit  par  AL  Brunet  est  le  même  qui  a 
été  amionoé  par  M.  B.  (Bourdillon),  dans  le  Feuilleton  du  Journal  de  la 
LSbnMe  du  25  mal  1866,  et  qu'on  a  vu  exposé  ches  M.  H.  Labitte,  libraire, 
quai  Malaqnais. 

Ce  fut  la  note  de  IL  Bourdillon  qui  motiva  les  observations  publiées  en 
1866,  par  l'abbé  Caron,  dans  les  8  pages  d*addt<tofu  et  corree/toiu  de  ses 
Reeherehes  bibliographiques  sur  le  Télémaque, 

M.  Caron  ne  pense  pas  que  l'édition  de  216  pages  soit  antérieure  à  celle 
du  même  fragment  en  208  pages,  que  Ton  a  regardée  Jusquici  conrnie  la 
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première.  U  n*a  peutrétre  pas  tort;  mais  les  raisons  qa'il  donne  pour  Juatt- 
fier  son  opinion  ne  semblent  pas  tout  à  fait  convaincantes  et  présentent 
même  quelques  inexactitudes. 

n  accuse  M.  Boordlllon  d*avoir  dit  que  l'édition  de  308  pa^es  ne  contient 
pas  de  priTÎlége,  tandis  que  ce  dernier  ne  vouloit  parler  que  de  l'édition  de 
314  pages,  en  faisant  observer  que  ce  document  «  seroit  venu  à  la  fin  du 
<  volume  ou  de  l'ouvrage,  si  l'impression  n'en  eût  pas  été  arrêtée  subite 
«  ment;  »  ce  qui  tend  simplement  à  démontrer  que  l'absence  du  privilège 
ne  prouve  rien  contre  la  priorité  de  cette  édition.  Quant  aux  fautes  gros- 
ûères  qui  déparent  l'édition  de  206  pages,  elles  seroient  loin  d'appuyer 
son  anthenticité,  conrnie  on  l'a  souvent  prétendu  ;  et  le  feuillet  des  faïUet  à 
corriger  militeroit  encore  moins  en  sa  faveur,  car  on  sait  très-bien  qu'un 
Errata  ne  s'imprime  jamais  que  lorsque  l'ouvrage  est  terminé. 

On  a  dit  que  l'exemplaire  exposé  chez  M.  Labitte  paroissoit  d'une  im» 
pression  plus  moderne  que  celle  des  208  pages.  Cette  remarque  ne  peut 
s'appliquer  à  notre  édition  de  214  pages,  qui  a  bien  certainement  été  impri» 
mée  avec  les  caractères  dont  Barbin  s'étoit  servi  plusieurs  fois  pour  des  ou- 
vrages antérieurs  à  notre  fragment,  et  notamment  pour  les  cnfires  divenes 
du  r  D.  H*^  (HesnauU),  1670,  in-13,  et  pour  la  Montre  de  Bonneoorse, 
1671,  3  part.  in»12. 

IVotre  exemplaire  est  donc  plus  ancien  que  celui  des  314  P>(5W  décrit 
par  MM.  Brunet  et  BourdiUon ,  et  il  nous  paroit  mériter  la  qualité  d'édi- 
tion inconnue  que  nous  lui  avons  donnée  au  commencement  de  la  présente 
note. 

E.  Gastaignb,  Bibliothécaire. 

371.  Fond  (le)  du  Sac,  ou  restant  des  babioles  de  M.  X.» 
membre  éveillé  de  l'académie  des  Dormans  (Félix  No- 
garet).  Venise  [Paris ^  Caxin),  1780;  2  tom.  en  1  vol. 
pet.  in-12,  fig. ,  d.  rel.  mar.  vert 28 — » 

Ce  recueil  de  pièces  fugitives  en  prose  et  en  vers,  est  orné  de  neuf  jolies 
Snfurcs  sur  acier,  et  d'un  portrait-caricature  de  l'auteur.  C'est  un  char- 
maat  petit  volume,  dans  lequel  on  remarque  des  vers  facilement  tournés, 
et  des  analyses  critiques  de  l' Origine  de  l'Eventail,  par  Gray,  de  la  Syphilis, 
de  Frascator,  des  deux  Imitations  du  temple  de  Gnide,  par  Colardeau  et 
l^nard ,  etc. 

Quelques  pièces  un  peu  libres  et  des  pensées  assez  hardies  engagèrent 
8tDB  doute  Nogaret  à  garder  l'anonyme  ;  mais  il  laisse  deviner  son  nom 
lorsqu'il  dit,  dans  la  Préface  :  «  U  y  a  des  lecteurs  qui  ne  savent  point  Hre, 

*  aux  yeux  de  qui  un  o  accouplé  avec  un  u  est  la  même  chose  que  si  l'o 

<  étoittont  seul  :  ceux-là  m'attribuent  des  choses  qui  ne  sont  point  de  moi, 

<  ûiea  merci*  —  J'ai  en  aversion  les  u  joints  avec  les  o.  Cette  diphtongue 

*  oiHnt'OU  n'est  bonne  qu'à  effaroucher  :  je  n'en  veux  point.  »  On  com- 
P^d  aisément  que  Nogaret  se  plaint  de  ce  qu'on  lui  attribue  certains 
ouvrages  de  Nougaret,  écrivain  du  même  genre  et  de  la  même  époque. 
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S76.  FoRMULAiRB  (le),  OU  la  manière  d'instruire  les  en- 
fans  en  la  chrestienté,  fait  en  manière  de  dialogue,  où 
le  ministre  interrogue,  et  l'enfant  respond,  s.  1.,  1^61  ; 
in-16,  cart 45—» 

TBis^RARB.—  Ce  petit  onvrage,  imprimé  en  caractères  curaifs,  n'est  antra 
eboae  qu'un  catéchisme  protestant.  L'aateur  lui  a  donné  le  titre  de  Formulaire, 
afin,  sans  doute,  qu'il  ne  fût  pas  confondu  avec  les  livres  catholique»  du  mfime 
genre.  Cependant,  on  lit  au  bas  du  dernier  feuillet  :  Fin  du  eatéchiame. 
Cette  instruction  comprend  les  articles  de  la  foi,  insérés  au  Symbole,  les 
dix  Commandements,  l'Oraison  et  spécialement  l'Oraison  dominicale,  la  pa- 
role de  DieUf  et  enfin  les  Sacrements  réduits  à  deux  :  le  Baptême  et  la 
Sainte  Gène. 

376.  Grtphu  {And.)  mumiœ  Wratislavienses.  WratU- 
laviaSt  1662  ;  pet.  in-12,  fig.,  vél 18— • 

.  André  Gryph ,  poète  allemand ,  naquit  à  Glogau ,  en  Silésie,  le  2  octobre 
1616.  U  voyagea  successivement  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Italie,  où  il  contracta  une  étroite  amitié  avec  les  savants  les  plus  distin- 
gués. En  1647,  il  fût  nonuné  syndic  des  États  de  la  principauté  de  Gl<^au  ; 
il  mourut  le  16  Juillet  166&. 

Cette  dissertation  fut  composée  à  l'occasion 'd'une  momie  égyptienne 
conservée  à  Breslau,  et  examinée  dans  tous  ses  détails  par  A.  Gryph,  en 
1656.  On  voit,  p.  41,  une  curieuse  gravure  sur  cuivre,  représentant  cette 
momie. 

Ce  petit  volume  est  assez  rare  ;  Je  ne  l'ai  pas  vu  figurer  parmi  les  ouvrages 
de  Gryph. 

377.  HoRTDLUs  ANmE,  cum  aliis  quamplurimis  orationi- 
bus  pristine  impressioni  superadditis.  {Impensis  probi 
viri  Joannis  Koberger  civis  Nuremberg.  Impressus  :  finem 
optatum  $ortituB  est  Lugduni  arte  et  induslria  Joan.  Clein 
ehalcographù  an.  1517)  ;  1  vol.  in»8,  goth.,  mar.  noir, 
tr.  dor.,  fig.  s.  bois 70 — » 

Rarb  bt  gdmbux.  —  VHortulus  anima  fut  imprimé  pour  la  première  fois 
à  Sira^wurg,  GuUL  Schaffner,  1&08,  in-8,  fig.  La  seconde  édition  parolt 
être  celle  de  Stra^Mmrg,  GrUninger,  1500.  On  lit  dans  le  Manuel  du  libraire  : 
c  VHartuiuB  anima  est  un  livre  ascétique  qui  a  été  souvent  réimprimé  au 
commencement  du  xvi*  siècle,  et  dont,  à  cause  des  figures  en  bois  qui  le 
décorent,  on  recherche  encore  assez  les  exemplaires  bien  conservés,  n  y  en 
«  one  traduetton  allemande  impr.  pour  la  première  fois  à  Stratbimrg^  ehe% 
%  en  1508,  in-0t  aym  57  fig.  gravées  sur  bois.  » 


BUUBTUf  DD  BIBUOPUU.  709 

Selon  Prosper  Marchand,  ce  livre  est  chargé  de  figures  impertinentes.  Il 
cite  comme  ridicule  celle  qui  représente  David  considérant  Betbsabée  dans 
le  bain,  et  frappé  d'un  trait  décoché  par  Cupidon;  il  cite  conune  indécente, 
œlle  qui  représente  S^  Ursule  exposée  nue  aux  regards  d'un  cavalier.  Les 
figures  de  l'édition  de  Strasbourg  ne  sont  point  reproduites  dans  l'édition, 
de  L^de,  1517.  Cependant,  on  y  trouve  encore  des  gravures  assez  singu- 
lières, telles  que  la  S'«  Trinité  (f.  83),  la  TenUtion  de  S.  Antoine  (C  122), 
S.  Bernard  recevant  dans  l'cBil  un  jet  du  lait  de  la  S^^  Vierge,  S*^  Gertruda 
obsédée  par  des  diablotins  qui  grimpent  le  long  de  sa  quenouille  (f.  135). 
S^  Ursule  est  complètement  et  richement  vêtue;  mais  sa  pudeur  doit  Ctre 
bien  effsrouchée  par  la  tenue  hardie  des  deux  Satires  qu'on  voit  dans  l'en- 
cadrement de  cette  gravure  (f.  139). 

Ce  livre,  imprimé  en  beaux  caractères  gothiques,  rouges  et  noirs,  est 
parfaitement  conservé.  Toutes  les  pages  sont  encadrées.  Les  80  gravures 
sur  bois  qu'il  renferme  sont  généralement  bonnes,  et  souvent  remarquables 
par  la  finesse  de  la  pointe,  la  beauté  des  portraits  et  l'élégance  des  oos* 
tomes. 

Le  calendrier  placé  en  tête  du  volume  est  accompagné  de  préceptes  astro- 
logiques, médicaux  et  agricoles,  rédigés  en  vers  latins.  Il  est  suivi  d'une 
table  des  signes,  des  lettres  dominicales,  des  nombres  d'or,  et  des  fêtes 
mobiles  pour  cent  ans,  ainsi  que  de  quelques  notions  astronomiques,  expli- 
quées d'une  manière  fort  singulière. 

Sar  le  dernier  feuiUet  du  livre,  on  voit  la  marque  de  Timprimeur. 

378,  La  Hottb.  Fables  de  M.  de  La  Motte,  de  F  Académie 
françoise.  Paris,  au  café  d'Élie,  1728;  1  vol.  petit 
in-8 10—» 

Ce  titre  indique  très-imparfaitement  ce  que  renferme  le  volume.  En  effet, 
oQtre  les  fables  de  La  Motte,  on  y  trouve  ces  mêmes  fables  refaites  en  vers 
fnnçois  par  Gsoon,  le  poète  sans  fard.  Ce  sont  des  satires  violentes  diri- 
gées contre  La  Motte.  Au  surplus ,  le  plan  de  l'ouvrage  est  nettement  ex- 
pliqué dans  fine  phrase  de  la  prétendue  Apologie  de  M.  Houdart  de  La 
ifo//«,  par  l'abbé  de  Pons,  critique  mêlée  de  prose  et  de  vers,  composée  par 
Gacon  et  imprimée  en  tête  du  volume  :  a  Mais  le  comble  de  la  malice  de 
Gacon  est  d'avoir  mis  et  traduit  en  vers  françois  les  fables  de  M.  de  La 
Motte,  disant  pour  ses  raisons  que  le  privilège  qui  défend  de  les  mettre  en. 
latin,  en  grec  et  en  hébreu,  n'a  point  défendu  de  les  mettre  en  langue 
françoise.  «  On  trouve  encore  à  la  fin  du  volume  trois  lettres  satiriques  mê- 
lées de  prose  et  de  vers, 

Q  nous  paroit  démontré  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  édition  de  ce  livre,  et  qu'afln 
de  le  vendre  plus  facilement,  le  libraire  a  substitué  au  titre  primitif  :  Les 
Fables  de  Houdart  de  La  Motte ,  irad,  en  vers  par  le  P,  S.  F.  Asinus  ad  Ly^ 
fwi,  et  se  vend  au  café  du  mont  Pamaese,  s.  d.,  celui-ci  :  Fables  de  M*  de 
lAUottey  de  VAcad,  franc*  Paris,  au  café  d'ÉUe^  47 tS,  On  peut  remarquer 

9>s  es  dernier  titre  diff'ère  complètement  du  texte  par  le  papier  et  les  c^ 

ractèret. 
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François  Gacon,  né  à  Lyon  en  1667,  étoit  prieur  de  Bailkm ,  prdB  Beaii- 
mont-surOiae,  lorsqu'il  mourut  le  15  noTembre  17S5.  Peu  d!écnw9i3ûB  eé- 
lèbres  ont  échappé  aux  critiques  et  aux  invectives  de  Gacon.  Les  rédacteurs 
de  la  Biographie  universelle  ont  ]ngé  très-sévèrement  ce  poète  satirique  : 
«t  Nous  avons  eu,  disentrib,  de  plus  mauvais  poètes  que  Gacon  ;  noas  n'en 
avons  pas  eu  de  plus  méprisés.  Son  nom  est  devenu  une  ii\|are.  Ce  n*est 
point  pour  avoir  composé  des  satires ,  ce  n'est  pas  même  pour  avoir  fait 
souvent  de  méchants  vers,  qu*il  s'est  déshonoré  :  tous  les  genres  de  satire 
ne  sont  pas  blâmables;  mais  lorsqu'une  basse  méchanceté  dirige  la  pinme 
du  satirique;  lorsqu'il  attaque  sans  si^et  et  sans  pudeur  les  hommes  les 
plus  vertueux ,  les  talents  les  plus  distingués  ;  lorsque  enfin  il  a  l'air  de 
spéculer,  pour  vivre,  sur  le  scandale  et  la  calonmie,  eût-il  d'ailleurs  un  es- 
prit supérieur,  il  ne  peut  espérer  d'échapper  au  Juste  mépris  de  ses  concî- 
toyens,  » 
I 

879.  Le  livre  de  plusieurs  pièces.  Paiis,  Amould  UAn- 
gelier^  1548»  in-16,  mar.  citron,  fil.  tr*  don  (fioii- 
zonnet  ) 150 — o 

Exemplahre  de  Gourtanvaux  et  de  Meon  de  l'édition  la  plus  complète. 

Ce  recueil,  qui  est  très-rare,  contient  :  Discoun  du  voyage  de  Constantin 
nople,  par  de  La  Borderie.— La  faUe  du  Faulxcuider.— La  Saol89ye.*->])é- 
ploration  de  Vénus  sur  la  mort  du  bel  Adonis.  —  Chansons.  ^-  Le  procès 
d'AJax  et  d'UUxes  pour  les  armes  d'Achille,  translaté  en  langue  françoiae 
par  Jacques  Colin,  abbé  de  Saint-Ambroiae.  -*-  Conformité  de  l'amour  au 
navigage.  —  La  Mort  et  la  Résurrection  d'Amour,  le  Blaaon  des  cheveux  et 
antres  compositions,  le  tout  en  vers. 

380.  Livre  (le)  de  prières  et  oraisons.  S.  1.,  par  Jean 
Botme-foy^  1558;  — l'Instruction  des  escoliers.  S.  1. 
n.  d.  ;  en  1  vol.  pet.  in-129  cart 28— « 

Ce  recueil  de  prières,  à  l'usage  des  protestants  pour  toutes  les  droon- 
stances  de  la  vie ,  pourroit  être  facilement  confondu  avec  les  livres  de 
prières  catholiques,  surtout  après  avoir  lu  le  second  titre  :  Dévotes  or»- 
ioni  irèS'UHlet  pour  former  les  corucienees  et  mœun  des  fidèles.  Toutes  ces 
prières  sont  composées  assez  habilement  pour  que  le  sens  hétérodoxe  échappe 
à  ceux  qui  les  liront  superficiellement. 

On  a  relié  dans  le  même  volume  V Instruction  des  Écoliers,  Ce  petit  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  écrite  en  vers  françois,  ren- 
ferme les  devoirs  d'un  écolier  envers  Dieu  et  envers  ses  maîtres,  des  exbo^ 
tations  au  travail  et  des  préceptes  de  conduite.  La  seconde  partie ,  mdée 
de  prose  et  de  vers,  contient  les  prières  à  l'usage  de  l'école  protestante  de 
Lausanne.  V Instruction  des  Écoliers  est  suivie  du  Iftrotr  de  la  Jeunesse  ^ 
par  Malhttrin  Cordier,  traduit  en  vers  françois,  et  enfin  d'un  petit  Discours 
(poétique)  sur  les  commandements. 
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SM.  LucEMBOiniG  (Pierre  de).  Le  voyage  spirituel  du 
pèlerin  de  saincte  mère  l'Eglise  romaine.  Monseigneur 
sainct  lierre  de  Lucembourg  iadis  illustrissirae  cardi- 
nal, autheur.  Auquel  est  insérée  une  epistre  liminaire, 
descouvrant  aucunes  fallaces  et  faussetés  des  héresiar« 
ques;  et  vers  la  fin  dudict  voyage  est  comprinse  la  vie 
du  glorieux  sainct  Pierre  de  Lucembourg.  Avignon^ 
1662;  1  vol.  pet  in-8,  v 86—» 

Ti^RARB.  ^  Le  Voyage  spirituel  a  été  tradoit  du  latin  par  Pierre  de 
Sure,  d'une  fiunille  noble  du  Lyonnoîa,  religieux  célestin  à  Avignon,  n  aroit 
été  traduit  antérieurement  aoua  le  titre  de  le  Chenùn  de  pénitence,  lequel 
ckemui  a  irci»j<mrnée$  de  Umg>  Pam^  «.  d.,  iork^  Goth.  Ces  deux  traduc- 
ttooa  sont  aosai  rares  Tune  que  Tautre  ;  mais  celle  de  P.  de  Sure  oITre  plus 
d^intérêt.  En  effet,  il  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  en  françois  le  Voyage 
mystique  du  cardinal  Pierre  de  Luxembourg  :  il  a  Joint  à  cet  ouvrage  plu- 
sieim  pièces  en  vers  et  en  prose. 

La  première  est  une  épltre  de  cent  soixante  ^ers  fVançois  adressée  au 
ekmiien  catholique:  la  seconde  est  une  épltre  dédicatoire  à  Laurent  d*Ar- 
p^joo,  baron  de  Rocbefort,  datée  d* Avignon,  le  15  août  IMl.  Cette  épltre 
en  prose,  de  soixante^eize  pages,  est  dirigée  contre  les  luthériens  et  les  cal- 
vinistes; elle  renferme  beanooup  d'éruditioa  L'auteur  dte  à  tout  propos  les 
Grecs  et  les  Romains  ;  mais  les  expressions  dont  il  fait  usage  nous  parois* 
sent  ai^ourdliui  assez  singulières.  En  voici  un  exemple  :  «  Si  me  souviens 
de  Momon,  puissant  seigneur  et  colonel  de  l'armée  démesurée  que  Darius 
dressa  contre  Alexandre,  qui,  ouyant  à  sa  présence  ung  soldard  mal  parler 
dudict  Alexandre,  luy  donna  subit  d'une  halbarde  sur  le  crâne  H  gratieu* 
mmetU  qu'il  l'estendit  mort  »  U  faut  lire  dans  cette  épltre  le  récit  curieux 
d'un  miracle  opéré  par  saint  Pierre  de  Luxembourg,  qui  ressuscita  un  enfant 
tombé  du  haut  d'une  tour,  et  tellement  brisé  de  sa  chute  que  son  père  l'em- 
porta dans  un  sac  Cette  première  partie  du  volume  est  terminée  par  neuf 
stances  de  onze  Ters  chacune,  sur  la  Vénération  des  SaincU,  Le  Vogaye  $ph' 
rituel  commence  au  quarante^uatrième  feuillet.  Vient  ensuite  une  Oraiton 
médiocre  déclarant  en  Méfia  vie  de  S.  Pierre  de  Lucembourg  prononcée 
par  ung  jeune  eseoHer.  Cette  Oraison  est  suivie  du  Concile  des  Muses.  C'est 
une  étrange  idée,  même  de  la  part  d'un  moine,  d'avoir  fait  parier  les  Muses 
contre  Luther  et  Calvin.  Le  poète  entre  ainsi  en  matière  t 

Au  Chastelet  des  padfloques 

Je  trouvay  les  Muses  endoees, 

Gringotans  à  leurs  voix  celicques 

Vue  diTersité  de  choses, 

Dond  en  cueillant  certaines  roses 

La  première  se  print  à  dire. 

Et  moy  (si  esoouter  tu  l'ouses) 

Subit  par  bel  ordre  Tescrire. 
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Void  1m  dernien  vers  prononcés  par  Calllope  : 

Qne  n»  tiens-tui  Calvin  faalx  et  moDteari 
L'ordre  que  Dieu,  nostre  législateur, 
Â  son  Église  offre  pour  héritage  ? 
Tu  tomberas  dans  rinfemal  estaige. 
Et  seras  dict  à  Jamais  noTateor^ 
Ung  fol  bien  foL 

La  dernière  pièce  du  volume  e^t  intitulée  :  Pour  ung  de  nouveau  eon" 
verti. 

882.  Martyr  Vermilb  (Pierre) .  Saintes  prières  recueillies 
des  psaumes  de  David  par  le  docteur  Pierre  Martyr 
Vermile  Florentin  ;  trad.  de  lat.  en  franc.  La  Bochelle, 
P.  Haultin^  1581;  1  vol.  in-16,  mar.  v.,  fil.,  tr.  dor. 
{anc.  rel.) 28—» 

Rarb.  —  Pierre  M arQrr  Vennilio,  célèbre  théologien  du  xvi*  siècle,  naquit 
à  Floreoce  le  8  septembre  1500,  et  mourut  à  Zurich  le  12  novembre  1562. 
k  seize  ans  il  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  Ses 
nombreux  ouvrages  lui  acquirent  une  grande  réputation  et  lui  frayèrent  la 
route  des  dignités  monastiques.  Mais  Pierre  Martyr  étoit  l'un  des  anois  de 
Rern.  Ochin;  il  penohoit  vers  les  nouvelles  doctrines;  de  plus,  il  avoit  été 
«hat^gé  des  fonctions  de  visiteur  général,  et  il  les  avoit  remplies  avec  beau- 
wup  de  sévérité.  En  1562,  ses  ennemis  l'accusèrent,  et  voulurent  le  forcer 
à  comparoltre  devant  le  chapitre  général  de  son  ordre,  sBsemblé  à  Géne^ 
Pierte  Martyr,  craignant  les  suites  de  cette  affaire,  se  réfugia  en  Suisse,  et 
embrassa  ouvertement  la  religion  calviniste.  U  passa  ensuite  en  Angletene 
avec  Ochin,  et  aida  le  fameux  Crammer  dans  la  réforme  de  rÉglise  angli- 
eane.  Lorsque  la  reine  Marie  monta  sur  le  trône,  P.  Martyr  revint  en  Suiase. 
n  professa  la  théologie  dans  plusieurs  villes,  et  en  dernier  lieu  à  Zurich,  oà 
U  mourut. 

Après  la  mort  de  P.  Martyr,  ses  manuscrits  furent  recueillis  par  Joaias 
Simler,  Vun  de  ses  élèves,  qui  publia  les  Preceg  ex  psalmis  Damiù 
dêtumpta.  Zurich,  4S6$^  inr4€.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  anglois,  puis  en 
françois,  sous  le  Utre  de  Pnèrei  chrétiennes,  ijyon^  in^ie,  Estrce  la  mâme 
traduction  qui  a  été  imprimée  à  la  Rochelle  avec  un  titre  différent?  Nous 
l'ignorons  complètement.  Au  surplus,  nous  no  connoissons  point  la  date 
de  l'édition  de  Lyon,  qui  pourroit  être  postérieure  à  la  notre. 

Les  Saintes  Prières ,  publiées  à  la  Rochelle,  sont  accompagnées  de  trois 
pièces  de  poésie  calviniste  :  1^  Prières  générales ,  composées  de  deux  cent 
dix  vers;  2®  Complainte  chrestienne  adressée  à  Dieu,  sur  la  deffence  de 
son  Eglise.  On  trouve  dans  ce  petit  poème,  divisé  en  trois  chants,  des  allu- 
sions aux  Guise,  à  la  Ligue  formée  en  1576,  et  même  au  siège  de  la  Rochelle 
en  1573  ;  3<>  une  Paraphrase  de  VOraison  domwicale.  On  lit  au  bas  du  der- 
nier feuillet  !  Servir  à  Dieu^  c'est  Régner,  et  au-dessous  les  initiales  Y.  R. 
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En  sappoêant  que  cette  sentence  renferme  une  allusion  au  nom  du  traduc- 
leor  ou  à  celui  da  poëte,  on  poorroit  en  conclure  qu'il  se  noinmoit  Ytos, 
ou  plutôt  Ysaac  Régnier. 


PUBLICATIONS   NOUVELLES 


383.  Dialogue  de  Thoinette  et  d'Alizon,  pièce  inédite  en 
patois  iorr&ln  du  xvii*  siècle  publiée  et  annotée  par 
IL  Albert  de  La  Fizeliëre.  Poi-û,  1856;  in-12  de  ft2  p» 
broché 6—» 

On  voit  tant  d'exœllenta  esprits  rBcbercher  ai^jourdliiii  le»  anciens  mo*- 
Buments  du  langage  écrit  de  nos  pères,  qu'on  doit  s*eBtimer  lievreux  de 
poavoir  oflHr  un  nonyel  aliment  à  leurs  inveatigations.  Telle  eat  i'opinioB 
ds  DotfQ  collaborateur,  M.  Albert  de  La  Fiielière;  aussi  Tient-il  de  publier 
avec  tout  le  soin  qu'on  peut  mettre  à  un  bon  livre,  un  curieux  manuscrit 
du  ivii*  siècle,  en  patois  de  la  Lorraine. 

n  y  a  joint  un  Glossaire  et  a  dirigé  l'impression  de  ce  petit  trésor  biblio- 
graphique, de  manière  à  le  rendre  digne  de  l'attention  des  linguistes  et  des 
bibtiopbiles. 

Le  Dialogue  de  Thoinette  et  d'Alizon  provient  d'ailleurs  d'une  source 
tout  à  fait  estimable,  et  l'origine  de  ce  document  précieux  doit  encore  en 
augmenter  ^intérêt  aux  yaui  dea  lectenre  qui  connoisBent  l'histoire  litté- 
raire de  Metz  et  de  la  Lorraine.  Il  avoit  été  trouvé  jadis  dans  les  papiers 
du  célébra  Paul  Ferry,  et  avoit  pasaé  do  là  dana  la  bibliothèque  bien  oooaue 
do  conaeiiler  Ferry  de  Talange. 

Ce  petit  opuscule,  tiré  seulement  à  65  exempL  sur  papier  vergé,  et  à  10 
sur  papier  de  chine  et  sur  papier  vélin,  est  à  la  fois  un  document  précieux 
pour  la  langue,  et  une  rareté  bibliographique. 

384.  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Join- 
\ille,  par  M.  J.  Feriel,  in-8  de  80  pages  avec  portrait, 
sceaux  et  fac-similé 2 — 25 

Dès  1835,  M.  J.  Feriel  a  publié  une  histoire  de  Joinville,  mais  cet  ou- 
vrage n'étoit  pas  sans  défaut.  Les  notes  sur  Jomville  avoient  été  réunies 
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avec  plus  d«  sèle  que  de  patiente  observation  ;  en  outre,  il  renfetnioit  det 
fautes  typographiques  beaucoup  trop  nombreuses  pour  Thonneur  d'une 
presse  parisienne.  Aussi,  de  1838  à  1841,  M.  Feriel,  visiteur  et  exptorateur 
aaeido  des  archives  départementales,  noorrissoit-il  le  projet  de  donner  sur 
Joinville  des  détails  plus  exacts  et  plus  complets.  La  réalisation  de  ce  pro- 
jet, indéfiniment  ajourné  par  le  temps  et  les  événements,  vient  d'être  enfin 
mise  à  exécution.  On  trouve  dans  les  Notes  et  documents  de  curieux  dé- 
tails :  les  hôpitaux,  les  couvents,  Téglise  paroissiale,  la  maison  de  plaisanos 
des  ducs  de  Guise  y  sont  l'objet  d'autant  de  descriptions  où  l'attrait  de  la 
forme  se  Joint  au  mérite  du  fond.  Des  pièces  caractérisant  les  mœurs  locales 
viennent  à  chaque  instant  interrompre  la  narration.  Cet  opuscule  se  ter- 
mine par  l'édit  d'érection  de  Joinville  en  principauté,  sous  le  roi  Henri  n, 
et  par  un  procèfr-verbal  énonçant  les  richesses  que  poasédoit,  en  1700,  l'é- 
glise seigneuriale  détruite  en  1703. 

On  y  a  joint  le  portrait  inédit  d'Antoinette  de  Bourbon ,  duchesse  de 
Guise,  une  planche  de  médailles  et  de  sceaux  également  inédits,  dont  \& 
originaux  sont  rares  et  presque  introuvables,  et  enfin  le  fac^simUe  de  la 
signature  des  ducs  de  Guise,  seigneurs  de  Joinville.  M.  Hector  Guiot,  pro- 
fesseur de  dessin  au  lycée  de  Ghaumont,  est  l'auteur  de  ces  planches^ 
illustrations  utiles  dont  on  ne  sauroit  trop  louer  l'exécution  et  l'oppor- 
tunité. 

Pensez-vous  que  câl  notes  et  documents,  ces  dessins  intéressent  le  seul 
pays  Haut-Mamais?  Non,  l'histoire  générale  y  trouveroit  aussi  son  profit; 
mais  l'histoire  générale  est  exclusive  et  ne  va  pas  assez  chercher  ses  élé- 
ments dans  les  livres  de  MM.  les  savants  de  province.  Elle  a  tort;  c'est  là 
qu'elle  peut  trouver  bien  des  petits  faits  expliquant  de  grandes  choses,  ou 
tout  au  moins  les  détails  qui  animeront  son  récit. 

J.  Carnandbt, 
Bibliothécaire  de  Ghanmoat  (Haiite-Hsr&e). 


ERRATUM  DE  LA  PRÉCËDENTE  UYRAISON. 

Page  620,  au  lieu  de:  IHOS,  HêUodûrus,,..^  Usez:  0^4.  Narrrationes 
amatariœ 8S  flr,  wi  lieu  de: 570 A". 
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PLAGIAT  UTTÉRAIRE 


n  a  été  composé  un  assez  grand  nombre  de  traités  spéciaux 
sur  le  plagiat  et  les  plagiaires.  On  a  dontié  à  leurs  auteurs  la 
qualiflcation  de  plagiaristes.  Je  n'en  connois  aucun,  et  je  com- 
meoce  par  le  déclarer,  pour  que  Ton  n'attende  pas  de  ce  qui  va 
suivre  un  travail  d'érudition.  Ces  ouvrages  sont  rares  :  ils  me 
manquent  dans  le  lieu  que  j'habite,  et  je  n'albi  le  loisir  de  les 
rechercher,  ni  le  temps  de  les  consulter  là  oà  je  pourrois  les 
trouver.  }e  me  borne  dès  lors,  pour  le  moment,  à  savoir  qu'ils 
existent;  et  d'ailleurs  ils  ne  me  sont  pas  nécessaires  pour  ce 
que  j'ai  à  dire.  Les  plus  simples  lectures  et  un  peu  de  raison- 
nement m'y  suffiront. 

Je  me  place,  pour  parler  du  plagiat,  sous  un  point  de  vue 
négatif.  Non  pas  que  je  veuille  révoquer  absolument  en  doute 
qu'il  y  ait  eu  des  écrivains  qui  se  sont  furtivement  approprié 
les  travaux  des  autres,  soit  au  total,  soit  en  partie.  Je  n'ai  rien 
à  opposer  h  la  dénonciation  de  plagiat,  lorsqu'elle  porte  sur 
des  faits  avérés  et  probants,  dans  une  aussi  grande  étendue  que 
tout  un  corps  d'ouvrage.  Ainsi,  quand  Jean  Thomasini  est  in- 
culpé d'avoir  publié,  sous  son  nom,  des  Éloges  des  hommes  il-- 
lustres  composés  par  Jean  Rhode,  si  l'on  établit  que  Jean 
Rhode  est  réellement  l'auteur  de  ces  Éloges,  Thomasini  est  sans 
doute  un  plagiaire.  Le  point  important  est  que  la  preuve  en 
soit  acquise,  et  que,  pour  arriver  à  cette  preuve,  il  y  ait  eu, 
comme  en  toute  poursuite  régulière  un  délit,  une  instruction 
du  procès*  Ici,  par  exemple,  on  n'a  que  des  allégatious  : 


718  BOIXETIN   DU  BIBUOPHILE. 

c'est  Colomiès  qui  rapporte  ceci  :  «  M.  Vossius  m'a  dit  que 
Jehan  Rhodius  disoit  hautement,  à  Padoue,  qu'il  avoît  fait  les 
Éloges  des  hommes  illustres  que  ThomasÎQUS  a  publiez  sous 
son  nom.  »  Voilà  donc  un  propos  qui  passe  par  trois  bouches 
au  moins.- A  combien  de  questions  ne  donne-t-il  pas  lieu?  Et 
d'abord  Rhode  Ta-t-il  tenu?  S'il  Ta  tenu,  lui  a-t-il  donné  tonte 
la  portée  qu'il  a  dans  le  passage  de  Colomiès?  De  qui  Vossius 
Ta-t-il  recueilli  ?  De  Rhode  lui-même  ou  d'un  intermédiaire? 
Je  suppose  que  ce  soit  de  Rhode;  mais  l'a-t-il  rapporté  dans  les 
termes  de  Rhode  et  avec  le  sens  qu'il  y  attachoit?  Et  Colomiès 
en  le  tirant  de  Vossius  l'a^t-il  exactement  reproduit?  Tous  ces 
points  sont  à  examiner.  Le  premier,  de  qui  dépendent  ceux  qui 
suivent,  devroit  être  résolu  négativement  selon  quelques  biogra- 
phes. Il  est  plus  que  probable,  dit  M.  Weiss,  que  jamais  Rhode 
n'a  revendiqué  les  Éloges.  Sur  quoi  se  fonde  cette  probabilité? 
M.  Weiss  ne  le  <^  pas  ;  mais  elle  me  paroit  être  dans  ses  mo- 
tifs une  conséquence  de  ce  qu'il  ne  croit  pas  que  Rhode  soit 
l'auteur  des  Éloges.  Or,  son  unique  raison  de  ne  pas  attri- 
buer les  Éloges  à  Rhode,  c'est  qu'il  y  est  cité  plusieurs  fois 
avec  honneur.  Je  ne  me  charge  pas  de  la  cause  de  Rhode;  ce- 
pendant si  j'avois  à  revendiquer  pour  lui  l'ouvrage  qu'on  lui 
dispute,  et  que  je  n'eusse  à  combattre  que  la  raison  invoquée 
par  H.  Weiss,  j'y  puiserois  justement  toute  la  force  d'une  opi- 
nion opposée  à  la  sienne;  car  je  diroisque  les  citations  ho- 
norables dont  Rhode  est  l'objet  dans  les  Éloges,  y  ont  pu 
être  semées  par  Thomasini  précisément  pour  mieux  déguiser 
son  larcin. 

Mais,  déjà,  Nicéron  avoit  entrepris  de  maintenir  Thomasini 
dans  la  propriété  des  Éloges.  «  Quelques-uns,  dit-il  à  l'article 
de  Rhodius,  prétendent,  sut\  Vautorité  de  Colomiès,  que  Rho- 
dius  étoit  l'auteur  des  Éloges  qui  portent  le  nom  de  Jacques* 
Philippe  Thomasini  ;  c'est  une  imagination  sans  fondement.  H 
peut  avoir  fourni  quelques  faits  à  Thomasini  et  revu  son  ou- 
vrage ;  c'est  apparemment  toute  la  part  qu'il  y  a  eue.  » 

Nicéron  paroît  présumer  que  l'autorité  de  Colomiès  étoit  la 


BULLETIN  BU   BIBLIOPHILE.  7J9 

seule  que  Ton  pût  invoquer  contre  Thomasini,  et  sur  laquelle  on 
eût  à  se  fonder,  en  remontant  à  Torigine  des  bruits  de  plagiat 
dans  cette  affaire.  Mais  Golomiès  qui  recueilloit  ses  Particularités 
en  1665,  pour  ne  les  publier  qu'en  1668,  n'étoit  pas  le  premier 
qui  en  eût  écrit  On  cite  des  correspondances  du  temps  dans 
lesquelles  on  s'en  entretenoit  :  une  lettre  de  Reinesius,  une 
autre  de  Gaspar  Hoffmann  à  George  Richter,  dont  les  lettres 
choisies  a\oient  été  publiées  avec  celles  de  ses  amis,  en  1662,  à 
Nuremberg.  Hoffmann  va  jusqu'à  envelopper  tous  les  écrits  de 
Thomasini  dans  l'accusation  de  plagiat,  pour  les  restituer  à 
Rhode.  Il  avoit  professé  la  médecine  à  l'université  d'Altorf, 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  16/t8,  et  je  remarque  que  Reinesius 
et  Rhode  étoient  aussi  médecins.  On  pourroit  croire  que  l'hon- 
neur de  la  Faculté  se  trouvoit  engagé  à  couvrir  un  de  ses 
membres,  si  un  autre  médecin,  Thomas  Rartholin,  n'étoit  sur- 
venu pour  défendre  Thomasini.  Cette  dé^se  se  lit  dans  la 
seconde  de  ses  dissertations  De  îegendis  libris  :  u  Reverendi 
Thomasini  mânes  laedunt,  qui  operum  variorum  famam,  cum 
Rodio  nostro  partiuntur.  Limain  subinde  illis,  a  Rhodio  adhi- 
bitam  non  ignoramus  ;  et  si  forsan  loca  auctorum  desiderarentur, 
pro  amicitia,  quae  utrique  intercessit,  maxima,  sicut  inter  doc- 
tos  fieri  solet,communicata,  utriusque  amicus  bona  fide  testari 
debeo.  Nec  aliud  hujus  modestia  et  sueta  longo  usu  scribendi 
penna  suadet.  »  C'est  en  ces  termes  que  dépose  Rartholin,  l'ami 
de  Rhode  et  de  Thomasini,  comme  il  le  dit  lui-même;  et  j'ajoute 
qu'il  étoit  devenu  propriétaire  des  manuscrits  de  Rhode,  qui 
n'eussent  pas  manqué  de  laisser  des  traces  de  l'ouvrage  des 
Éloges,  si  Rhode  l'avoit  effectivement  composé. 

le  n'irai  pas  plus  loin  sur  ce  point  qui  soulèveroit  bien  d'au- 
tres questions;  car  je  ne  me  suis  pas  proposé  d'y  rien  décider, 
bien  que  j'y  aie  une  opinion.  Je  ne  l'ai  présenté  que  comme  un 
exemple  des  complications  qui  se  rencontrent  dans  les  accusa- 
tions de  plagiat  d'ouvrages^  des  nécessités  de  les  prouver,  et  des 
difficultés  d'arriver  à  cette  preuve.  C'est  tout  un  procès  crimi- 
nel et  toute  une  instruction  qu'il  y  faut.  J'appellerai  les  plagiats 
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de  cette  étendue,  plagiats  en  gros,  pour  les  distinguer  des  pla-* 
giats  en  détail,  dont  je  vais  m'occup'er,  encore  plus  délicats  à 
peser  dans  la  balance  des  tribunaux  littéraires,  et  d'une  nature 
qui  peut  être  infiniment  subtile.  Dans  Tune  comme  dans  l'autre 
catégorie  de  plagiat,  et  plus  certainement  dans  la  première,  à 
moins  que  le  plagiaire  ne  soit  pris  sur  le  fait  et  en  flagrant 
délit,  il  y  aura  toujours  raison  de  douter,  s'il  n'y  a  pas  raison 
d'absoudre.  Pourquoi  cela?  parce  que  le  plagiat  est  moins  com- 
mun qu'on  ne  se  l'imagine,  et  qu'il  y  a  toujours  eu  plus  de  faux 
accusateurs  que  de  plagiaires  véritables. 

Si  Martial  n'est  pas  le  premier  qui  ait  prononcé  dans  sa 
langue  le  mot  de  plagiat,  du  moins  nous  fait-il  connoltre,  en 
l'employant,  le  sens  tout  allégorique  qu'il  eut  à  l'époque  où 
l'on  convint  d'en  faire  l'sqpplication  aux  larrons  de  la  Utté* 
ratura 

U  s'en  sert  dans  cette  épigramme,  la  cinquante->troi8ième  de 
son  livre  I"  : 

Gommendo  tibi,  Quinctiane,  nostros, 
Nostros  dioere  si  tamen  libellas 
Possim,  quos  récitât  tuus  poeta. 
Si  de  servitio  gravi  queruntur, 
Assertor  venias,  satisque  prœstes. 
Et,  cum  se  dominum  vocabit  ille, 
Dicas  esse  meos,  manuque  misses. 
Hfoc  si  terque  quaterque  clamitaris  ; 
Impones  plagiario  pudorem. 

Martial  reproche  au  plagiaire  de  s'approprier  des  ouvrages, 
lihellos,  ou  autrement  de  pratiquer  le  plagiat  en  gros.  Pendant 
très- longtemps,  en  effet,  on  n'a  frappé  de  réprobation,  sous  le 
nom  de  plagiat,  que  le  fait  de  s'attribuer  les  ouvrages  d'autrui. 
Calepin,  Vossius,  Ménage,  Furetière.  Facciolati ,  dans  leurs 
dictionnaires,  s'accordent  à  définir  le  plagiaire,  celui  qui  vole, 
prend,  pille  les  livres,  les  ouvrages  des  autres.  Mais  le  senti- 
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ment  de  b  propriété  chez  les  auteurs,  et  plus  personnellement 
chez  les  poëtes,  est  devenu  plus  vif.  On  ne  s*est  plus  borné  à 
crier  au  voleur  pour  un  mouton  que  le  lion  emportoit,  et  Ton 
prétendit  atteindre  jusqu'au  fait  de  ce  pauvre  animal,  qui  fait  si 
nigénument  sa  confession  dans  Les  ammaux  malades  de  la  peste  : 

<i  Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue.  » 

En  d'antres  termes  on  a  fait  un  plagiaire  de  celui  qui  pilloit 
dans  les  ouvrages  d'autruL  C'est  la  définition  que  le  dictionnaire 
de  l'Académie  françoise  donne  du  plagiaire,  et  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner  ;  les  poètes,  qui  ont  peuplé  l'Académie,  ont  fait  la  loi 
pour  eiuL 

Aux  termes  de  cette  législation,  pas  un  auteur  n'est  demeuré 
sâr  de  n'être  pas  inquiété  dans  ses  oeuvres.  Les  législateurs 
eux-mêmes  y  ont  été  pris. 

Il  y  a  cependant,  je  le  répète,  bien  moins  de  plagiaires  qu'on 
ne  pense,  si  l'on  considère  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  réellement 
plagiat  qu'autant  qu'un  écrivain  a  la  conscience  que,  ce  qu'il 
liait  entr^  dans  son  œuvre,  comme  venant  de  soi,  11  le  prend 
dans  tel  ouvrage  où  il  se  souvient  de  l'avoir  lu,  ou  à  tel  auteur 
qu'il  sait  le  lui  avoir  récité.  Hors  de  là,  il  y  a  simplement  ren^ 
contre  de  la  même  idée,  soit  par  l'imagination»  soit  par  la  mé- 
moire. 

Quant  à  l'imagination,  pourquoi  l'idée  d'une  situation  dra- 
matique, par  exemple,  ne  se  présenteroit-elle  pas  la  même  dans 
plusieurs  cerveaux,  lorsque  le  fait  d'où  elle  dérive  peut<-ôtre, 
peut  se  répéter  dans  l'ordre  physique  7  Y  auroitril,  dans  les  com- 
binaisons de  la  pensée,  des  riipports,  des  images  que  deux  es-^ 
prits  ne  sauroient  concevoir  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  ou  se  re« 
présenter  l'un  après  l'autre  et  en  divers  temps?  Ou  bien  appar- 
tiendroit-il  à  ces  rapports  et  à  ces  images  de  ne  pouvoir  être 
trouvés  qu'une  foiB?  Je  suis  bien  loin  de  le  penser. 

On  a  porté  les  accusations  de  plagiat  jusqu'aux  derniers  ter- 
mes de  la  puériUté  et  du  ridicule,  grâce  à  la  vanité  d'auteur  sans 
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laquelle  il  n'eût  jamais  été  parlé  de  plagiaires.  J'accuse  à  mon 
tour,  et  sans  restriction,  les  dénonciateurs  du  plagiat  de  ne  l'a- 
voir érigé  en  délit  littéraire  que  par  complaisance  envers  un 
sentiment  d'amour-propre  personnel  fort  indifférent  à  Tintérét 
public,  puisqu'en  définitif  le  plagiaire  ne  dérobe  au  public  que 
pour  donner  au  public;  les  œuvres  de  l'esprit,  dès  l'instant  où 
elles  paroissent  au  jour,  devenant  intellectuellement  la  pro- 
priété commune. 

A  la  suite  des  auteurs  qui  ont  réclamé  pour  eux-mêmes,  par 
orgueil,  sont  venus  les  critiques  de  profession  qui  ont  réclamé 
pour  les  auteurs,  par  vengeance,  par  jalousie,  et  rarement  sans 
malignité.  Aussi  les  accusations  de  plagiat  ne  sont-elles  pas  or^ 
dinairement  rétrospectives,  et  l'on  peut  remarquer  que  presque 
toujours  elles  ont  été  lancées  instantanément  sur  l'heure  même 
d'un  succès  que  l'envie  vouloit  combattre  ou  contre-balancer. 

Lorsque  YAristomène  de  Marmontel  parut,  la  critique  nota 
dans  cette  tragédie,  comme  pris  dans  divers  auteurs  connus, 
des  vers  que  Marmontel,  disoit-on,  ne  s'étoit  presque  point 
donné  la  peine  de  changer.  On  le  lui  imputa  à  déshonneur. 
Il  ne  se  faisoit  point  scrupule  de  s'enrichir  du  bien  d'autrui  : 
on  lui  eût  pardonné  ces  petits  larcins,  s'il  avoit  été  réduit  à 
l'indigence;  mais  il  étoit  honteux  à  un  poète  tel  que  lui,  si 
riche  de  son  propre  fonds  »  de  s'approprier  celui  des  autres. 
La  critique  faisoit  entendre  tout  celai 

On  peut  répondre  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'exception,  eii 
morale,  pour  la  justification  des  voleurs,  et  que,  fût-on  indigent, 
on  a  aussi  peu  le  droit  de  prendre  le  bien  d'autrui  que  si  l'on 
étoit  riche.  Mais,  ensuite,  Marmontel  s'est-ii  bien  réellement 
approprié  le  fonds  des  autres?  Yoici  comment  la  critique  a 
essayé  de  le  prouver  : 

Elle  cite  ces  vers  d'Aristomène  : 

«  Je  ne.  veux  que  le  voir,  l'embrasser  et  mourir,  w 

«  Vous  aviez  intérêt  de  garder  le  silence.  » 

«  Mon  amant  est  k  moi;  que  m'importe  le  reste  !  » 
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Et  elle  d    :  le  premier  vers  est  dans  Polyeucte  : 

«  Je  ne  veux  que  le  voir,  soupirer  et  mourir  ;  »    ^?h^ 

le  second  dans  le  Comte  d'Essex  : 

d  Et  j'ai  quelqu'intérét  à  garder  le  silence;  )> 

le  troisième  dans  Sémiramis  : 

<(  L'amour  parle,  il  suffit;  que  m'importe  le  reste!  » 

C'est  là  ce  qu'on  nomme  des  larcins  qui  font  honte?  Mais, 
en  vérité,  si  l'on  ne  pouvoil  exprimer  par  la  parole  des  senti- 
ments si  simples,  sans  commettre  un  plagiat,  il  faudroit  renon- 
cer à  rien  dire,  dans  la  crainte  de  passer  pour  un  voleur.  On 
fait  un  reproche  à  Marmontel  d'avoir  dérobé  le  bien  des  deux 
Corneille  et  de  Voltaire  !  Est-on  sûr,  au  moins,  que  ce  soit  le 
bien  de  ces  trois  poètes,  et  que  d'autres  n'eussent  pas  dit  mille 
fois  avant  eux  ce  qu'ils  ont  mis  dans  la  bouche  de  leurs  person- 
nages? Le  sentiment  commun  dicte  de  semblables  discours  et 
dans  le  même  ordre  d'idées,  depuis  le  commencement  du  monde, 
à  des  milliers  d'individus ,  dans  une  infinité  de  rencontres  et 
d'événements.  Mais  l'on  devient  plagiaire  dès  que  l'on  y  ajoute 
une  rime  !  De  telles  accusations  ne  doivent  exciter  que  la  pitié* 
Je  les  trouve  dans  les  Observations  sur  la  littérature  moderne, 
de  l'abbé  de  La  Porte  (tome  I",  pages  29  et  suivantes),  où  il 
est  encore  rapporté  que  le  nombre  des  vers  pillés  de  côté  et 
d'autre  par  Marmontel,  pour  son  Aristomène,  s'élève  à  plus  de 
huit  cents!  Je  demande  si  quelque  auteur  que  ce  fût,  à  moins 
d'y  être  condamné  sous  des  peines  sévères,  consentiroit  jamais 
à  écrire  une  pièce  de  théâtre  où  il  dût  faire  entrer  huit  cents 
vers  pillés  de  toutes  parts  et  rassemblés  à  cette  unique  fin? 
Quand  on  m'aura  prouvé  qu'il  peut  exister,  même  dans  les  plus 
bas  degrés,  des  poètes  doués  de  cette  patience,  je  prendrai  la 
peine  d'examiner  jusqu'à  quel  point  Marmontel  en  a  mérité  le 
reproche. 

La  mémoire  et  l'imagination  sont  certainement  deux  facultés 
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très-distinctes  :  en  général  on  ne  sauroit  les  confondre.  Mais  il 
faut  se  tenir  k  leurs  sources  pour  les  reconnaître;  car  dsyis  leur 
cours  elles  tendent  toujours  à  se  réunir,  et  elles  y  réussissent 

ordinairement  si  bien  qu'on  n'en  peut  plus  faire  la  difféi^nce. 

» 

L'homme  qui  se  souvient,  sans  le  savoir,  croit  qu'il  imagine. 
Godeau  avoit  composé  et  publié,  depuis  quinze  ans,  ces  vers 
d'une  ode  à  Louis  XIII  : 

(fiMais  leur  gloire  touche  par  terre. 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre^ 
Elle  en  a  la  fragilité,,^,  n 

lorsque  Corneille  écrivit  ceux-ci,  dans  Polyeucte  : 

a  Toute  votre  félicité  « 
Sujette  à  l'instabilité^ 
En  moinfl  de  rien  tombe  par  terre^ 
Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre. 
Elle  en  a  la  fragilité,  » 

Cependant  Corneille  croyoit  bien  avoir  tiré  les  siens  de  son 
propre  fonds.  Ménage  assure  l'avoir  souvent  entendu  dire  qu'il 
les  avoit  faits ,  sans  savoir  qu'ils  fussent  de  Godeau.  Qui  sera 
maître  de  décider  si  Corneille  imaginoit.  ou  se  souvenoit  à  son 
insu?  Et  dans  quels  innombrables  exemples  n'y  auroiUl  pas 
lieu  de  poser  la  même  question? 

Je  lis  dans  VAndromaque  de  Racine,  acte  I,  scène  i  : 

n  Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortuneva  prendre  une  face  nouvelle;  » 

et  dans  VAndronic ,  de  Campistron,  acte  III,  scène  iv  : 

((  Enfin,  dans  un  instant  ma  fortune  cruelle 
Va  prendre^  par  la  fuite,  une  face  nouvelle;  » 

—  dans  Les  fausses  infidélités^  de  Barthe  : 

«  V Amour  me  les  ravit  »  l'Hymen  me  les  rendra.  » 
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et  dans  La  fiancée ,  de  Scribe  : 

u  L'Amour  nous  les  enlève , 
L'Hymen  nous  les  rendra,  » 

—  dans  Vert^Vert ,  de  Gresset  : 

<(  Enfin,  avant  de  paroître  au  parloir ^    - 
On  doit  au  moins  deux  coups  (fœil  au  miroir,  » 

et  dans  Le  domino  noir,  de  Scribe  : 

c(  Même  avant  d'entrer  au  parloir. 
On  jette  un  coup  d'œil  au  miroir»  » 

—  dans  Vert-Vert  encore  : 

(c  II  partageoit  dans  ce  paisible  lieu 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 
Gràoe  aux  bienfaits  des  nonnettes  sucrées, 
Reconfortoit  ses  entrailles  sacrées,  » 

et  dans  Les  Visitandines,  de  Picard  : 

«  Et  le  pauvre  homme  ainsi  reçoit  de  chaque  sœur 
De  quoi  reconforter  ses  entraiUes  sacrées  ! 

Ah  !  de  ces  nonnettes  sucrées 

Je  voudrois  être  directeur.  » 

—  dans  La  Fontaine ,  épilogue  du  lîv.  VI  des  Fables  : 

a  Bornons  ici  notre  carrière  « 
Les  longs  ouvrages  me  font  peur. 
Loin  d'épuiser  une  matière 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur.  » 

dans  ce  même  Vert-Vert^  que  je  surprends  à  son  tour  : 

((  Los  Muses  sont  des  abeiUea  volages^ 
Leur  goût  voltige,  il  fuit  les  longs  ouvrages^ 
Et,  ne  prenant  que  la  fleur  d'un  sujet, 
Vole  bientôt  sur  un  nouvel  objet.  » 
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—  dans  Georges  Dandin,de  Molière  (la  scène  est  entre  Georges 
Dandin  et  Angélique,  sa  femme)  : 

ANGÉLIQUE. 

«  Je  vous  déclare  que  mon  dessein  n'est  pas  de  m'enterrer 
toute  vive  dans  un  mari.  » 

et  dans  L'École  des  vieillards,  de  Casimir  Delavigne  (la  scène 
est  entre  Banville  et  Hortense,  sa  femme): 

HORTENSE. 

«  Et  vous  ne  pourrez  pas  m'enterrer  toute  vive , 
Dans  l'ennuyeux  souper  d'un  si  triste  convive.  » 

—  dans  l'un  des  opuscules  de  Saint^Réal,  Don  Carlos,  je  crois  : 
a  On  n'arrive  au  crime  que  par  degré,  de  même  qu'à  la 

vertu,  » 

et  dans  je  ne  me  rappelle  plus  quel  poète  tragique  : 

((  Ainsi  que  la  vertu  le  crime  a  ses  degrés,  n 

Je  serois  intarissable  si  je  voulois  citer  tout  ce  que  j'ai 
recueilli  d'exemples  où,  comme  dans  ceux-ci,  l'on  peut  voir  les 
mêmes  idées  se  produire  sous  deux  plumes  différentes  à  ce 
point  de  ressemblance  qu'elles  offrent  le  même  tour  d'expres- 
sion et  le  même  langage.  La  similitude  et  les  rapports  ne  se 
trouvent  que  pour  la  pensée  dans  le  rapprochement  suivant  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  d'une  identité  remarquable. 

Je  lis  dans  V Étourdi ,  de  Molière  (la  scène  est  entre  Lélie  et 
Mascarille,  son  valet)  : 

LÉLIE. 

«  Je  sais  que  ton  esprit  >  en  intrigues  fertile, 
N'a  jamais  rien  trouvé  qui  lui  fût  difficile; 
Qu'on  te  peut  appeler  le  roi  des  serviteurs. 
Et  qu'en  toute  la  terre.... 
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MASCARILLE. 

(c  Hél  trêve  de  douceurs; 
Quand  nous  faisons  besoin ,  nous  autres  misérables, 
Nous  sommes  les  chéris  et  les  incomparables; 
Et,  dans  un  autre  temps,  dès  le  moindre  courroux. 
Nous  sonmies  les  coquins  qu'il  faut  rouer  de  coups.  » 

et  dans  Le  barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais  (  la  scène  est 
entre  le  comte  Almaviva  et  Figaro,  son  valet): 

LE  COMTE. 

a  Eh  I  Figaro,  mon  ami,  tu  seras  mon  ange«  mon  libérateur, 
mon  Dieu  tutélaire. 

FIGARO. 

«  Peste  !  comme  Futilité  vous  a  bientôt  rapproché  les  dis- 
tances !  Parlez-moi  des  gens  passionnés  !  » 

Eh  bien  !  maintenant,  croit-on  que,  pour  trouver  ce  qu'ils 
font  dire  &  leurs  personnages,  les  cadets  ou  les  modernes 
que  je  viens  de  citer  aient  eu  besoin  de  copier  leurs  aînés  ; 
qu'ils  aient  eu  l'œU  collé  Gampistron  sur  Racine,  Beaumar- 
chais sur  Molière;  et  que,  si  la  police  qui  recherche  les 
plagiaires  se  fût  placée,  à  point  nommé,  derrière  Scribe  et 
Picard  quand  ils  composoient  chacun  leur  opéra,  elle  les  eût 
surpris  les  mains  dans  les  poches  de  Gresset?  Si  l'on  avoit  cette 
opinion  pour  si  peu,  à  quelles  condamnations  ne  devroient  pas 
s'attendre  et  l'auteur  de  Zampa,  qui  se  rencontre  ainsi  avec 
l'auteur  de  Im  Parisienne,  Dancourt  : 

{La  Parisienne ,  1691)        I  (  Zampa ,  1831), 


LISETTE. 

Ah!  double  chien ^  je  te  re- 
trouve à  la  fin  ^  après  t'avoir 
cherché  si  longtemps  ! 


l'olive. 


On  ne  peut  éviter  son  malheur, 
r/est  mu  femme. 


RiTTA.— Juste  ciel! 
Daniel.— Ah!  grands  dieux! 
RiTTA.— Qu'ai-je  vu! 
Daniel.— C'est  ma  fenmie  ; 
Par  Notre  Dame^ 
Cest  avoir  du  malheur! 
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Et  ce  môme  Beaumarchais  qui,  dans  son  Mariage  de  Figaro ^ 
a  de  telles  ressemblances,  et  aussi  consécutives,  avecDufresny , 
l'auteur  de  La  noce  interrompue^  représentée  en  1699  ? 


{Fm  noce  interrompue,) 

Scène  m. 
NANETTE. 

Madame  la  comtesse  ne  m'aime 
plus  tant,  depuis  que  son  mari 
m'aime.. .  Depuis  que  M.  le  comte 
a  tant  d'envie  d'être  seul  avec 
moi,  je  crains  toujours  de  m'y 
trouver. 

SotaA  z. 

LE  COMTE. 

Adrien^  ne  sais-tu  point  corn* 
ment  ma  femme  a  pu  deviner 
mon  dessein? 

ADRIEN. 

Elle  aura  lu  dans  tos  yeux 
que  vous  vouliez  faire  Nanette 
concierge,  et  que.... 

Scène  zi. 
LE  COMTE. 

N'en  doutez  pas,  Lucasje  vous 
fais  mon  fermier. 

Scène  dtmlàrft. 
LE  COMTE. 

Je  suis  trompé. 

LA  COMTESSE. 

Console-toi^  si  on  t'enlève,  Na- 
nette^ tu  retrouveras  en  moi  une 
consolation  légitime. 


(Le  mariage  de  Figaro.) 

Acte  I,  Mène  i. 

SUZAHICE. 

11  y  a,  mon  ami,  que  M.  le 
comte  Aknaviva  Veut  rentrer  au 
château;  mais  non  pas  elles  sa 
fenmie  ^  c'est  sur  la  tienne,  en- 
tends-tu^ qu'il  a  jeté  ses  vues...- 
Apprends  qu'il  la  destine  [la  dot) 
à  obtenir  de  moi,  secrètement , 
certain  quart  d'heure  seul  à 
seule. 

Acte  I,  scène  vin. 

LE  COMTE  à  Suzanne. 
Ijb  roi  m'a  nommé  son  am- 
bassadeur. J'emmène  avec  moi 
Figai*o,  et  conune  le  devoir  d'une 
femme  est  de  suivre  son  mari. .. 

Acte  m,  scène  v. 

FIGARO  au  comte. 

Votre  Excellence  m'a  gratifié 
de  la  conciergerie  du  chftteau. 

Acte  y,  sdne  dernière. 
tB  COIRE. 

J'ai  voulu  ruser  avec  eux;  ils 
m'ont  joué  comme  un  enfant. 

LA  COMTESSE,  eu  riouU 
Ne  le  regrettez  pas,  monsieur 
le  comte. 


La  sphère  des  comparaisons,  comme  on  le  voit ,  se  trouve  ici 
agrandie.  Ce  ne  sont  plus  seulement  des  rapprochements  de 
mots  ou  de  pensées  d'un  seul  jet.  C'est  une  suite  de  situations 
et  d'idées,  qui  se  combinent  et  s'ajustent  pour  former  un  en^ 
semble  et  une  harmonie.  Le  court  tableau  de  situations  de  ce 
genre  que  je  viens  d'offrir  me  paroît  en  faire  ressortir  assez 
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KosiblemeDl  le  parallèle  dans  les  deux  jHèces  ;  cependant  on 
en  jugerott  mieux  en  lisant  ces  pièces,  et  j'y  renvoie. 

Le  mariage  de  Figaro  me  fournira  encore  un  sujet  de  corn- 
paraisoa  II  s'agit  des  scènes  iv  à  xix  du  second  acte,  auxquelles 
je  renvoie  également;  car  elles  seraient  d'une  trop  grande 
étendue  pour  pouvoir  être  mises  ici,  en  regard  de  l'extrait  d'un 
ouvrage  qui  n'est  plus  cette  fois  une  composition  dramatique  ; 
je  veux  parier  de  V Histoire  des  amours  de  Henri  IV,  laquelle 
est  moins  commune  à  rencontrer  que  les  œuvres  de  Beaumar- 
chais; et,  pour  cette  raison»  je  donne  l'extrait  dont  il  s'agit,  et 
qui  comprend  les  pages  28  à  32  de  cette  histoire,  dans  l'édi- 
tion de  Leyde,  166&. 

—  «  Madame  Gabrielle  continuoit  à  aymer  Bellegarde,  dont 
le  roy  avoit  quelque  soubçon,  mais  à  la  moindre  caresse  qu'elle 
luy  faisoit,  il  condamnoit  ses  pensées  comme  criminelles  et  s'en 
repeotoit.  Il  arriva  un  petit  accident  qui  faillit  à  luy  en  ap- 
prendre davantage ,  ce  fot  qu'estant  en  l'une  de  ses  maisons 
pour  quelque  entreprise  qu'il  avoit  de  ce  costé*là,  et  estant  allé 
à  trois  à  quatre  lieues  pour  cet  effet,  madame  Gabrielle  estoit 
demeurée  au  lit,  disant  qu'elle  se  trouvoit  mal,  et  Bellegarde 
avoit  feint  d'aller  à  Mantes,  qui  n'estoit  pas  fort  éloigné  ;  sitost 
que  le  roy  fut  party,  Arphure,  la  plus  confidente  des  femmes  de 
madame  Gabrielle  et  en  qui  elle  se  confioit  de  tout,  fit  entrer 
Bellegarde  dans  un  petit  cabinet  dont  elle  seule  avoit  la  clef»  et 
après  que  sa  maîtresse  se  fut  deffaite  de  tout  ce  qui  estoit  dans 
sa  chambre ,  son  amant  y  fût  receu.  Gomme  ils  étoient  ensemble, 
l6  roy,  qui  n'avoit  pas  trouvé  ce  qu'il  avoit  esté  chercher,  revint 
plus  tost  que  l'on  croyoit,  et  pensa  trouver  ce  qu'il  ne  cherchoit 
pas.  Tout  ce  que  l'on  pût  faire,  ce  fut  que  Bellegarde  entra  dans  le 
cabinet  d' Arphure,  dont  la  porte  se  trouvoit  au  chevet  du  lit  de 
oiadame  Gabrielle,  et  où  il  y  avoit  une  fenestre  qui  avoit  veue  sur 
un  jardin.  Aussi  tost  que  le  roy  fut  entré,  il  demanda  Arphure  pour 
avoir  des  confitures  qu'elle  gardoit  dans  ce  cabinet.  Madame 
Gabrielle  dit  qu'dle  n'y  estoit  pas,  et  qu'elle  luy  avoit  demandé 
congéd'allerviiiterquelquesparens  qu'elle  avoit  à  la  ville.  —  Si 
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est-ce  (dit  le  roy)  que  je  veux  manger  des  confitures.  Que  si 
Arphure  ne  se  trouve,  que  quelqu'un  vienne  ouvrir  cette  porte, 
ou  qu*on  la  rompe.»  Luy-mesme  commença  à  donner  des  coups 
de  pieds.  Dieu  sçait  en  quelles  allarmes  étoient  ces  deux  per- 
sonnes si  proches  d'estre  découvertes.  Madame  Gabrielle  feî- 
gnoit  un  extrême  mal  de  teste,  se  plaignoit  que  ce  bruit  Tin- 
commodoit  fort ,  mais  pour  cette  fois  le  roy  fut  sourd,  et  conti- 
nuoit  à  vouloir  rompre  cette  porte.  Bellegarde  voyant  qu*il  n'y 
avoit  pas  d'autre  remède,  se  jeta  par  la  fenestre,  et  fût  si  heu- 
reux qu'il  se  fil  fort  peu  de  mal ,  bien  que  la  fenestre  fut  assez 
haute.  Et  aussitost  Arphure,  qui  s'estoit  seulement  cachée  pour 
n'ouvrir  point  cette  porte,  entra  bien  eschaulTée,  s'excusant  sur 

ce  qu'elle  ne  pensoit  pas  qu'on  deût  avoir  affaire  d'elle 

Madame  Gabrielle  voyant  qu'elle  n'estoit  point  découverte, 
reprocha  au  roy  mille  fois  cette  façon  d'agir  :  «  Je  voy  bien  (luy 
-dit-elle)  que  vous  me  voulez  traitter  comme  les  autres  que  vous 
avez  aymées,  et  que  vostre  humeur  changeante  veut  chercher 
quelque  sujet  pour  rompre  avec  moy. ..»  Et  là-dessus  les  larmes 
ne  manquèrent  pas ,  ce  qui  mit  le  roy  en  tel  désordre,  qu'il 
luy  demanda  mille  fois  pardon ,  qu'il  confessa  d'avoir  trop 
failly..*.'* 

Beaumarchais  avoit-il  hxV  Histoire  des  amours  de  Henri  IV? 
Avoit-il  besoin  de  la  lire  pour  se  représenter  le  sujet  des 
dix-neuf  premières  scènes  de  son  second  acte,  et  pour  le  mettre 
en  scène?  Voyons.  Le  comte  Almaviva  est  parti  pour  la  chasse, 
comme  Henri  IV  pour  ses  amours.  La  comtesse  s'enferme 
avec  le  petit  page,  comme  Gabrielle  avec  Bellegarde ,  le  page 
ayant  été  introduit  par  Suzanne  comme  Bellegarde  par  Arphure. 
Le  comte  revient  sur  ses  pas  comme  Henry  IV,  et  dans  la 
même  situation  d'esprit.  Chérubin  se  cache  dans  un  cabinet 
comme  Bellegarde.  Le  comte  et  Henri  IV  veulent  l'un  comme 
'autre  enfoncer  la  porte  de  ce  cabinet  pour  y  découvrir  un 
amant  en  flagrant  délit.  Chérubin  et  Bellegarde  se  sauvent  cha- 
cun en  sautant  par  une  fenêtre  assez  haute,  et  quand  la  porte 
du  cabinet  s'ouvre,  le  comte  n'y  trouve  que  Suzanne,  comme 
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Henri  IV  n'y  trouve  qu'Arphure.  Pendant  les  assauts  que  don- 
nent le  comte  et  Henri  IV  à  la  porte  du  cabinet  mystérieux, 
la  comtesse  et  Gabrielle  sont  pareillement  dans  les  plus  vives 
angoisses  sur  ce  qui  va  se  passer  ;  toutes  deux  elles  sont  tirées 
du  danger  par  Tbabileté  d'une  camériste,  et  au  dénoûment, 
lorsqu'elles  se  voient  sauvées,  elles  prennent  à  leur  tour  l'offen- 
sive envers  ce  pauvre  comte  et  ce  bon  roi  Henri,  qui  s'excu- 
sent de  leur  mieux,  l'oreille  basse,  et  réussissent  à  peine  à  ob- 
t«ûr  pardon. 

VoUà  en  substance  les  circonstances  et  la  marcbe^de  l'événe- 
ment, dans  l'histoire  et  dans  la  comédie.  Je  ne  saurois  les  ré- 
duire à  une  plus  simple  expression.  L'histoire  paroissoit  en  1663, 
et  la  comédie  se  jouoit  en  1784.  Jamais  question  de  plagiat 
n'a  trouvé  à  se  poser  sur  son  plus  véritable  terrain.  J'en 
trouverai  cependant  encore  une  autre  :  mais  en  attendant,  vidons 
celle-ci. 

Si  j'étois  un  ennemi  ou  un  rival  de  Beaumarchais,  ayant  un 
intérêt  quelconque  à  rabaisser  son  talent  ;  ou  bien  si  je  faisois 
tout  simplement  de  la  critique  à  l'étroit,  je  m'en  tiendrois  aux 
apparences  et  je  croirois  au  plagiat  :  etj'aurois  pour  crier  avec 
moi  les  gens  qui  n'y  regardent  pas  de  près.  Ou  bien  je  pour- 
rois  être  moins  bref  et  argumenter  quelque  peu,  en  insinuant 
que  si  l'on  est  parfois  disposé  à  douter  de  la  culpabilité  d'un 
homme  à  qui  on  reproche  une  première  faute,  on  n'en  doute  plus 
lorsqu'il  est  en  récidive,  et  jefortifierois  l'un  par  l'autre,  comme 
autant  d'exemples  de  plagiats,  et  le  passage  du  Mariage  en  regard 
de  celui  de  La  noce  interrompue^  et  le  deuxième  acte  du  même 
Mariage  en  regard  de  l'épisode  historique,  et  jusqu'à  la  compa- 
raison de  quelques  lignes  du  Barbier  avec  une  citation  de  L'é^ 
tourcU;  au  moyen  dequoijemontrerois  en  saillie,  dans  laphré- 
nologie  de  l'esprit  de  Beaumarchais,  la  partie  la  plus  délictive 
de  Facquisivité  littéraire.  Qui  se  refuseroit  alors  à  croire  qu'on 
n'a  pas  chez  soi  tant  d'objets  qui  ressemblent  à  d'autres,  sans 
les  avoir  volés?  La  plupart  des  auteurs  condamnés  comme  pla- 
giaires n'ont  pas  vu  instruire  autrement  leur  procès. 

51 
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GependaDt  (pourroit  répondre  quelqu'un  qui  entreprendroit 
de  raisonner  dans  l'espèce,  n'eût-il  lu  que  la  Gazette  des  Tri- 
bunaux) les  infortunes  de  la  vie  conjugale  ont  leurs  archives,  et 
les  conversations  dites  criminelles  datent  de  loin.  Dans  rbis- 
toire  des  sociétés  réglées  par  le  mariage,  on  ne  dénombreroit 
pas  facilement  tout  ce  qu'il  s'est  trouvé  d'épouses  avec  leurs 
amants  surprises  par  le  retour  imprévu  d'un  mari  parti  pour  la 
chasse  ou  autrement;  plus  d'un  amant  en  pareil  cas  s'est  trouvé 
heureux  de  s'enfermer  dans  un  cabinet  et  de  s'enfuir  par  la  fe- 
nêtre, faisant  disparoître  avec  soi  le  corps  du  délit  ;  et  il  n'a 
pas  manqué  de  Suzannes  et  d'Arphures  pour  se  montrer  en- 
suite à  propos  et  donner  le  change  à  un  mari  au  plus  grand 
avantage  de  leurs  maîtresses.  Tout  cela  est  dans  la  nature  qui 
n'a  pas  épuisé  toutes  ses  ressources  en  produisant  le  premier.... 
adultère. ..  •  sous  le  toit  conjugal,  et  personne  ne  s'est  jamais  avisé 
de  dire  que  le  second  n'ait  été  qu'un  plagiat  du  premier.  Pour- 
quoi donccontesterions-nous  à  Beaumarchais  l'originalité  du  fond 
dans  les  scènes  du  second  acte?  Elle  ne  lui  est  pas  plus  dispn- 
table  que  celle  de  la  forme  dans  cette  gracieuse  et  spirituelle 
situation,  l'une  des  mieux  conduites  et  des  plus  attachantes 
qui  aient  été  mises  au  théâtre. 

Et  au  surplus  Beaumarchais  n'est  plus  là  pour  nous  dire  s'il 
avoit  lu  V Histoire  des  amours  de  Henri  IV;  point  qu'il  faudroit 
prouver  avant  tout. 

Mais  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Paris  est  encore  de  ce 
monde,  et,  au  moins,  on  peut  avoir  sa  confession,  s'il  veut  la 
aire. 

Je  remonte  un  peu  haut.  Peu  d'hommes  se  rappellent 
sans  doute,  sauf  les  parties  intéressées,  l'explosion  qui- se  fit 
en  1833,  ààXks  le  Journal  des  débats^  contre  Alexandre  Dumas. 

11  fut  accusé  de  plagiat  I  Non  pas  d'un  ou  deux  plagiats, 
mais  d'un  exercice  en  grand  de  piraterie  littéraire  qui 
composoit  tout  le  fond  de  son  talent.  Il  copioit  ses  drames,  il 
copioit  son  style.  Son  livre  de  Gaule  et  France  n'a  jamais  été 
un  bon  livre.  Je  voudrois  bien  n'en  point  parler.  On  pouvoit 
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n'en  rien  dire  Jl  ne  lui  profitoit  en  quoi  que  ce  fût  d'être  né 
d'un  plagiat.  On  l'en  accusa  comme  le  reste.  Le  coup  partit 
avec  toute  la  violence  possible. 

J'ai  dit  que  l'explosion  avoit  eu  lieu  dans  le  Journal  des  dé^ 
bats.  On  choisit  pour  mettre  le  feu  à  la  batterie  un  jeune  écri- 
vain qui  s'annonçoit  dans  ce  début  sous  la  simple  initiale  G. , 
avec  beaucoup  de  verve  et  de  coloris,  et  que  l'on  connut  bientôt 
poor  être  M.  Granier  de  Cassagrmc.  Peu  lui  importoit  sans 
doDte  de  s'engager  témérairement,  et  au  bout  du  compte  de 
n'avoir  pas  raison  dans  une  mauvaise  cause,  s'il  se  montroit 
capable  d'en  soutenir  une  bonne  au  besoin.  Je  n'ai  plus  sous  les 
yeux  le  feuilleton  du  Journal  des  débats^  où  M.  Granier  de 
Gassagnac  fit  ainsi  sa  première  campagne.  Mais  je  vois  encore  le 
journaliste  passer  en  revue  les  œuvres  d'A.  Dumas,  et  nous 
montrer  Schiller  qui  lui  réclame  une  scène,  Walter  Scott  un 
chapitre,  Augustin  Thierry  et  Gh&teaubriant  une  phrase,  et  Victor 
Hugo  un  mot.  Le  drame  Henri  III  et  sa  cour  s'y  trouva  le  plus 
particulièrement  dénoncé.  Il  étoit  pris  d'une  aventure  de  Ma- 
dame Monsoreau,  dans  Anquetil;  et  l'intrigue  du  Mouchoir 
coostitnoit  un  larcin  fait  BJxFiesque  de  SchQler.  Gomment  toutes 
ces  allégations  se  soutenoient-elles  ?  de  la  même  manière 
({D'elles  se  prouvent  presque  toujours  en  pareil  cas  :  par  la  sim- 
ple aflSrmation  d'une  critique  sans  doctrine,  qui,  entre  deux 
points  offrant  quelques  rapports,  ne  sait  ou  ne  veut  pas  distin- 
guer d'où  procèdent  ces  rapports,  où  ils  cessent,  ce  qu'ils  de- 
viennent en  se  quittant,  quelles  nuances  les  différencient,  quel 
esprit  particulier  les  anime,  enfin  s'ils  touchent  au  même  but, 
et  aux  yeux  de  laquelle  tout  est  confusion  d'un  seul  et  même 
objet. 

Les  révélations  de  la  presse  périodique  répandirent  sur  la 
portée  des  attaques  dirigées  contre  A.  Dumas,  un  jour  suffisant 
pour  ne  pas  laisser  complètement  h  l'ombre  de  M.  Granier  de 
Gassagnac  l'adversaire  plus  réel  qui  se  tenoit  derrière  dans 
l'insomnie  de  Thémistocle.  Les  succès  dramatiques  de  l'auteur 
d'Antony  n'avoient  cependant  point  fait  pâlir  l'astre  de  Notre- 
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Dame  de  Paris^  qui  De  sera  jamais  éclipsé.  Aucun  livre  de 
l'époque  n'avoit  été  plus  lu  ni  plus  en  vogue.  Sa  renommée  s'ac- 
croissoit  de  jour  en  jour.  Entre  les  scènes  et  les  tableaux  de  oe 
beau  livre,  quelle  popularité  n'est  pas  restée  à  l'épisode  de  La 
cour  des  mir€u:leSy  dans  le  chapitre  vi  du  IP  livre  y  La  cruche 
cassée? 

On  se  rappelle  cet  épisode. 

Gringoire,  après  la  dispersion  de  la  procession  du  pape  des 
ous  par  Claude  FroUo^  sur  la  place  de  6rëve«  transi  de  froid, 
de  l'humeur  d'un  poète  dont  la  pièce  vient  de  tomber,  et  n'ayant 
pas  soupe,  cherche  un  gîte  pour  la  nuit  qui  est  déjà  venue.  Cette 
nuit  est  sombre;  il  se  perd  dans  les  rues,  toutes  au  plus  noires, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  une  longue  ruelle  lui  offre  un  point  lumi- 
neux vers  lequel  il  se  dirige.  Chemin  faisant  il  passe  près  d'an 
cul-de-jatte.  Ce  cul-de-jatte  lui  adresse  ces  mots  :  Aa  buona 
mancia^  signori  la  huona  manda  ! 

Gringoire  passe  outre,  sans  savoir,  plus  que  moi,  ce  que  cela 
veut  dire,  et  rejoint  un  second  individu,  boiteux  et  manchot, 
qui  lui  crie  aux  oreilles  :  Senor  cahadlero^  para  camprar  un 
fedazo  de  pan! 

Il  double  le  pas,  mais  un  aveugle  lui  barre  le  chemin  en  lui 
disant  :  Facitote  caritatem!  Gringoire  comprend  cette  fois  et 
poursuit  sa  route.  Alors  l'aveugle  se  met  à  allonger  le  pas,  et 
Gringoire  à  courir.  «  L'aveugle  courut,  le  boiteux  courut,  le 
cul-de-jatte  courut.  »  L'idée  vient  à  Gringoire  d'essayer  de  re- 
tourner sur  ses  pas.  Il  est  trop  tard Enfin  il  atteint  l'extré- 
mité de  la  rue.  Elle  débouche  sur  une  place  immense Grin- 
goire s'y  jette,  espérant  échapper,  par  la  vitesse  de  ses  jambes, 
aux  trois  spectres  informes  qui  s'étoient  cramponés  à  lui. 

«  —  Onde  vas,  hombre!  cria  le  perclus,  jetant  là  ses  bé- 
quilles et  courant  après  lui  avec  les  deux  meilleures  jambes  qui 
eussent  jamais  tracé  mi  pas  géométrique  sur  le  pavé  de  Paris. 

«  —  Cependant  le  cul-de-jatte,  debout  sur  ses  pieds,  coiflbit 
Gringoire  de  sa  lourde  jatte  ferrée,  et  l'aveugle  le  regardoit  en 
face  avec  dea  yeux  flamboyants. 
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€  —  OÙ  suis-je?  dit  le  poëte  terrifié. 

«  —  Dans  la  Cour  des  miracles » 

Là-dessus,  on  mène  Gringoire  au  roi  de  Tendroit,  Glopin- 
Trouillefou,  qui  est  assis  sur  un  tonneau,  en  guise  de  trône. 
Cet  aimable  souverain  le  condamne  à  être  pendu,  parce  qu'il 
est  entré  dans  le  royaume  d'Argot,  sans  être  argotier.  Gringoire, 
qui  tient  à  n'être  pas  pendu,  fait  observer  qu'il  est  argotier  de- 
puis longtemps,  parce  qu'il  est  poëte,  et  demande  à  être  reçu 
tmand.  On  lui  impose,  à  ce  titre,  l'épreuve  de  fouiller  le  man- 
nequin, et  il  y  échoue;  ce  qui  le  ramène  à  être  pendu;  mais  il 
échappe  une  seconde  fois  à  la  corde,  par  le  bénéfice  de  la  loi 
bohémienne,  qui  veut  qu'on  ne  pende  pas  un  homme  sans  de- 
mander s'il  y  a  une  femme  qui  en  veut.  A  cette  espèce  d'encan 
il  ne  tente  aucune  des  truandes  de  la  Cour  des  miracles,  pas 
même  la  plus  repoussante  ;  cependant,  à  la  fin,  une  voix  dit  :  Je 
le  prends,  c'est  la  voix  d'Esmeralda,  On  apporte  une  cruche 
d'argile.  Esmeralda  la  présente  à  Gringoire,  et  lui  dit  de  la  je- 
ter à  terre.  La  cruche  se  brise  en  quatre  morceaux.  Le  poète  et 
la  bohémienne  sont  unis  pour  quatre  ans. 

Tel  est  l'épisode. 

Depuis  l'apparition  de  Notre-^Dame  de  Paris,  en  1831,  ce 
souvenir  de  la  situation  de  Gringoire,  dans  la  Cour  des  mira- 
cles, m'est  constamment  resté  ;  il  m'a  fallu  néanmoins  le  raffral- 
chir  &  sa  source  pour  l'esquisse  que  je  viens  de  donner.  Il  se 
raviva  surtout  à  la  lecture  que  je  fis  d'une  ancienne  pièce  en 
trois  actes,  juste  au  moment  où  M.  Alex.  Dumas  se  trouvoit  ac- 
cusé de  plagiat.  Cette  pièce  a  pour  titre  :  Arleguin,  roi  de  Se^ 
rendib,  et  pour  auteur  Lesage,  qui  s'est  immortalisé  par  le 
roman  de  Gil  Blas.  Représentée  en  1713,  elle  a  été  imprimée  en 
1721,  dans  le  recueil  du  Théâtre  de  la  Foire,  J'en  extrairai 
textuellement  la  scène  première  du  premier  acte. 

<i  Le  théâtre  représente  une  solitude  où  l'on  voit  des  rochers 
escarpés.  Arlequin  a  fait  naufrage  sur  la  c6te.  Il  s'avance  dans 
rile  de  Serendib,  s'assied  à  terre  et  compte  son  argent.  Tandis 
qu'il  est  dans  cette  occupation,  il  arrive  un  homme  quii  a  ua 
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emplâtre  sur  l'œil  et  une  carabine  sar  Fépaule.  Cet  homme 
pose  son  turban  k  terre,  fait  signe  à  Arleqfoin  de  jeter  de  l'ar- 
gent dedans,  et  le  couche  en  joue  en  criant  :  Gnaf,  Gnaff.  Ar- 
lequin, effrayé,  jette  plusieurs  pièces  dans  le  turban.  Le  voleur 
se  retire,  et  dans  le  moment  il  en  paraît  un  autre  qui  a  le  bras 
gauche  en  écharpe,  une  jambe  de  bois  et  un  large  coutelas  au 
côté«  Celui-ci  met,  comme  l'autre,  son  turban  à  terre,  et  tenant 
son  coutelas  fait  signe  à  Arlequin  d'y  jet^  de  l'argent,  en  lui 
disant  :  Gniffy  Gniff.  Il  obéit,  et  le  voleur  s'en  va.  Arlequin, 
après  cela,  pose  sa  bourse  à  terre  derrière  lui;  mais  un  troi- 
sième brigand,  en  cuUde-jatte»  et  portant  un  pistolet  à  la  cein- 
ture, parolt  et  s'empare  subtilement  de  la  bourse.  Arlequin  se 
lève  pour  la  lui  ôter.  Le  cd-de-jatte  lui  présente  le  bout  de  son 
pistolet,  en  criant  :  Gnoff,  Gnoff.  On  voit  alors  revenir  les  deux 
premiers  voleurs  qui  se  défont,  l'un  de  son  emplâtre,  l'autre  de 
sa  jambe  de  bois  ;  le  troisième  sort  de  sa  jatte,  et  tous  se  met- 
tent à  danser  autour  d'Arlequin.  Dans  le  même  temps,  il  parott 
une  charrette  tirée  par  un  âne  et  conduite  par  un  sauvage,  qui 
tient  à  la  main  une  grosse  massue.  Il  y  a  dans  la  charrette  une 
table,  deux  bancs,  un  piédestal,  des  peaux  de  bouc  et  un  ton- 
neau.* Pendant  qu'au  fond  du  théâtre  quelques  voleurs  s'occu- 
pent à  décharger  la  charrette,  trois  autres  dansent  avec  trois 
femmes  de  leur  compagnie.  Après  la  danse,  les  trois  voleurs 
qui  ont  volé  Arlequin  dressent  une  table  et  y  placent  des  pro- 
visions, le  tonneau  au  milieu.  Tous  se  mettent  à  boire  et  à 
manger.  Arlequin  veut  cajoler  une  des  femmes  qui  est  auprès 
de  lui,  mais  le  cul-de-jatte  lui  présente  le  bout  de  son  pistolet 
Le  repas  fini,  tous  les  voleurs  s'en  vont,  à  l'exception  des  trois 
premiers,  qui  décident  entre  eux  du  sort  d'Arlequin  et  veulent 
le  faire  mourir.  Il  va  être  frappé  d'un  coup  de  coutelas;  mais 
il  demande  grâce  à  genoux,  et  alors  on  arrête  de  l'enfermer 
dans  le  tonneau,  pour  le  laisser  en  pâture  aux  loups  du  désert. 
Après  quoi  les  voleurs  s'en  vont.  Dans  son  tonneau,  Arlequin 
est  flairé  par  un  loup,  dont  il  saisit  la  queue  en  passant  la  main 
par  le  trou  de  la  bonde.  Le  loup,  qui  a  peur,  veut  entraîner  le 


BUIXETCII  DD  BIBLIOPHILE.  787 

tomiean  ;  mais  sa  queue  reste  entre  les  mains  d'Arlequin,  et  le 
tonneau  se  partage  en  deux.  Le  loup  se  sauve  d'im  côté  et  Ar- 
lequin de  l'autre.  » 

A  cela  près  que  Gringoire  ne  possède  pas  un  sou,  n'est-il  pas 
dans  la  même  situation  qu'Arlequin?  N'est-ce  pas  le  même  fil 
aventureux  qui  le  conduit  aux  mains  des  trois  mendiants?  Et 
quel  rapport  de  conformité,  exact  jusqu'au  nombre,  entre  les 
trois  voleurs  de  la  pièce  et  les  trois  brigands  du  roman,  égale- 
ment fardés  de  plaies  et  d'infirmités,  sortant  des  deux  parts  de 
leur  jatte  et  recouvrant  soudainement  l'usage  de  leurs  mem- 
bres !  Pour  peu  que  Ton  force  les  rapprochements,  leur  argot 
respectif  n'est-il  pas  empreint  d'une  égale  étrangeté?  Gringoire 
n'est-il  pas  d'abord  condamné  à  mourir,  comme  Arlequin;  et, 
du  supplice  de  son  tonneau,  Arlequin  n'appeloit-il  pas  Gringoire 
à  fouiller  le  mannequin?  Si  la  diversité  des  actes  les  sépare,  ne 
se  retrouvent-ils  pas  k  la  bizarrerie  des  moyens?  C'est  là  ce 
que  ne  manqueroit  pas  de  prétendre,  pour  vouloir  convaincre 
Notre-Dame  de  Paris  de  plagiat,  une  critique  qui  se  tiendroit  à 
la  surface  des  choses  et  à  leurs  apparences.  Mais  que  l'on  com- 
pare à  l'informe  et  grossière  ébauche  d'Arlequin,  la  belle  or- 
donnance du  tableau  de  Y.  Hugo,  dans  cette  scène  si  anifaiée  et 
si  pittoresque  de  la  Cour  des  miracles,  et  quelle  critique  se 
sentira  la  force  de  dire  —  à  la  bouffonne  majesté  de  Clopin 
Trouillefou  :  «  Je  t'ai  vue  quelque  part  ;  »  —  à  l'originale  fi- 
gure de  ce  Gringoire,  toujours  philosophant,  pédant  jusque 
sous  la  potence  :  «  Tu  as  échoué  un  jour  sur  les  sables  de  Se- 
rendib?  n 

Cependant  if  y  a  similitude  entre  les  deux  parties,  il  seroit 
puéril  de  le  nier  ;  mais  cette  similitude  est-elle  un  effet  du  ha- 
sard de  l'imagination  dans  deux  esprits  différents?  Cette  question 
me  ramène  à  celle  de  savoir  si  Victor  Hugo,  lorsqu'il  a  com- 
posé Notre-Dame  de  Paris,  avoit  lu  ou  connoissoit  la  pièce  de 
Lesage.  Je  déclare  pour  mon  compte  que,  l'eût-il  connue,  onde- 
vroit  en  bonne  justice  lui  faire  la  même  part  qu'à  Molière, 
lorsqu'il  disoit  reprendre  son  bien  chez  les  autres.  Mais  s'il  ne 
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Ta  pas  connue,  la  question  de  plagiat  n'esl-elle  pas  tranchée  pour 
toujours  ?  Une  déclaration  de  H.  V.  Hugo,  sur  cet  article»  aa- 
roit  donc  une  grande  importance.  Elle  n'ôtera  rien  à  sa  gloire 
d'avoir  écrit  Notre-Dame  de  Paris,  dans  quelque  sens  qae  la 
vérité  la  lui  dicte  ;  et  elle  peut  résoudre  par  le  fait  un  point  très- 
intéressant  de  psychologie. 

Lorsque  l'on  aura  ainsi  acquis  la  certitude  qu'il  peut  se.  for- 
mer dans  plusieurs  cerveaux,  spontanément  et  originellement, 
des  combinaisons  d'idées  identiques,  avec  le  même  ensemble, 
la  même  suite  et  les  mêmes  détails  qu'elles  se  montrent  dans  les 
compositions  que  je  viens  de  comparer,  il  deviendra  impossible 
de  laisser  subsister  toutes  ces  cellules  où  l'on  ^ferme  de  pré- 
tendus plagiaires,  et  de  poser  des  limites  à  la  faculté  d'ima- 
giner. 

A  plus  forte  raison  permettra-t-on  à  deux  poètes  de  compa- 
rer à  une  orange  ce  qui  est  jaune,  sans  que  l'on  aocorde  un 
mérite  d'invention  à  celui  qui  a  fait  la  comparaison  le  premier; 
car  on  a  été  jusque-là. 

Tout  est  dit,  a  dit  lui-même  La  Bruyère  en  commençant  un 
ivre.  Et  il  n'en  a  pas  moins  ;faLt  ce  livre  qni  a  sa  place  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  française. 

C'est  qu'en  effet,  si  tout  est  dit,  tout  peut  se  redire.  Tout 
doit  même  être  redit,  pour  être  entendu  de  tous,  dans  les  révo- 
lutions des  âtges  et  les  successions  des  siècles. 

L'important  d'une  vérité  qui  doit  éclairer  l'esprit  public,  d'une 
idée  qui  doit  l'agrandir,  d'une  pensée  ingénieuse  qui  peut  l'or- 
ner, n'est  pas  que  cette  vérité,  cette  idée,  cette  pensée  édo- 
sent  dans  un  cerveau  privilégié,  mais  qu'elles  se  propagent  et 
multiplient.  Si  le  premier  épi  sorti  de  terre  avoit  eu  la  préten- 
tion et  eût  obtenu  d'être  le  seul  épi,  nous  n'aurions  pas  de 
moissons. 

François  Morand. 

Boulogne-sur-Mer. 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE  ET  LITTERAIRE 

JEAN  DOUBLET 

DIEPPOIS. 


La  critique,  de  nos  jours ,  est  animée  à  Tégard  du  passé  des 
intentions  les  plus  chevaleresques  :  nous  nous  servons  à  des- 
sein de  ce  mot,  en  allant  au-devant  de  la  comparaison  qu'il 
amène.  Les  paladins  des  anciens  romans  n*étoient  point  en  ef- 
fet plus  en  quête  de  princesses  malheureuses  à  délivrer  que  la 
critique  ne  l'est  de  pauvres  Muses  à  tirer  de  la  prison  d'oubli 
où  les  retient  enfermées  quelque  négromant  ennemi  de  leur 
gloire.  Cette  Muse,  cette  princesse  une  fois  trouvée,  la  critique 
l'habille,  la  pare  de  son  mieux,  et  la  présente  au  public,  comme 
feroit  l'heureux  don  Quichotte  sa  Dulcinée,  s'il  la  rencontroit 
enfin.  Que  la  critique  joue  en  ceci  un  peu  le  rôle  de  don  Qui- 
chotte, rien  de  mieux;  seulement  le  public,  pour  rendre  l'allu- 
sion plus  complète ,  est  souvent  de  l'humeur  de  Sancho  Pança, 
et  trouve  que  celle  à  qui  nous  faisons  enfiler  des  perles  épluche 
tout  au  plus  des  pois  ou  des  haricots.  «  Tu  te  trompes,  ami  San- 
cho; je  t'assure  qu'elle  devoit  enfiler  des  perles,  en  vraie  prin- 
cesse qu'elle  est  ;  un  enchanteur  t'aura  abusé  aussi.  »  Et  Sancho 
de  hocher  la  tête  à  cette  explication,  et  de  sourire  à  l'idée  de 
cette  princesse  qu'il  sait  bien  n'être  qu'une  paysanne. 

Paysanne  ou  princesse,  la  Muse  que  je  vous  présente,  lecteurs, 
est  bien  ignorée.  Quia  connu  Jean  Doublet?  personne,  pas 
même  l'abbé  Goujet,  qui  l'omet  dans  sa  Bibliothèque  française. 
Quelques  lignes  lui  sont  accordées  dans  le  Manuel  du  libraire^ 
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et  il  y  est  dit  que  ses  œuvres  ne  sont  pas  sans  mérite.  C'est  peut- 
être  le  seul  éloge  qu'il  ait  reçu  ;  heureux  encore  qu'il  l'ait  reça  ! 
Son  volume  est  si  rare  qu'il  eût  pu  être  ignoré  même  de  l'auteur 
du  Manuel  Qu'on  feuillette  tous  les  catalogues  de  vente  de  li- 
vres, on  ne  le  trouvera  dans  aucun.  Enfin,  moi-même  je  ne  croi- 
rois  pas  à  l'existence  de  Jean  Doublet,  si  je  n'avois  fait  connois-. 
sance  avec  lui  cet  hiver  en  allant  plusieurs  fois  le  voir  à  la 
bibliothèque  de  V Arsenal ,  où  il  réside  dans  une  belle  et  bonne 
reliure  de  maroquin  rouge.  De  ces  visites  en  ce  quartier  éloigné 
je  me  fais  un  mérite  auprès  du  poète,  et  prétends  qu'il  doit  m'en 
savoir  gré.  Je  n'ose,  par  modestie,  afficher  la  même  prétention 
à  l'égard  de  mes  lecteurs  :  on  est  hardi  avec  les  morts,  mais 
avec  les  vivants  il  faut  des  précautions.  Toujours  est-il  que  je 
l'ai  touché,  le  rare  volume,  que  je  l'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre 
avec  soin  et  à  plusieurs  reprises.  Peu  à  peu  j'étois  si  bien  accou- 
tumé à  ces  visites  dont  j'essaye  de  tirer  quelque  gloire,  que,  mes 
notes  prises,  mon  travail  terminé,  j'en  étois  à  regretter  de  n'a- 
voir plus  à  revenir  dans  cette  bibliothèque  si  tranquille,  si  éloi- 
gnée des  bruits  de  Paris,  et  dont  le  nom  guerrier  se  prête  à  une 
explication  symbolique,  puisque  une  bibliothèque  est  véritable- 
ment un  arsenal  pour  l'esprit  humain,  et  comme  le  magasin 
des  armes  qui  servent  à  combattre  l'ignorance.  Si,  chemin  fai» 
sant  et  près  d'arriver,  je  rencontrois  l'ombre  de  Sully  qui  me 
parloit  d'artillerie  et  de  canons  à  fabriquer  (  de»  canons,  mon- 
sieur le  grand-maître,  hélas!  oui,  il  est  toujours  question  de 
canons  en  ce  monde,  et  ils  font  plus  de  bruit  que  jamais) ,  à 
peine  entré  dans  ce  sanctuaire  où  leur  bonne  étoile  a  conduit 
nos  vieux  poètes,  une  autre  ombre,  avec  laquelle  j'étois  plus 
familier  et  plus  à  mon  aise,  m'accueilloit,  celle  de  Nodier,  qui  me 
montroit  du  doigt  les  volumes  sur  les  rayons,  et  dontilmesem- 
bloit  que  le  sourire  m'encourageoit  et  ajoutoit  à  ma  besogne, 
déjà  agréable  par  elle-même,  un  agrément  de  plus. 

Mais  je  m'écarte  démon  but,  ou  plutôt  je  tarde  bien  à  y  arri- 
ver. Tout  à  l'heure  j'ai  été,  je  ne  sais  par  quel  chemin^  cher- 
cher jusque  dans  la  Manche  don  Quichotte  et  son  écuyer  San- 
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cho  Pança;  je  crois  qae  ma  plume  faisoit  comme  eux,  et,  à  lear 
exemple,  cherchoit  les  aventiures.  «  Quand  une  plume  a  la  bride 
sur  le  cou,  disoit  H"*  de  Sévipié,  il  faut  la  laisser  aller.  >  Voici 
maintenant  qae  j*évoque  et  le  grand  Sully  et  le  bon  Nodier,  sous 
prétexte  de  ce  quartier  de  l'Arsenal,  qui  ici  n'est  point  en  cause. 
C'est  là,  à  proprement  parler,  faire  l'école  buissonnière.  Mais 
quoi!  l'école  buissonnière?  ce  sont  les  écoliers  qui  la  font;  et 
moi,  en  ce  moment  où  j'écris  dans  le  Bulletin  ce  très-docte  ar- 
ticle ,  suis-^je  un  écolier,  je  vous  prie  ?  Non  certes ,  mais ,  au 
contraire,  un  professeur.  Les  écoliers ,  c'est  vous ,  lecteurs. . . 
Mais  la  suite  de  ma  comparaison  m'embarrasse  et  m'amèneroit 
à  blesser  encore  votre  amour-propre,  que  je  veux  ménager  avant 
tout  Ha  comparaison  a  tort ,  ou  plutôt  j'ai  eu  tort  de  la  com- 
mencer; je  n'ai,  pour  me  tirer  de  peine ,  qu'h  faire  comme  cet 
avocat  de  l'épigramme  de  Martial  qui,  ayant  à  parler  d'une  chè- 
jnty  se  perdoit  en  toute  sorte  de  digression,  et  que  l'on  força 
d'en  venir  enfin  à  sa  chèvre.  Ma  chèvre ,  à  moi ,  c'est  Jean 
Doublet 

Jean  Doublet!  le  nom  est  prosaïque  et  bourgeois.  C'est  en 
effet  à  la  bourgeoisie  dieppoise  qu'appartenoit  notre  poète,  qui 
n'avoit  de  parchemins  que  sur  le  Parnasse. 

Si  tu  n'ois  point  un  long  ordre  de  titres 
Quand  on  m'appelle,  et  n'ay  qu'un  petit  nom, 

Si  tû  vois  peintes  en  mes  vitres 

Des  armes  de  peu  de  renom, 
Phœbus  pourtant  et  ses  neuf  doctes  filles 
De  moy  font  compte. .. .. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cette  bourgeoisie  de  Dieppe  étoit 
accoutumée  à  produire  des  héros,  de  hardis  marins,  célèbres 
par  leurs  combats  contre  les  Espagnols  et  les  Flamands.  Dou- 
blet parle  au  commencement  de  son  livre  de  ses  couùns  morts 
et  de  son  firère  brûlé  (sans  doute  au  milieu  de  la  mer).  Ces  ex- 
ploits à  chanter  le  séduiroient,  s'il  ne  trouvoit  la  tâche  au-des- 
sus de  ses  forces  et  ne  la  laissoit  à  son  oncle  Miflmt.  Cet  oncle 
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Mifant ,  c'étoit  Toracle  de  la  famille,  et  qui,  lui  aussi,  parloit, 
comme  doivent  parler  tous  les  oracles^  en  vers.  G'étoit  le  Gaton 
de  Dieppe;  c'en  étoit  aussi  le  Platon,  au  dire  de  son  neveu,  et 
la  même  aventure  lui  étoit  arrivée  qu'au  philosophe  grec  :  des 
abeilles  étoient  venues  se  poser  sur  ses  lèvres  en  présage  du 
miel  de  ses  discours.  Mifant  avoit  même  un  avantage  sur  Platon  : 
Platon  ne  s'étoit  pas  tout  de  suite  élevé  à  la  contemplation  de  Dieu 
et  des  choses  élernelies  ;  mais  lui,  Mifant,  avoit  tout  d'abord  con- 
sacré sa  muse  aux  sujets  pieux ,  et  Rouen  gardoit  dans  ses  ar- 
chives des  pièces  de  vers  où,  jeune  encore,  il  avoit  célébré  les 
louanges  de  la  Vierge.  Quelquefois,  mais  toujours  saintement, 
amusoit  ses  concitoyens  par  des  comédies,  des  mystères  pro- 
bablement ;  les  paroles  étoient  de  lui,  et  un  musicien  de  la  ville, 
Mathieu  Fournier,  y  entremêloit  ses  douces  mélodies.  Telle  avoit 
été,  selon  une  gracieuse  image  de  Doublet,  V herbe  nouvelle  et 
tendre,  le  vert  printemps  des  productions  de  son  onde.  Mais 
cette  sagesse  avunculaire  ne  faisoit  que  mieux  ressortir  la  folie 
du  neveu,  l'un  ayant  échoué  à  tous  les  écueils  que  l'autre 
avoit  évités.  Lui,  Doublet,  que  sa  jeunesse  emporte,  ne  rime 
qu'épigrammes  et  chansons  d'amour,  et  il  ose ,  à  la  barbe  de 
son  oncle,  hasarder  cette  réflexion,  que  ce  n'est  pas  là  un  bien 
grand  crime,  telle  imperfection  ne  méritant  pas  moins  être  ex- 
cusée  en  un  jeune  homme  que  la  verdeur  et  surté  en  un  fruit  non 
mûr. 

Du  Bellay,  qui,  dans  son  illustration  de  la  langue  françoise, 
trace  aux  poètes  le  programme  qu'ils  auront  à  remplir,  semble 
avoir  indiqué  à  Doublet  sa  part,  quand  il  dit  :  Distille  d^un  style 
coulant  ces  lamentables  élégies,  à  V exemple  d'un  Ovide,  d'un 
Tibulle^  d'un  Properce.  C'est  ce  qu'a  fait  notre  poète,  sinon 
dans  le  style  coulant  que  demande  Du  Bellay,  au  moins  avec  une 
certaine  facilité  et  avec  une  certaine  élégance  dans  les  bons  en- 
droits. C'est  par  un  souvenir  d'Anacréon  qu'il  débute;  lui  aussi, 
l'esprit  rempli  de  projets  d'iliades  et  d'odyssées,  alloit  chanter 
sur  un  mode  grave  la  victoire  de  ses  demi-brûlés  dieppoys,  et 
faire  emboucher  la  trompette  à  sa  Muse  : 
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Tout  aNoit  bien  :  Amour  s'en  prit  à  rire, 
Et  de  mes  vers,  qu'égaux  il  vit  marcher. 
Leur  coupant  un  pied  sans  mot  dire, 
Toute  une  moitié  fit  clocher. 

Ailleurs,  il  parle  et  s'applaudit  de  cette  nouvelle  composition 
de  vers  inégaux,  qu'il  croit  propres  à  rendre  l'effet  des  distiques 
latins.  Quoi  d'étonnant,  puisque  c'est  l'Amour  lui-même  qui  leur 
a  coupé  un  pied,  que  ses  quatrains  aient  quelque  grâce  à  botter? 
Il  D'en  feint  pas  moins  l'air  dépité  et  mécontent,  toujours  pour 
imiter  Anacréon  : 

Qui  t'a  donné,  faux  garçon  plein  de  ruses, 
Tant  de  pouvoir  sur  ce  qui  n'est  point  tien  ? 
Nous  et  nos  vers  sommes  aux  Muses; 
Petit  larron,  tu  n'y  as  rien. 

lie  petit  larron  y  a  tout ,  au  contraire ,  excepté  dans  ceux  de 
Tonde  Hifant;  que  l'oncle  Mifant  chante  donc  les  héros  de 
Dieppe  : 

Gestui  pourra  chanter  vos  faits  d'armes , 
Guerriers  dieppoys,  si  que  nul  autre  mieux , 

Et  tandis  ce  friant  de  larmes 

Se  baignera  dessous  mes  yeux. 

Ce  friant  de  larmes  exprime  avec  une  nuance  heureuse  la 
pensée  de  Virgile,  que  l'Amour  ne  peut  se  rassasier  de  pleurs. 

Puisqu'il  ressuscite  Ovide,  Tibulle,  Properce,  il  faut  que  Dou- 
blet ait  comme  eux  une  maîtresse ,  un  nom  de  femme  à  pro- 
mettre à  l'immortalité.  Nous  ne  le  trouvons  pas  heureux  dans  le 
choix  qu'il  fait  du  nom  de  Sibille ,  qui  sent  son  antiquité,  et 
n'offre  à  l'esprit  aucune  idée  agréable.  Le  nom ,  du  reste ,  ne 
fait  rien  à  la  chose;  la  réalité  des  amours  de  notre  poète  n'en 
perce  pas  moins  sous  le  voile  de  l'imitation  classique ,  et  cette 
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maîtresse,  quel  qu'ait  été  son  vrai  nom,  a  bien  réellement  vécu 
à  Dieppe  au  temps  où  il  la  chantoit  ;  il  nous  en  a,  dans  ses  élé- 
gies, donné  toute  Thistoire.  D'abord,  jeune  fille,  nous  la  voyons 
bientôt,  cédant  aux  désirs  de  ses  parents  éblouis  d'avarice ^  épou- 
ser un  vieillard,  un  homme  qui  vivoit  de  procès,  un  chicanoux 
dont  les  doigts,  quoique  perclus  de  goutte,  savoient  tirer  l'ar- 
gent de  la  bourse  des  plaideurs.  Il  y  avoit  mieux  que  des  raisoos 
poétiques  contre  ce  mariage,  et  le  plus  étroit  bon  sens  eût  parlé 
sur  ce  sujet,  comme  l'imagination  de  notre  poète,  a  Comment, 
disoit-il ,  comment  unir  à  un  stérile  hiver  le  printemps  d'uoe 
verte  jeunesse  7. Qu'importe  que  ce  vieillard  soit  riche T 

S'il  est  rente  de  deux  ou  trois  fois  mille, 
Si  son  argent  un  peu  haut  l'éleva. 
Si ,  en  longue  housse  par  la  ville 

Sur  un  âne  écourté  s'en  va , 
Si  n'est-ce  assez  à  une  vierge  gaie...  d 

Unie  à  son  vieillard ,  la  vierge  perdit  peut-être  un  peu  de  sa 
gaîté,  mais  comprit  ses  nouveaux  devoirs  et  résolut  d'y  être 
fidèle.  Cette  résolution,  le  poète,  de  son  côté,  se  proposa  de  la 
respecter;  mais  l'Amour,  qui  secroyoit  des  droits  sur  son  cœur 
et  sur  sa  rime  aussi ,  lui  inspira  bientôt  d'autres  pensées,  pen- 
sées que  Sibille  n'écouta  point  : 

Et  cependant,  toujours  sage  et  accorte. 
Et  clairvoyante,  et  constante  toujours, 

Sibille,  sur  ces  raisons  forte, 

D'Amour  se  moque  tous  les  jours. 

Elle  ne  lui  retiroit  point  son  cœur  qu'elle  lui  avoit  donné  depuis 
longtemps  ;  mais  la  crainte  de  Dieu  et  la  sainteté  des  liens  con- 
tractés par  elle  étoient  toujours  devant  ses  yeux,  et  cela  ne  fai- 
soit  point  les  affaires  de  son  amant  Ce  dernier  la  prêchoit  à  ce 
siijet,  etf  non  content  d'appeler  à  son  aide  la  morale  amoureuse 
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d'Ovide,  il  empiétoit  sur  Lucrèce  et  tranchoit  de  Tesprit  fort, 
déclarant  que  ce  qu'on  racontoit  des  enfers,  et  de  Badamanté, 
et  de  Tisiphone,  n'étoit  que  fables  qui  n'effrayoient  personne , 

Que  quelques  enfants  bien  petits. 

Et  TAmour  étoit  trop  éveillé,  trop  avisé  pour  être  de  ces  en- 
fants-là. Belle  promesse  qu'en  son  ûge  tendre  elle  avoit  faite 
iou$  le  latin  d'un  vicaire  étalé!  Cela  l'engageoit-il  à  rien?  pou- 
voit-elle  baiser  ce  rechigné  visage 

Qui  de  sa  vie  un  souris  ne  songea? 

Hélas!  il  ne  sourioit  pas  même  en  songe,  le  vieux  mari.  Songer 
un  souris  l  expression  charmante ,  pleine  de  nsâveté ,  et  dont 
j'imagine  que  La  Fontaine,  s'il  l'eût  rencontrée,  eût  fait  ce  que 
Holière  faisoit  de  son  bien  qu'il  reprenoit  où  il  le  trouvoit.  Mais, 
tandis  que  nous  montrons  à  La  Fontaine  son  bien  chez  Jean  Dou- 
blet, celui-ci,  insensible  à  cet  honneur,  tant  il  est  préoccupé 
de  sa  passion,  continue  ses  tentatives  de  séduction  auprès  de 
Sibille,  qu'il  suppose  effrayée  par  le  souvenir  de  la  mésaven- 
ture de  Vénus  et  de  Mars.  Vénus,  en  efifet,  eût  tout  g&té  avec  ce 
filet  où  elle  se  laisse  si  heureusement  surprendre,  si,  pour  éviter 
semblables  accidents  en  son  empire,  elle  n'eût  inspiré  à  ses  sujets 
un  esprit  inventif  capable  de  tromper  la  surveillance  des  jaloux. 
De  là  ce  langage  muet,  ces  signes  par  lesquels  on  se  comprend 
sans  se  parler  ;  de  là  les  échelles  de  soie,  les  semelles  de  feutre, 
sans  oublier  le  gâteau  jeté  au  chien  pour  étouffer  ses  abois  : 
toutes  inventions  de  Vénus ,  qui  ne  veut  point  que  Vulcain  la 
surprenne  une  seconde  fois  : 

Bref,  jusqu'au  lit  elle-même  nous  meine 
Dans  la  ruelle,  et  de  sa  propre  main 
Tient  le  soupir  de  notre  haleine , 
Tant  que  s'endorme  le  vilain. 
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A  ce  discours  erotique  et  presque  impertinent  dans  sa  fami- 
liarité, Sibille  oppose  le  langage  de  la  vertu  et  de  la  religion  ; 
aussi  le  poète  nous  avoue  qu'il  en  fut  repasmé  tout  coi  : 

J'avois  tout  dit  :  Tunique  à  mes  yeux  belle 
Avec  deux  mots  me  repasma  tout  coi  : 

«  Je  t'aime  plus  que  moi,  dit-elle; 

Mais  Dieu  seul  plus  que  toi  et  moi.  )> 

Le  contraste,  en  effet,  ne  pouvoit  être  plus  grand.  Le  plaidoyer 
de  Doublet  ne  ^rt  pas  du  ton  du  badinage  et  de  la  galanterie 
erotique,  et  a  bien  l'air  d'être  prononcé  devant  une  cour  d'amour 
dont  les  juges  seroient  Anacréon»  Ovide,  TibuUe,  Guillaume  de 
Lorris,  Martial  d'Auvergne,  ce  dernier  prêt  à  enregistrer  un 
nouvel  arrêt  sur  ses  tablettes.  La  réponse  de  Sibille  a  un  carac- 
tère tel  qu'on  pourroit  se  croire  transporté  devant  un  autre  tri- 
bunal,  et  ressemble  au  refus  que  feroit  une  héroïne  chrétienne 
de  sacrifier  aux  idoles.  C'est  en  effet  un  acte  d'idol&trie  que  lui 
demandoit  Doublet.  Nous  ne  prétendons  pas  toutefois  dire  cela 
sérieusement,  et  ne  voulons  pas  qu'on  croie  que  nous  écrivons 
les  actes  du  martyre  de  Sibille. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  caractère  chrétien  relève  un  peu  le  fond 
classique  et  païen  des  élégies  de  notre  poète.  Cette  beauté,  qui 
lui  fit  oublier  Dieu,  alors  qu'elle  eût  dû  lui  servir  d'échelle  pour 
monter  à  la  source  du  beau,  lui  parloit  souvent  dans  ce  sens  re- 
ligieux, et  l'exhortoit  à  se  tourner  vers  les  choses  divines  ;  mais 
lui  n'avoit  d'inclination  que  pour  la  terre,  tant  la  jeunesse  ren- 
doit  son  esprit  farouche  (l'âge  féroce  d'Amaury  le  voluptueux). 
Plus  tard  cependant  il  rentra  en  lui-même,  et,  changeant  en  so- 
lide amitié  son  fol  amour,  il  voua  au  feu  la  plume  et  le  papier 
qui  lui  avoient  servi  à  écrire  ses  chansons  criminelles.  Cet  auto- 
da-fé  ne  fut  exécuté  que  dans  ses  vers,  sans  quoi  nous  n'aurions 
pas  à  nous  occuper  ici  de  son  livre. 

La  belle  réponse  et  la  scène  dramatique  que  nous  avons  ra- 
contées n'ont  point  terminé  les  amours  de  Doublet  et  de  Sibille  : 
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achevouft-en  Thistoire.  Ce  vilain ,  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'en- 
dormir, fit  mieux  :  il  mourut.  Toutefois,  dos  amoureux  ne  s'é- 
poosèrent  pas  ;  l'heure  de  la  sagesse  étoit-elle  venue,  même  pour 
Doublet?  N'étoîent-ils  plus  assez  jeunes  tous  deux  pour  renouer 
les  doux  sentiments  de  leur  jeunesse  ?  Ces  sentiments  se  renouè- 
rent bien,  mais  adoucis,  pour  ne  pas  dire  affoiblis  et  sur  un  autre 
ton.  Après  la  mort  de  son  mari,  Sibille,  qu'il  avoit  transplantée 
à  Rouen,  où  le  fixoient  ses  fonctions  judiciaires,  revint  à  Dieppe, 
bravant  les  bruits  que  la  médisance  faisoit  courir  sur  les  motifs 
de  ce  retour.  Qu'elle  voulût  se  rapprocher  de  son  ami,  cela  étoit 
bien  naturel  ;  mais  d'autres  raisons  lui  conseilloient  ce  parti  ; 
ces  raisons,  le  poète  les  énumère  dans  une  pièce  de  vers  qu'il 
lui  adresse  pour  l'exhorter  à  persévérer  dans  son  projet  de  quit- 
ter Rouen.  G'étoit  son  pays  natal  que  Dieppe ,  le  lieu  où  repo- 
soient  les  cendres  de  son  époux,  où  sa  mère  et  ses  sœurs  dor- 
moient  sous  tombes  honorables.  Puis,  comment  ne  pas  préférer 
à  Tair  brumeux  de  Rouen  l'air  vif  des  bords  de  la  mer,  et  cette 
température  qui  rend  inutiles  les  médecins  auxquels  tout  Rouen 
en  voué?  Doublet  insiste  sur  cet  air  vif  de  Dieppe  auquel  il  at- 
tribue une  grande  influence  sur  le  naturel  et  les  dispositions  des 
habitants  : 

Aussi  pour  vrai,  un  air  tiède  et  moUace 
N'eût  rien  valu  pour  engendrer  des  cœurs 

Qui  fussent  sur  l'onde  fallace 

De  tout  autre  peuple  vainqueurs. 

Ni  tant  d'esprits  que  Pallas  y  avoue  : 
Deux  Mifants  morts  et  deux  morts  Parmentiers, 

Et  deux  que  vivants  moins  je  loue  : 

Terrien  et  ce  Mifant  tiers. 

Ce  Mifant,  troisième  du  nom,  c'est  l'oncle  que  nous  savons.  Les 
vers  que  nous  citons  sont  un  peu  barbares,  mais  ils  peuvent  in- 
tnresser  le  patriotisme  dieppois.  Malheureusement,  le  patrio- 
tisme dieppois  ne  lit  peut-être  pas  le  Bulletin  du  bibliophile. 
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Voici  donc  Sibille  revenue  dans  sa  ville  natale  et  notre  ro- 
man fini,  mais  sans  mariage.  Cette  conclusion^  que  nous  regret- 
tons de  n'avoir  pas  à  mentionner»  étoit  si  natnrellei  que  â  elle 
n'eut  pas  lieu^  il  en  fut  au  moins  question.  Gela  résuite  d'une 
élégie  dans  laquelle  Doublet  introduit  auprès  de  Sibille  veuve 
une  certaine  vieille  qui  joue  le  rôle  et  tient  le  langage  de  la 
Hacette  de  Régnier,  dette  vieille ,  qui  n'avait  plus  rien  h  faire 
en  ce  monde  pour  son  propre  compte ,  s'entremettoit  de  ma- 
riages: 

Mais  cependant  pour  sa  proie  elle  guette 
Si  quelque  riche  est  à  pourvoir  encor» 
Ou  si  quelque  veuve  est  jeunette, 

Car  pécher  y  veut  chaîne  d'or. 
Ayant  ouï,  par  les  bruits  de  la  ville^ 
Qui»  peu  à  peu  doublant^  courent  toujours, 

Que  le  mari  d'une  Sibille 

Bien  riche  avoit  fini  ses  jours, 
A  elle  vini,  et  me  sembla  sa  langue 
Pour  beaucoup  nuire  être  diserte  assez  ^ 

Car  j'ouïs  toute  la  harangue 

Entre  deux  huis  sur  moi  poussés. 

Tandis  que  Doublet  est  entre  ses  deux  huis,  écoutons  avec  lui 
ce  que  va  dire  la  vieille.  Après  quelques  mots  de  oonsolation , 
peu  nécessaires  peut-être,  au  sujet  de  la  perte  que  Sibille  a  faite, 
elle  en  arrive  à  lui  proposer  de  remplacer  le  défunt  Dieu,  qui 
la  prive  d'un  mari  qui,  à  vrai  dire,  étoit  un  peu  âgé,  saura  la 
pourvoir  mieux.  Elle  en  saitun,...  mais  c'est  trop  se  presser... 
Après  tout,  pourquoi  ne  pas  profiter  de  Toocasion?  Celui  qui 
la  désire  est  riche.  Du  reste,  à  défaut  de  celui-là  il  y  en  a 
d'autres  : 

J'en  sais  encor  :  les  voulez-vous  d'espée, 
Ou  financiers  7  à  Rouen  ou  Paris  7 
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Élisez  pour  n'estre  trompée  ; 

Je  vous  baille  au  choix  cent  maris. 

Hais,  tout  en  lui  donnant  des  maris  à  choisir,  la  vieille  prétend 
guider  soa  choix  : 

Épouses-moi  quelqn'assuré  riche  homme 
D'un  haut  état;  si  pouves,  honoré, 

Tel  que  celui  que  je  ne  nomme  ; 

Mais  premier  vous  l'ai  figuré. 

Au  choix  d'un  riche  mari  bien  des  avantages  sont  attachés  : 

Après  sa  mort  vos  douaires  augmentent... 

C'est  toujours  à  cela  que  regarde  la  vieille,  qui  n'a  qu'une  pas- 
sion, celle  de  l'argent  On  lui  a  dit  qu'il  s'agis3oit  pour  Sibille 
de  qodque  jeune  homme  sans  nom  et  sans  fortune  ;  mais  elle  ne 
vent  pas  croire  à  ce  sujet  les  langues  médisantes  : 

Pour  toute  chose  un  poète  assez  habile, 
Enfant  de  Dieppe  aux  rives  de  la  mer. 

Si  fol  d'une  étude  inutile, 

Qu'autre  chose  ne  veut  aimer. 

Mais  quand  ce  seroit  Clément  Harot  lui-même  ou  Ronsard,  qu 
se  dit  Kndare  gaulois  Q^  vieille  connolt  la  littérature  ae  sou 
temps)  : 

D'eux  ni  de  lui  qu'aurez-vous  autre  chose 
Qu'une  ballade,  un  rondeau?  voilà  tout. 

Mais  mieux  vaut  un  écu  en  prose 

Que  mille  rimes  sans  un  sou. 

Aussi  de  ces  gens-là  il  ne  faut  faire  ni  son  ami  ni  ton  époui; 
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le  douaire  de  leur  femme  ne  se  prend  que  sur  le  Parnasse  »  et 
l'hypothèque  n'en  vaut  rien.  Votre  mari,  et  la  vieille  d'ajouter  : 
Dieu  veuille  avoir  son  âme  !  votre  mari  passoit  pour  aimer  l'ar- 
gent ,  mais  il  vous  laisse  du  bien,  ce  qui  vous  est  en  meschefun 
bonheur;  puis  il  étoit  extrait  de  noblesse;  l'autre,  le  poëte,  n'a 
ni  titres  ni  écus.  Je  ne  sais  à  tout  ce  discours  quelle  grimace 
fait  notre  Doublet  derrière  la  porte  ;  je  crois  qu'il  lui  est  difficile 
de  se  contenir  plus  longtemps;  aussi  est-ce  fort  à  propos  que 
la  venue  d'une  voisine  le  tire  de  sa  cachette,  et  lui  permet 
d'exhaler  son  indignation  contre  la  vieille  dans  ce  quatrain  qui 
termine  la  pièce  : 

Dieu  pour  loyer  te  doint,  vieille  damnée, 
Sans  feu,  sans  vin  le  reste  de  tes  jours. 

Rien  qu'yver  par  toute  l'année, 

£t  gosier  altéré  toujours! 

C'est  dans  les  mêmes  termes  que  Régnier  prend  congé  de  Ha- 
cette.  Nos  deux  poètes  suivent  ici  la  trace  d'Ovide  dans  son 
élégie  contre  la  vieille  Dypsas,  la  Macette  de  son  temps.  Je  me 
suis  aperçu  h  temps  de  cette  imitation  commune,  sans  quoi  j'ai- 
lois,  selon  mon  zèle  de  critique  chevalier,  et  dans  l'intérêt  de  la 
Muse  qui  est  ma  dame,  faire  honneur  à  Doublet  de  la  satire  de 
Régnier.  C'est  pour  le  coup  que  Sancho  se  fût  moqué  de  don 
Quichotte  ! 

Mais  peut-être  on  se  lasse  de  toujours  rencontrer  Ovide  sous 
Doublet,  qui  a  bien  sa  personnalité  propre,  sa  personnalité  nor- 
mande et  dieppoise.  Il  paye  la  dîme  à  son  curé  bien  exacte- 
ment . .  ;  son  calendrier  n'est  point  celui  des  fastes  de  Rome,  mais 
celui  des  fêtes  catholiques  dont  il  n'est  basse  ni  haute  qu'U  ne 
chôme  ;  le  patron  de  son  village,  qui  n'est  qu^un  saint  des  plus 
grosses  façons,  un  saint  de  bois  mal  taillé,  reçoit  tous  les  ans  sur 
son  autel,  avec  maint  feu  de  cire,  l'offrande  de  ses  bons  fruits, 
et  du  prime  épi  il  lui  fait  un  chapeau  mi-jaune  mi-vert.  Aussi 
a-l^il  la  confiance  qu'en  remplissant  ainsi  ses  devoirs  de  parois- 
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sien  il  attirera  sur  lui  la  bénédiction  d'en  haut,  et  qu'il  verra 
les  purs  froments  tassés  jusqu'aux  tuiles  dans  sa  grange,  et  que 
ses  celliers  seront  pleins  de  cidre  et  même  de  vin,  car  il  a  une 
vigne  en  son  climat  de  Normandie ,  une  vigne  dont  lui-même  a 
planté  et  aligné  les  ceps  ;  c'est  lui  qui  nous  donne  ces  détails 
dans  une  pièce  de  vers  où  il  raconte  ses  occupations  champê- 
tres. Cette  pièce,  qui  n'est  pas  une  des  moins  agréables  du  vo- 
lume, débute  à  la  façon  d'Horace.  Qu'un  autre,  pour  attraper  des 
bénéfices,  suive  la  mule  des  prélats  cramoisis,  lui  n'a  point  cette 
ambition,  et  ne  voudroit  point  sacrifier  sa  chère,  sa  toute  ior 
liberté  à  une  oisive  prébende.  Il  a  un  petit  patrimoine  qui  lui 
suffit»  hoc  erat  in  votis;  ce  patrimoine,  il  le  cultive  lui-même, 
bobus  exercet  suis,  car  ce  n'est  pas  seulement  sa  poésie,  mais 
sa  vie  qui  imite  Horace  :  s'agit-il  de  se  mettre  à  la  besogne,  il  ne 
fait  point  le  délicat  : 

Le  long  louchet  ou  la  courte  faucille 
Entre  mes  mains  ne  me  fait  honte  lors, 

Ni  ce  lou  velu  qui  m'habille, 

Ni  les  souliers  sales  et  ords; 
De  la  charrue  aucune  fois  peut-être 
Les  mancherons  moi-même  guiderai. 


Toutefois ,  ce  n'est  que  pour  son  plaisir  que  notre  poète  met 
ainsi  la  main  à  la  besogne,  et  ces  travaux  rustiques  ne  sont  pour 
lui  qu'une  diversion  aux  occupations  de  l'esprit.  Au  besoin ,  ce 
patrimoine  le  nourriroit  sans  qu'il  eût  à  s'en  mêler;  l'argent 
lui  viendroit  pendant  qu'il  dormiroit,  et  il  n'auroit  qu'à  le  comp- 
ter à  son  réveil  : 

En  paix  je  tiens  de  juste  patrimoine 
Non  loin  borné,  un  peu  de  fonds  normand , 
Qui  sans  rien  faire,  comme  un  moine. 
Me  nourrit,  si  je  veux,  dormant. 
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Sans  ambition  à  la  ville,  dont  il  ne  recherche  point  les  hauts 
emplois,  les  grandes  fonctions ,  Jean  Doublet,  aux  champs  «  ne 
court  point  après  le  gain;  ce  qu'il  demande,  c'est  que  le  loup 
épargne  son  petit  troupeau,  et  que  les  yoieurs  se  détournent  de 
sa  maison  ;  aussi  bien  n'y  feroient-ils  pas  grand  profit.  Ce  que 
lui  produit  son  fonds  normand  suflSt  à  sa  consommation,  et  rien 
de  plus  : 

Pour  le  marché  mes  bestes  je  n'engraisse, 
Je  ne  bats  point  pour  la  halle  mes  blés. 

Et  même,  si  l'abondance  versoit  chez  lui  sa  corne  pleine,  à 
peine  les  provisions  de  son  fruitier  iroient-elles  jusqu'aux  nou- 
veaux fruits.  L'auteur  termine  cette  élégie,  qui  est  plutôt  une 
idylle,  en  se  déclarant  content  de  la  médiocrité  de  sa  vie;  il 
peut  l'être  aussi  de  sa  muse,  qui  l'a  heureusement  inspiré. 

N'avoit-il  point  raison  de  préférer  aux  grands  et  lucratifs  em- 
plois le  doux  métier  des  vers?  Et  cependant  ce  doux  métier,  on 
le  lui  reprochoit  comme  un  vice  d'esprit  fainéant»  et  de  ce  côté 
aussi  on  l'attaquoit  auprès  de  Sibille.  a  Hé  quoi!  s'écrie-t-il, 

Veulent-ils  point  qu'à  mes  côtés  je  mette 
D'art  milanoise  espée  et  dague  aussi. 

Et  sur  ma  teste  une  plumette 

Pour  estre  bien  plus  noble  ainsi? 
J'aurois  du  roy  les  gages  d'un  gendarme 
Au  rang  vaillant  de  ces  hardis  jureurs. 

Qui  ne  donnèrent  onq  alarmes 

Qu'aux  poules  des  bons  laboureurs.  » 

Non,  non,  il  continuera  à  cultiver  la  muse  pour  l'amour  de  Si- 
bille  et  aussi  pour  l'amour  de  la  muse  elle-même.  Ceux  qui  le 
blâment  ne  poursuivent  que  des  choses  périssables  ;  l'objet  de 
ses  désirs  est  immortel,  et  l'œuvre  des  poètes  dure  au  delà  du 
tombeau  : 
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Tant  qu'aura  France  une  cbrestienne  teste, 
Tant  y  vivront  les  psalmes  de  Gahors, 

Et  noêl  n'y  sera  plus  feste, 

Quand  Denisot  en  sera  hors. 

Puisque  décidément  nous  avons  oublié  Ovide,  et  que  nous 
cherchons  surtout  dans  les  vers  de  Doublet  la  couleur  locale,  la 
couleur  normande ,  mentionnons  la  pièce  où  il  invite  tous  les 
poètes  de  France  à  concourir  pour  le  prix  de  l'Assomption  à 
Dieppe,  en  l'année  1556.  Les  prix  de  quatre,  leur  nombre  ordi- 
naire, avoient  été  portés  à  six.  Une  trêve  de  cinq  ans  venoit 
d'être  conclue,  et  les  jeunes  Dieppois,  qui  n'avoient  plus  à  com~ 
battre  l'Espagnol  ni  le  Flamand,  se  tournoient  vers  les  jeux  lit- 
téraires ;  puis  il  s'agissoit  pour  la  ville  d'un  souvenir  patriotique, 
d'une  commémoration  de  sa  délivrance  par  Louis  XI,  alors  dau- 
phin, après  un  siège  de  neuf  mois  qu'en  avolt  fait  Talbot.  Cette 
délivrance,  qui  eut  lieu  le  14  août,  fut  attribuée  à  l'intervention 
de  la  Vierge.  H  y  avoit  là-dessus  toute  une  légende  embellie  et 
grossie  d'année  en  année,  et  qui,  après  avoir  inspiré  des  ballades 
légères,  de  doux  rondeaux,  pouvoit  être  le  sujet  de  dircéennes 
odes  et  de  tuseans  sonnets.  Ainsi  parle  notre  poète  en  un  lan- 
gage où  Ton  sent  l'adepte  de  Ronsard  et  le  propagateur  de  la 
révolution  poétique  inaugurée  sous  Henri  IL 

Les  détails  personnels  n'abondent  pas  assez  dans  les  poésies 
de  Jean  Doublet  pour  que  nous  en  omettions  un.  Une  de  ses  élégies 
nous  apprend  qu'il  fut  député  par  sa  ville  auprès  du  roi.  Il  ne 
dit  pas  qnel  étoit  l'objet  de  sa  mission ,  et  est  plus  occupé  de 
nous  décrire  les  jardins  de  Fontainebleau,  qui  ne  lui  font  pas 
oublier  cependant  sa  chère  maîtresse.  Tout  ce  qu'il  voit  la  lui 
rappelle,  et  la  salamandre  de  François  P',  dont  il  s'approprie 
le  symbole,  et  la  statue  de  bronze  de  Gléopâtre  piquée  au  bras 
par  un  aspic,  comme  lui  Test  au  cœur  par  l'Amour,  mais  sur- 
tout ces  Sibilles 

Peintes  partout  pour  leur  divin  renom , 
et  qui  lui  rappellent  celle  qu'il  a  laissée  à  Dieppe. 
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C'est  peat-étre  en  revenant  de  quelque  mission  de  ce  genre 
el-encore  en  train  de  parler  aux  princes  et  aux  seigneurs,  qu'il 
s'arrêta  devant  le  château  de  Gaillon ,  où  étoit  de  retour  de 
Rome  le  cardinal  de  Bourbon,  à  qui  il  fait  un  peu  hyperbolique- 
ment  sa  cour,  le  comparant  au  soleil,  comparaison  dont  les 
poètes  ont  uâé  et  abusé.  Que  le  cardinal  de  Bourbon  soit  le  so- 
leil, la  preuve  en  est  qu'il  a  suffi  de  son  absence  pour  faire  gefer 
les  vignes  cette  année.  Mais  voici  qu'à  son  retour,  en  ce  mois  de 
septembre  1555,  partout  le  raisin  mûrit,  nouvelle  preuve  de  la 
justesse  de  la  comparaison  : 

Gaillon,  Louviers  et  Duroule  les  costes, 
Aïant  senti  ce  soleil  revenu, 
Ja  desja  présentent  aux  hostes 
Le  raisin  tout  noir  devenu. 

A  ce  même  prélat  et  dans  la  même  élégie,  le  poète  exprime  d'une 
façon  assez  gentille  les  sentiments  de  la  Normandie  quand  les 
conclaves  l'appellent  à  Rome.  Cette  Normandie  est  alors  comme 
une  mère  inquiète  de  son  fils  absent,  et  qui  sur  le  rivage  inter- 
roge les  mariniers ,  sans  oublier  les  cierges  qu'elle  voue  et  fait 
brûler  dans  les  églises. 

Terminons  cette  revue  de  Jean  Doublet  en  mentionnant  une 
de  ses  plus  gracieuses  élégies.  C'est  une  antique  comparaison 
que  celle  que  l'on  a  faite  des  poètes  à  la  cigale  :  comme  elle,  ils 
chantent  en  effet,  et,  comme  elle,  arrivent  sans  prévoyance,  sans 
soin  de  l'avenir,  à  l'hiver,  c'est-à-dire  à  leur  dernière  saison  : 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue. 

Jean  Doublet,  nous  l'avons  vu,  avoil  de  quoi  braver  l'hiver, 
grâce  à  ce  petit  fonds  normand  et  à  cette  vigne  dont  ilnous  a 
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parlé  ;  il  ne  s'en  compare  pas  moins  à  la  chantease  des  prés. 
«  Toi,  dit-il  à  un  médecin,  son  ami,  à  qui  son  élégie  est  adressée, 
toi,  tu  t'immortalises  en  prolongeant  la  vie  humaine;  nous,  ché- 
tifs,  qui  ne  nous  plaisons  qu'aux  sons  de  cette  lyre  dont  Apollon 
nous  tient  af[jolés,  nous  ressemblons 

A  la  chanteresse  cigale 
Qui  l'hiver  dur  ne  prévoit  pas. 

If  Sous  le  doux  ciel  qui  rousoîant  l'abreuve. 
Elle,  sans  soin,  criquëte  jour  et  nuit, 

Tout  autant  que  la  saison  brève 

D'un  clair  esté  sur  elle  luit.  » 

Mais  voici  qu'aux  beaux  jours  succèdent  les  frimats  et  la  neige  : 

La  malprovide,  alors  être  abusée, 
Tard  s'aperçoit,  tard  accuse  ses  chants  : 

Plus  ne  lui  tombe  la  rousée. 
Plus  rien  ne  se  recouvre  aux  champs. 
De  faim  donc  meurt,  et  avec  elle  à  l'heure 
Mène  en  mourant  son  importun  cri-cri. 

Hélas  !  s'il  faut  qu'ainsi  je  meure. 

Au  moins  vive  ce  que  j'écri. 

Que  le  souhait  du  poète  s'accomplisse!  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  ont  la  puissance  de  tirer  les  morts  du  sépulcre  de 
l'oubli  ;  nous  n'en  sommes  pas  moins  heureux  d'avoir  pour  un 
moment  rendu  sa  voix  à  la  pauvre  cigale  de  la  falaise  dieppoise  \ 
et  espérons,  lecteurs,  que  son  cri-cri  ne  vous  aura  pas  paru 
importun. 

Souvenons-nous,  pour  apprécier  (e  mérite  de  Doublet,  qu'il 
est  l'émule  plutôt  que  l'imitateur  des  poètes  du  règne  de  Henri  II, 
et  que  ses  élégies  parurent  en  1559.  Ce  recueil  d'élégies  n'est 
point  son  seul  ouvrage  :  on  a  aussi  de  lui  une  traduction  des 
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Mémoires  de  Xénophon ,  imprimée  chez  Denys  Duvai  en  1582, 
traduction  écrite  d'nn  style  qui ,  pour  la  fluidité,  8e  rapproche 
de  celui  d'Amyot,  le  grand  maître  du  genre.  Ce  rapiH^>chemeDt, 
que  des  citations  justifieroient ,  seroit  un  nouveau  titre  pour 
notre  Dieppois. 

Nous  ne  savons  quand  est  mort  Jean  Doublet,  mais  il  vivoit 
encore  en  1582,  et  datoit  du  7  septembre  de  oette  année  l'épftre 
liminaire  de  sa  traduction  de  Xénophon,  adressée  à  Chartes  de 
Bourbon,  archevêque  à  Rouen. 


^■^" 
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VARIÉTÉS 


SOCIÉTÉ  DES  BIBLIOPHILES  ANGLOIS  (1). 

La  Société  des  bibli<q)hile8  de  Londres  {PhiUMJiiUm  Society) 
publie  depuis  deux  ans  uo  recueil  de  mélanges  qui  mérite, 
même  de  ce  côté«ci  du  détroit,  d'attirer  l'attention  des  érudits 
et  des  lettrés.  Quelques-unes  des  pièces  de  ce  recueil  sont 
d'ailleurs  écrites  en  françois.  Elles  sont  en  général  d'un  choix 
excellent  et  d'une  variété  agréable.  Bibliographie,  histoire, 
philologie,  mémoires,  curiosités  typographi<}ues,  recherches 
originales  et  documents  inédits,  rien  n'y  manque.  La  Société 
est  composée  de  trente-cinq  membres,  sous  le  patronage  du 
prince  Albert  (2).  Elle  a  d'abondantes  ressources.  Son  recueil 
annuel  est  un  iort  beau  volume  que  sa  magnificence  seule 


(1)  Cet  article  a  été  publié  dans  le  Journal  des  débaU  da  23  Juin. 
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SiMBON  (Sir  John),  Bart. 
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758  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

feroit  rechercher.  Il  n'est  tiré  qu'à  un  petit  nombre  d'ex^m- 
plaireS;  mais  sa  rareté  est  le  moindre  de  ses  mérites. 

Le  volmne  publié  en  1856  (1)  contient  une  quinzaine  de 
pièces  dont  quelques-unes  sont  de  simples  recherches  d'érudi- 
tion bibliographique,  telles  que  le  Catalogue  des  livres  de  Ri- 
chard de  Gravesend,  évêque  de  Londres^  1303,  par  M.  Milman, 
le  savant  doyen  de  Saint-Paul  ;  —  l'analyse  d'un  manuscrit 
grec  du  xi^  siècle ,  illustrée  d'un  curieux  fac-similé ,  par 
H.  Walter  Sneyd,  —  et  une  dissertation  sur  la  première  Bible 
en  langue  anglaise,  par  M.  Beriah  Botfield. 

La  plupart  des  autres  pièces  du  recueil  se  rapportent  à  l'his- 
toire et  à  la  biographie.  Dans  ce  nombre  on  remarque  une  série 
de  documents  relatifs  à  Gharles-Quint,  donnés  par  M»  William 
Stirling,  secrétaire  de  la  Société.  Cet  intéressant  travail  se 
rattache  aux  deux  années  qui  précédèrent  la  retraite  de  l'em- 
pereur (1555-1556)  ;  il  est  tiré  presque  entièrement  des  dépê- 
ches de  Frédéric  Badoér,  ambassadeur  de  Venise  à  la  cour  de 


(1)    Contents  of  Miscellanies  of  Vie  PhiiobibUm  Society,  1S55-56. 

(Vol.  II«).  Fort  vol.  in-8«. 

Rev.  Walter  Sneyd Some  account  of  a  rare  Greek  MS, 

D' Milman Catalogue  of  the  boohs  of  Richard  de 

Gravesend^  bishof  ofLondon,  1303. 

B.  Botfield Bibliotheea  Membranacea  Britanmca, 

H.  R.  H.  The  Duke  of  Âumale. . .    Notes  et  documents  relatifs  à  Jean,  roi 

de  France. 
W.  Stirling Notices   of  the  Emperor  Charles  V. 

155&-155e.  From  tbe  Despatches  of 

Federigo  Badoer. 
E.  Cheney Notices  of  Sansovino:  VHistoria  dicasa 

Orsini,  Venet  :  4S6S, 

J.  Murray Unjpublishedlettersof  Laurence  Sterne, 

W.  Stirling A  few  spanish  proverbs  about  Friars, 

O.  Delepierre De  la  littérature  Macaroniquey  et  de 

quelques  raretés  bibUographigues  de 

ce  genre, 
R.  M.  Milnes Boswelliana. 

And  a  few  more  contributions,  of  wbidi  there  are  in  ail  15 ,  from  12  of 
tbe  Members. 
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Braxelles.  M.  William  Stirling,  membre  du  parlement  d'Angle- 
terre, n'est  pas  seulement  un  des  plus  riches  bibliophiles  qui 
soient  au  monde  ;  c'est  un  érudit  très-sérieux,  un  «  chercheur  » 
très-fin,  très-habile  et  très-heureux.  Il  s'est  fait  de  Charles^ 
Quint  une  sorte  de  spécialité  dont  il  a  tiré  parti  avec  beaucoup 
d'esprit  et  un  grand  succès.  Son  livre  sur  la  retraite  (Cloister 
life)  du  célèbre  empereur  peut  se  lire  encore  après  celui  de 
M.  Amédée  Pichot,  et  même  après  l'ouvrage  supérieur  qu'a 
publié  M.  Uignet  Son  point  de  vue  est  différent.  M.  Stirling 
est  auteur  aussi  d'une  charmante  étude  sur  Vélasquez. — Un  autre 
membre  du  parlement,  l'aimable  M.  Monckton  Milnes,  orateur 
spirituel,  poète  fécond,  politique  entreprenant,  a  fourni  à  la  So- 
ciété, sous  le  titre  de  Boswelliana,  toute  une  série  d'anecdotes, 
de  maximes  et  de  facéties  fort  amusantes. — H.  Robert  Gurzon, 
connu  par  ses  voyages  en  Orient,  possesseur  érudit  de  manu- 
scrits grecs  admirables,  a  donné  une  Histoire  de  Maise,  écrite 
sur  place  pour  ainsi  dire  avec  beaucoup  de  verve  et  de  couleur. 
--  M.  Henry  Belward  Ray  a  tiré  des  papiers  de  sir  Robert  Byre, 
chief-justice  en  1735,  la  chronique  secrète  de  cette  querelle . 
domestique  qui  mit  quelque  temps  aux  prises  le  roi  George  I*' 
et  son  fils  le  prince  de  Galles,  au  sujet  de  l'éducation  des  en- 
fants de  ce  dernier.  ^  M.  John  Murray ,  le  célèbre  éditeur,  a 
publié  des  «  Lettres  inédites  de  Sterne.  »  ^-M.  Edward  Gheney  a 
donné  des  extraits  d'une  histoire  de  la  famille  Orsini,  par 
Francesco  Sansovino  (Venise,  1565,  deux  vol.  in-folio).  Un  des 
héros  de  cette  famille  est  un  Napoléon  Orsini,  né  en  1/^20, 
mort  en  l/i80,  qui  commanda  tour  à  tour  les  troupes  du  roi  de 
Naples  et  celles  du  pape  pendant  près  de  trente  ans.  G'étoit  un 
maître  homme,  aussi  hardi  que  rusé,  négociateur  habile  et 
guerrier  redoutable,  et  dont  H.  Gheney  nous  fait  connoltre, 
d'après  son  biographe,  la  politique  et  la  stratégie  :  «  Défense 
u  légitime  ou  besoin  d'agrandissement,  gloire  ou  vengeance, 
((  la  guerre  est  naturelle  à  l'homme.  Si  vous  faites  la  guerre, 
«  portez-la  du  premier  élan  sur  le  sol  ennemi,...  etc.,  etc.  » 
Le  nom  de  Napoléon  étoit  donc  illustre  et  a  cher  bux  oreilles 
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italieones  »  dèe  le  xv«  siècle ,  comme  l'écrit  rhistorien  de 
la  famille  OreinL  II  cite  À  ce  propos  quelques  vers  dédiés  au 
Napoléon  de  1460,  et  qu'on  pourroit  croire,  si  on  ne  regardoit 
à  la  date,  adressés  au  vainqueur  de  Rivoli  et  de  Marengo  (i) 
Mais  qui  songeoit  aujourd'hui  au  héros  de  Sansovina?  M.  Booil- 
tet  hù-môme  sembloit  avoir  oublié  son  nom  ;  les  pkilohAlan 
de  Londres  nous  l'ont  rendu.... 

Tel  est  l'intérêt  de  ce  recueîL  Nous  n'avons  voulu  en  donner 
aujourd'hui  qu'un  ^apen^n  très-sommaire,  et  nous  sommes  loin 
d'avoir  pu  citer  toutes  les  pièces  fournies  par  des  Anglois,  et 
qui  mériteroient  une  mention,  telles,  par  exemple,  que  ces  pe- 
tits Poèmes  inédits  de  Damel^  publiés  par  sir  John  Simeon. 
Parmi  lès  morceaux  envoyés  par  des  étrangers,  membres  de  b 
Société,  on  a  beaucoup  remarqué  l'année  dernière  un  charmant 
et  sMeux  essai  signé  d'un  nom  iUusûie  dans  la  politique, 
M.  Sylvain  Van  de  Weyer,  ministre  de  Belgique.  Cette  pièce 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Lettres  sur  les  AngUns  qui  ont 
écrit  en  françois^  Il  y  auroit  aussi  une  intéressante  histoire  à 
raconter  a  des  François  qui  ont  écrit  en  Angleterre.  »  M.  Vad 
de  Weyer,  qui  est  vraiment  un  François,  tout  au  mmns  par  ses 
ouvrages,  y  oocuperoit,  à  quelque  distance  de  SainirÉvremond, 
une  place  très-honorable.  N'oublions  pas,  parmi  ces  derniers^ 
H.  Octave  Delepierre,  qui,  dans  le  premier  volume  des  Mé- 
iangeSy  a  publié  sous  le  titre  de  «  Doute  historique  n  de  curieux 
mais  énigmatiques  renseignements  sur  Jeanne  d'Arc,  et  qui, 
cette  année,  a  donné  à  la  Société  une  dissertation  tout  entière 
sur  la  littérature  macaronique,  appuyée  de  citations  nombreuses 
et  éclairée  par  les  plus  savantes  recherches.  N'oublions  pas 
non  plus  un  antre  François,  M.  le  duc  d'Aumale,  un  des  con* 
tribuabies  (contributor)  les  plus  assidus  du  PkUMUon. 

(1)  Vivi  immortale,  ô  gran  Napoleone, 
Pùicke  Vopere  tue  sono  immoHali. 

Tu  ptdre  éi  «oMa^i 

Tu  dee  dunque,  non  purBeUoua,  t  Marie, 
Ma  il  sommo  Giove,  ne'  fuiuri  tempi, 
Corservar  ùnmorUU;  dunque  immortali 
Vivi,  6  Napokont  padre  MV  atmi  I 


BUimiN  DU  mBLIOPHILB*  761 

dernière,  M.  le  duc  d'Aumale  avoit  donné  deux 
pièces  an  volume  des  Mélanges^  la  première  sous  le  lilre  de 
Notes  sur  deux  fetiies  bibliothèques  françaises  du  xr*  siècle^ 
La  seconde  étoit  une  Lettre  inédite  de  Guittaume  III  (26 
ociohre  1688).  C'est  encore  à  l'histoire,  objet  spécial  de  ses 
études,  que  le  jeune  prince  a  emprunté,  cette  année,  le  sujet 
de  la  communication  qu'il  a  faite  aux  bibliophiles  de  Londres  ; 
et  œ  siyet  doit  plaire,  en  France  et  en  Angleterre,  non-seule- 
meot  aux  érudits  curieux  de  raretés  bibliographiques ,  mais  à 
Uws  oeux  qui  s'intéressent  à  leur  histoire  nationale.  Le  tratail 
de  H.  le  duc  d' Aumale  a  pour  tilre  :  Notes  et  doeumetus  relatifs 
à  Jean^  roide  France,  et  à  sa  captivité  en  Angleterre  (1 90  pages 
iiH8*).  la  captivité  du  roi  Jean  est  un  bit  bien  connu,  mais 
auquel  se  rattachent  beaucoup  de  détails  qui  le  sont  moins  el 
qui  méritent  de  l'être;  et  par  exemple,  la  Société  de  l'histoire 
de  Francea  publié  (en  1851),  dans  le  volume  relatif  aux  Comptes 
de  Yargenterie  (1)  de  nos  rais  au  quatorzièwiie  sièeley  une  pièce 
d'aa  intérêt  hors  ligne  :  c'est  un  «  Journal  de  la  d^>ense  du 
roi  Jean  »  pendant  la  dernière  année  de  sa  captivité,  du  1**  juil* 
let  1S59  au  8  juillet  1360,  jour  de  son  débarquement  à  Calais. 
Ce  journal  abonde  a  en  détails  curieux  ;  tout  j  a  sa  place,  non- 
«  seakaieiit  les  meubles  et  l'habillement,  mais  encore  les  ob* 
«  jets  de  consommation,  les  provisions  de  bondie,  les  ^ices, 
«  les  vins,  les  chevaux  ;  enfin,  on  y  trouve  aussi  quelques  ren- 
«  seignements  d'un  ordre  ptos  élevé  et  qui  cmnplètent  les  ré- 
«  cits  des  chroniques  contemporaines.  En  résumé,  c'est  un 
«  document  également  important  pour  l'histoire  de  la  vie  pri- 
«  vée,  pour  celle  des  personnes  et  des  affaires  publiques  dans 
tt  les  deux  pays....  (2)  » 

Ce  compte  du  roi  Jean  devoit,  suivant  la  remarque  de  M.  Douet 
d'Arcq  (3),  a  être  précédé  de  deux  autres  »  qu'on  croyoit  per- 

(1)  «  L'argentier  était  un  officier  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  l'ha- 
Ullemeat  et  les  meaMea  de  toute  natore  fiMuniB  au  roi  et  à  sa  maison.  » 
(Sùl€9  ei  documens,  pag.  3.) 

(2)  Noies  et  documents^  pag.  h> 

(3)  Dans  V avertissement  des  Comptes  de  l'argenterie. 
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dus.  M.  le  duc  d'Âumale  les  a  retrouvés  dans  les  archives  de  la 
maison  de  Gondé,  et  il  a  comblé  presque  entièrement  la  lacane 
signalée  par  M.  Douet  d'Arcq.  Les  pièces  qu'il  a  publiées  dans 
le  recueil  des  Philûhiblon  se  rapportent,  les  unes  aux  dépenses 
du  roi  Jean  en  Angleterre,  les  autres  au  comptable  chargé  de 
l'administration  de  ses  finances  pendant  sa  captivité,  le  chape- 
lain Denys  de  Collors.  Cette  seconde  série  comprend,  entre 
autres  documents  :  1*  les  lettres  du  roi  Jean  pour  approuver 
les  comptes  de  son  chapelain  ;  2"  un  inventaire  des  joyaux  de 
la  reine  Jeanne  ;  S^  une  expédition  certifiée  le  6  juin  1364  p^ 
Jean  Bernier,  garde  de  la  prévôté  de  Paris,  d'une  lettre  par 
laquelle  le  roi  Charles  V  donne  k  Denys  de  Collors  décharge 
des  bijoux  à  lui  confiés  par  le  feu  roi,  etc.,  etc.  Tel  est  l'en- 
semble des  pièces  tout  à  fait  inédites  et  fort  curieuses  dont 
M.  le  duc  d'Aumale  s'est  fait  l'éditeur  pour  la  Société  des  bi- 
bliophiles anglois ,  et  qu'il  a  fait  précéder  d'une  Notice  sur 
le  roi  Jean  qui  leur  sert  d'introduction  (1).  Ce  ti*avail  lui- 
même  n'est  que  l'accessoire  et  le  prélude  d'une  œuvre  beaucoup 
plus  importante  du  même  auteur^  sur  une  époque  plus  rappro- 
chée de  notre  histoire.  Un  des  compagnons  de  la  captivité  du  roi 
de  France,  le  chapelain  Gaces  de  La  Buigne,  employoit  son  exil 
à  composer  un  poëme  sur  la  chasse.  Le  duc  d'Aumale  consacre 
le  sien  à  étudier  et  à  écrire  l'histoire.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  la  Société  des  bibliophiles  de  Londres  l'a  choisi, 
cette  année,  pour  son  président,  honorant  ainsi  l'érudit  sérieux 
dans  le  prince  exilé. 

Cuvillïer-Pleury. 


(1)  Le  Bulletin  du  Bibliophile  espère  pouvoir  reproduire  entièrement 
ces  pièces  et  cette  notice  dans  son  prochain  numéro.  —  Le  Journal  des 
Débatê  n*en  avoit  donné  que  des  extraits  à  la  suite  de  son  article. 
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BIBLIOTHÈQUES  PUBUQUES  DES  DEPARTEMENTS. 


Le  3  août  iS&l ,  une  ordooaance  royale  rendue  sur  le  rap- 
port de  H.  Yillemain,  ministre  de  l'instruction  publique  « 
prescrivit  la  rédaction  et  la  publication  d'un  catalogue  général 
des  manuscrits  contenus  dans  les  bibliothèques  publiques  des 
départements.  Une  commission  nommée  par  le  ministre  fut 
chargée  d'assurer  les  travaux  relatifs  à  la  confection  de  ce  ca- 
talogue général*,  et  cette  commission  fut  composée  de  : 

MM.  Le  Clerc,  membre  de   l'Institut,  président    de    la 

commission  ; 
Hase,  membre  de  l'Institut; 
Reinaud ,  membre  de  l'Institut  ; 
Libri ,  membre  de  l'Institut  ; 
Danton,  chef  du  secrétariat  au  ministère  de  l'instruction 

publique. 

Les  travaux  de  rédaction  et  d'impression  ont  retardé  pendant 
plusieurs  années  la  publication  du  premier  volume,  qui  ne  parut 
qu'en  1849  (1).  Ce  volume  comprend  :  Manuscrits  de  la  biblio- 
thè(iue  du  séminaire  d'Âutun,  par  M.  Libri. —  Manuscrits  de  la 
hibliothèque  de  Laon ,  par  M.  Félix  Ravaisson.  —  Le  catalogue 
des  manuscrits  des  deux  bibliothèques  de  la  ville  et  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  rédigé  par  M.  Libri  avec  le  con- 
cours des  conservateurs  de  ces  bibliothèques ,  MM.  Diane  et 
Kûhnholtz; — celui  des  Manuscrits  d'Alby^  rédigé  par  M.  Libri 

(1)  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  des 
départements,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  Tinstruction  pubti- 
qne.  Pari»,  imprimerie  nationale^  184Q;  un  vol.  in-4®  de  vii  et  »01  pages, 
format  et  complément  de  la  Collection  det  documenté  inédits  sur  l'histoire 
^Fronce, 
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et  revu  par  M.  F.  Ravaisson,  ainsi  que  les  deux  précédents;  — 
enfin  un  appendice  composé  d'ouvrages  ou  morceaux  inédits  tirés 
de  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Laon  et  de 
celle  de  la  Faculté  de  Montpellier.  Les  notices  des  manuscrits 
grecs  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier  sont  entièrement  dues  à  M.  Hase;  les 
notices  et  traductions  des  manuscrits  orientaux  de  la  même 
bibliothèque,  à  M.  Reinaud  ;  le  commentaire  d'un  manuscrit 
latin  coté  ft63 ,  de  la  bibliothèque  de  Laon,  à  M.  Victor  Le 
Clerc.  Les  tables  qui  terminent  ce  premier  volume  ont  été  faites 
par  M«  Taranne. 

Nous  allons  maintenant  parier  de  la  ptiblication,  faite  en  1855, 
du  deuxième  volume  du  Catalogue  général  des  lriblMhèque$ 
départementales  de  la  France.  Il  est  rempli  tout  entier  par  la 
notice  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Troyes,  compre- 
nant 2,627  numéros. 

Cet  important  travail^  dû  au  savant  conservateur  actuel  de  la 
bibliothèque  de  Troyes,  M.  Harmand ,  imprimé  dans  le  même 
format  que  le  premier  volume,  composé  de  xxvii  et  1170  pages, 
est  précédé  d*un  Avertissement  que  nous  avons  pensé  devoir 
vivement  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin  du  bibliophile; 
nous  le  reproduisons  textuellement  : 


NOTICE  HISTORIQUE 

SOBLM 

MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  TROYES. 

En  1651,  le  docteur  Jacques  Hennequin,  de  Troyes,  qui) 
pendant  un  demi-siècle,  professa  en  Sorbonne  avec  une  grande 
distinction,  fit  présent  de  sa  bibliothèque,  sous  le  titre  de  Bi- 
bliothèque de  Troyes,  au  couvent  des  frères  mineurs,  à  condi- 
tion qu'elle  seroit  ouverte  trois  jours  par  semaine  à  tous  ceux 
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^  désireroient  y  entrer,  depuis  midy  jusques  à  soleil  couchant. 
Les  religieux,  établis  conservateurs  responsables,  dévoient 
fournir  pour  bibliothécaire  un  profës  de  leur  maison  et  il  leur 
étoit  assuré,  en  conséquence,  une  rente  annuelle  de  &00  livres. 

La  bibliothèque  ainsi  fondée  par  Jacques  Hennequin,  et  où 
Ton  comptoit  12,000  volumes  imprimés,  n'avoit  qu'un  petit  nom- 
bre de  manuscrits,  et  ces  manuscrits  avoient  peu  de  valeur: 
ceux  qu'elle  possède  aujourd'hui  proviennent  des  couvents  de 
la  ville  et  du  département  qui  ont  été  supprimés  par  la  révolu* 
tioû  françoise. 

L'abbaye  de  €lairvaux,  cette  fille  illustre  de  Gîteaux,  fondée 
par  saint  Bernard,  l'an  1115,  en  a  fourni  le  plus  grand  nombre. 
1,756  volumes  manuscrits  composoient,  en  1^72,  ce  qu'on  ap* 
peloit  dans  le  langage  du  temps,  la  librairie  de  la  maison 
(voir  le  no  521  du  présent  catalogue).  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'à la  fin  du  xviii*  siècle,  les  dons  reçus  et  les  acquisitions 
faites  avoient  porté  ce  nombre  à  environ  1,800.  Une  notable 
portion  de  ces  manuscrits,  exécutée  au  xii*  siècle,  dans  l'abbaye 
même,  constitue  une  série  à  part  et  comme  un  groupe  particu-* 
lier  qui  représente  bien  la  physionomie  primitive  de  ce  grand 
monastère  de  Glairvaux. 

Mais  cette  première  collection  s'accrut  tout  d'un  coup  de 
plus  de  moitié  par  l'achat  que  l'avant-dernier  abbé,  François 
LeBlois,  fit,  en  1781,  de  la  bibliothèque  du  président  Bouhier, 
de  Dijon. 

Cette  bibliothèque  fameuse  avoit  été  formée  par  neuf  géné- 
rations d'hommes  passionnés  pour  les  livres  et  dont  les  noms 
sont  tellement  mêlés  à  l'histoire  de  ceux-ci,  qu'il  est  convena- 
ble d'en  dire  quelques  mots. 

Depuis  Louis  XII  jusqu'à  Louis  XV,  sept  personnages  du  nom 
de  Bouhier  se  succèdent  dans  les  charges  du  parlement  de 
Bourgogne.  Le  second  de  ces  sept  était  l'ami  intime  de  Gujas, 
et  son  fils  fut  l'élève  de  ce  grand  maître.  Héritier  des  livres  des 
trois  qui  Favoient  précédé,  Etienne  possédoit  déjà  une  biblio- 
thèque remarquable  pour  son  temps.  A  sa  mort,  en  1611,  elle 
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fut  partagée  entre  ses  enfants.  Jean,  son  fils  ainé^  travailla  avec 
ardeur  à  combler  les  lacunes  qui  furent  la  conséquence  de  ce 
partage;  il  acheta,  en  1662,  toute  la  partie  de  théologie  de  la 
belle  bibliothèque  rassemblée  par  les  soins  de  deux  évèques  de 
Chalon-sur-Saône,  Pontus  et  Gyrus  de  Thiard  de  Bissy,  dont  le 
premier,  ami  de  Ronsard  et  son  émule,  compte  parmi  les  astres 
de  la  pléiade.  Son  neveu,  à  qui  ilrésigna  son  évéché,  reçut  en 
même  temps  sa  bibliothèque  qu'il  ne  cessa  d'enrichir  jusqu'à 
sa  mort. 

Aux  livres  imprimés,  ce  cinquième  Bouhier  réunit  an  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  les  rechercha  avec  une  infatigable 
activité,  en  acheta  aux  couvents,  en  fit  copier  de  toutes  parts, 
et  copia  lui-même  plus  de  cinquante  gros  volumes.  En  1671,  il 
légua  par  son  testament,  à  son  fils  aîné,  Bénigne  Bouhier,  sa 
bibliothèque  tout  entière  avec  son  cabinet  de  médailles,  par 
préciput ,  et  à  la  charge  de  substitution  et  fidéicommis  envers 
ses  autres  enfants  masles,  afin  que  ce  double  trésor  deaieuràt 
intact  dans  la  maison.  Et  pour  tenir  lieu  à  leur  mère  de  la  moi- 
tié qu'elle  y  pouvoit  prétendre,  une  somme  de  20,000  livres  à 
prélever  par  elle  sur  les  propres  du  défunt,  dut  être  consentie 
par  Bénigne  Bouhier,  par  son  frère  et  par  le  tuteur  -de  ses  au« 
très  enfants  mineurs. 

A  la  mort  de  ce  sixième  Bouhier^  sa  bibliothèque  passa  dans 
les  mains  de  Jean  son  fils,  le  dernier  et  le  plus  illustre  de  la 
famille.  Conseiller  au  parlement  de  Bourgogne  à  vingt  et  un 
ans,  et,  à  trente  et  un,  présidents  mortier^ ce  magistrat  s'étoil 
acquis  une  si  grande  réputation  comme  savant  et  comme  litté- 
rateur, que  l'Académie  françoise  l'admit  dans  son  sein,  à  l'una- 
nimité  des  suffrages,  le  16  juin  1727,  quoiqu'il  résidât  à  Dijon: 
honorable  exception,  car  les  règlements  exigeoient  résidence  à 
Paris;  ce  qui  fit  dire  à  Voltaire,  héritier  du  fauteuil  de  Bouhier 
à  la  même  académie  :  (c  Ce  serait  violer  l'esprit  d'une  loi  que  de 
n'en  pas  transgresser  la  lettre  en  faveur  des  grands  hommes,  » 

En  de  telles  mains,  la  bibliothèque  des  Bouhier  reçut  encore 
des  accroissements  considérables,  et  ne  tarda  pas  à  compter 
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35,000  volumes  imprimés,  oITranl,  dans  tous  les  genres  ,  les 
ouvrages  les  meilleurs,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares,  tous 
bien  reliés ,  portant  tous  sur  les  plats  de  leur  couverture  en 
veau  fauve  le  bœuf  d*or  qui  rappelle  le  nom  du  maître. 

Deux  mille  manuscrits  choisis,  et  dont  plusieurs  étoient  du 
plus  grand  prix,  compléloient  cette  magnifique  collection  que 
le  P.  Louis  Jacob,  dans  son  Traité  des  plus  belles  bibliothèques, 
désignoit  déjà  plus  de  cent  ans  auparavant  comme  la  plus 
somptueuse  du  duché  de  Bourgogne. 

A  la  mort  de  Bouhier,  qui  ne  laissoit  pas  de  fils,  elle  devint, 
par  droit  de  succession,  la  propriété  de  son  gendre,  Ghartraire 
de  Bourbonne,  président  à  mortier  au  même  parlement,  qui  en 
prit  le  plus  grand  soin  et  continua  de  l'augmenter  comme  l'at- 
testent et  ses  notes  sur  les  acquisitions  à  faire  et  les  nombreux 
articles  ajoutés  de  sa  main  au  catalogue  que  Bouhier  avoit  ré- 
digé et  écrit  lui-même. 

Le  fils  de  M.  de  Bourbonne,  président  au  même  parlement, 
hérita  non-seulement  de  la  bibliothèque  de  son  père,  mais  aussi 
de  son  zèle  à  enrichir  ce  précieux  dépôt.  Malheureusement  il 
n'eut  pas  de  fils  à  qui  il  pût  inspirer  ces  nobles  goûts.  Le  comte 
d'Avaux,  son  gendre,  militaire  plein  d'honneur,  mais  plus  ha- 
bile à  manier  l'épée  que  les  livres,  apprécia  peu  un  trésor  qui 
n'étoit  point  à  son  usage  et  témoigna  le  désir  de  s'en  défaire. 

Quoique  la  somme  de  300,000  livres  qu'il  en  demandoit  fût 
fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle,  néanmoins  cette  valeur 
même  rendoit  la  vente  difficile  ;  car  les  riches  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  amateurs,  ni  les  amateurs  assez  riches.  On  attendit 
donc  d'abord,  mais  on  finit  par  se  lasser  d'attendre;  et,  lorsque 
Clairvaux  offrit  comptant  135,000  livres,  ce  prix  fut  immédiate- 
ment accepté.  Dijon  vit  bientôt  avec  douleur  s'éloigner  de  ses 
murs  ce  monument  qui  l'honoroit. 

Le  fonds  le  plus  considérable  après  celui  de  Glairvaux,  est  le 
fonds  du  collège  de  l'Oratoire  de  Troyes,  formé  d'une  partie  des 
manuscrits  des  doctes  Pithou.  François,  le  plus  jeune  des  deux 
frères,  avoit  laissé  à  la  ville,  par  son  testament,  non-seulement 
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sa  maison  pour  qu'il  y  fût  dressé  un  collège  pour  enseigner  la 
jeunesse^  sans  être  employé  ailleurs  et  sans  que  les  jésuites  y 
fussent  aucunement  reçus^  mais  il  avoit  aussi  légué  audit  coUège 
toute  sa  bibliothèque  et  tous  les  livres  qui  se  trouveroient  en  sa 
maison.  Or,  la  partie  la  plus  précieuse  de  cette  collection  se 
composoit  d'un  assez  grand  nombre  d'excellents  manuscrits,  la 
plupart  d'une  haute  antiquité.  C'est  de  là  que  vient ,  entre  au- 
tres, le  plus  ancien  que  nous  possédions  (n»  504) ,  le  traité  de 
saint  Grégoire  le  Grand ,  De  cura  pastorali ,  en  lettres  on- 
ciales,  de  la  fin  du  vi*  siècle  ou  du  commencement  du  vu*. 

En  1630,  les  Pères  de  l'Oratoire  furent  mis  en  possession  da 
collège  et  de  la  bibliothèque.  Grosley,  dans  la  Vie  desPithou, 
raconte  qu'un  des  supérieurs  de  ces  bons  Pères,  «  voyant  ces 
manuscrits  mutilés,  dégradés,  sans  couvertures,  épars  sur  les 
rayons,  les  fit  rassembler  en  différents  volumes,  sans  égard  aux 
matières,  mais  seulement  aux  différentes  grandeurs.  Il  en  en- 
tassa dans  chaque  volume  la  plus  grande  quantité  qu'il  fut  pos- 
sible ;  et,  pour  économiser  encore  sur  le  nombre  des  volumes, 
il  fit  traiter  plusieurs  manuscrits  qui  se  trouvoient  plus  grands 
que  ceux  qu'on  leur  donnoit  pour  compagnie  comme  Busiris 
traitoit  ses  hôtes,  c'est-à-dire  en  faisant  couper  dans  le  vif  tout 
ce  qui  débordoit.  » 

C'est  dans  cet  état  qu'ils  sont  entrés  dans  notre  bibliothèque, 
et  l'ancien  vêtement  de  parchemin  terne  qui  les  recouvre  en- 
core aujourd'hui  les  fait  reconnoitre  au  premier  coup  d'œil. 

Cette  collection  des  Pères  de  l'Oratoire  s'accrut,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xviir  siècle,  de  deux  collections  particulières 
qui  ne  manquoient  pas  d'une  certaine  importance.  L'une  leur 
avoit  été  léguée  par  Charles  Herluison,  secrétaire  de  l'évêcbé 
de  Troyes ,  sous  l'épiscopat  de  Denis-François  Bouthilier  de 
Chavigny,  et  l'autre  par  Remy  Breyer,  docteur  en  théologie  de 
la  Faculté  de  Paris,  et  chanoine  de  l'église  de  Troyes,  Celle-ci 
renfermoit  plusieurs  manuscrits.  A  côté  de  ces  manuscrits  du 
moyen  âge,  l'Oratoire  avoit  recueilli  avec  soin  et  mis  en  réserve 
quelques  centaines  de  volumes,  liasses  et  cartons  appartenant 


BUUETJlf  DU  BIBUOPHIU.  700 

à  b  fioooode  moitié  da  xvii*  siècle  et  aux  deux  premiers  tiers 
du  xvui*.  Ces  manuscriU,  émaaés  de  Port^Royal  et  des  amis 
de  cette  cél^re*m«a80D«  entre  lesquels  se  disting^oient  les 
Pères  de  TOratoire ,  oontieoneot  un  grand  nombre  de  lettres 
autographes,  de  mémoires,  de  discussions,  de  travaux  sur  la 
Bible,  etc. ,  qui  peuvent  fournir  de  nombreux  documents  et  une 
foule  de  détails  particuliers  pour  Thistoire  du  jansénisme. 

Nous  aurons  complété  Ténumération  sommaire  de  nos  ma« 
Buscrits  si  nous  ajoutons  aux  fonds  précédents  le  contingent 
d'une  centaine  de  volumes  environ,  provenant  des  huit  maisons 
religieuses  qui  suivent  : 

1*  Ii'abbaye  de  Montier-la-Gelle,  fondée,  en  650,  par  saint 
Frobert ,  dans  un  terrain  marécageux  près  de  Troyes  ; 

2*  L'abbaye  de  Montier-Ramey  (monasterium  Arremarense), 
établie,  en  837,  par  le  prêtre  Arrémare  ou  Adrémare,  à  quatre 
lieues  de  Troyes,  vers  l'est  ; 

d»  L'abbaye  royale  de  Saint^Loup,  fondée  à  Troyes  même, 
en  888  ou  892; 

40  L'abbaye  de  Larivour  (Ripatorium),  fille  de  Glairvaux, 
fondée  en  1130,  à  trois  lieues  à  l'est  de  Troyes  ; 

5*  Le  couvent  des  Jacobins,  établi,  en  1232,  dans  la  ville 
mfime; 

6*  L'église  collégiale  et  royale  de  Saint-Étienne,  fondée,  en 
1157,  par  le  comte  de  Champagne  Henri  le  Libéral,  qui  l'atta** 
cha  à  son  palais,  dont  elle  devint  comme  la  sainte  chapelle  ; 

7*  La  cathédrale; 

8*  L'évêché. 

Tous  ces  livres,  soit  manuscrits,  soit  imprimés,  réunis  dans 
un  d^t  commun ,  étoient  propriété  de  la  nation.  Un  arrêté 
du  gouvernement,  du  8  pluviôse  an  xi  (28  janvier  1803), 
mentionné  dans  un  des  registres  des  délibérations  du  conseil 
manicipalt  sous  la  date  du  16  vendémiaire  an  xiii  (8  octobre 
ISOft),  folio  35  du  registre,  «mit  la  bibliothèque  de  FÉcole 
centrale  (c'est  le  nom  que  portoit  alors  ce  dépôt)  à  la  dispo- 
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sition  et  sous  la  surveillance  de  la  municipalité ,  »  laquelle, 
en  retour,  s'engageoit  à  nommer  et  à  payer  le  conservateur  de 
la  bibliothèque.  Cependant,  dès  le  14  thermidor  an  ix  (2  août 
1801)^  une  mission  avoit  été  confiée  au  citoyen  Ghardon-la- 
Rochette,  avec  des  instructions  générales  lui  prescrivant  : 
«  l»  d'examiner  le  nombre  de  volumes  que  renferment  les  dé- 
pôts littéraires  de  chaque  département;  2"*  de  faire  le  relevé 
des  manuscrits  précieux  des  éditions  du  xv«  siècle,  des  livres 
rares  et  de  ceux  qui  sont  enrichis  de  notes  de  savants,  etc.  ; 
3""  d'envoyer  successivement  au  ministre  les  notes  prises  dans 
chaque  département,  notes  qui  serviront,  quand  le  travail  sur 
tous  les  départements  sera  terminé,  pour  dresser  le  catalogue 
général  des  richesses  de  la  république ,  et  en  faire  une  juste 
répartition.  )> 

Cet  examen  minutieux  de  tous  les  dépôts  de  livres^  confié  à 
un  seul  homme,  étoit  une  œuvre  de  longue  durée  ;  aussi,  quoi- 
que l'opération  eût  été  commencée  en  1801,  ce  ne  fut  qu'à  la 
fin  de  février  1804  que  le  commissaire  du  gouvernement  vint 
à  Troyes.  On  lui  avoit  adjoint  le  docteur  Prunelle,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Leur  travail  dura 
trois  mois.  Le  docteur  Prunelle  mit  en  réserve  2,575  ouvrages 
imprimés  et  328  volumes  manuscrits,  et  Chardon-la-Rochette, 
244  volumes  imprimés  de  jurisprudence  et  147  volumes  ma- 
nuscrits, plus  25  cartons  et  une  liasse  dont  le  contenu  est  dé- 
taillé ci-après. 

Tous  ces  volumes,  manuscrits  et  imprimés,  les  cartons  et  la 
liasse,  à  l'exception  des  244  volumes  de  jurisprudence,  spécia- 
lement réservés  pour  la  bibliothèque  particulière  du  conseil 
d'État,  dévoient  être  déposés  à  la  bibliothèque  nationale,  comme 
le  prouvent  les  deux  listes  qui  suivent,  en  vertu  probablement 
de  dernières  instructions  plus  précises  que  celles  de  1801. 
Mais,  par  suite  de  nouvelles  considérations,  323  mamtscrits 
furent  attribués  h  la  bibliothèque  de  l'école  de  médecine  de 
Montpellier.  Ils  font  maintenant  partie  des  542  articles  dont 
se  compose  le  catalogue  des  manuscrits  de  cette  école.  On  les 
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reconnaîtra  parfaitement  à  leur  provenance  dans  le  premier 
Yolnme  du  catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
départementales. 

Si  à  ces  distractions  nous  ajoutons  les  23  cartulaires  que 
l'administration  centrale  du  département  avoit  déjà  envoyés  à 
la  bibliothèque  nationale,  en  1799,  sur  la  demande  de  Fran- 
çois de  Neufchâteau,  alors  ministre  de  l'intérieur,  nous  aurons 
la  somme  des  pertes  qu'a  éprouvées  notre  collection  de  manu- 
scrits. Toutefois  ce  qui  reste  est  encore  d'uoe  grande  valeur,  et 
le  catalogue  qui  suit  prouvera  que  cette  collection,  telle  qu'elle 
est,  peut  être  regardée  comme  une  des  plus  considérables  de 
France* 

Je  pourrais  étendre  davantage  cette  note  en  signalant  un 
certain  nombre  de  manuscrits  précieux  à  divers  titres,  mais 
je  pense  que  l'attention  des  savants  n'a  pas  besoin  d'être  exci- 
tée et  moins  d'être  dirigée  encore  :  je  renvoie  donc  simple- 
ment aux  détails  du  catalogue  pour  éviter  un  double  emploi. 
Mais  ce  que  je  ne  puis  passer  sous  silence ,  c'est  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  la  commission  chargée  de  surveiller 
l'impression  des  catalogues  des  manuscrits,  pour  m' avoir  con- 
stamment aidé  de  son  obngeance  et  de  ses  lumières ,  et  m'a- 
voir  indiqué  une  foule  de  rectifications,  d'additions  et  de  sup- 
pressions. 

M.  Taranne  qui,  de  plus,  a  bien  voulu  m'épargner,  en  s'en 
chargeant  lui-même,  le  difficile  travail  des  tables  qui  terminent 
le  volume,  est  prié  d'en  agréer  ici  mes  sincères  remerclments. 

HARMAND, 
Conservateur  de  la  bibliothèque  de  Troyes. 
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LES  LIVRES  QUI  NE  SE  VENDENT  PAS. 


Essais  divers,  lettres  et  pensées  de  madame  de  Tracy. 
Paris,  4852-4856  ;  trois  vol.  in-12. 

Cette  publication  est  particulière  et  n'a  pas  été  faite  dans  on 
but  de  spéculation,  car  elle  ne  se  veivd  pas,  et  aucun  exem- 
plaire n'est  mis  dans  le  commerce.  C'est  k  ce  titre  que  noui 
réimprimons  dans  le  Bulletin  l'avertissement  de  l'éditeur. 

M"*  de  Tracy  a  voulu  laisser  un  souvenir  à  ses  nombreux 
amis  :  ce  recueil,  publié  pour  eux,  n'a  pas  d'autre  prétention  ; 
il  est  donc  à  l'abri  de  toute  critique  littéraire,  et  une  pr^aoe 
est  en  quelque  sorte  inutile.  Cependant,  chargé,  par  une  dispo- 
sition formelle  du  testament  de  M'"''  de  Tracy,  d'exécuter  un 
travail  qu'une  mort  prématurée  l'a  empêchée  d'accomplir  elle- 
mêioae,  j'ai  besoin  d'expliquer  en  peu  de  mots  comment  je  me 
suis  acquitté  de  la  tâche  sacrée  qui  m'étoit  confiée, 

]^nie  de  Tracy  avoit  su  se  créer  des  ressources  inépuisables 
conti-e  Tennui»  ce  tenîble  fléau  des  femmes  du  monde.  Tout  le 
temps  qu'elle  ne  consacroit  pas  à  la  musique  ou  à  la  peinture, 
elle  l'employoit  à  des  études  sérieuses  sur  la  littérature  et  la 
philosophie ,  et  prenoit  soin  de  consigner  par  écrit  le  résultat 
de  ses  lectures  :  c'est  une  habitude  qu'elle  avoit  contractée  de 
bonne  heure  et  qu'elle  a  pratiquée  toute  sa  vie.  Elle  a  donc 
laissé  de  nombreux  manuscrits  qu'elle  avoit  intention  de  résu- 
mer pour  en  extraire  un  ou  deux  volumes  destinés  à  ses  in- 
times. Malheureusement,  la  mort  est  venue  la  surprendre,  et  je 
me  suis  trouvé  chargé  de  faire  ce  qu'elle  auroit  fait  infiniment 
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mieux  que  moi.  M"*  de  Tracy  u'ayoit  pas  désigné  d'une  ma- 
Qière  spéciale  ceux  de  ses  écrits  qu'elle  désiroit  livrer  k  l'im* 
pression  ;  il  falloit  nécessairement  choisir  :  c'est  ce  que  j'ai  fait, 
après  avoir  lu  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  et  en  m'ar^ 
fêlant  à  l'idée  de  donner  un  spécimen  des  divers  genres  de  tra- 
vaux auxquels  H"**  de  Tracy  s'étoit  livrée.  Tel  est  le  plan  qui  a 
présidé  à  la  composition  de  ces  trois  volumes. 

Le  premier  commence  par  le  récit  d'un  voyage  que  M"^  de 
Tracy,  qui  se  nommoit  alors  M^^*  Sarah  Newton ,  fit  à  Plom- 
bières, en  1808,  sous  l'égide  de  M*""  de  Goigny.  Lorsqu'elle 
écrivit  ce  charmant  opuscule ,  plein  de  gaieté ,  M"**  de  Tracy 
n'avoit  pas  encore  dix-huit  ans.  —  Vient  ensuite ,  dans  ce 
même  volume,  la  traduction  ou  plutôt  l'imitation  de  deux  ro- 
mans anglois,  «  de  ces  romans  à  peine  connus  en  France,  et 
qui  cependant  sont  tout  à  fait  dignes  de  l'être.  »  Enfin ,  le  vo- 
lume se  termine  par  la  notice  sur  M.  Destutt  de  Tracy.  Cette 
notice,  qui  avoit  déjà  été  publiée  séparément  en  18/i7,  est  con^ 
Que  de  tous  les  amis  de  la  famille,  et  ils  savent  tous  qu'elle  ren- 
ferme des  particularités  intéressantes  sur  la  vie,  le  caractère  et 
les  ouvrages  de  l'illustre  auteur  de  V Idéologie. 

M"'  de  Tracy  étoit  née  dans  la  religion  anglicane  ;  mais  éle- 
vée en  France ,  attirée  de  bonne  heure  par  les  pompes  et  la 
grandeur  de  l'Église  romaine,  elle  étoit  catholique  de  cœur  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse.  Toutefois ,  elle  ne  voulut  embrasser  le 
catholicisme  que  par  suite  d'une  conviction  profonde,  réfléchie, 
^t  pour  atteindre  à  ce  but,  elle  se  livra  à  la  lecture  et  à  l'étude 
des  écrivains  sacrés;  mais  cette  étude,  qu'elle  s'étoit  imposée 
primitivement  comme  un  devoir,  devint  bientôt  pour  elle  une 
véritable  passion.  Elle  eut  le  courage  de  se  mettre  en  état  de 
lire  les  Pères  de  l'Église  latine  dans  les  textes  originaux ,  et , 
après  les  avoir  étudiés  pour  elle-même,  elle  fut  prise  d'un  vif 
désir  de  familiariser  les  gens  du  monde  avec  des  écrtvaios  qui 
renferment  une  foule  de  beautés  du  premier  ordre ,  et  que  ce- 
pendant ils  connoissent  à  peine  de  nom.  G'étoit  là  se  donner 
ttoe  grande  tâche.  M""  de  Tracy  y  a  consacré  les  dernières  an- 
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nées  de  sa  vie  avec  une  ardeur,  une  persévérance  dont  il  est  à 
peine  possible  de  se  faire  une  idée.  Ce  qu'elle  a  écrit  sur  les 
Pères  de  l'Église  formeroit  la  valeur  de  plusieurs  volumes 
in-folio.  Au  milieu  de  tant  de  travaux  qui  malheureusement  D*é- 
toient  qu'ébauchés'pour  la  plupart,  nous  avons  choisi  les  quatre 
notices  qui  forment  notre  second  volume.  Nous  recommandons 
à  l'attention  de  nos  lecteurs  l'étude  sur  saint  Âthanase  et  sur- 
tout l'étude  sur  Tertullien,  qui  nous  semblent  renfermer  des 
appréciations  et  plusieurs  passages  qu'on  ne  s'attendroit  guère 
à  voir  sortir  de  la  plume  légère  d'une  femme  du  monde. 

Les  matières  contenues  dans  le  troisième  volume  sont  beau- 
coup moins  sérieuses ,  mais  peut-être  plairont-elles  davantage 
aux  lecteurs  à  qui  ces  volumes  sont  destinés.  Ce  sont  principa- 
lement des  extraits  du  journal  dans  lequel  M*"'  de  Tracy  avoit 
l'habitude  de  consigner  ses  impressions  de  tous  les  instants. 
C'est  là  que  les  personnes  auxquelles  sa  mémoire  est  restée 
chère  la  retrouveront  avec  toute  la  sensibilité  de  son  cœur,  avec 
toute  l'originalité  et  tout  l'imprévu  de  son  esprit.  Elle  parle  là 
à  cœur  ouvert  ;  elle  dit  tout  ce  qu'elle  pense  d'elle  et  des  autres. 
Ses  amis  y  rencontreront  à  chaque  page  le  témoignage  non  sus- 
pect des  bons  sentiments  qu'elle  leur  portoit,  et  pas  un,  j'en 
suis  sûr,  ne  lui  gardera  rancune  pour  quelques  innocentes  épi- 
grammes  qu'il  eût  été  fâcheux  de  supprimer.  —  M"*'  de  Tracy 
a,  pendant  toute  sa  vie,  entretenu  avec  ses  amis  une  active  cor- 
respondance ;  presque  toutes  ses  lettres  ont  été  religieusement 
conservées,  et  on  pourroit  en  composer  plusieurs  volumes.  H^s 
il  n'est  pas  toujours  facile  de  publier  des  lettres  qui  tiennent 
souvent  aux  détails  de  la  vie  intime  autant  de  la  personne  qui 
les  reçoit  que  de  celle  qui  les  écrit.  Peut-être  ferons-nous  plus 
tard  cette  publication.  Nous  nous  sommes  borné,  quant  à  pré- 
sent, à  donner  comme  spécimen  les  lettres  écrites  par  M"**  de 
Tracy  à  trois  de  ses  amis.  Parmi  ces  lettres,  les  unes  prouvent 
combien  M"**  de  Tracy  avoit  pris  au  sérieux  ses  études  sur  les 
Pères  de  l'Église;  les  autres  nous  révèlent  ses  opinions  politi- 
ques. Il  m'a  semblé  qu'il  n'y  avoit  aucun  inconvénient  à  les  pu- 
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blier,  et  qu'on  pouvoit  avouer  hautement  les  vives  sympathies, 
le  dévouement  éclairé  de  M*^  de  Tracy  pour  une  famille  qui 
n'est  plus  sur  le  trône,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  donné  à  la 
France  dix-huit  années  de  bonheur  et  de  liberté. 

A.  T. 


ANALECTA  BIBLION. 

Histoire  du  prieuré  du  Montraux-Malades-tès^Rouen, 
et  correspondance  du  prieur  de  ce  monastère  avec 
saint  Thomas  de  Cantorbery,  1120-1820,  par  l'abbé 
P.  Langlois,  directeur  de  la  maîtrise  de  la  métropole 
de  Rouen;  membre  de  Tacadémie  de  Rouen,  etc.; 
Rouen  y  1851.  —  Essai  historique  sur  le  chapitre  de 
Rouen,  pendant  la  révolution,  par  M.  Tabbé  P. 
Langlois,  chanoine  honoraire;  1789-1802;  Rouen, 
1855. 

On  Ut  avec  un  vif  intérêt  ces  deux  volumes  d'un  prêtre  sa- 
vant, judicieux  et  très-homme  de  bien,  qui,  prenant  pour  lui 
toute  la  peine,  a  rassemblé  les  anciens  témoignages  et  les  a 
coordonnés  dans  le  silence  du  cabinet,  pour  en  dégager,  avec 
une  sûreté  parfaite,  l'élément  historique.  Cet  auteur,  il  est  aisé 
de  le  voir,  chérit  tendrement  les  touchants  souvenirs  qu'il  nous 
&  si  bien  retracés,  et  l'on  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  assurément 
suivi  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  s'il  eût  été  chanoine  de 
Rouen  ou  moine  du  Mont-aux-Malades,  quand  la  première  ré- 
volution françoise  vint  demander  aux  prêtres  un  serment  que 
répudioit  leur  conscience  et  leur  foi.  «  Le  cœur,  »  ditexcellem- 
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meut  H.  Tabbé  LangloiB,  c  le  cœur  m'a  fait  historien.  J*ai 
«  longtemps  habité  les  cellules  et  marché  sur  les  tombes  des 
0  religieux  du  Mont^-aux-Malades  ;  j'ai  joué,  tout  enfant,  sous 
((  leurs  ombrages  antiques,  et,  prêtre,  je  me  suis  assis  a  lears 
((  places,  dans  le  chœur  de  leur  église.  De  là,  mon  zèle  à  re- 
<(  chercher  leurs  traces  et  leurs  noms  dans  les  siècles  passés, 
((  pour  leur  épargner,  autant  qu'il  est  en  moi,  l'injure  d'un 
((  éternel  oubli.  » 

Parlons  d'abord  de  l'Histoire  du  prieuré  du  Mont-^ux-Ma- 
lade-lèS'Rouen.  Elle  est  divisée  en  seize  chapitres.  Les  douze 
premiers  contiennent  les  annales  de  la  maison  depuis  sa  fonda- 
tion vers  1120>  jusqu'à  l'expulsion  de  ses  trois  derniers  moines 
en  1791.  M.  Langlois  va  même  plus  loin  :  il  nous  dit  comment, 
en  1792,  l'aocusateur  public  du  tribunal  de  Rouen,  le  citoyen 
Sacquepié,  se  fit  adjuger  la  maison  claustrale  et  ses  dépen- 
dances, et  comment  l'abbé  Helluy,  supérieur  du  séminaire  de 
Rouen,  ^a  racheta  le  13  août  1819  de  madame  veuve  Sacque- 
pié. C'est  aujourd'hui  le  petit  séminaire  du  diocèse  de  Rouen. 
Mais  par  malheur,  en  retrouvant  Tabri  de  la  religion  à  laquelle 
elle  avoit  dû  sa  fondation  et  toutes  ses  annales,  la  maison  dn 
Mont-aux-Malades  perdit  son  caractère.  Pour  l'approprier  à  sa 
destination  nouvelle,  il  fallut  sacrifier  des  bâtiments,  des  mu- 
railles, tout  ce  qui  conservoit  l'empreinte  des  anciens  jours. 
M.  l'abbé  Langlois  dira  cela  mieux  que  nous  :  <(  Le  prieuré  du 
((  Mont^aux-Malades  n'a  plus  ce  qu'il  y  avoit  de  monumental  et 
Ci  d'antique  dans  sa  physionomie;  les  cellules  des  anciens 
«  chanoines  réguliers  se  sont  perdues  dans  des  constructions 
u  modernes,  les  vieux  murs  sont  maintenant  recrépis  et  far- 
a  dés.  Un  cénobite  octogénaire  qui  les  avoit  longtemps  habi- 
«  tés^  les  revit  il  y  a  quelques  années,  en  1836,  et  les  recon- 
«  nut  à  peine.  Nous  n'oublierons  jamais  l'apparition  inattendue 
M  de  cet  homme  d'un  autre  âge,  et  nous  croyons  voir  encore 
«  ses  traits  doux  et  majestueux*  G'étoit  dom  le  Lorrain,  qui, 
«  après  quarante  ans  d'absence,  venoit  voir,  une  dernière  fois, 
«  le  monastère  d'où  la  tempête  révolutionnaire  l'avoit  arraché. 
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«  D  iMTcounu  lentement  m  ehère  solitude  ;  il  put  célébrer  le 
c  Bunt  sacrifice  dans  son  ancienne  église.  Il  revit  avec  atten- 
«  driflsement  cette  cellule  où  il  avoit  longtemps  goûté  les  dé- 
«  lices  de  la  prière  et  de  Tétude,  et  où,  par  hasard,  nul  chan- 
«  gemeot  n'avoit  encore  été  fait.  Après  quelques  jours  passés 
«  dans  ces  lieux,  le  vieillard  s'éloigna  pour  jamais,  en  béni»- 
«  saut  Dieu  qui  avoit  rendu  k  TÉglise  la  maison  qu'elle  avoit 
a  possédée  pendant  tant  de  siècles...  Dom  le  Lorrain  mourut 
«  à  Vitry-le*Prançois  d'une  mort  sainte,  le  jour  de  la  Péte- 
a  Dieu  de  l'année  18/iO,  dans  la  quatre-vingt  huitième  année 
a  de  sa  vie.  » 

n  étoit  assurément  impossible  de  mieux  finir  un  récit,  qui 
d'ailleurs  ne  cesse  d'être  attachant,  instructif  et  sincère.  Le 
monde^  diton,  est  fait  comme  notre  famille  :  l'histoire  d*un 
hospice  consacré  an  soulagement  des  misères  humaines,  servi 
par  des  hommes  généralement  vertueux,  mais  qui  tous  ne  fu- 
rent pas  à  l'abri  des  passions  humaines,  oflVe  au  talent  d'un 
historien  l'occasion  ^e  pages  aussi  instructives,  et  de  tableaux 
aussi  variés  que  les  annales  politiques  d'une  ville,  ou  même 
d'une  province  entière.  M.  l'abbé  Langlois  a  su  profiter  d'un 
grand  nombre  de  documents  inédits  de  tous  genres  ;  chartes 
des  anciens  ducs  de  Normandie,  rois  d'Angleterre  et  rois  de 
France;  décrets  des  archevêques  de  Rouen,  bulles  des  papes; 
procès-verbaux  des  visiteurs  du  prieuré.  La  correspondance 
de  saint  Thomas  de  Gantorbery  avec  les  religieux  du  Mont- 
su-Malades,  a  surtout  captivé  son  attention  ;  M.  Langlois  l'a  ti- 
rée de  la  poussière  des  manuscrits  et  de  nombreux  recueils 
peu  consultés  dans  lesquels  elle  étoit  éparpillée.  Grâce  à  tant 
de  nouveaux  mutériaux,  l'histoire  de  la  résistance  de  l'arche- 
vêque de  Gantorbery,  de  son  voyage  en  France  et  de  sa  mort, 
est  édairée  d'une  nouvelle  lumière.   Regrettons  seulement 
que  notre  historien  n'ait  pu  connoltre  le  beau  poème  qu'un 
trouvère  contemporain^  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence,  avoit 
iait  en  Thonneur  de  saint  Thomas,  poème  dont  M.  Victor  Leclerc 
vient  de  donner  une  excellente  analyse  dans  le  tome  XXIII* 
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de  V  Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  parott  en  ce  moment 
Là,  se  montre  mieux  encore  l'influence  et  le  crédit  de  Tabbé 
Nicolas,  le  célèbre  prieur  du  Mont-aux-Malades,  son  dévoue- 
ment pour  l'archevêque,  et  la  communauté  de  leurs  senti- 
ments et  de  leurs  efforts  contre  les  violences  du  pouvoir  tem- 
porel. On  sait  que,  toujours  combattues  avec  moins  d'ensemble 
et  de  succès,  ces  violences  dévoient  aboutir  au  grand  schisme 
de  l'Église  anglicaue,  si  contraire  à  la  véritable  liberté  des  peu- 
ples, si  bien  accueilli  cependant  par  le  sentiment  populaire  ; 
car  on  a  souvent  remarqué  que  le  peuple  a  toujours  été  da 
parti  de  celui  qui  le  gruge.  C'est  une  si  belle  chose  qae  la  vio- 
lence! 

Le  chapitre  le  plus  important  du  livre  de  M.  l'abbé  Langlois 
est  celui  qu'il  a  consacré  à  l'histoire  de  la  lèpre  et  des  maladre- 
ries  en  France.  L'hospice  du  Mont-aux-Malades  ne  fut  guère, 
en  effet,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  réforme  à  la  finda 
XVII'  siècle,  qu'une  léproserie.  Rien  de  plus  sobre,  de  plus  atta- 
chant et  de  plus  complet  que  ce  mémoire  historique  et  vérita- 
blement digne  d'un  recueil  tel  que  celui  de  l'Académie  des 
inscriptions.  On  y  voit  l'origine  et  la  décadence  de  l'horrible  mal, 
les  moyens  employés  pour  en  arrêter  ou  du  moins  en  circonscrire 
les  ravages,  le  règlement  des  asiles  consacrés,  aux  malheureux 
qu'il  atteignoit;  les  désordres  inséparables  de  ces  réuoioDS 
de  pestiférés,  dont  les  populations  s'exagéroient  encore  la  fu- 
neste influence.  Je  regrette  seulemjent  que  M.  l'abbé  Laoglois 
ait  accepté  sans  commentaires  le  récit  des  historiens  contem- 
porains qui  accusent  les  lépreux  de  toutes  les  parties  de  la 
France  «  d'avoir  formé  le  complot  monstrueux  d'empoisoimer 
((  toutes  les  eaux  du  royaume,  afin  de  communiquer  à  tous  leur 
((  maladie,  et  ne  plus  être  regardés  comme  infâmes  »  (page  103). 
H(^las!  le  seul  crime  de  ces  malheureux  étoit  d'avoir  trop  sou- 
vent essayé  de  toucher  aux  fontaines  et  aux  eaux  courantes  qui 
leur  promettoient  un  soulagement  passager.  Dans  leur  isole- 
ment, comment  aurolent-ils  pu  former  une  conspiration  pa> 
reille  ?  Que  plus  d'une  fois,  dans  un  cas  d'extrême  pénurie. 
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les  princes  et  les  grands  vassaux  aient  affecté  d'accuser  les  juifs 
de  tels  projets,  on  le  conçoit  ;  l'escarcelle  des  juifs  étoit  trop 
gonflée,  leurs  livres  trop  remplis  de  titres  dont  on  redoutoit 
récbéance  :  mais  les  ladres,  que  pouvoit-on  attendre  de  leur 
dépouille  ?  Aussi  la  première  pensée  du  complot  fut-elle  mise 
sur  le  compte  des  juifs,  et  les  juifs  payèrent  surtout  pour  les 
victimes  du  mal  saint  Ladre.  En  vérité,  quand  on  voit  avec 
quel  manque  d'égards  on  traitoit  autrefois  les  juifs,  on  est  assez 
naturellement  conduit  à  comprendre  qu'ils  ne  soient  pas  aujour- 
d'hui trop  fâchés  de  prendre  leur  revanche. 

L'ancienne  église  collégiale  de  Saint-Thomas  le  Martyr, 
construite  par  ordre  de  Henry  II,  en  l'année  117&,  est  la  pre- 
mière de  toutes  celles  qui  furent  placées  sous  l'invocation  de 
l'archevêque  de  Gantorbery.  Ce  que  le  temps  et  surtout  la  révo- 
lution en  ont  épai^né  est  aujourd'hui  l'église  paroissiale  du 
Mont-aux-Maladcs,  à  Rouen.  Mais,  dit  avec  un  juste  et  touchant 
regret  M.  l'abbé  Langlois,  a  depuis  que  la  paroisse  a  remplacé 
«  la  collégiale,  vous  y  cherchez  en  vain  quelque  souvenir  de 
a  son  illustre  patron.  C'est  cependant  la  première  qui,  dans  nos 
a  contrées,  ait  été  élevée  à  la  gloire  du  martyr  des  libertés  de 
tt  l'Église.  Un  roi  victorieux  et  repentant,  qui  lui  attribuoit  ses 
0  triomphes  inespérés,  l'avoit  bâtie  et  dédiée  sous  le  nom  de 
tt  Saint-Thomas.  Pendant  plus  de  six  siècles,  le  peuple  fidèle  y 
«  vénéra  ses  reliques,  y  célébra  sa  fête  :  aujourd'hui  il  n'y  reste 
«  pas  un  vestige  de  son  culte,  pas  un  autel,  pas  une  image,  pas 
a  une  inscription  qui  rappelle  au  moins  son  nom  dans  ces  lieux 
u  qu'il  affectionnoit,  qu'il  honora  de  ses  lettres,  qu'il  enrichit 
a  de  ses  aumônes  quand  il  fut  dans  l'opulence,  et  d'où  lui  vin- 
ce  rent  tant  de  consolations,  lorsqu'il  connut  le  malheur  et  la 
a  pauvreté.  »  Des  regrets  si  bien  exprimée-  font  honneur  au 
cœur  et  à  la  sincérité  de  l'historien,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  avec  lui  des  vœux  pour  qu'un  autel,  un  sanctuaire 
soient  au  moins  réunis  sous  l'invocation  de  saint  Thomas  Bec- 
quet,  dans  une  église  fondée  jadis  en  son  honneur  par  le  prince 
qui  venoit  de  lui  donner  une  place  au  milieu  des  martyrs. 

51 
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Les  deux  chapitres  xiii  et  xiv  nous  offrent,  le  premier  This^ 
toire  littéraire  de  Tancleo  prieuré;  l'autre,  le  tableau  des 
mœurs  et  ^organisation  de  cette  maison  hospitalière.  Le  Monl- 
aux-Malades  possédoit  une  riche  bibliothèque,  et  compta  des 
supérieurs  et  des  religieux  savants,  habiles  et  recommandables 
par  leurs  ouvrages.  Au  premier  rang  se  place^  ainsi  que  nous 
Tavons  déjà  remarqué,  Tabbé  Nicolas,  cet  ami,  ce  conseiller  de 
saint  Thomas  Becquet.  M.  Langlois  nous  a  conservé  plusieurs  de 
ses  lettres  qui  le  montrent  comme  un  latinike  exercé,  comme  un 
théologien  sévère,  comme  un  homme  de  sens  profond  et  d'ex- 
cellent jugemenL  Dans  les  temps  modernes,  les  chanoines  régu- 
liers du  Mont-aux-Malades  prirent  part  plus  d'une  fois  &  ce» 
concours  pieusement  littéraires  qui,  sous  le  nom  de  Puy  des  PaU- 
nods,  appeloit  à  Rouen,  chaque  année,  les  poètes  et  les  musi- 
ciensde  toutes  nos  provinces,  dans  l'espoir  d'y  recevoir  des  cou- 
ronnes. II  y  eut  pour  présider  ces  assemblées  qui  préludoient  à 
nos  académies,  plusieurs  princes  choisis  dans  leur  maison.  Ed 
1520,  sous  le  principal  de  maître  Guillaume  d'Attigny,  prieur  de 
Saint-Thomas  le  Martyr,  le  Puy  des  Palinods  fit  représenter  une 
moralité  à  quatre  personnages,  intitulée  le  Triompîw  des  Nor- 
mands, Plus  tard,  en  1636,  les  prix  de  la  confrérie  étoient  dis- 
putés et  souvent  gagnés  par  Antoine  Corneille,  humble  religieux 
du  Mont-aux- Malades,  dont  les  triomphes  n'avoient  pas  le 
retentissement  et  nous  devons  ajouter  l'importance  de  ceux  de 
son  frère,  le  grand  Corneille  :  toutefois,  les  vers  que  cite 
M.  l'abbé  Langlois  ne  sont  pas  à  mépriser,  et  justifient  parfai- 
tement les  lauriers  dont  le  prince  du  Puy  de  Rouen  couronna 
le  modeste  front  du  bon  religieux.  On  lit  encore  avec  plaisir, 
dans  notre  volume,  une  excellente  notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  François  Bertaud  de  Freauville,  prieur  du  Mont-aux- 
Maladcs,  frère  de  madame  de  Motteville.  C'est  lui  qui,  si  l'on  en 
croit  quelques  contemporains  malveillants,  avoit  mérité  le 
surnom  de  Bertaud  V Incommode,  II  avoit  du  savoir  et  de  la 
facilité  \  il  faisoit  des  vers,  jouoit  du  luth  et  chantoit  même 
d'une  façon  remarquable,  bien  que  sa  voix  n'égalât  pas  l'agré- 


BULLETIN  0U  BIBUOPIIILE.  781 

ment,  la  douceur  ei  la  pureté  de  celle  du  célèbre  Bertaud,  son 
homonyme.  M.  Tabbé  Langlois,  qui  n'a  rien  ignoré,  cite,  à  ce 
propos,  des  pages  entières  de  Talleniant  des  Beaux  ;  et  je  dois 
reconnoltre  que  le  dernier  éditeur  des  Historiettes  eût  tiré 
grand  profit  des  recherches  de  M.  l'abbé  Langlois,  s'il  les  eût 
plos  tôt  connues.  Mais  il  ne  s'étoit  pas  avisé  d'aller  chercher, 
imsV Histoire  du  prieuré  du  Mont-aux  Malades,  de  nouvelles 
lumières  à  l'appui  de  son  Commentaire. 

On  trouve  encore  ici  de  bonnes  notices  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  dom  Lelarge,  de  l'abbé  Talbert  et  du  savant  astronome 
dom  Kngré,  mort  en  mai  1796,  un  des  premiers  membres,  de 
riastitut  de  France.  Pingre,  qui  avoit  courageusement  refusé 
de  prêter  le  serment  constitutionnel,  fut  le  seul  homme  illustre 
de  cette  maison  du  Mont-aux-Malades  qui  mourut  eu  dehors  des 
sentiments  d'un  vrai  chrétien.  A  force  d'étudier  les  étoiles  et  les 
mondes  célestes,  il  finit,  comme  Lalande,  par  ne  plus  rien  voir 
audelàdescieux.  <i  L'ancien  martyr  de  la  vérité,»  dit  M.  l'abbé 
Langlois,  «  le  liturgiste  scrupuleux  qui  avoit  corrigé  les  offices 
«  romains  en  usage  dans  sa  congrégation ,  expira  en  citant  des 
«  passages  du  poète  épicurien  de  Tibur  : 

Rxacto  contentas  tempore  yîUb 
Cedat,  uti  conviva  satur. » 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'arrêter  sur  les  derniers  chapitres 
de  cet  excellent  livre,  qu'on  peut  avec  raison  regarder  comme 
nn  modèle  d'histoire  particulière.  Je  laisse  de  côté  le  curieux 
tableau  des  mœurs  anciennes,  la  description  archéologique  des 
bâtiments  et  des  pierres  tumulaires,  des  inscriptions,  des  reli- 
ques de  l'abbaye  ;  la  chronologie  raisonnée  des  prieurs,  enfin 
les  pièces  justificatives.  Mais  je  vais  consacrer  les  demiènîs  lignes 
dont  on  me  laisse  la  disposition  à  l'examen  du  second  ouvrage 
de  M.  Tabbé  Langlois,  V Essai  historique  sur  le  chapitre  de  Rouen 
pendant  la  révolution.  C'est  la  relation  vraie,  touchante  et  dou- 
loureuse de  toutes  les  épreuves  auxquelles  ces  dignes  et  coura- 
geux prêtres  furent  soumis  dans  les  premiers  jours  de  nos  longues 
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discordes  civiles.  Ici  Je  ne  puis  m'empècher  de  ciler  quelques 
passages  de  la  lettre  qu'une  personne  non  moins  recommandable 
par  rélévation  de  son  esprit  que  par  la  grandeur  de  son  nom, 
vouloU  bien  m'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  à  propos  de  cet  oa- 
vrage  :  a  Rien  de  touchant,  monsieur,  comme  le  simple  récit  de 
«  tant  de  souffrances  et  de  sublimes  misères.  On  croit  lire  nue 
c<  suite  du  Martyrologe.  Ces  héros  chrétiens»  Tictimes  de  la  foi, 
n  supportant  les  privations,  les  traitements  les  plus  horribles, 
«  pour  ne  pas  renier  leur  croyance,  sont  h  la  hauteur  des  pre- 
Cl  miers  chrétiens  torturés  par  les  idolâtres,  et  tous  leurs 
Il  noms  doivent  assurément  être  religieusement  conservés  dans 
Cl  lès  annales  de  chacun  des  pays  auxquels  ils  appartiennent. 
«  Dès  mon  enrance,  f  ai  entendu  prononcer  leurs  noms  avec 
«  respect  ;  j'ai  pu  voir  dans  leur  viénérable  vieillesse  qudques- 
Cl  uns  de  ces  précieux  débris  ;  et  Je  comprends  Tempressement 
Cl  avec  lequel  nous  recueillons  aujourd'hui  tout  oe  qui  nous 
Cl  parle  d'eux.  Plusieurs  appartiennent  à  des  familles  <im  ne 
«  sont  pas  éteintes  ;  et  quel  plus  beau  titre  ^e  noblesse  que  de 
<  compter  parmi  ses  ancêtres  des  saints  et  des  martyrs  !  C'est 
CI  donc  un  utile  enseignement  pour  l'histoire  que  ces  pages  de 
«  M.  Langlois,  écrites  avec  tant  de  sincérité,  un  respect  si 
Cl  religieux,  une  ipodération  si  grande.  Et  dans  notre  France, 
t  si  riche  en  dévouements  héroïques  et  en  sublimes  sacrifices, 
Il  combien  il  seroit  à  désirer  qu'il  pût  se  rencontrer  de  nmn- 
*i  breux  écrivains  pour  réunir,  quand  il  «n-estienps  encore. 
Il  tant  de  documents  d'un  intérêt  incomparable  I  Mais  ne  peu- 
Il  sez-vous  pas,  monsieur,  qu'il  faudroit  se  hftter  ?  Les  derniers 
Il  chaînons  qui  nous  rattachent  au  passé  sont  bien  près  de  se 
K  rompre  ;  et  bientôt  on  ne  retrouvera  plus  la  trace  des  pas  de 
«  ceux  qui  ont  laissé  de  si  grands  exemples.  » 

Que  poorrois-je  ajouter  à  ces  excellentes  paroles?  Rien  assn- 
rément,  sinon  que  VEsmî  historique  sur  le  chapitre  de  Rouen 
est  divisé  en  quatre  articles.  Dans  le  premier,  H.  Langlois 
nous  fait  connollrele  nom  de  tous  les  chanoines  qui  assistèrent 
à  la  dissolution  de  leur  compagnie  en  1790,  et  nous  raconte 
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ies  attaques,  les  résistances,  les  délibérations,  les  conférences, 
en  un  mot,  tous  les  événements  qui  précédèrent  celte  dissolu- 
tion. Nous  revivons  au  milieu  des  scènes  émouvantes  de  1780 
et  1790.  Ici  c'est  le  premier  discours  du  neveu  du  vénérable 
cardinal  de  La  Rochefoucault,  archevêque  de  Rouen ,  le  jeune 
abbé  de  Pradt^  qui,  dit  H.  l'abbé  Langlois,  o  alloit  débuter  dans 
«  la  législature  à  côté  de  Gazalès  et  de  Maury,  pour  finir  entre 
«  Foy  et  Benjamin  Constant,  après  avoir  été  le  docile  agent  de 
«  la  politique  impériale.  »  Là,  c'est  la  dernière  et  courageuse 
protestation  des  chanoines,  adressée  aux  bourgeois  de  Rouen, 
chargés  de  Texécution  du  fatal  décret  de  l'assemblée  natio- 
nale. Inutiles  efforts  !  le  28  décembre,  les  portes  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  demeurèrent  fermées  au  chapitre  métropoli- 
taîQ,  et  les  chanoines,  expulsés  de  leurs  sièges,  durent  se 
borner  à  des  protestations  mentales,  jusqu'au  moment  où  Ton 
devait  leur  interdire  jusqu'au  droit  de  se  taire  et  de  laisser 
passer  tranquillement  l'oppression,  sans  faire  chorus  avec  les 
oppresseurs. 

Nous  suivons,  dans  les  trois  autres  chapitres,  ces  vénérables 
chanoines  dans  toutes  les  épreuves  auxquelles  les  exposoit  leur 
foi  robuste,  leur  résistance,  et  surtout  la  fureur  de  tous  ceux  qui 
voyoient,  dans  la  fermeté  des  vrais  fidèles,  la  condamnation  de 
Ieur8excès,de  leurs  opinions  ridicules  ou,  pour  le  moins,  de  leur 
foibiesse.  Le  chapitre,  par  l'organe  de  l'un  de  ses  chanoines  les 
plus  habiles,  l'abbé  Baston,  entretient  le  mouvement  de  polé- 
oûcpie  nécessaire  à  tous  ceux  qui,  victimes  de  la  violence,  sentent 
le  besoin  de  ramener  les  indécis,  et  de  démasquer  les  instru- 
ineots  de  sottes  ou  mauvaises  passions.  L'évèque  constitutionnel 
de  Rouen,  Beaulieu,  eut  beau  s'entourer  d'une  cohorte  de 
Invites  assermentés  comme  lui,  le  sentiment  chrétien  répugna 
toujours  à  ces  ministres  de  l'Église  que  le  chef  de  l'Église 
déaavouoit.  Hais  quand  les  grands  orages  furent  passés ,  quand 
le  cleif  é  constitutionnel,  pressé  comme  il  l'étoit  par  l'opinion 
N^Uque,  en  vint  à  douter,  à  rougir  de  lui-même,  il  fallut 
éviter  un  autre  danger,  celui  de  l'intolérance  à  l'égard  de  tous 
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ceux  qui  avoient  obéi  aux  puissances  de  la  lerre  :  les  vieux 
débris  du  chapitre  de  Rouen  donnèrent  encore,  à  l'époque  du 
concordat,  l'exemple  de  la  modération  et  de  la  charité  ;  oubli 
du  passé,  respect  au  saint-siége  qui,  sagement,  faisoit  de  Fin- 
dnlgence  une  loi,  telles  furent  les  règles  dont  il  ne  se  départit  pas. 
On  aime  à  suivre,  avec  M.  Langlois,  chacun  de  ces  dignes 
confesseurs,  dans  les  dernières  années  de  leur  pèlerinage.  La 
tranquillité  de  conscience  est  la  meilleure  garantie  d'une  longue 
vie  ;  au  moins  voyons^nous,  en  dépit  des  plus  rudes  épreuves, 
le  plus  grand  nombre  des  chanoines  de  Rouen  mourir  octogé- 
naires. Leur  historien,  tout  en  traçant  avec  chaleur  le  tableau 
de  leur  vertu  et  de  leur  noble  résistance,  a  su  jeter  avec  art 
quelques  ombres  dans  la  perspective  ;  il  nous  montre  cet  abbé 
Raston,  longtemps  sur  la  brèche,  payer  enfin  le  tribut  à  la  foi- 
blesse  humaine,  et,  fatigué  de  dix  années  de  luttes,  se  montrer 
un  des  plus  ardents  apôtres  de  l'obéissance  passive,  quand  re- 
commencèrent les  luttes  de  l'Église  avec  le  souverain  de  la 
France.  Il  n'oublie  pas  V aumônier  du  dieu  Mars,  le  célèbre 
abbé  de  Pradt,  qui  n'avoit  assurément  pas  appris,  au  milieu  des 
chanoines  de  la  cathédrale  de  Rouen,  à  sacrifier  les  principes 
de  la  conscience  aux  convenances  d'un  jour,  à  la  volonté  d'on 
homme,  cet  homme  fût-il  le  maître  du  monde.  M.  de  Pradt  étoit, 
avons-nous  dit,  le  neveu  du  vénérable  cardinal  de  La  Rochefou- 
cault,  mort  dans  l'émigration  peu  de  jours  avant  la  signature  du 
concoiHlat,  et  dont  M.  Langlois  nous  racontera  bientôt  la  vie. 
C'est  là,  du  moins,  ce  qu'il  nous  promet,  et  ce  travail  sera  sans 
doute  le  couronnement  de  l'excellent  £5^1  historique  sur  k 
chapitre  de  Rouen,  dont  nous  venons  de  parler. 

Paulin  Paris. 
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REVUE 
PUBLICATIONS    NOUVELLES 


—  Les  actes  et  gestes  merveUleux  de  îa  cité  de  Genève^  par 
Antkoine  Fromment^  mis  en  lumière  pur  GwtaTe  Revilliod; 
Genèpe,  Jules-GuUL  Fick,  1854;  1  voL  iD-8  de  500  |iag.,por-* 
Irait  et  vignettes.  Antoine  Fromment ,  natif  du  Danphiné ,  et 
compatriote  de  Farel ,  prit  une  part  active  à  rétablissement 
de  la  réforme  à  Genève,  et  aux  guerres  que  cette  ville  soutint 
pour  conserver  son  indépendance  et  sa  nouvelle  religion.  Lors* 
qne  la  paix  fut  établie ,  Fromment  recueillit  les  matériaux  né- 
cessaires pour  écrire  1* histoire  de  cette  époque,  et  après  avoir 
achevé  ce  travail ,  il  le  fit  imprimer.  Mais  le  conseil  de  Genève 
y  découvrit  des  passages  qui  ne  lui  convinrent  pas,  et  supprima 
Tédition  entière.  Aucun  exemplaire  n'a  échappé  à  cette  des- 
truction. M.  Revilliod  a  publié  l'œuvre  de  Fromment  sur  le 
maniiscrit  autographe  déposé  aux  archives  de  Genève,  et  il  y  a 
ajouté  les  Extraits  des  registres  publics  de  Genève  ^  d'après 
Flournois,  depuis  1532  jusqu'en  1536.  Cet  ouvrage  est  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  ou  connoître  l'histoire 
de  la  ville  de  Genève ,  et  celle  de  la  réforme  calviniste.  Les 
portndts  et  les  n<Nnbreuses  vignettes  dont  ce  livre  est  orné,  ont 
été  dessinés  par  M.  Gandon,  et  les  majuscules  historiées  sont 
celles  qu'employoit  Badius ,  le  célèbre  typographe,  beau-frère 
de  Robert  Estienne.  Ce  volume,  imprimé  en  beaux  caractères, 
sur  papier  chamois,  coûte  10  fr.  à  Genève. 

—  Notice  littéraire  et  biographique  sur  le  comte  Théodore 
^ostopchine  (1765-1826),  par  S.  Polstoratzki,  185/i, brochure  de 
^h  pag.  Rostopchine,  rendu  célèbre  par  l'incendie  de  Moscou 
en  1812,  catastrophe  terrible,  qu*il  désavoua  plus  tard,  on  ne 
sait  pourquoi,  et  qu'il  chercha  vainement  à  attribuer  aux  Fran- 
çois, est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  en  russe  et  en  françois. 


780  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

M.  Polstoralzki  cite  nn  pamphlet  intitulé  :  Héflexions  à  haute 
voix  sur  le  Perron  rouge,  1807;  Les  faux  bruits,  comédie 
représentée  en  1808  ;  des  procJamations  et  des  lettres  publiées 
en  russe  et  en  françois;  La  vérité  sur  V incendie  de  Moscou, 
1823.  On  a  dit  de  cette  brocliore  que  la  Vérité  de  Rostopchine 
n'avoit  servi  qu'à  obscurcir  ia  vérité.  Un  quatrain  inédit,  en 
vers  françois,  et  enûn  ses  Mémoires  écrits  en  dix  minutes.  Ce 
dernier  opuscule,  écrit  en  françois,  est  fort  original.  Qest 
reproduit  en  entier  dans  cette  notice ,  d'après  le  manuscrit  de 
Fauteur. 

La  famille  du  comte  Théodore  Rostopchine  a  fourni  d'antres 
écrivains  distingués.  Sa  femme,  la  comtesse  Catherine,  a  poUié 
en  françois,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages  reli- 
gieux; son  fils,  le  comte  André,  né  en  1813,  a  composé  en 
françois  une  Histoire  universelle,  imprim.  à  Moscou,  18&3-li4; 
2  vol.  in-8.  Enfin,  la  comtesse  Eudoxie,  femme  du  comle 
André,  est  un  auteur  et  un  poète  russe,  dont  les  productions 
sont  fort  estimées  ;  die  a  écrit,  en  outre,  de  charmantes  poésies 
en  françois. 

—  Notice  historique  sur  le  seél  communal,  les  armoiries  et  les 
cacliets  municipaux  de  la  ville  de  Dunkerque,  par  J.  J.  Cariier. 
Dunkerque^  1855  ;  in-8,  fig.  Cette  brochure  de  72  pages,  est 
extraite  des  Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise  pour  Vencm^- 
ragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Elle  reproduit  les 
sceaux  de  la  ville  de  Dunkerque,  depuis  1226  jusqu'à  nos  jours. 
M.  Cariier  a  rattaché  à  cette  notice,  une  curieuse  dissertatiou 
sur  les  sceaux  des  communes  au  moyen  âge,  et  quelques  détails 
intéressants  sur  les  armoiries.  On  y  trouve  encore  le  récit  des 
principaux  événements  de  l'histoire  de  Dunkerque,  qui  ont 
donné  lieu  aux  modifications  successives  du  sceau  de  la  com- 
mune. Dix  empreintes  de  scels  et  de  contre-scels,  dessinées  par 
M.  Arth.  Forgeais ,  ont  été  gravées  dans  le  texte  par  M.  Tb. 
Hildebrand. 
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CATALOGUE   D£  UVRES   RARES   ET  CURIEUX   DE  iITTÉRATURE, 

d'histoire,   etc.,   qui  SE  TROUl^EHT  EN   VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE   DE  J.    T£CHENER« 

MAI  et  JUIN  —  1866, 


385.  Artiguu  orthodoxam  religionem  sanctamque  fi- 
deiD  nostrara  respicientes  «  à  S.  tlieol.  profess.  Lova- 
niensis  univers,  editi,  etc... —  Les  articles  concernant 
la  vraie  religion  et  saincte  foy  catholique,  composez 
par  les  doct,  en  théol.  de  l'univers,  de  Louvain,  et  mé- 
ritoirement  confermez  par  la  très  sacrée  Haj,  Impé- 
riale... LovanUf  16A5;  in-&*^  de  12  ff.,  v 28 — » 

Riu  wt  cuBXBvx.  —  GbKiiaft-Qoint,  voyant  àjùn  irù^rond  regret  et  det- 
pUtitir  que  midgré  la  séyérité  de  ses  édits,  les  hérésies  et  mauldictet  secte  t 
eneoires  ne  sont  exiainetes  :  ains  que  publiquement  et  oceultement  se  es~ 
pardeni  et  entretiennent  de  plus  en  pku,  mande  aux  docteurs  de  Ii)uTain, 
de  rédiger  aucuns  articles  résolutif*  des  poinetA  que  au  faict  de  nostre  foy 
et  religion  lesdiets  hérétiques  mettent  en  dispute  et  controverse.  Dont  la  te- 
neur sensuit,  La  doctrine  catholique,  exposée  en  32  articles  par  les  théolo- 
giens de  Louvain,  est  suivie  d'un  édit  de  Charles-Quint,  data  de  Bruxelles, 
le  là  mars  156&  (1545}.  Nous  en  citerons  les  premi^s  phrases  : 

Parquoy  et  que  iceulx  articles  estons  veu%  et  visite%  en  nostre  conseil 
sont  esté  trouve*  bons  et  catholiques^  nous  avons  iceulx,  en  tant  que  en  nous 
M/,  auetorisé  et  auetorisons  :  requérons  et  admonestons  tous  evesques  et 
prélats  d^église  de  quelque  qualité  et  condition  qu*ils  soient^  et  comme  pro- 
iteteur  et  conservateur  de  nostre  saincte  foy,  leur  mandons  qu'ils  ayent  à 
envoyer  à  leurs  vicaires,,,,  copie  auctenticque  desdict*  articles,  afin  de  les 
distribuer  à  tous  les  cure%  et  par  tous  les  monastères  mendions  et  non 
mendions.,,,  pour  lesprescher  ouvertement  etclerement  en  leurs  sermons^ 
lesquels  evesques  et  clergé,  tant  exempt*  que  non  exempt*,  se  debvront  ran- 

tjer  selon  iceulx^,.,  et  feront  procéder  contre  les  transgresseurs.,,  en  les 

aisan    punir  exemplairement, 

55 
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L'hift&oire  des  pays  c&tholiqaes  nous  offre  peu  d'exemples  d'un  soine- 
rain  qui  ait  osé  sMmmiscer  d'une  manière  aussi  absolue  dans  les  aflsiras 
ecclésiastiques,  en  faisant  examiner  par  son  conseil  des  articles  de  foi  re- 
ligieuse ,  les  approuvant  de  sa  propre  autorité,  et  les  imposant  au  clergé 
comme  règle  de  conduite,  sons  peine  de  châtiment  exemplaire. 

386.  Basiui  magni  de  instituendâ  studiorum  ratione,  gr. 
lat.,  cum  annotât  Justin!  Gobleri.  —  Joan.  Pici  Miraii- 
dule  opuscula  :  De  homine  ;  De  Ghristo  et  mundo  ;  De 
vitâ  christianâ;  Gommentaria  in  Psal.  XV.— Rodolphus 
Agricola,  De  formando  studio.  —  Erasmi  Roterd*  ratio 
coUigendi  exempla.;— Phil.  Melanchtonis  Delociscom- 
munibus  ratio.  —  Petrus  Fladrunus,  Locorum  com- 
munium  index.  BasilecBf  Henricus  Petrus^  1537  ;  1  vol. 
in-8,  mar.  v.,  fil.,  tr.  dor 86—» 

Trèb-rarb.  — Basile  le  Grand,  archevêque  de  Césarée,  saint  Père  grec  du 
iv«  siècle,  a  laissé  plusieurs  ou^Tages.  H  écrivit  son  livre  De  instituendâ 
ttudiorum  raiione,  pour  recommander  à  ses  neveux  la  lecture  des  anciens 
poètes  et  des  anciens  rhéteurs»  Léon  Arétin  avoit  déjà  traduit  cet  opuscule 
en  latin.  Justin  Gobler,  Jurisconsulte  allemand,  mort  à  Francfort  en  1567, 
le  traduisit  de  nouveau  ;  mais  il  Joignit  &  sa  traduction  le  texte  grec  et  des 
commentaires  asses  étendus.  L'épitre  dédicatoire  de  J.  Gobler  est  datée 
de  Trêves,  septembre  1537.  Cette  œuvre  ne  formoit  qu'un  tome  de  124  pft- 
ges.  Afin  de  lui  donner  une  ampleur  suffisante,  Timprimeur  i^outa  quatre 
opuscules  de  J.  de  la  Blirandole,  sur  la  morale  et  sur  les  règles  d'une  vie 
chrétienne  ;  une  lettre  sur  la  méthode  d'étudier,  par  le  célèbre  Rodolphe 
Agricola,  l'un  des  restaurateurs  des  sciences  et  des  lettres  en  Europe,  aa 
XV*  siècle  ;  et  enfin,  trois  petits  traités  du  même  genre  écrits  par  Érasme, 
par  Melanchton  et  par  Pierre  Fladrun.  Ce  dernier  auteur  est  presque  îd- 
connu.  Né  à  Walkilch,  en  Brisgaw ,  il  étudia  à  Fribourg,  devint  un  bar 
bile  philologue  et  professa  à  Roubaix,  où  il  mourut  jeune  le  18  octobre 
1526. 

Ce  recueil  est  TRis-RA&E,  et  il  acquiert  une  certaine  importance  par  la 
réunion  de  ces  opuscules,  fort  peu  communs,  composés  par  des  savaQt3 
dont  les  ouvrages  sont  toujours  recherchés. 

387.  Belleforest.  La  chasse  d'amour,  avec  les  fables  de 
Narcisse  et  Cerbère,  aasquelles  sont  ajoustés  divers 
sonetz/  par  F*  de  Belleforest,  Gommingeois.  PariSi 
Vùic.  SertenaSf  1661;  in-8,  raar.  r.  fil,,  tr.  d.  {Tkontf' 
son) ^ 75-» 
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Tftès-RARE.  — *  Sdpbrbi  nniFLAiii.  —  François  de  Belleforect,  né  à  Sar- 
zin,  dam  le  pays  de  Gomminges,  en  novembre  1530,  mourat  à  Paris  le 
\n  janvier  1583.  U  s'exerça,  sans  beaucoup  de  succès,  dans  tous  les  genres 
d'écrire.  Son  Histoire  de*  neuf  rois  çiâ  portèrent  le  nom  de  Charles,  lui 
T^ut  le  titre  d'historiographe  de  France.  Ami  de  Ronsard,  de  Baîf  et  de 
DuTefdier,  U  voulut  se  livrer  &  la  poésie,  mais  il  se  lassa  bientôt  de  com- 
poser des  vera  qfu'on  Usoit  peu.  On  ne  sera  point  étonné  de  cette  indiffè- 
reoce  pour  les  œuvres  poétiques  de  Belleforest,  lorsqu'on  aura  lu  quelques- 
uns  de  ses  vers.  Void  la  dernière  stance  de  La  chasse  d^anumr  : 

Chassa  d'anour^  qui  Jadis  me  aacraa 

A  deux  archers,  à  deux  hautes  puissances  : 

Or  consacrée  icy  par  moy  seras 

A  deux  beaute2,  et  &  deux  excellances. 

PboabuB,  Amour  ont  causé  let  essances 

Par  qui  je  vis«  et  par  qui  tu  vivras  : 

Tu  auras  nom,  essence,  et  vol,  et  esles. 

Du  nom,  du  taint,  de  deux  chastes  pucelles. 

Belleforeitt  avoit  dédié  son  livre  à  mesdemoiselles  Marguerite  et  Marie  de 
Coteblanche.  Parmi  les  nombreuses  pièces  qui  suivent  La  chaste  d'amour 
nous  Qterons  seulement  les  quatre  premiers  vers  d'un  sonnet  : 

Phebus,  Gupidon,  Mars,  son  ray,  son  feu,  son  branc, 
Pour  luire,  pour  bnisler,  pour  du  tout  me  deffaire 
Chassent  et  rendent  vains,  et  sans  estre  vont  faire 
Mes  fredonSy  mes  désirs,  et  ma  vie,  et  mon  sang. 

Vttlhision  aux  aflbirea  du  tempe,  sur  la  fable  de  Cerbère,  chien  inrtier 
^enfer^  osiè  de  son  règne  par  Hercule^  renferme  des  idées  assez  beursoses 
qui  auioient  mérité  d'Ôtre  mises  en  oauvre  par  un  meilleur  poCte. 

388.  —  La  pastorale  amoureuse,  contenant  plusieurs 
discours  non  moins  proufitables  que  récréatifs,  avec 
des  descriptions  de  paisages  (en  vers),  par  F.  de  Belle- 
forest,  Commingeois.  Paris^  J.HulpeaUf  1569;  pet.  in-8, 
réglé,  mar.  rT,  tr.  d.  (Duru) 76—» 

Tùs-iAEK.— Fort  bel  exemplaire.  —  Voici  le  début  de  la  Pastorale 

onunatust  : 

Au  plus  froid  de  lliyver,  comme  espris  tout  en  feu 
Les  Nymphes  de  ce  mont  tant  nuit  que  Jour  m'ont  veu 
Arresté  sur  le  bord  pierreux  d'une  fontaine. 
Contemplant  le  surgeon  cleriuisant  de  sa  velnéf 
Laquelie  en  plein  hiver  ressent  le  feu  en  soy  t 
Et  en  l'ardeur  brillant  d'esté  a  ne  sçay  quoy 
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Qui  non  moins  Tenfiroidist  que  si  de  glace  esprise 
La  terre  se  vestoit  d'une  gelée  grise 
Heriflsonnant  le  tout  des  horreurs  de  riiiver. 

La  Pattorale  amaureiue  est  dédiée  à  Loys  de  Toumon,  seigneur  d'Àiv 
lan  ;  cette  dédicace  est  suivie  d'une  pièce  de  vers  adressée  à  Claude  de  Tu- 
renne,  dame  de  Toumon,  par  Jean  Willemin,  Bourguignon,  précepteur  du 
seigneur  d'Arlan.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  un  tonmt  à  M.  d'Ârian, 
compMé  par  Jacques  Moysson,  et  une  pièce  en  vers  latins  de  Claude  Sel- 
lier de  Langres.  Cet  opuscule  de  Cl.  Sellier  renferme  un  tableau  sommaire 
des  dévastations  commises  pendant  les  guerres  civiles. 

S89.  — •  Discours  sur  l'heur  des  présages  advenus  de 
uostre  temps,  signifiantz  la  félicité  du  règne  de  nostre 
Roy  Charles  neufiesme  très-chrestien  ;  par  F.  de  Bel- 
leforest,  Gomingeois.  Paris^  1572  ;  pet.  in-8. .     S6— » 

TaiEs-RARE.  —  Belleforest  vivoit  du  produit  de  sa  plume,  aussi  art41  pu- 
blié plus  de  cinquante  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers.  Ses  écrits  histo- 
riques ne  sont  que  des  compilations;  nous  avons  vu  que  ses  poésies,  pres- 
que toujours  composées  à  la  hftte,  sont  loin  d'être  des  cbefs-d'œuvre.  Et 
cependant  nous  préférons  ses  vers  les  plus  mauvais  à  son  Ducours  sur  Vheur 
des  présages^  car  ce  discours  est  une  apologie  des  massacres  de  la  S&int- 
Barthélemy,  écrite  an  mois  de  novembre  1572,  et  dédiée  à  René  de  Voyer, 
vicomte  de  Paumy,  bailly  et  gouverneur  du  pays  de  Touraine.  L'autear 
passe  en  revue  les  signes  miraculeux  qui  ont  présagé  les  divers  événements 
du  règne  du  bienheureux  Charlesneuvième.  «  S'il  y  eut  onques  saison  oji 
€  laquelle  Dieu  aye  donné  quelque  démonstration  de  sa  volonté  par  les 

<  signes  extérieurs,  ça  esté  de  nostre  temps  et  du  règne  de  ce  hienheu- 
€  reux  Cliaries  neufiesme,  que  les  marques  en  ont  apparu,  et  que  soudaio 
«  au  signe  l'effaict  a  esté  adjousté.  > 

Belleforest  cite  le  débordement  de  la  Seine  et  l'apparition  d*une  armée 
dans  les  nuages  en  1562  ;  la  famine  et  la  peste  qui  désolèrent  la  France,  de 
1562  à  1565  ;  la  rigueur  de  l'hiver  en  1566,  la  violence  des  orages  pendant 
l'été  de  1567,  la  tempête  qui  éclata  sur  Paris,  lorsqi^n  démolit  la  croix 
de  Gastine,  l'aubépine  qui  fleurit  le  Jour  de  la  Saint-Bartfaélemy,  etc.  «  Un 
«  Jour  de  feste  d'apostre  escorché  et  crucifié,  a  esté  celuy  qui  a  ruiné  1m 
«  ennemys  de  la  croix,  les  tyrans  et  meurtriers  des  gents  d'Église....  Ce 
«  sainct  et  glorieux  fUs  de  celuy  qui  tient  les  eaux  en  suspens.....  a  faict 

<  tonner  Tire  de  Dieu  sur  la  teste  de  Goligny  et  de  ses  complices,  et  rem- 
«  plissant  le  roy  et  les  princes  de  bons  désirs,  et  renforçant  le  cœur  de  s» 

<  noblesse,  et  la  main  du  peuple,  a  rendu  la  paix  &  ses  sc^etz...  » 

A  cette  apologie  en  prose,  Belleforest  a  ajouté  un  Cantique  de  resjcmy 
sance,  pour  la  clarté  rendue  à  l'Église  et  royaume  de  France.  Nous  en  ci- 
terons quelques  vers  s 
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Mus  (6  Dieu  !  )  ta  u  faict  que  la  main  glorieuse 
De  nostre  roy  heureux,  que  sa  main  bienheureuse 
A  occis  tout  &  fait  le  serpent  renaissant. 
Et  la  force  duquel  alloit  en  accroissant. 
As  faict  que  nostre  roy  étestant  conune  gerbes 
Les  sommets  arrogants  des  lyons  plus  superbes, 
A  l'aigle  mise  à  bas  que  Goligny  portoit. 
Et  ruyné  le  nom  qui  de  tant  se  hauçoit. 

Le  Toinme  est  terminé  par  un  tomiél  de  Jacques  Moyason,  et  deux  ioi^ 
neit  de  BeUeforest,  adressés  au  roi  et  à  la  France. 

300.  BoEMus.  Liber  heroicus  de  musicsB  laadibus  ;  Car- 
men aapphicum  de  laude  et  situ  Ulmas,  civitatis  imper. 
Sueviœ  ;  cum  multis  aliis  carminibus  (auth.  Jo.  Boemo 
Aubensi,  Theutonicorum  ordinis  praesbitero)  •  (Augustœ 
Vmdelic.,  J.  Miller,  1616)  ;  pet.  in.4%  vél. . . .     55—» 

Rabe.  —  Jean  Boêm,  prêtre  de  Tordre  teutonique,  étoit  né  à  Aub  (Fran- 
conie) ,  dans  le  xv'  siècle  ;  il  résidoit  &  Ulm,  en  1515.  Ces  renseign»- 
ments  sont  extraits  de  son  liyre,  et  ce  sont  les  seuls  que  nous  ayons  pu 
découvrir.  Plusieurs  de  ses  poésies  portent  cette  souscription  :  J.  B.  A. 
(Joan.  Boemus  Aubensis),  theutonieus  dominm  non  latinus.  L'auteur  a 
dédié  son  Éloge  poétique  de  la  musique  à  son  compatriote,  J.  Zehender, 
curé  &  Aub.  D'après  cette  dédicace,  Zehender  étoit  non-seulement  un  in- 
strumentiate  distingué,  mais  encore  un  excellent  compositeur. 

Boêm  fait  l'éloge  des  cantilènes  de  Zehender,  et  surtout  d*une  hymne  à 
saint  Sébastien,  qu'il  ayoit  composée  pendant  que  la  peste  désoloit  TADe- 
magne.  La  description  de  la  yiUe  d'Clm,  au  commencement  du  xvi*  siècle, 
est  fort  curieuse.  Ce  petit  poème  en  yers  saphiques  est  suivi  de  poésies 
sacrées,  de  conseils  à  la  Jeunesse  et  de  quelques  épigrammes.  Nous  avons 
remarqué  un  sixain  {hexasiichon)  en  l'honneur  de  J.  Buchner,  organiste 
et  Joueur  de  guitare. 

391.  Capelloni.  Les  divers  discours  de  Laurent  Gapel- 
loni,  sur  plusieurs  exemples  et  accidens  meslec,  suivis, 
et  advenuz  (trad.  d'ital.  en  franc.,  par  P.  de  Lari- 
vey).  TroyeSy  /.  Le  Noble^  1695  ;  1  vol.  in-12.     » — » 

Tais-RARB.  —  Laurent  Capelloni  dit  dans  la  préface ,  qu'il  composa  ses 
DisDOun  en  vingt  Jours,  &  l'époque  des  vendanges,  dans  une  maison  de 
campagne  qu'il  possédoit  au  village  de  Busset ,  situé  entre  Gênes  et  Novi, 
et  qu'il  mit  la  dernière  main  à  sou  ouvrage,  après  son  retour  à  Gènes, 
pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver.  Tels  sont  les  seuls  renseignements 
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que  Dous  ayons  pu  découvrir  sur  Capelloni.  Quant  au  volume,  il  n'est  pas 
moins  inconnu  que  Tauteur  \  cependant,  il  existe  peu  do  livres  aussi  corieui 
sur  les  guerres  d'Italie,  du  temps  de  Charles  Vm,  de  François  I«'  et  de 
Henri  II.  L'auteur  raconte  les  hauts  faits  des  plus  célèbres  capitaines  fran- 
çois  et  italiens ,  ainsi  que  les  épisodes  les  plus  remarquables  des  guerres 
et  des  dissensions  qui  agitèrent  l'Italie,  depuis  160ft  jusqu'en  1559.  0  est 
probable  que  Capelloni  avoit  été  témoin  de  la  plupart  des  événements  qu'il 
rapporte,  puisqu'il  a  pu  les  écrire  de  mémoire.  Nous  avons  remarqué  des 
détails  intéressants  sur  la  mort  de  Henri  U ,  en  1559.  On  ne  trouve  qu'an 
seul  fait  postérieur  à  cette  date,  la  mort  du  sultan  Soliman  pendant  la 
guerre  de  Hongrie,  en  1566.  Les  Ditcours  de  Capelloni  sont  indispensables 
à  tous  ceux  qui  voudront  écrire  l'histoire  de  France  ou  l'histoire  d'Italie, 
pendant  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  Nous  ferons  observer  que  les 
dates  des  événements  relatés  dans  ce  volume,  sont  toiyours  inscrites  sur  les 
marges. 

Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  françoia  par  le  célèbre  champenois  P.  de 
Larivey,  l'auteur  des  Comédies  facétieuses^  et  fort  bien  imprimé  à  TVoyet, 
par  Jean  Le  Noble.  Le  livre  de  Capelloni  a  été  décrit  avec  soin,  et  la  mar- 
que singulière  de  l'imprimeur  a  été  reproduite  dans  le  Bulletk^  et»  Mblio- 
phile  (année  18^7,  p.  hh), 

392.  Chef-d'œuvres  {He)  politiques  et  littéraires  de  la  fin 
du  xvm*  siëde,  ou  choix  des  productions  les  ploi 
piquaqtes...  S.n.,  1788;  S.  vol  in-8,  br.  non  ro- 
gnés  24—» 

On  auroit  peine  à  retrouver  dans  les  Journaux  du  temps,  ou  bien  en 
éditions  originales,  les  pièces  curieuses  rassemblées  dans  oe  recueil;  on  y 
remarque  :  l>étails  historiques  mr  Paris,  Le  luxe  des  femmes  eniretenueiy 
Les  vestes  à  la  mode,  etc. 

808.  GoMms  BELLOCASsn  (Stephûni)  Sylvula  carimnam, 
cum  nonnuUis  epitaphiis  Marci  Laurini  et  Joh.  Lodov. 
Vivis.  BnigiSf  typis  Roberti  Gualieri  etErasmiVerreeelij 
sociortim  typogi*apharum  (ii>fine  :)  veneunt  in  Burgo 
Simoni  Vander  Muelerif  prope  fores  D.  Donationi^  lôiA , 
pet,  in-8«,  v.  m 45—» 

Tnis-BBL  EXEMPLAIRS  d'uu  Hvro  rare.  —  Etienne  Cornes,  chanoine  de 
S.-Donatien  à  Bruges,  naquit  à  Cassel  (  Flandre  occidentale) ,  dans  le 
xv«  siècle,  et  mourut  à  Bruges  vers  1543.  U  avoit  pris  le  surnom  de  BeUo- 
Cassius^  de  Cassel ,  sa  patrie,  et  d'un  village  voisin  nonuné  Belle.  Il  exerça 
pendant  vingt-quatre  ans  l'emploi  de  secrétaire  du  chapitre  de  S.-Donatien. 
Le  chanoine  Antoine  Sconhovius,  publia  les  vers  latins  de  son  collègue  et 
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y  Ajoata  les  épitaphes  écrites  par  divers  poôtes,  en  IMiouneur  de  Marc 
Laurious  et  de  Jean-Louis  Viyès,  également  dianoines  de  S.  Donatien.  Ce 
recueil  de  poésies  latines  appartient  complètement  à  la  Flandre  :  auteurs, 
éditeur,  imprimeur,  tous  sont  Flamands.  On  trouve  sur  le  dernier  feuillet 
les  annes  de  la  ville  de  Bruges,  et  sur  le  titre  lÀ  marque  fort  curieuse  de 
rimprimeur. 

Noas  n*avons  point  osé  traduire  le  nom  de  Comes  par  Comte  on  Le  Comte; 
car  il  nous  paroît  probable  que  le  mot  Comes  est  la  traduction  latine  d*un 
nom  allemand. 

Voici  l'épitaphe  et  le  testament  d'Etienne  Gomea  écrits  par  lui-même  : 

Epitaphiuii. 

Hoc  jaceo  in  tumolo,  priùs  at  qnim  munere  vitas 

Exuor,  in  veto  hoc  promere  carmen  erat. 
Hue  veni,  hîc  vixi,  peregrinao  fabula  vitiB, 

Nunc  acta  est,  redeo  vita  ubi  perpes  erit, 
Cygneo  sic  more  met  sum  funeris  ipae 

Gantator,  longum,  qui  legîs  ista,  vale. 

TBSTAmMTITH. 

Gttlo  animam,  do  coipns  humo,  do  entera  mundo, 
Ut  capiat  paitem  quilibet  inde  suam* 

30i.  Constitutions  de  l'abbaye  de  Notre-Daçie  de  la 
Trappe.  Paris,  1671  ;  pet.  in-12,  v.  br 42—» 

L'ordre  de  Clteaux  tni  réformé  à  Tabbaye  de  la  Trappe,  en  4609,  par 
Annand^ean  Le  Bouthilller  de  Rancé.  Les  règles  établies  par  Tabbé  de 
Raocé,  éloient  tellement  sévères,  qu*elles  trouvèrent  des  détracteurs.  On 
s'effnyoit  de  ces  austérités  qui  contrastoient  si  vivement  avec  la  vie  relA- 
cbée  des  autres  monastères.  Un  silence  presque  absolu,  le  travail  des  mains 
pendant  trois  heures  par  Jour,  la  prière,  la  méditation,  la  réclusion  dans  les 
cellules,  une  nourriture  peu  substantielle,  et  très-souvent  le  jeûne,  une  in- 
diflérenee  complète  pour  la  conservation  de  la  vie,  tels  sont  les  points  prin- 
ôpau  qui  servent  de  bases  aux  Constitutions  de  Tabbaye  de  la  Trappe. 
Au  surplus,  on  lit  dans  la  préface  :  «  Quiconque  voudra  demeurer  dans 
le  monastère  de  la  Trappe,  n'y  doit  apporter  que  son  &me,  la  chair  n'a 
que  faire  là  dedans.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  faut  ménager  sa  santé,  ny  exami- 
ner les  diverses  qualités  des  viandes...  Les  maisons  religieuses  doivent 
être  des  écoles  de  pénitence.  » 

Ces  Constitutions,  imprimées  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1671,  ont 
toujours  été  rares,  et  fort  peu  connues  au  dehors  des  couvents.  On  nous 
permettra  de  citer,  pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  quelques  passages 
des  ch^>itres  les  plus  curieux  : 

«  On  se  lèvera  à  deux  heures  pour  Matines  ;  il  vaut  mieux  prévenir  d'ime 
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heare  qœ  de  retarder  d'un  quart  d'heure.  On  fera  l'espace  d*eiitie  les 
coups  fort  petit  pour  ôter  lieu  à  la  paresse. 

«  On  ne  crachera  au  chœur  que  dans  les  crachoirs,  que  l'on  tiendra  les 
plus  nets  que  Ton  pourra... 

«  On  ne  tournera  Jamais  la  tète  dans  le  dortoir,  et  Ton  y  nuurchera  avec 
gravité  et  modestie,  n'y  ayant  jrien  de  si  indécent  à  un  moine  que  de  msr- 
cher  avec  légèreté  en  quelque  lieu  que  ce  soit. 

«  Pendant  que  l'on  ne  sera  point  au  chœur  ou  au  travail,  ceux  qui  oe 
seront  occupés  à  aucun  office  particulier,  seront  au  dortoir  et  garderont 
leurs  cellules.  Les  supérieurs  auront  soin  de  les  ouvrir  de  temps  en  tempe 
pour  voir  si  les  religieux  employent  le  temps  utilement. 

«  Chacun,  au  retour  des  Matines,  prendra  ses  souliers... 

«  On  ne  laissera  jamais  ouvertes  les  portes  du  dortoir,  non  plus  qoe  les 
antres.  On  prendra  garde  de  ne  Jamais  cracher  contre  les  muis  du  dortinr 
ou  des  cellule 

*  On  couchera  sur  une  paillasse  piquée,  qui  ait  tout  an  plus  un  demy- 
pied  d'épaisseur;  le  traversin  sera  de  paille  longue  ;  le  bois  de  lit  sera  (ait 
d'ais  sur  des  tréteaux. 

«  On  ne  mangera  ni  trop  vite  ni  trop  lentement,  on  gardera  en  cela  uae 
juste  mesure...  On  aura  toi^ours  la  vue  baissée,  sans  néanmoios  se  trop 
pocher  sur  ce  que  l'on  mange.  On  n'aura  Jamais  son  oontean  en  man- 
geait, et  l'on  ne  le  portera  jamais  à  la  bouche.  On  n'avancera  jamais  les 
bras  sur  la  table  pour  les  y  tenir  quelque  temps  plus  haut  que  le  poignet. 
On  ne  se  lavera  jamais  la  bouche  à  taUe.  On  ne  se  nettoiera  Jamais  les 
dents  avec  son  couteau  ou  sa  fourchette,  ou  quelque  autre  instroment  que 
ce  soit..  On  coupera  le  pain  proprement  et  tout  uni,  sans  faire  parOttre 
aucun  choix.  On  mangera  les  choses  conmie  on  les  sert,  sans  faire  mélange 
d'un  mets  avec  un  autre,  ce  qui  n'est  qu'une  gonnnandiae  et  qu'une  mal- 
propreté. 

«  Aux  jeûnes  de  l'ordre,  il  n'y  aura  jamais  de  lait  à  la  collation,  ni  de 
fromage,  ni  de  salade,  et  le  pain  s'y  donnera  dans  une  quantité  détenninée, 
environ  quatre  onces.  Aux  jeûnes  de  l'Ëglise,  on  ne  servira  point  de  laitage 
ni  de  beurre  au  dîner,  et  à  la  collation  on  ne  donnera  que  deux  onces  de 
pain  sans  aucun  fruit.  L'on  observera  inviolaUement  et  sans  aucune  dis- 
pense, les  jeûnes  du  mercredi  et  du  vendredi  de  toute  l'année...  On  s'abs- 
tiendra de  beurre,  laitage  et  fromage,  outre  les  Jours  de  Jeûne  d*Ég|iae, 
durant  tout  l'Avent  et  tous  les  vendredis  de  l'année. 

«  On  se  passera  de  vin  en  tout  temps...  On  ne  commencera  jamais  par 
boire  aussitôt  que  l'on  est  à  table,  ce  qui  témoigneroit  trop  d'empressement 
et  d'intempérance,  et  l'on  boira  posément  et  sans  reprises,  tenant  la  tasse 
ou  le  verre  des  deux  mains.  On  ne  servira  point  de  nappes  sur  les  taUes  ; 
on  n'y  mangera  que  des  racines  ou  légumes,  pois,  fèves,  laitage,  riz, 
gruaux,  bouillies;  jamais  de  poisson  ni  d'œufs;  les  salades  et  le  benire 
pour  portion.  On  n'en  donnera  jamais  que  de  deux  sortes,  auxquelles  on 
pourra  ajouter  quelque  peu  de  fruit...  On  ne  fera  rien  qui  approche  de 
pâtisserie.  Les  légumes  s'apprêteront  avec  peu  de  beurre  ou  point  dn  toot. 
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si  l'on  peat;  et  Ton  n'osera  Jamais  d'aucune  épicerie..!  On  ne  mangera 
point  de  pain  blanc.  On  n'entrera  Jamais  à  la  cuisine  sans  permission  : 
on  n'y  parlera  Jamais,  mais  seulement  dessons  la  porte  de  la  cuisine... 

•  On  se  chauffera  debout  (dans  le  chauffoir),  excepté  au  temps  des  con- 
férences. On  se  gardera  de  faire  paroltre  de  l'empressement  en  y  allant. 
On  ne  lira  point  auprès  du  feu.  On  s'y  tiendra  en  grand  silence,  et  en  une 
posture  honnête  sans  retrousser  ses  habits  que  fort  peu,  sans  avancer  «top 
les  pieds  Ters  le  feu  ;  et  prenant  garde  de  ne  point  incommoder  ceux  qui 
sont  proches  de  tous.  On  n'ôtera  point  ses  souliers  ni  pantoufles  pour  se 
chauffer  les  pieds,  cela  étant  contre  l'honnêteté. 

«  Outre  le  trayail  du  Jardin  (pendant  trois  heures  au  moins  par  Jour), 
tes  religieux  s'employeront  à  tout  ce  qu'U  y  aura  à  faire  dans  le  monastère, 
sans  préjndider  à  leurs  exercices  et  à  l'office;  ils  balayeront,  ils  layeront  les 
lessÎTes,  cureront  les  étables  et  aideront  aux  convers  dans  leurs  ouvrages. 
«  On  ne  donnera  Jamais  aux  malades  que  du  bœuf,  du  veau  et  du  mou- 
ton, et  jamais  on  ne  leur'  accordera  de  menue  viande.  On  ne  mangera  point 
de  viande,  et  l'on  n'en  mettra  point  dans  les  bouillons,  que  l'on  n  ait  enduré 
trois  on  quatre  accès  de  fièvre...  On  ne  prendra  Jamais  de  remèdes  que  par 
Tordre  du  supérieur;  on  n'usera  Jamais  de  sucre  ni  de  confitures  dans  les 
infirmerien. 

«  On  sera  exact  pour  le  silence,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  y  manqueront, 
on  usera  des  pénitences  portées  par  la  règle  :  comme  Jeûnes  au  pain  et  à 
Tean,  disciplines,  et  particulièrement  contre  ceux  qui  parieront  haut  des 
choses  même  nécessaires...  On  ne  parlera  Jamais  que  par  nécessité  et 
tout  bas. 

«  On  ne  dira  Jamais  à  un  frère  une  parole  rude  qu'ausaitAt  on  ne  se 
prosterne  à  ses  pieds...  Sitôt  qu'un  religieux  se  verra  repris  avec  quelque 
force  par  son  supérieur,  en  tel  lieu  et  rencontre  que  ce  soit,  il  se  doit  pros- 
terner et  demeurer  en  cet  état  Jusqu'à  ce  qu'il  lui  ordonne  de  se  lever. 

«  On  ne  doit  appeler  personne  de  loin,  ni  de  la  voix,  ni  par  aucun  autre 
100.  On  regarde  comme  un  crime,  lorsqu'un  religieux  s'excuse  de  ce  dont 
on  le  reprend,  soit  qu'il  ait  commis  la  faute  dont  on  le  reprend,  ou  qu'il  ne 
Tait  point  commise,  s 

ÂP.  B. 

S9i.  CoRDiBR.  De  corraptî  sermonis  emendatione  libellus 
(à  Mathur.  Corderio),  cum  perbrevi  accessîone  Roberti 
Yallensis,  ab  omnibus  mendis  repurgatus.  Parisiis, 
Joh.  Petitf  1540;  1  vol.  in-S.,  mar.  v.  tr.  dor.  (Jansé- 
niste)      «5— » 

Édition  Tate-RARC.  —  On  peut  lire  dans  le  Bulletin  du  bibliophile 
fannéeiSSl,  pp.  501  et  suiv.)  un  article  de  M.  P.  de  Malden  sur  Mathurin 
Gdidier  et  sur  son  livre  mêlé  de  latin  et  de  françois.  De  corrupH  sermonis 
emeniatUme.  Nous  ijouterons  cependant  à  cette  notice,  quelques  observa- 
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tion&  nouvelles.  M.  de  Maldeo  donne  le  titre  de  la  première  édition  éa  cet 
ouvrage,  Bob,  Ettienne^  1580  ;  c  titre  qu'il  conserva  dans  les  éditi(Mia  ato- 
Gossives  jusqu'en  1541,  époque  à  laquelle  Hathurin  Gordier  apporta  de 
notables  changements  au  texte,  et  par  suite  an  titre,...  L'édition  do  I5âl 
est  La  quatrième  citée  par  M.  Brunet.  >  Les  éditions  ainsi  indiquéea,  ont 
^  publiées  par  Rob.  Estienne  ;  mais,  on  n'a  point  connu  Tédition  de 
/.«Pe^i/,  15iliO«  Elle  se  distingue  des  éditions  antérieures  par  un  titre  beau- 
coup moins  prolixe,  et  par  les  curieuses  additions  de  Robert  Duval ,  cha- 
noine de  Chartres,  mort  en  1567  ;  elle  n'a  point  subi  les  transformations 
de  l'édition  de  i5&l  ;  elle  n'est  pas  divisée  en  chapitres,  et  il  faut  encore 
chercher  çà  et  là  les  proverbes  et  les  dialogues  répandus  dans  l'ouTragc. 
Nous  sommes  tenté  de  croire  que  Rob.  Estienne  a  fait  usage,  en  15&1,  des 
additions  de  Rob.  DayaL  En  effets  le  chapitre  59  est  intitulé  Ludut  pUa 
palnuuriœ,  et  Bl.  de  Malden  dit  à  ce  sujet:  «  Chapitre  qui,  pour  la  plus 
grande  joie  des  écoliers,  renferme  exprimé  dans  la  langue  des  Horace  et 
des  Virgile,  le  vocabulaire  des  joueurs  de  paume.  »  Or,  dans  l'édition  de 
1540,  ce  vocabulaire  se  trouve  dans  l'appendice  de  Rob,  Ouval,  qui  s 
donné,  en  outre,  une  curieuse  nomenclature  des  monnaies  et  des  poids  de 
l'ancienne  Rome ,  réduits  en  monnaies  et  poids  de  France,  ainsi  qu'une 
longue  liste  des  mots  impropres  et  barbares'employés  par  les  Juriaconaoltes, 
avec  la  traduction  en  bon  latin. 

Quoique  le  livre  de  Math.  Gordier  ait  été  plusieurs  foia  réimprimé,  il  est 
toujours  rare;  c'est  le  sort  de  tous  les  livres  d*usage  confiés  à  la  ieuna» 
qui  mord  plus  au  contenant  qu'au  contenu, 

395.  De  comipti  sermonis  emendatione  et  latine  loquen- 
di  ratione  liber  unus  ;  cum  indici  gallicarum  dictâonum 
latine  in  hoc  libello  redditarum.  Lugdunij  Seb.  GryphiuSy 
15&7;  1  vol.  in-8,  mar.  r.^  tr.  dor.  {Janséniste.)  &0-*» 

Superbe  exemplaire  d'une  belle  édition.  —  Séb.  Gryphius,  le  oélèfare  im- 
primeur lyonnois,  dont  les  éditions  sont  aussi  recommandables  par  la  beauté 
des  caractères  que  par  la  correction  des  textes,  étoit  digne  de  publier  l'ou- 
vrage de  Math.  Gordier,  tant  de  fois  déJàréUnprimé  par  Rob.  Etienne.  Ce 
livre,  augmenté  de  moitié  depuis  l'édition  de  15^0,  n'a  pas  moins  de 
544  pages.  Les  matières  qu'il  renferme  sont  classées  en  50  chapitres,  subdi- 
visés en  paragraphes  numérotés.  Une  ample  table  des  locutions  fi*ançoises, 
rend  Iss  recherches  très-faciles.  L'imprimeur  a  placé  en  tôte  du  volume  la 
préface  de  Math,  Gordier,  datée  du  collège  de  Nevers,  décembre  1543.  Dans 
cette  préface,  l'auteur  rappelle  que  son  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois,  en  1530,  et  il  se  plaint  des  libraires  qui  se  sont  emparés  de  ce  livre, 
et  l'ont  tellement  défiguré,  qu'il  ne  peut  plus  le  reconnoltre.  «  Ils  ont  re- 
tranché le  titre,  dit-il,  ils  ont  enlevé  mon  nom,  ils  ont  retranché  plusievm 
passages  importants,  et  en  ont  ajouté  d'autres  tout  à  fait  inutiles.  C'est 
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pourquoi  Je  me  auis  décidé  à  lerefoir  avec  soin,  et  J'en  confie  de  noQveea 
I  QDpression  à  Rob.  Estienne.  » 

La  seconde  édition,  re?ue  par  l'antenr,  est  donc  de  la  fin  de  1532,  on 
plutôt  de  1533«  et  toutes  lea  éditions  anonymes  publiées  de  1530  à  1533, 
par  divers  libraires  parisiens,  ont  été  désavouées  par  Blath«  Gordier. 

Dans  l'édition  de  Lyon,  1547,  le  58«  cbapitre,  consacré  ani  jfrcverbes, 
contient  383  paragraphes.  Le  50«  chapitre,  Ludtu  pila  Pûlmariœ  (Le  Jeu 
de  paume),  est  beaucoup  plus  étendu  que  reddition  faite  sur  le  même 
sujet  par  Rob.  Duval,  dans  l'édition  de  1540  :  il  se  compose  de  80  para- 
graphes. Math.  Gordier  n'avoit  travaillé  que  pour  les  écoliers,  et  cependant 
trois  siècles  apr^  la  mort  de  l'auteur,  son  livre  a  conservé  assez  d'intérêt 
pour  être  lu  avee  plaisir  par  des  amatears,  et  même  avec  fruit  par  des  sa- 
vsota. 

395  bis.  Correspondance  de  la  reine  (Marie- Antoinette) 
avec  d'illustres  personnages.  S.  n.  (Paris)  ^  1790;  în-8, 
portr.  dem.-mar 8 — » 

n  va  sans  dire  que  toutes  ces  lettres  sont  inventées  à  plaisir.  Ce  lâche 
et  atroce  libelle,  sorti  d'une  imprimerie  clandestine  et  répandu  à  profusion 
dans  le  peuple,  n'a  pas  peu  contribué  &  pervertir  l'opinion  publique  à 
l'égard  de  la  malheureuse  reine.  L'anteur  est  évidemment  celui  des 
Mémoires  de  la  comtesse  de  La  Motte.  P.  L. 

396.  Drshung.  Spéculum  apologeticum  distinctionia  ex 
naturâ  rel  formalis  in  divinis  oppositum  aliis  quibus- 
cumque  distinclionibus  methodo  theologicâ  concinna- 
tum. ..  à  P.  Fr.  Vrsicino  Drehllng,  ss.  theologiae  lectores 
in  conventu  FF.  Min.  Strictoris  observ.  RecoUect. 
Rubeacensi.  S.  1m  1737;  1  vol.  in*8.,  mar.  r.,  fil., 
compart.,  tr.  dor.  {anc.  rel.) 18—» 

Baiib.  _  Cette  dispute  de  théologie  scolastiquo  sur  uno  question  fort 
>fdao  et  souvent  controversée ,  a  été  soutenue  publiquement,  au  mois  de 
septembre  1736,  dans  le  couvent  des  récollets  de  Roubaix;  elle  forme  un 
volume  de  334  pages.  H  est  curieux  de  trouver  un  livre  de  ce  genre,  publié 
SQ  xvin«  siècle.  C'est  un  lointain  écho  des  disputes  animées  qui  eurent 
^M>  dte  la  fin  du  xiii«  siècle,  entre  les  seoliêtes  et  les  ihomiêtes;  car, 
c'est  encore  un  disciple  du  docteur  Subtil^  qui  défend  vivement  les  opinions 
de  son  maître  contre  les  jésuites,  les  dominicains,  et  surtout  contre  Gilbert 
^  ^  Porrée,  évêque  de  Poitiers.  Le  latin  du  P.  Drehling  est  de  la  mau- 
^^>e  école  des  acolastiques.  Quant  aux  raisonnements ,  ils  nous  paroiasent 
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flouTent  auflù  obtcnn  qae  le  si^et  qu'ils  ont  la  prétention  d*ëdairàr.  Nou» 
Boumettons  à  Tintelligence  de  nos  lecteurs  les  phrases  suiyaotes,  comme 
gpecknen  de  l'œuvre  des  récoUets  de  Roubaix  :«  Si  quidem,  teste  Cijetiiio, 
«  in  Deo,  ante  actum,  intellectûs  et  à  parie  rei  sit  pluralitas  et  distinct» 
«  virtualis  ;  alias  si  non  à  parte  rei  sed  per  intellectum  sit  pluralitas  scilicet 
«  eommtmieabiUioi  et  mùommunioabUitas,  produeUnlUas  et  improêueMi- 
«  toêy  mysterium  principalissimum  nostrum  SSS.  Trinitatis  erit  flctitiam; 
u  quod  ortodoxe  aures  abhorrent,  n 

S97.  Du  ViGNAU.  Le  secrétaire  turc,  contenant  l'art  d'ex- 
primer ses  pensées  sans  se  voir,  sans  se  parler,  et  sans 
s'écrire,  avec  les  circonstances  d'une  aventure  turque, 
et  une  relation  très  curieuse  de  plusieurs  particula- 
rités du  Serrail  qui  n'avoient  point  encore  estes  sceuês  ; 
par  Du  \nignaù,  écuyer.  S',  de  Joanots.  Paris^  1688, 
i  vol.  pet.  in-12 2&^» 

Livre  raeb  bt  coaiBinL  —Louis  Du  Vignau,  écuyer,  s'  de  Joanots,  che- 
valier du  Saint-Sépnlcre,  eut  pour  parrain  Louis  XTV.  U  resta  neuf  ans  ï 
Gonstantinople,  comme  secrétaire  de  l'ambassade  françoise  à  la  Porte,  et 
se  rendit  fort  habile  dans  la  connoissance  des  langues  orientales.  A  son 
retour  en  France,  il  fut  nommé  secrétaire-interprète  des  escadres  du  roi. 
En  1687,  il  publia  VÉtai  présent  de  la  ptâssanee  ottomane.  Cet  ouvrage, 
dans  lequel  l'auteur  signale  les  causes  de  la  décadence  des  Turcs,  fut  ac- 
cueilli favorablement  par  Louis  XIV  et  par  le  grand-duc  de  Toscane.  Eo 
1688,  parut  Le  secrétaire  turc.  Ce  livre  fait  connoltre  la  manière  de  com- 
poser les  selam^  c'estnèpdire  d'entretenir  une  correspondance  active  par  le 
moyen  des  fleurs,  des  fruits,  des  feuilles,  des  minéraux,  des  soles  do  di- 
verses couleurs,  etc.;  cette  partie  est  complétée  par  un  catalogue  des  oljets 
dont  on  peut  former  un  selam ,  avec  leur  signification.  On  trouve  encore, 
dans  ce  volume,  des  détails  sur  l'intérieur  et  les  usages  du  sérail:  il  paroU 
que  Du  Vignau  est  le  premier  qui  ait  pu  fournir  sur  ce  sqjet  des  rensei- 
gnements exacts.  Une  contrefaçon  de  cet  ouvrage  parut,  la  même  année, 
sous  le  titre  de  Le  langage  muet  des  Turcs,  ou  Vart  de  faire  Vamoursem 
parler,  sans  écrire  et  sans  se  voir,  par  le  sieur  D.  L,  C.  Middelbourg,4€8S, 
pet,  in'4t.  Le  secrétaire  ture  de  Du  Vignau  a  donné  naissance  à  plu- 
sieurs livres  du  même  genre,  tels  que  Le  langage  des  fieurs^  etc. 

398.  Flagoukt.  Histoire  de  la  grande  isle  de  Madagascar, 
composée  par  le  sieur  de  Flacourt,  directeur  général  de 
la  compagnie  françoise  de  l'Orient,  et  commandant 
pour  S.  M.  dans  ladite  isle  ;  avec  une  relation  de  ce  qui 
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s*est  passé  es  années  1656, 1656,  et  1657>  non  encore 
vue  par  la  première  impression.  Trayes,  Nie.  Oudot^ 
et  ParU,  Fr.  CUm%iei\  1661  ;  1  vol.  in-4*,  cartes  et  fig. 
veau 24 — » 

Etienne  Bizet  de  Flftcourt ,  né  à  Orléans,  en  1607,  fut  nommé  comman- 
dant de  Madagascar  par  la  compagnie  des  Indes,  en  16&t.  U  résida  dans 
cette  lie  Josqu'au  12  février  16S5,  époque  à  laquelle  il  reyint  en  France.  B 
s'étoit  embarqué  à  Dieppe,  le  20  mai  1660,  pour  retourner  à  Madagascar, 
lorsque,  le  10  Juin,  son  navire  fut  attaqué  par  les  Barfoaresques.  Pendant 
le  combat,  le  feu  atteignit  les  poudres  françoises  et  le  vaisseau  sauta. 
Matelots  et  passagers  périrent  tous,  excepté  dix-sept  hommes  qui  furent 
recueillis  par  les  Turcs  et  réduits  en  esclavage. 

VHiHoire  de  Madagascar^  dont  la  première  édition  parut  en  165t ,  est 
augmentée  dans  Tédition  de  1661,  d'une  Relation  4^  ce  qui  ^e$t  passé  es 
années  46SS^657,  Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties.  La  première 
contient  une  description  générale  de  Madagascar,  puis  des  descriptions 
particulières  de  ses  provinces,  de  ses  rivières  et  des  lies  a4]acentes.  L'au- 
teur traite  ensuite  de  la  religion,  du  langage,  des  usages  et  du  gouverne- 
ment des  habitants,  et  enfin  il  donne  des  notices  fort  exactes  sur  les 
plantes,  les  métaux  et  les  animaux  de  ces  contrées.  La  deuxième  partie 
renferme  le  récit  des  événements  qui  ont  eu  lieu  depuis  1642,  époque  de  la 
première  expédition  faite  par  les  François.  On  y  trouve  aussi  la  relation 
de  quelques  voyages  dan#1es  lies  voisines  et  à  Mascareigne. 

Cest  de  Flaoourt  qui  a  donné  à  cette  dernière  lie ,  le  nom  de  Bourbon. 
«  La  véracité  de  de  Flacourt,  l'exactitude  de  ses  descriptions,  la  fidélité  de 
son  pinceau,  condamnent  au  silence  quiconque  n'a  pas  à  lui  opposer  six 
années  d'observations  sur  les  lieux  dont  il  parle,  et  dans  un  poste  dont  les 
relations  le  mettoient  à  même  de  bien  connoltre  cette  lie  sous  tous  les 
rapports.  »  C'est  ainsi  que  s'exprime  Epidariste.  Collin,  habitant  de  l'Île  de 
France  {Annales  des  Voyages ,  t.  XIV). 

On  a  ajouté  à  notre  exemplaire  six  pages  manuscrites  qui  contiennent 
des  renseignements  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  de  Flacourt,  et,  en  outre,  des 
détails  curieux  sur  la  première  édition  de  V Histoire  de  Madagascar^  et  sur 
les  additions  imprimées  ou  manuscrites.  Jointes  à  l'exemplaire  de  la  biblio- 
thèque impériale.  Enfin,  sur  la  garde  de  notre  volume,  on  a  collé  une 
épreuve  de  l'article  de  Flaoourt,  rédigé  pour  la  Biographie  universelle^ 
par  M.  Eyriès,  à  qui  cet  exemplaire  a  appartenu. 

398  bis.  Entretiens  (les)  des  Ghamps-Élizées  (par  Paul 
Hay  du  Chastelet)  .—Le  coup  d' Estât  de  Louis  XIII  (par 
le  môme).  {Paris),  1681  ;  1  vol.  in-8,  relié. . .     15—» 

Paul  Hay  du  Chastelet,  avocat  général  au  parlement  de  Bretagne,  maître 
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des  reqaête»  et  coniëUer  d*État,  naquît  en  1502,  et  moarat  le  e  ivril  1636. 

n  fut  Tun  de9  membres  fondateurs  de  TAcadémie  françoise,  et  le  premier 
secrétaire  de  cette  Aead6mie.  Du  Ghastelet  s*étoit  concilié  Testime  de 
Richelieu;  et  |>ar  reconnoiasance  des  faveurs  qu'il  en  a?oit  rtQiies,  fl  fit 
souvent,  dans  ses  écrits,  Téloge  du  puissant  cardinal.  Cependant,  magis- 
trat intègre,  il  osa  défendre  Ghalals  et  Chercha  à  sathrer  Marillac.  Son 
Mémoire  pour  Ghalais  lui  valut  une  rude  mercuriale ,  et  la  Satire  qii*îl 
publia  pour  être  récusé  dans  le  procès  du  maréchal ,  lui  coûta  quelques 
Jours  de  prison. 

Leê  entretiens  des  ChampS'-Ély%ées  et  Le  cm^  d'Estel  sont  deux  pièces 
importantes  pour  l'histoire  du  règne  de  Louis  Xin.  Elles  révèlent  claire- 
ment le  but  politique  de  Richelieu  :  L^ abaissement  de  la  maison  d^ Autriche, 
la  destnustion  des  calvinistes  comme  parti  politique^  et  Vanéantissement 
de  la  féodalité.  Henri  IV,  les  hommes  d'État  et  les  capitaines  de  son  règne 
et  de  celui  de  Louis  xm,  tous  morts  avant  1631,  prennent  part  aux  entre- 
tiens des  ChampS'Ély%ées,  Dans  ce  cadre,  i*autenr  a  su  renfermer  un  rédt 
piquant  des  événements  qui  eurent  lieu  depuis  1625  Jusqu'en  1631,  tant  en 
Italie  qu'en  France.  Le  coup  d*Estat  n'est  qu'un  résumé  politique  des 
mêmes  faits.  Ces  opuscules  sont  écrits  avec  facilité  et  souvent  avec  gaieté. 
Le  caractère  et  la  physionomie  de  chaque  interlocuteur  sont  fidèlement 
reproduits.  En  voici  un  exemple  :  «  C'estoit  sa  précipitation ,  dit  le  prési- 
«  dent  de  Verdun ,  ore  ohtorto ,  qui  luy  faisoit  tout  entreprendre  de  sa 

«  teste n  vouloit  prendre  séance  par  dessus  moy  au  pariement;  je  me 

«  serois  plus  tost  fait  tourner  la  bouche  de  l'autre  costé,  que  de  luy  avoir 
«  cédé.  »  ^ 

399.  GiBARD.  De  Testât  et  succez  des  affaires  de  France, 
par  Bernard  de  Girard,  seign.  daHaillan.  Dernière 
édit.  Pam,  Marc  Orry,  1609  ;  in^  vél 12—» 

Bel  BXBimAtai. -^Get  ouvrage,  qu'on  ne  Ut  plus  et  qu*on  ne  connolt 
guère,  est  un  des  plus  curieux  qui  existent  sur  l'histoire  de  France.  L'au- 
teur a  osé  le  premier  dire  la  vérité  politique  de  la  mission  de  Jeanne  d'Arc. 

iOO.  Grégoire  (Les  merveilles  de  la  mer) .  —  Gregobu 
Gypru  eruditis.  et  eloquentiss.  Patriarchae  Gonstanti- 
nopol..  Maris,  sive  univers»  aquarum  naturas  laudatio, 
Grœce.  Lutetiœ^  Fedetic.  Morel,  1597. — ^Latine  ex  in- 
terpret.  Fed.  Morelli  profes.  et  interpr.  regio.  tMd.,  id. 
—  Des  merveilles  de  la  mer  envoyées  naguères  de 
Cypre  en  France  (trad.  du  grec  de  Gr^oire  de  Cypre, 
parFed«  Morel^  interprète  du  roi),  ibtd«,  id.,  1596;  en 
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I  vd..  iii-8  rel 18—» 

Recueil  trAs-iau.  —  Grégoire,  patriarche  de  Goiuitaiitinople,  Ait  l'an 
des  éaiitâm  les  plot  étoquents  de  eon  lîècle;  il  naquit  lên  1140»  daos 
rUe  de  Chypre.  En  1283,  Andronie  releva  au  patriarcat.  Grégoire  mountt 
en  13S0«  peu  de  tempe  après  avoir  été  obligé  de  ae  démettre  de  aea  fonc- 
txNtt.  SoD  Éloffé  de  la  mer  fut  publié  pour  la  première  foie,  en  grec,  par 
BonaTenture  Vulcanius,  Leydé^  1901,  in-8,  à  la  eaite  de  Topascule  d'Aiia* 
totel^e  nmndo* 

Frédéric  MoreL,  Tun  des  plus  sayants  heUénittee  de  son  siède,  et  disciple 
du  célèbre  Ciyas,  naquit  à  Paris,  en  1556.  Il  succéda  à  son  père,  Frédéric 
Xorel,  en  1583,  comme  imprimeur  du  roi;  il  obtint,  en  1565,  par  le  crédit 
d'Amyot,  la  chaire  de  son  beau-père,  liéger  Ducbeane ,  professeur  d'élo- 
queoce  au  Collège  roysl.  H  mourut,  doyen  des  imprimeurs  et  des  proIlBs^ 
seurs  du  roi ,  le  37  Juin  1630. 

Les  cai'actères  grecs  dont  Fréd.  Morel  a  fait  usage  pour  Timpreision  de 
l'opuscule  de  Grégoire  de  Chypre,  sont  fort  beaux.  La  traduction  latine  « 
dédiée  à  Michel  Suhlet  d'Heudicourt,  abbé  de  Vendôme,  est  imprimée  en 
caractères  italiques  ;  et  la  traduction  françoise,  dédiée  à  Charles  de  Mont- 
morency, sieur  de  Dampville,  amiral  de  France,  est  imprimée  en  lettres 
rondes.  Il  est  assez  difficile  àe  réunir  ces  trois  opuscules,  attendu  que  le 
tciu^  grec  et  la  traduction  latine  ont  été  publiés  séparément,  et  un  an  après 
rimpression  de  la  version  françoise. 

iOl.  GuYON.  Les  diverses  leçons  de  Loy s  GuyoD,  Dolois« 
sieur  de  la  Nauche.  lym,  A.  Chard,  1625;  8  vol. 
in-8,  front,  grav.,  v.  éc 40—» 

Bel  eiemplaire  d'un  livre  curieux  et  d'une  édition  rare.  Le  1*'  volume  a 
été  imprimé  trois  fois,  mais  les  deux  autres  ne  Tont  été  qu'une  seule  fois. 
Le  dernier  même,  qui  ne  se  trouve  pas  souvent ,  fut  publié  par  CL  Malin- 
gre d'après  le  ms.  de  l'auteur,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingtnUx  ans. 

402.  Histoire  de  D.  Ranucio  d'Alétës,  écrite  par  lui- 
même  (par  Tabbé  Ch.  Gab.  Porée).  Venise^  chez  Fran- 
cesco  Pasquinetti,  A  la  venté,  1736  ;  2  vol.  in-12, 
fig 10— ï) 

Première  édition  de  cet  ouvrage  ;  la  seconde  parut  en  1738  et  la  troi- 
ni^me  en  1758.  M.  de  Rougemont  publia  de  nouveau  cette  Histoire  en 
1830,  sous  le  titre  de  :  Raphaël  iTAquilar  ou  les  moines  portugais.  «  H 
s'est  borné  à  changer  les  noms  des  personnage^,  et  il  a  supprimé  dans 
le  deuxième  volume  une  allégorie  rabelaisienne  qu'il  n'a  pas  comprise.  » 
Baibier  {Diei,  des  oium.)  dit  h  ce  sc^et  c  «  Si  M.  de  Rougemont  échappe 
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à  raccusatlon  de  plagiat,  il  le  deTra  à  Téquivoqae  du  mot  :  pubUie,  J'a- 
vais prêté  ce  roman  à  Rougemont  qui  Ta  fait  réimprimer  bous  son  nom, 
sans  même  m'en  prévenir.  » 

L'abbé  Gb.-G.  Porée  est  Tautear  de  ce  roman  allégorique,  qui  a  été  sou- 
vent attribué  à  l'abbé  Quesnel,  de  Dieppe. 

Charies-Gabriel  Porée,  frère  du  célèbre  jésuite,  Charles  Porée,  entra  d'a- 
bord dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  mais  il  y  resta  peu  de  temps,  et 
vers  1712,  il  fut  placé  auprès  de  Fénelon,  en  qualité  de  bibliothécaire, 
emploi  qu'il  occupa  pendant  deux  ou  trois  ans.  Après  la  mort  de  Farche- 
vôque  de  Cambrai,  G.  Porée  devint  successivement  chanoine  de  Bayeux, 
curé  de  Louvigny,  et  enfin  chanoine  honoraire  du  Saiut^pulcre,  à  Gaen, 
où  il  mourut  le  17  Juin  1770,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  n  étoit  depuis 
trente  ans  l'un  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués  de  l'aca- 
démie de  Caen. 

Nous  avions  l'intention  d'analyser  V Histoire  de  D,  Rasiueio  d'Aléiès, 
mais,  après  avoir  lu  l'excellente  Notice  biographique  et  littéraire  fw  les 
deux  Porée ^  par  M.  Alleaume,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes,  avocat 
à  la  cour  impériale  de  Paris,  nous  préférons,  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs, 
transcrire  quelques  pages  de  cette  Notice, 

«  L'histoire  de  D.  Ranudo  d'Alétès,  sous  la  forme  d'un  roman,  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  peinture  très-exacte  et  très^pirituelle  des  moeurs 
du  clergé.  Tout  les  vices  des  hommeSy  dit  l'auteur  dans  la  préface,  doisenU 
comme  on  le  sait,  leur  (rihut  à  la  censure  ;  et  il  n'y  a  que  le  pr^u^/é  popu- 
laire qui  en  ait  pu  exempter  jusqu'ici  parmi  nous  ceux  qui  la  méritoienl 
peut-être  davantage^  je  veux  dire  les  moines  et  le  clergé. 

«  C'est  surtout  contre  les  moines  que  cet  ouvrage  est  dirigé;  ils  sont 
très-bien  définis  :  Une  compagnie  d'hommes^  à  qui  pour  la  plupart  le  dépit 
et  Vetourderie  a  fait  prendre  le  parti  de  vivre  aux  dépens  des  nmples  qut 
les  admirent. 

«  Le  roman  de  Porée  se  compose  d'une  série  de  tableaux  entre  lesquels 
il  ne  faut  pas  chercher  un  lien  bien  étroit,  mais  qui  divertissent  toujours  le 
lecteur.  Le  liceucié  Alétès,  le  financier  Grapina,  le  patriarche  de  Lisbonne, 
sont  des  personnes  du  temps;  nous  reconnaissons  tout  de  suite  le  curé  de  cam- 
pagne k  sa  face  enluminée  et  relevée  d'tm  grand  nombre  de  rubis  bachiques^à 
ses  yeux  bordés  du  plusvif  incarnat^  à  ses  joues  telles  qu'on  en  donne  à  Borée, 
à  son  menton  qui  lui  descend  à  triple  étage  sur  la  poitrine;  le  financier,  à  m 
stupidité  digne  de  Turcaret;  et  l'évêque,  à  son  orgueil.  Le  conte  du  Diable 
malade  est  une  charmante  fantaisie  rabelaisienne  ;  la  bataille  des  licenciés 
au  sujet  du  prince  Albanius,  est  ime  allégorie  très-transparente  ;  il  s'agit 
de  la  querelle  du  jansénisme,  de  l'appel  au  futur  concile,  et  il  est  facile 
de  reconnoitre  Clément  XI  dans  le  prince  Albanius,  la  société  de  Jésus 
dans  dona  Inès  Loyolina,  la  constitution  Unigenitus  dans  le  fils  issu  de 
leur  union,  le  père  Le  Tellier  dans  le  vieux  druide  gaulois  Tetterio,  (pti 
avoit  ensorcelé  un  des  plus  grands  empires  du  monde,  à  qui  il  avoU  faii 
adorer  des  tableaux  et  des  poupées  à  la  place  du  vrai  Dieu;  allusion  évi- 
dente à  l'aiTaire  des  cérémonies  chinoises.  L'élixir  diabolique  composé  i»r 
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ce  lieux  druide,  eit  nue  «Uonon  à  la  feoUle  des  bônéilceB,  qui  «toit  aoni 
ecseutieae  à  la  pniuance  da  confesseur  du  roi  que  les  sceaux  l'étoient  au 
chancelier.  La  yente  des  bénéfices  dont  le  cardinal  de  Noailles  ayoit  ac- 
cusé le  père  Le  TelUer,  n*est  pas  oubliée.  Une  autre  allégorie  plus  obscure, 
celle  de  la  guerre  des  singes  et  des  castors,  nous  semble  concerner  la  per- 
sécution contre  les  buguenots  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  ce 
chapitre e^tereera  Vesprit  déplus  d'un  lecteur ^  ainsi  que  le  titre  Tannonce. 
En  un  mot,  ce  roman  est  rempli  d'allusions  aux  affaires  du  temps.  On 
trouve  même  une  allusion  au  fils  du  régent,  le  dévot,  qui  étudioit  le  syria- 
que pour  mieux  se  pénétrer  de  la  sainte  Écriture. 

«  Le  récit  est  entremêlé  d'épisodes  et  de  nouvelles  qui  amusent,  tout  en 
atteignant  le  but  de  l'auteur.  La  Maltôte  numattûiue  mr  la  vendange, 
est  un  tableau  flamand  tracé  de  main  de  maître.  L'abbé  Porée  est  ai^ 
tiste  dans  ses  descriptions;  il  peint  ces  moines  en  uniformes  différents, 
assis  chacun  sur  un  tonneau;  ces  danses  de  vendangeurs;  cette  discussion 
soulevée  par  un  paysan,  qui  prétend  que  celui  qui  ne  travaille  point  ne  doit 
pas  manger  ;  le  soin  avec  lequel  certains  rats  de  cave  tirent  à  pleins  seaux 
leordtme  de  vin,  le  sermon  d'un  religieux  monté  dans  un  des  cuviers  et 
descendant  bien  vite  pour  courir  après  un  mâtin  affamé  qui  s'étoit  emparé 
de  la  mandiUe  monacale  et  du  gigot  qu'elle  contenoit,  enfin  la  lutte  entre 
le  mâtin  et  son  adversaire,  la  chute  du  moine  et  le  partage  forcé  de  la 
sainte  guenille,  tout  cela  forme  une  scène  incomparable  et  digne  du  pin- 
ceau de  Goya. 

«  La  prédication  des  missionnaires  et  la  plantation  de  la  croix,  ne  sont 
pas  choses  moins  plaisantes.  Qu'on  se  figure  trois  moines  montant  en  pleine 
é^ae  sur  une  corde  tendue,  et  l'un  d'eux,  pour  figurer  la  liberté  de  l'homme 
placé  entre  le  bien  et  mal,  se  tenant  en  équilibre,  malgré  les  secousses 
qoe  donnent  alternativement  à  la  corde  les  deux  autres  confrères  travestis, 
Vvn  en  diable  et  l'autre  en  ange.  Jusqu'à  ce  que  le  moine  se  casse  le  nex, 
et  prouve  par  sa  chute  la  fragilité  humaine;  qu'on  se  figure  les  vierges  et 
les  femmes  se  disputant  l'honneur  de  lever  la  croix,  invoquant,  les  unes 
la  présence  de  la  Vierge  et  de  la  Madeleine  au  crucifiement,  les  autres 
les  droits  de  la  Vierge  au  double  titre  de  femme  et  de  vierge,  et  ceux 
de  la  Madeleine  au  simple  titre  de  fille  ;  enfin  la  discussion  finissant  par 
une  mêlée  générale  des  saintes  bacchantes. 

«  L'abbé  Porée  n'a  pas  ménagé  les  abus  qui  résultoient  du  sacré  et  du  pro- 
fane sur  les  théâtres  des  Jésuites  ;  mais  cette  satire  frappe  sur  les  collèges 
de  province,  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  dans  tout  ce  roman  des 
mœurs  de  la  province.  L'aventure  qui  le  termine  rappelle  un  opéra  fort 
connu  :  Ranucio,  déguisé  en  nonne,  se  trouve  enfermé  dans  un  couvent  de 
religieuses,  où  il  est  témoin  de  désordres  trop  fréquents  alors,  et  dont  ma- 
demoiselle de  Montpensier  parloit  déjà  dans  ses  Mémoires.  » 

M.  Alleaume  dit  :  «  Quelques  exemplaires,  suivant  Barbier,  contiennent 
une  clef  imprimée;  il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  cette  clef.  » 
NoQ3  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  Jamais  eu  de  clef  imprimée  ;  mais  l'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  est  accompagné  d'un  Extrait  de  l'hit' 
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tiÂrt  de  Ranueio  d^AUUs^  avec  h  eUf  eu  nom»  aUéfforiquêi,  Cet  appoMUoe 
manuBcrii,  de  15  pages,  se  termine  ainsi  :  «  Cette  clef  manuscrite  tniuééiU 
rend  cet  exemplaire  asseï  précieux.  L*autear  en  est  inoonmu  Bile  a  été 
copiée  sur  un  exemplaire  qui  avolt  appartenu  à  H.  Gballlou,  ancien  biUio- 
thécaire,  mort  à  Paris^  en  1817.  > 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  aux  lecteurs  du  BiUleiin  quelques 
extraits  de  cette  curieuse  satire.  Qu'on  nous  permette  cependant,  au  ris- 
que d'allonger  cet  article  outre  mesure,  de  faire  an  moins  une  citation. 

Le  financier  Grapina  possède  une  bibliothèque  composée  de  56,000  td<* 
lûmes,  c  Que  penses-vous  de  cette  collection,  dit-il  à  RanudoT  —  Elle  est 
magnifique,  lui  répond  celui-ci  ;  mais  je  trouYe  extraordinaire  que  tous 
ayei  fait  transporter  dans  un  village  un  trésor  qui  seroit  d'une  plus  grande 
utilité  à  Lisbonne.  Par  lÀ  vous  auriez  eu  l'estime  et  la  compagnie  des  sa- 
vants, qui  seroient  venus  puiser  dans  ce  précieux  magasin.  —  Et  c'est  pré- 
cisément, reprend  Grapina,  la  raison  qui  me  l'a  fait  transporter  ici.  J'en 
étois  continuellement  obsédé  à  Lisbonne;  nuit  et  jour  ils  étoient  sormes 
livres,  ce  qui  les  usoit  et  me  déplaisoit  beaucoup  ;  car,  voyes-voua,  je  ne 
ressemble  pas  à  cet  ignorant  qui  ne  jugeoit  de  la  bonté  d'un  livre  qae  par 
sa  vieillesse.  Pour  moi,  j'en  juge  par  la  beauté  de  la  reMure,  et  dèa  qu'elle 
n'y  est  plus,  je  mets  le  livre  au  rebut.  Aussi,  suis-je  si  délicat  sur  cet  arti- 
cle, que  je  n'osa  pas  les  lire  moi-même  de  peur  de  les  gâter.  •         A».  B. 

A02  bis.  HuTTEN.  Ars  versificatoriâ  Hulderici  Huteni; 
Carmen  heroicum .  Parisiis,  Rob.  Stephanus,  1656.  — Com- 
mentarius  in  artem  versificatoriam  Huld.  Hutteni,  cum 
methodo  primarum  et  mediarum  syllabarum  atque  specie- 
rum  carminis  à  Roberto  Vallensi  Ruglensi  utcunque 
editus.  Parims,  Dyon.  GayngnoU  1536.  —  Idem  corn- 
mentarius,  denuô  ab  eodem  R.  Vallensi  auctus  et  re- 
cognitus;  praetereà  adjectam  est  compendium  de 
accentibus  et  clausularum  punctis.  Paris,  Math.  David^ 
1544;  en  1  voL in-8,  relié 40- 


RAai.~nirich  de  Hutten,  né  à  Stechelberg  (Franconie),  mourut  le  S9 
août  1523,  dans  une  île  du  lac  de  Zurich  où  il  s'étoit  réfugié.  D  embrassa 
la  réforme  de  Luther,  et  écrivit  avec  violence  contre  la  cour  de  Rome.  Son 
zèle  pour  les  nouvelles  doctrines  lui  attira  de  longues  pcTBécutions. 

Les  vers  latins  de  Hutten  sont  faciles  et  élégants.  Dans  son  Ars  versifi- 
catorûiy  il  a  su  vaincre  de  nombreuses  difficultés.  Voici  l'exorde  du  po(^te  : 
Quis  modus,  et  quie  sint  servandœ  in  carminé  leges. 
Et  quo  quœque  suum  distendat  syllaba  tempus, 
Littcra  quas  vires  habeat,  quoque  ordine  mutes, 
Omnia  discutiam  paucis. 
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Ln  422  Jtn  dont  est  compOBée  cette  ancienne  proeodie  latine,  ont  donné 
lieu  à  des  commentaires  érudits  qui  expliquent  et  complètent  le  poème  de 
Hutten.  Les  commentaires  de  Robert  Duval  (Vallensis),  chanoine  de  Char- 
tres (1),  lont  très-remarquables;  et  deux  exemplaires  d'éditions  différentes, 
ont  été  joints  dans  ce  volume,  à  VArs  venificatoria.  Le  premier,  de  l'édi- 
tion de  1535,  est  dédié  à  J.  Lambert  de  Lisienx,  principal  du  collège  de 
Gerrais,  à  Paris.  D'après  la  date  de  cette  dédicace,  la  !*•  édition  des  Com- 
mentaires de  R.  Dnyal,  anroit  été  publiée  vers  1529.  Dans  le  second  exem- 
plaire, de  l'édition  de  154((,  l'épltre  dédicatoire  a  été  supprimée.  Cette  édi- 
tion, ploB  ample  qne  celle  de  1539 ,  a  été  augmentée  d'un  Traité  sur  les 
accents  et  sur  les  signes  de  la  ponctuation*  Nous  répétons  encore  une  fois 
que  ces  livres  d'usage ,  quoique  souvent  réimprimés ,  sont  toujours  fort 


AOS.  Lucrèce.  Le  poète  Lucrèce,  latin  et  françois,  de  la 
traduct.  de  M.  D.  M.  (de  Marolles)/  Paris,  Touss.  Qui-- 
netf  1660  ;  iii-8,  front,  grav.  v.  br.  fil 12 — » 

Cette  première  édition  de  la  traduction  de  l'abbé  de  Marelles,  dédiée  à 
la  reine  de  Suède,  est  rare  et  diffère  entièrement  de  la  seconde.  Elle  a  été 
citée  phuieurs  fois  comme  renfermant  des  particularités  sur  la  traduction 
en  vers  que  Molière  avoit  faite  ou  conamencée  du  poëme  de  Lucrèce.  Mo- 
lière n'est  pas  môme  nommé  dans  ce  livre;  mais,  comme  l'abbé  de  MaroUes 
s'étoit  mis  à  traduire  en  prose,  d'après  les  conseils  de  Gassendi,  il  est  pro- 
bable que  ce  savant  philosophe  lui  avoit  conununiqué  quelques  extraits  de 
la  traduction  de  son  élève,  et  l'on  trouve,  en  effet,  dans  la  Vie  de  Lucrèce, 
phisienrs  citations  en  vers  qui  ont  tout  le  caractère  du  style  de  Molière. 

P.  L. 

« 

A0&*  —  Les  six  livres  de  Lucrèce,  de  la  nature  des  choses, 
trad.  par  Michel  de  fllaroUes,  abbé  de  Villeloin,  2«  édit., 
atigm.  de  remarq.  nécess.  auxq,  sont  adjoutées  les  pe- 
tites nottes  lat.  de  Gifanius  et  la  vie  d'Épicure.  PariSf 
GuiU.  de  Lu^nes,  1659;  gr.  in-S,  v.  br 6— 

Cette  édition,  corrigée  d'après  les  aris  de  Gassendi  peu  de  jours  avant  sa 
mort,  renferme  aussi  la  Vie  de  Lucrèce  avec  les  citations  en  vers;  mais  la 
rédaction  du  texte  est  différente.  Le  traducteur  parle,  dans  ses  notes,  de 
Gaaaendi  et  de  plusieurs  sayants  contemporains,  mais  point  de  Molière. 

(i)  Foy.  Oordier  iMith.),  n*  ZU. 
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&05.  Maphbi  VEGupatrià  Laudensis  divinarum  scriptu- 
rarum  cum  primis  peritissimi,  oratoris  iteai  et  poète 
celeberrimi,  Martini  pape  quinti  Datarii;  De  educa- 
tione  lîberorum  et  eorum  clans  moribus  libri  sez.  Dya- 
logus  Veritatis  insaper  adiungitur  eiusdem  et  Philali- 
tbis  ad  Eustacbium  fratrem.  — Eiusdem,  inter  inferiora 
corpora,  scilicet  terram,  aurum  et  superiora,  prœser- 
tim  solem...  disputatio.  Venundantur  Parrhisiit  à  Mag. 
Bertholdo  Remboldt  et  Joh.  Watetloes,  1511  ;  en  1  vol. 
in-4,  vél 46 — ■ 

Nous  ayons  déjà  parlé,  dans  le  Bulletin^  de  Hafiéo  Vegio,  à  roecaaioo 
d*ane  ancienne  édition  du  Philalethe$;  nous  n'avons  donc  à  nous  occnper 
que  du  volume  qui  fait  l'objet  de  cette  note.  Il  contient  trois  ouvrages  de 
Vegio.  Le  premier.  De  edueaiione  Uberorumf  est  un  traité  complet  d'édu- 
cation plein  d'excellents  avis.  Les  économistes  modernes  pourroient  y  pui- 
ser d'utiles  renseignements  ;  mais  ce  livre  est  trop  rare  pour  qu'on  ait  songé 
à  le  consulter.  L'édition  de  MUan ,  1491,  est  aussi  difficile  à  trouver  que 
celle  de  Paris,  1511.  Ce  traité  d'éducation  est  suivi  du  PhilaleUtes,  dont 
le  titre  primitif,  si  bref,  est  devenu  Dyalogm  Veritatis  et  PhUaletkis  ai 
Eustachium  fratrem  indpit  féliciter.  Nous  ferons  observer  que  le  glossaire 
(eluddarius)  placé  à  la  fin  du  dialogue  est  plus  ample  que  celui  de  la  pre- 
mière édition,  et  qu'il  a  subi  l'influence  du  pays  où  il  étoit  réimprimé  :  U 
plupart  des  mots  sont  expliqués  en  françois. 

On  a  relié  dans  le  môme  volume  l'opuscule  de  Vegio,  intitulé  :  Inter  Ter- 
raniy  Solem  et  Aurum  disputatio.  Cette  dissertation  philosophique  est  fort 
curieuse.  La  Terre,  le  Soleil  et  l'Or,  prenant  tour  k  tour  la  parole,  vantent 
leur  puissance  et  leur  influence  sur  les  êtres  créés  :  ils  se  disputent  le  pre- 
mier rang  ;  mais  c'est  à  l'Or  que  reste  la  victoire.  L'Or,  objet  étemel  de  con- 
voitise ;  l'or,  qui  enfante  les  vertus  et  les  crimes  ;  l'or,  dont  la  possession 
enviée  fait  tout  sacrifier,  tout  vendre ,  même  ce  qui  ne  peut  être  acheté. 
Après  le  discours  de  l'Or,  la  Terre  garde  le  silence,  et  le  Soleil  pAliasant  M 
cache  dans  les  nuées. 

Ce  beau  volume,  imprimé  en  lettres  rondes,  est  parfaitement  conservé. 
Le  titre  de  la  première  partie,  rouge  et  noir,  est  élégamment  encadré,  et  Is 
marque  de  l'imprimeur,  B.  Rembold,  est  coloriée. 

406.  —  De  liberorum  educatione  aurei  libri  sex  noviter 
regoniti  {sic)  Francisci  Phiielphi  (Maffei  Vegii)...,  suo 
cincto  cum  judlce,  et  brevibus  marginariis  annotation 
nibus«..«   Nicolai  Bonespei  (Nie.  Dupuy)f  Trecensis 
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Campani  cura  superadditis.  Parrhmis,  apud  Gourmon- 
tio9, 1508  ;  pet.  m-4%  v.  f.,  fil » — » 

Livre  à  peu  près  inconna.  On  lit  dans  la  Biblioihèiiue  françoise  de  Du 
Verdier,t.  I,  p.  667,  une  note  de  La  Monnoie,  dont  nous  extrayons  ce  qui 
sait: 

<  Ce  que  nous  avons  de  Philelphe,  De  liberorum  educaiione,  consiste  en 
cent  vers  adressés  à  son  Dis  M arius,  dans  lesquels  il  lui  donne  des  pré- 
ceptes pour  sa  conduite.  Ces  vers  sont  au  commencement  de  la  6«  décade 
des  Satires  de  Philelphe,  qui  n'a  laissé  nul  antre  écrit  sur  cette  matière. 
Jean  Lode,  qui  Ta  traduit  en  françois,  étant  sur  le  point  de  terminer  sa 
version,  Nicolas  Bérauld,  son  ami,  se  crut  obligé  de  l'avertir  que  Philelphe 
n'avoit  jamais  compris,  parmi  ses  œuvres,  le  traité  De  liberorum  educa- 
tùme;  qu'il  prit  donc  garde,  conune  il  y  en  avoit  un  de  Maffens  Vegius, 
que  ce  ne  fût  pent-étre  celui-là.  Cet  avis  de  Bérauld  fût  cause  que  Lode, 
dans  son  épttre  dédicatoire,  parlant  de  l'opuscule  de  Philelphe,  ajouta  par 
précaution  :  Ni  verum  auctorem  titulus  meniitur  adulter,  Bérauld  cepen- 
dant M  trompcii.  Le  traité  de  Yegius  est  un  long  ouvrage  en  prose.  Le 
nom  de  VmUeur  a  iwjfmre  été  mk  à  la  tète;  et  quanJil  n'y  auroitpas 
été,  Lode  n'auroit  pas  traité  d'opuscule  un  volume  de  cette  taille  ;  que  si 
Philelphe,  parmi  ses  ouvrages,  n'a  pas  fait  mention  de  son  poème.  De  Ube- 
Twwn  educatione,  c'est  qu'il  étoit  contenu  dans  le  corp9  de  ses  satires.  > 

On  lit  aussi  dans  le  Manuel  du  libraire,  article  Philelphe  :  «  Jean  Lodé, 
de  Nantes,  a  traduit  en  françois,  sous  le  titre  de  Guidon  des  parents^  la 
satire  de  Philelphe  intitulée  De  educaiione  liberorum,  et  cette  traduction, 
impr.  à  Paris,  par  Gilles  de  Gourmont,  en  1513,  in-8,  est  rare.  » 

n  résulte  évidemment  de  ces  deux  notes  que  Philelphe  n'a  composé 
qu'one  satire  de  cent  vers,  sous  le  titre  De  liberorum  educatùme:  que  le 
traité  en  prose,  divisé  en  6  livres,  intitulé  De  liberorum  educaiione,  appar- 
tient à  Maffeo  Vegio.  C'est  donc  à  tort  qne  cette  édition ,  publiée  avec  les 
notes  de  Nie  Dupny,  de  Troyes,  est  mise  sous  le  nom  de  Philelphe.  En 
comparant  l'édition  annoncée  dans  l'article  précédent,  avec  celle-ci,  on 
Terra  que  c'est  le  môme  ouvrage  attribué  à  deux  auteurs  différents.  La 
Monnoie  n'avoit  pas  raison  de  dire  que  le  nom  de  Maffeo  Vegio  a  toujours 
été  mis  à  la  tête  de  son  livre  :  ce  volume  prouve  le  contraire. 

0  est  à  regretter  que  La  Monnoie  et  l'estimable  auteur  du  Manuel  du 
^^ire,  n'aient  point  va  cette  édition  de  1508,  impr.  ches  les  Gourmont , 
ai  la  traduction  en  fhuiçois  de  Jean  Lode  ou  Lodé.  En  effet,  la  note  de  La 
Monnoie  auroit  été  plus  courte  et  plus  exacte;  et  il  n'auroit  pas  induit  en 
erreur  le  Manuel  du  libraire.  François  Bérauld  ne  se  trompoit  point  en 
avertisBant  J.  Lodé  de  ne  pas  confondre  le  livre  de  Vegio  avec  le  poème  de 
Philelphe.  Nous  avons  vu  le  volume  de  Lodé,  qui  est  la  traduction  com- 
pile du  traité  en  6  livres  de  Vegio,  et  non  celle  de  la  satire  en  cent  vers 
<te  Philelphe.  n  est  probable  qu'eUe  a  été  faite  sur  l'édition  de  1108,  puis- 
que  le  même  imprimeur  a  publié  le  texte  et  la  traduction. 

Nicolas  Dupay,  de  Troyes,  a  mis  au  jour  plusieurs  ouvrages  sous  le  pseu- 
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donyme  de  Bonatpes,  n  prenoit  poiir  devise  spes  mea  Jetua^  et  ae  qaalifiott 
Datariuf  Xenodochii  divi  Jacobi  Meledunenn»,  H  a  ajouté  à  l'œuvre  de 
Vegio,  une  Épitre  dédicaioire  en  vers  latins  ;  et  à  la  fin  du  Yolume,  an  Arù 
(en  vers  lat)  aux  parents  sur  les  fruits  qu'ils  peuvent  retirer  de  la  lecture 
de  ce  traité  ;  la  Vie  de  Franc.  Philelphe  et  celle  de  Harius,  son  Als,  extraites 
de  Trithème,  De  ecclet.  scriptoribus  ;  un  passage  de  Quintilien  De  ofiao 
diidpulorum;  Aurea  pro  disdpulorum  preceptoribui  epistola;  et  enfin,  [n 
Phiûlphi  de  liberorum  educatione  commendationem  carmen. 

A07.  BIabbodei  gain  poète  vetustissiiDi  Dactylotheca, 
Scholiis  Georgii  Pictorii  VilliDgani  doct  medici^  ntmc 
altéra  vice,  supra  priorem  editionem,  illustrata.  — 
Item  de  lapide  Holari,  et  de  Cote  carmeD,  eod.  aut. 
G.  Pictorio.  {Bmleœ  per  Benricum  Petri^  1555);  in-8, 
mar.  r.,  fil.,  tr.  d.  (Bauzonnet) 60—» 

Rarb.  —  Marbode,  évoque  de  Rennee,  né  en  Ax^o^  ^^^o»  le  xi*  âëde, 
mourut  âgé  d'environ  quatre-vingt-huit  ans,  à  l'abbaye  de  Saint-Aubin,  le 
11  septembre  1123.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  un  pofime  sur  les 
pierres  précieuses.  Il  a  mis  en  vers  latins  Tabrégé  d'un  traité  composé  en 
grec  par  Evax,  roi  des  Arabes.  Le  poème  de  Marbode  Ait  imprimé  pour  la 
première  fois  avec  les  scolies  de  G.  Pictorius,  à  Paris^  Ghr.  Weohêl,  1531, 
sous  le  titre  :  Marbodei  gaUipœtm  vetust,  de  lapiàiUnu  preeUmi  enehiridùm, 
L*épitre  dédicatoire  est  datée  de  Fribourg,  1580.  Cet  ouvrage  avoît  été  d^à 
publié  à  Renneif  1524 ,  parmi  les  opuscules  de  l'auteur  :  De  gemmanun 
lapidumque  pretiosarum  formù,  naturis  atque  virUnu  apiaoulwn.  L'édition 
de  Bd/e,  1555,  est  la  seconde  donnée  par  G.  Pictorius  :  Nune  altéré  viee, 
suprà  priorem  editionem  y  illustrata.  Dans  la  dédicace  datée  d'Ensiaheim, 
novembre  1554,  le  scoliaste  rappelle  que  vingt^atre  ai»  environ  s'étoient 
écoulés  depuis  la  première  édition  de  ses  commentaires,  et  qu'il  les  publie 
de  nouveau,  après  les  avoir  corrigés  avec  soin. 

D.  Rivet  {Uisi,  littér,  de  [a  Fr.,  t.  II,  p.  335)  cherche  k  prouver  que  le 
/)ac^y2o/Aeca  est  faussement  attribué  à  Marbode*  «  Ce  poème,  dit-il,  estd'on 
auteur  inconnu  qui  paroît  avoir  écrit  au  milieu  du  \*  siècle.  •  Les  conti- 
nuateurs de  VHist,  littér,  (t.  X,  p.  343)  ont  combattu  l'opinion  de  D.  Rivet, 
et  ils  ont  restitué  le  Dactylotheca  à  l'évêque  de  Rennes.  Cependant,  ils 
avouent  que  cette  attribution  n'est  pas  suffisamment  prouvée,  et  que  l'on 
peut  regarder  ce  poème  comme  une  production  douteuse  de  Marbodei 

A08.  Mélanges  de  diverses  poésies,  divisés  en  quatre  li- 
vres (par  le  P.  Hauduit) .  Lyan^  1081  ;  1  vol.  in-12, 
rel a— » 
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HJcbel  Hauduit,  né  à  Vira  en  16â&,  entra  fort  Jeune  dans  la  coagrégatioB 
de  l'Oratoire,  et  il  professa  longtemps  les  hamanités  a?ec  succès.  Il  rnoorut 
à  Paris  le  19  janner  1700. 

Dans  laprs/b«e  de  son  OBuvre  poétique,  le  P.  Haudoit  traite  des  dangers 
du  théitre  et  des  poésies  galantes  ;  il  signale  le  bon  usage  qu'on  peut  faire 
de  la  poésie,  et  donne  ensuite  quelques  détails  sur  les  difficultés  que  pré- 
tente la  composition  des  Chanti  royaux  et  des  Ballades.  Nous  ferons  re- 
marquer que  le  troisième  livre  des  Mélanges  de  divenes  poésies  est  consa- 
cré à  rimmaculée  conception  de  la  sainte  Vierge,  et  que  la  plupart  des 
pièces  qu'il  renferme  furent  couronnées  au  Puy  de  Rouen  et  à  celui  de 
Caen. 

Noos  signalerons  une  particularité  qui  rend  notre  exemplaire  assez  cu- 
rieax.  En  effet,  on  y  troure  de  nombreuses  corrections  manuscrites,  et  une 
clef  des  noms  propres  indiqués  dans  le  texte  imprimé,  par  des  initiales  ou 
des  étoiles.  H  nous  semble  que  ces  corrections  et  ces  annotations  n*ont  pu 
Réécrites  que  par  Tauteur;  mais  nous  n*osons  rien  affirmer,  d'autant 
phis  qu'on  nous  a  fait  observer  que  cette  écriture  ressembloit  beaucoup  à 
ceDe  de  Jean  Racine. 

Nons  terminerons  cette  note  en  citant  quelques  vers  d'une  épUrt  du 
P.  Manduit  : 

Et  je  ne  doute  nullement 
Que  n'en  coulent  plus  doucemeot 
Ces  vers  dont  le  sens  et  la  rime 
Demanderoient  encore  la  lime. 


Us  rompront  les  mots  superflus. 
Et  les  A  n'y  bAilleront  plus. 
La  marche  des  P  et  des  R 
N'ira  plus  se  heurter  aux  pierres, 
L'H  n'osera  plus  souffler, 
L'S  cessera  de  siffler. 
Et  tu  n'entendras  plus  les  H 
Parler  du  nea  comme  les  canes  : 
Si  bien  que  mes  vers  à  la  fin 
Couleront  doux  comme  satiii. 


409.  Mémoires  turcs,  par  un  auteur  turc,  de  toutes  les 
académies  mahométanes,  etc.  (Godard  d'Aucourt). 
Nouv.  édit.,  rev.  et  corr.  Amierdam  {Paris)  \  1776;  2 
part,  en  1  vol.  in-12,  dem.  mar 16—» 

Jolies  figures  gravées  d'après  JoUain,  par  Henriqnei.  Bonnes  épreuves. 
VEpUre  à  mademùiselle  Duthé,  qui  étoit  une  des  impures  à  la  mode,  donna 
la  vogue  à  cette  édition;  les  exemplaires  furent  achetés  d'abord  par  ses 
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nombreux  Amis,  pour  lui  faire  la  cour,  car  elle  se  montra  très^attée  de  la 
dédicace,  Jusqu'à  ce  qu'où  Teût  avertie  du  persiflage;  alors  ses  galants 
reçurent  le  mot  d'ordre  de  détruire  tous  les  exemplaires  qu'on  pouyoit  en- 
core retirer  des  mains  du  public,  qui  n'eut  garde  de  les  rendre  tous. 

&10.  Mesnardière.  Les  poésies  de  Jules  de  La  Hesnar- 
àière.  Paris ^  AfU.  de  SQmmaoUUf  1656;  in-foL,  v.  f., 
fil.,  tr.  dor.  {Niidrée) 55—» 

Hippolyte-Jules  Pîlet  de  La  Mesnardière  étoit  médecin  à  Loudun,  d*où  il  S8 
ftt  connoître  par  un  Traité  de  la  mélancolie,  composé  à  l'occasion  de  la  pos- 
session des  pénitentes  d'Urbain  Grandier.  Le  cardinal  de  Richelieu  nomma 
La  Mesnardière  son  médecin,  le  poussa  dans  le  monde,  où  l'esprit,  la  facilité 
d'élocution  de  La  Mesnardière  eurent  assez  de  succès  pour  lui  faire  aban- 
donner  la  médecine  et  l'engager  à  se  livrer  aux  lettres.  H  commença  uns 
poétique  en  prose  dont  il  ne  publia  que  le  premier  volume;  il  composa  deux 
tragédies,  un  chant  nuptial  pour  le  mariage  du  roi  en  1660,  et  le  gros  vo- 
lume que  Je  catalogue,  qu'il  prétend ,  dans  sa  préface,  n'avoir  publié  que 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  pillage  des  éditeurs  de  recueils  qui  défiguroient 
ses  pièces. 

Ce  volume  donc,  enrichi  d'une  gravure  faite  sur  un  dessin  de  Le  Brun,  et 
représentant  Apollon  chantant  et  faisant  danser  des  Amours ,  se  compose 
d'une  préface  en  prose,  sorte  de  poétique  académique;  d*Inventùm$  en  deui 
parties ,  d'Imitations  profanes  aussi  en  deux  parties,  d'ImitatUmi  saùiUs, 
et  de  son  discoturs  de  réception  à  l'Académie.  Les  inventions  sont  des  ^^res, 
des  gaUuUerieê,  des  madrigaux^  des  idylles,  et  un  Hymne  des  heUe$  con- 
noissanees  de  la  nature,  à  M"'*  la  marquise  de  Rambouillet.  Les  imitations 
sont  des  traductions  des  épigrammes  de  l'anthologie,  etc. 

Dans  tout  cela,  La  Mesnardière  fait  preuve  de  connoissances  étendues  et 
réelles,  et  môme  de  talent,  mais  ses  ouvrages  sont  comme  empreints  d'une 
pédanterie  et  d'une  vanité  gounnée  qui  en  rendent  la  lecture  insupporta- 
ble^ On  y  reconnolt  le  savant,  Tacadémicien  ;  Jamais  l'homme^  Jamais  lor- 
tout  le  poste  inspiré  (Viollet  us  Ddg,  Bibl,  poétique). 

Bel  exemplaire  de  Bl.  Armand  Bertin,  d'an  volume  imprimé  avec  luxe  et 
prétention. 

âll.  Mercure  turc.  S.  n.  {Londres)^  1781;  pet.  ui-8, 
V.  éc 16—» 

Ce  Journal  rare  se  compose  d'un  prospectus  de  6  pages  et  de  6  numéros 
formant  234  autres  pages.  Ce  sont  des  lettres  politiques  et  anecdotiqn&>, 
toujours  satiriques,  écrites  de  tous  les  points  de  l'Europe,  par  un  FVançai^ 
ué  malin,  léfugié  à  Londres,  de  peur  de  la  Rastille,  Thevenot  deMorande  ou 
le  marquis  de  PtUeport. 
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Ai  2.  Mouson  (CI.-fia»*lA.)  Epistolarum  centuriftl*  et2«. 
Dwione^  1666;  2  part,  eu  1  vol.  in-i,  vél » — » 

Recoeil  auiB  et  gvmvox.  —  Glftnde-Bartbéleiiiy  Morisot,  sieor  de  Ghau* 
denay  et  de  Vernat,  né  à  Dijon  le  13  avril  1593,  moarat  le  32  octobre  1061. 
Les  deoz  cents  lettres  qu'il  publia  en  1656  sont  datées  de  1630  à  1653.  La 
première  centurie  est  dédiée  k  J.  Aug.  de  Tbou,  et  la  deuxième  à  Christine^ 
roue  de  Suède.  A  la  fin  du  yolume  on  trouve  les  éloges  latins  de  Jacq.  Go- 
defroy,  de  Q.  Saumaise,  de  J.  de  La  Mare,  de  P.  Le  Goux  et  de  J.  Bouchu. 
Le  président  Bouhier  possédoit  deux  autres  centuries  de  lettres  manuscrites 
originales  de  Morisot;  la  dernière  ne  contenoit  que  ringtrquatre  lettres.  Les 
ssTants  sont  persuadés  que  toutes  ces  lettres  n'ont  Jamais  été  envoyées  à 
leur  adresse.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  livre  est  fort  intéressant  ;  il  renferme  des 
détails  curieux  sur  Marie  de  Médicis ,  le  cardinal  de  Bicbelleu  et  Gaston 
d'Orléans,  sur  la  prise  de  la  Rochelle  et  sur  d'autres  faits  de  l'histoire  gé- 
nérale de  France.  D  fournit  encore  des  renseignements  précieux  sur  l'his- 
toire de  la  Bourgogne  et  de  la  ville  de  DQon.  Plusieurs  lettres  sont  consa- 
crées  à  l'analyse  de  gravures  et  de  libelles  dirigés  contre  Louis  XIII  et  ses 
ministres,  à  l'éloge  de  Rubens  et  de  la  peinture,  à  l'histoire  de  l'Amérique 
et  des  guerres  entre  les  Hollandois  et  les  Portuguois  au  Pérou,  enfin  à  l'ex- 
plication de  diverses  antiquités  grecques,  romaines  ou  gauloises.  Ge  livre 
coDtient  en  outre  le  rédt  détaillé  de  l'histoire  tragique  d'Hélène  Gillet  et  de 
sa  réhabilitation  en  1635.  Morisot  fût,  dit-il,  témoin  oculaire  de  cet  horrible 
spectacle;  il  dte  textuellement  un  fragment  du  discours  prononcé  par  F^ 
vret  en  présentant  au  parlement  de  Dijon  les  lettres  de  grâce  accordées  par 
le  roi  à  cette  malheureuse  fille.  G.  Peignot  n'a  pas  connu  les  lettres  de  Mo- 
risot. 

ils.  NoDOT.  Relation  de  la  cour  de  Rome,  où  Ton  voit  le 
vray  caractère  de  cette  cour,  ce  qui  concerne  le 
pape,  etc.,  avec  la  visite  des  anciens  monuments  de 
Rome,  par  Nodot,  Paris^  1701  ;  2  part,  en  un  vol.  in-12, 
plans,  v.  m 8 — » 

L'auteur,  qui  étoit  à  Rome  avec  Bl.  de  Lyonne,  sous  le  pontificat  de 
Clément  IX,  écrivit  cette  relation  dans  des  lettres  qu'il  adressa  à  l'ambas- 
Méeor.  Ces  lettres  tombèrent  dans  les  mains  d'un  plagiaire,  qui  les  publia 
CD  Hollande,  en  1676,  sous  le  titre  d'idées  du  conclave. 

il&.  OËuvres  poétiques  :  Histoire  de  Daphné,  poëme 
dédié  aux  nymphes  du  Palais-Royal.  {S.n.)  PariSf 
1771,  in-8  de  100  p.,  dem.-mar 12— • 
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DescripUonB  du  bois  de  Boulogne,  desTuUeiieB,  du  Ptlaift-KoyaU  etc.,  «n 
point  de  vue  des  mœurs.  L'héroïne  du  poème  étoit  une  impure  qu'on  aroit 
surnommée  Madame  LouU  d*or^  et  qui  portoit  habituellement  une  robe 
vert  d'eau,  garnie  en  couleur  de  rose. 


A15.  Palloy.  Recueil  de  couplets  composés  en  rhonneur 
de  Napoléon  et  des  années  françaises,  par  P.  F.  Palloy, 
et  distribuée  à  ses  frais  de  1807  à  1813  ;  in-8,  avec 
une  grande  pi.  pliée,  dem.-mar 15<-» 

La  France  littéraire  a  négligé  d'indiquer  ces  couplets  patriotiques,  lox- 
quels  le  nom  du  démolisseur  breveté  de  la  Bastille  donne  un  intérêt  tout 
particulier.  On  comprend  que  ces  feuilles  volantes  ne  survivoieot  pas  à  la 
circonstance  qui  les  avoit  fait  répandre  par  Palloy,  ou  plutôt  par  la  police 
impériale.  On  a  réuni  à  ce  recueil  quelques  chansons  anonymes  du  même 
auteur,  qui  n'ont  rien  de  politique,  entre  autres  celle  du  Bal  de  Sceaux^ 
par  un  habitant  de  la  commune  de  Sceaux. 

&16.  Pic  de  la  Miramdole.  Auree  epistole  Jobannis  Kci 
Mirandule  viri  omnium  mortalium  doctissimi  eloquen* 
tissimique.  {Impressum  m.  dont.  1609.  28  nov.)  ;  in«A% 
réglé,  front,  gr.»  cart , «     30^» 

Édition  barb.  Bel  exemplaire.— Jean  Pic  de  la  Mirandote  est  tellement 
connu,  qu'il  nous  suffira  de  rappeler  que  cet  illustre  savant,  né  le  2A  février 
1&68,  mourut  à  Tàge  de  trente  et  un  ans,  le  17  novembre  làH-,  deux  mois 
après  Ange  PoUtieny  le  plus  cher  de  ses  amis. 

Plusieurs  éditions  des  Lettres  de  J.  de  la  Mirandole  ont  été  citées  par 
les  bibliographes:  Paris^  iftOO  et  1502,  in-4;  Venise,  1529,  In-S,  etc.;  mais 
celle  de  1500 ,  sans  désignation  de  Heu,  n'eat  point  indiquée.  BUe  offre 
cependant  une  particularité  qu'il  est  utile  de  signaler  aux  bibliophiles. 

L'article  23581  du  Dict,  des  anon,  de  Barbier  est  ainsi  conçu  :  Aurte 
epistole.,».,  cum  duabus  epistoUs  Bapt.  Mantuani^  et  marginanis  annotai. 
Nie.  Bonespei  (Nie.  Dupuy)  Treeensis  accwratione  conqtiiaitis.  PariSf  4508^ 
in-4.  L'édition  de  1509  nous  parolt  être  une  réimpresaion  italienne  de  celle 
de  1508,  quoiqu'on  ait  omis  d'inscrire  sur  le  titre  le  nom  de  Nie  Boaa»- 
pes;  en  efiet,  on  y  trouve  les  notes  marginales  de  l'édition  précédente  et 
les  deux  lettres  de  B.  Mantuan.  De  plus ,  on  lit  au-dessous  de  la  gravure 
en  bois,  dont  le  titre  est  orné  t  Périt tMimt  tiri  Johannis  Pid  àUraniide 
opus  eptstolartim  aceuratissime  nuper  reeognitum  seduUuiue  opéra  impres- 
sum a  quo  omnia  menda  que  in  prima  impressione  eomperiebantur  omniM 
abstersa  swU,  Cette  phrase  tendroit  à  faire  croira  que  l'éditien  de  1509  est 
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la  denxitee,  tamlfe  qae  non»  savons  qu'èUe  est,  au  moins,  la  quatrième. 
L'imprimeur  n'a-t^il  point  eu  en  ?ue  Tédition  de  1508 ,  la  première  avec 
les  notes  marginales  et ,  peut-être,  avec  les  deux  lettres  de  B.  Mantuan  1 
U  faudrait  donc  restituer  l'édition  de  1$09,  à  Nie.  Oapuy,  de  Troyes,  et 
l'inacrire  sous  son  nom,  dans  le  Dict.  des  auteurs  anon. 

Les  lettres  de  J.  de  la  Hirandole  sont  pleines  d'érudition  ;  quelques-unes 
ont  été  traduites  en  italien  par  Lud.  Oolce.  EOles  sont  suivies  d'une  prière 
à  Dieu,  en  yers  latins  {Defireéataria  ad  Deum),  oposcole  du  même  auteur. 
L'éloge  de  cet  illustre  savant,  et  les  regrets  unanimes  que  causa  sa  perte 
prématurée,  font  le  si^et  des  deux  lettres  de  B.  Mantuan,  adressées  à  Jean- 
François,  comte  de  la  Concorde,  neveu  de  Jean* 


il7.  PiTHiEi  (Franciici).  Glossarium  ad  libros  capitula- 
rium.  pet.  in-8,  rel.  en  parcb 2&— » 

Quoique  ce  volume  n'ait  plos  de  titre,  quoiqu'il  soit  un  peu  fatigué  par 
l'usage  et  recouvert  d'une  modeste  reliure,  il  a  tenu  cependant  une  place 
honorable  dans  la  bibliothèque  de  Chardon  de  La  Rochette,  dont  le  nom  est 
inscrit  sur  la  garde  du  livre. 

Mais  aussi  cet  exemplaire  du  Glossaire  de  François  Pithou  a  été  interfolié 
par  les  soins  du  frère  de  l'auteur,  Pierre  Pithou,  qui  a  écrit  sur  les  feuillets 
blancs  et  sur  les  marges  du  volume  une  foule  d'annotations,  de  corrections 
et  de  longues  additions  :  c'est  donc  nn  exemplaire  précieux  d'un  ouvrage 
estimé  et  assez  rare. 


hiS.  Rabutin.  Commentaires  sur  le  fait  des  dernières 
guerres  en  la  Gaule  Belgique,  entre  Henri  II  et  Char- 
les V,  empereur,  dédiés  au  duc  de  Nivemois,  pair  de 
France,  par  François  de  Rabutin,  gentilhomme  de  sa 
compagnie.  PariSt  Vascoêonp  1655;  in*Ai  vel...     35-^» 

Volume  imprimé  avec  on  soin  particulier  et  divisé  en  six  livres,  dont 
voici  les  intitulés  :  Du  oommenoemeni  et  origine  de  ces  guerres;  puis  de  ce 
qm  s'est  fnet  en  Ghampaignet  à  sa  première  ouverture.  Van  mil  einq  cens 
emquante  etun^^Le  voyage  du  roy  treo-chrestien  aux  Allemagne^  pour 
la  restitution  de  leurs  liberté*.  -^  De  ce  qu'a  esté  exécuté  par  le  roy  très- 
ekrestien  au  Duché  de  Luxembourg,  à  son  retour  d* Allemagne  en  4SS%*  ^ 
De  ee  qui  ^est  faiet  en  Lorraine^  devant  la  puissante  cité  de  Mtt%  et  pais 
de  Picardie.^  De  lu  prise  de  Teroenne  et  Hedin  par  l'armée  de  VEmpe» 
rtmr  :  puis  deeequi  s^est  faiet  au  païs  d* Artois  et  Cambrésis  par  eeUe  du 
Roy.  ^Deeequi  s*est  faiet  es  Ardennes,  Lièges,  Henault^  Braban  et  Artois . 
tant  par  Varmie  du  Roy,  que  celle  de  V Empereur ^  en  4SSA. 
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ftl9.  Raiuerie  unitesselle,  dédiée  à  réminentiéâme 
cardinal  de  Richelieu.  PariSt  1635;  in-8»  mar.  r.,  fil. 
comp.  tr.  dor.  {ane.  rel.  du  temps) iO—n 


Ce  livre  est  précédé  d*ane  longue  épltre  en  prose  au  cardinal,  qui  ne  nous 
apprend  rien  du  tout,  pas  même  le  nom  de  l'auteur,  qui  n'a  signé  que  pir 
l'initiale  P.  Mais  le  privilège  autorise  messire  Anthoine  Picot,  baron  du 
Puiset,  grand  maître  des  eaux  et  forêts  de  Languedoc,  à  imprimer  sa 
raillerie  uniyeneUe,  etc.  Je  crois  ce  M.  Picot  fort  peu  célèbre,  et  son  livre 
ne  le  fait  pas  avantageusement  connoltre;  c'est  un  recueil  de  quatre  cent 
quinze  quatrains,  aiTectant  tous  la  forme  des  deux  premiers ,  que  je  vais 
citer  : 

Si  les  vertus  sont  délaissées, 
Bien  qu'elles  devroient  nous  charmer, 
C'est  qu'estant  mal  récompensées. 
Peu  de  gens  les  veulent  aimer. 

^  le  vice  devient  énonne 
Bn  ft'attachant  aux  passions. 
C'est  que  l'habitude  se  forme 
Par  de  fréquentes  actions. 

La  plupart  de  oes  quatrains  pourroient  senrir  de  supplément  à  la  eélMm 
chanson  du  sieur  de  La  Palisse.  (Viollr  le  Doc,  BibLpoéi,) 

A20.  Sgarron.  Œuvres  de  Scarron,  nouvelle  édition  aug- 
mentée de  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages,  d*un 
discours  sur  le  style  burlesque,  etc.  Àmsterd. ,  ff^dstein, 
1762  ;  7  voL,  pet.  in-12,  fig.  d.  rel.  non  rogné.    70-» 

Scanron  (Paul),  né  à  Paris,  en  leiO  ou  1611,  mort  en  1060,  est  trop 
connu  par  la  Inzarrerie  de  son  esprit,  par  la  difformité  de  sa  taille,  par 
son  mariage  avec  Françoise  d'Aubigné ,  depuis  marquise  de  Haintenon, 
par  sa  liaison  avec  toute  la  société  distinguée  de  son  temps,  poiir  qœ  je 
répète  de  lui  ce  que  tout  le  monde  sait  ou  ce  qui  se  trouve  partouL  C'esi 
celui  de  nos  poètes  françois  peut-être  dont  la  biographie  est  la  plus  oom- 
plète. 

Scarron  passe  à  Juste  titre  pour  être  l'inventeur  ou  plutôt  l'introducteor 
du  burlesque  en  France  ;  car  ce  genre  paroi t  avoir  été  originaire  d'Italie, 
où  Francesco  Bemi,  mort  en  1536,  avoit  composé  ses  Burleêehe  open. 
Caporali  et  Lalli  f turent  ses  élèves,  et  peut-être  Scarron  le  fut-il  de  ceni-ci 
en  publiant  son  Tipkon^  vers  1640.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  manqua  pas  lot- 
même  d'imitateurs  dans  ce  genre  facile  et  peu  estimable.  U  est  Joste  de 
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dire  {loaitant  que  Scarron  est  le  leul  qui  é?iU  l'espèce  de  répolsiaii  qui  les 
atteignit  plus. tard;  on  ne  peut  lui  refuser,  ayec  l'originalité ,  des  pensées 
natnieUes  et  mâme  naïves,  des  expressions  d'une  grftce  ingénieuse,  et  su:^- 
toat  une  gaieté  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  étdt  à  l'épreuve  de  la 
maladie  et  des  douleurs  physiques  les  plus  aigufis. 

On  peut  lire  avec  plaisir  yingtHÔnq  ou  peut-être  cinquante  yers  du 
T^km  ou  du  Virgile  travesti  ;  la  lecture  du  poème,  de  suite,  ne  me  parolt 
pas  soppoitable.  Scarnm  a  adressé  des  ver»  à  beaucoup  de  mondOi  à  ses 
amis,  à  la  reine,  où  il  règne  quelquefois»  à  travers  sa  gaieté»  un  sentiment 
de  doueeur  et  de  mélancolie  qui  n'est  pas  sans  charmes.  G'étoit  un  fort 
bon  homme,  nonobstant  sa  malice,  charitable  dans  sa  propre  détresse,  et 
qui  sot  se  faire  aimer.  Prosateur  très^emarquable,  il  a  quelques  nouvelles 
pleines  de  gr&ce,  et  son  Romam  eondqve  se  Ut  encore  avec  profit ,  car  c'est 
parfois  un  modèle  de  narration.     Viollbt-lb-Doc  ,  Bibliothèque  poétipte. 


i21.  ToRBENTiNUS.  Orationes  familiares  et  elegantissime 
ex  omnibus  Publii  Ovidii  libris  formate.  ••  per  Herman- 
num  Torrentinum  de  studiosa  adolescentia  illisipsis 
optime  merentem.  {Impresse  colonie  per  Martinum  de 
Werdens,  s.  a.);  pet  m-8,  demi-goth.,  cart.  •     2&— » 

ÉMTUM  Tats-BAaB.  —  Hermanu  Torrentinus,  dont  le  véritable  nom  étoit 
Vao  Beeck,  naquit  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  à  Zwol,  dans  l'Over-Yssel, 
et  mourut  vers  1520.  Il  professoit  la  rhétorique  à  Groningue,  en  1400,  et  il 
fut  regardé  par  ses  contemporains  comme  l'un  des  plus  célèbres  grammai- 
riens de  son  temps  et  de  son  pays.  Il  se  distingua  surtout  par  la  publica- 
tion de  son  Elùeidariui  earminum  et  historiarum^  premier  essai  que  l'on 
ronnoisse  des  Dictionnaires  historiques. 

Les  Orationes  familiares  sont  destinées  aux  écoliers.JIGet  opuscule  est 
romposé  de  phrases  détachées,  en  prose  latine,  dont  on  peut  se  |ervir  dans 
une  conversation  familière.  La  plupart  des  mots  qui  forment  ces  phrases, 
sont  extraits  des  œavres  d'Ovide,  et  les  plus  difficiles  sont  expliqués  par 
Tauteor.  Prosper  Marchand,  d'après  Maittaire  et  Foppens,  ne  dte  que 
rédttion  des  Orationes  familiares,  imprimée  à  Cologne,  cAe»  les  hérit,  de 
QuenieU^  IMO.  La  Jolie  édition  de  Mart.  de  Werdens,  t.  d.,  n'a  point  été 
connue  pir  ces  bibliographes.  Au  surplus,  c'est  un  livre  d'usage,  dont  les 
exemplaires  sont  devenus  fort  rares. 

A22.  Voyage  (le)  de  monsieur  de  CléviUe.  LondreSf  1750^ 
m-12  de  150  p.,  frontisp.  grav.,  dem.-mar.»     48 — n 

Ce  volume  rare,  qui  sort  évidemment  d^me  imprimerie  particulière ,  et 
dont  UB  «xempUdre  est  décrit  dans  le  catalogue  La  Vallière  (Nyon)  se  ratta* 
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die  anx  onmgeft  feUtifa  à  la  daacriptioa  de  Paris.  Caot  un  pâlit  fayage 
daoa  la  cq>itale  en  1750.  Le  Toyageur  l'imapne  qu'il  aafc  à  Rome  et  ratp 
tache  tout  ce  qu'il  vdt  à  ce  qu'il  a  lu  daoa  ses  anteixn  latins;  lidée  ett 
Jolie  et  asaei  bien  exécutée.  Le  frontii^iioa  rappelle  œoz  de  Gocfaia.  Mais 
ce  qui  donne  à  ce  Yolume  on  intérêt  singulier,  c'est  un  conte  Inédit  de  La 
Fontaine  intitulé  Leê  effèU  de  la  nature,  lequel  n'a  été  recueilli  dam 
aucune  édition  du  fabuliate. 

Le  même  volume  contient  un  petit  roman  allégoriqne  :  Ddphme,  A 
KkMii,  1751,  53  pag.,  sorti  également  d'une  imprimerie  pardeultère. 

A23.  Victoire  (la)  obtenue  par  le  duc  d*AIbe  sur  le 
prince  d'Orange  et  ses  gens,  peu  après  la  réduction 
par  Iny  faîcte  de  la  ville  de  Malines  en  Brahant,  en 
l'obéissance  du  roy  Philippe  ca  tholique  d'Espagne. 
Ensemble  les  noms  et  nombre  des  occis  en  ladicte  ren- 
contre, et  des  prisonniers  :  aucuns  desquels  ont  depub 
esté  justiciez  par  le  commandement  du  roy  d'Espagne. 
Plus,  un  bref  récit  des  triumpbes  et  manificences  faictes 
au  couronnement  du  séréniss.  S'  Raoul,  fils  de  l'em- 
pereur Maximilien,  roi  des  Romains.  Paru,  GuiUaume 
de  Nyverdf  s.  a.  (1572)  ;  petit  in-8 »— » 

Tate-RARB.  —  GuUlaume  de  Nyverd,  imprimeur  ordinaire  du  roi,  aroit 
obtenu  de  François  !•'  un  privilège  général  pour  imprisner  et  expoter  en 
venie  toui  et  ehascuns  les  livres,  ou  cayers  dont  il  recouvrira  tant  tes  co- 
ptes nouvelles  que  par  cy^-devant  n'auroient  esté  imprimées,  qv^autres  par 
ey-devant  imprimées,  qu'il  fera  reveoir,  corriger,  amender  ou  trandater  if 
quelque  langue  que  ce  soit  en  vulgaire  françois,  et  de  quelque  faculté  qn^ih 
soient.  Pendant  plus  de  ringt  ans,  G.  de  Nyverd  exploita  ce  privilège. 
Toujours  à  l'affftt  des  événements  politiques  qui  se  passaient  soit  en 
France,  soit  à  Tétranger,  il  s'empressoit  de  livrer  au  public  les  nouvelles 
les  plus  fraîches,  dussent^Ues  ne  former  qu'une  demi-feuffle  d'impression. 
Plus  la  plaquette  étoit  mince,  plus  le  titre  étoit  long  et  ronflant.  On  peut 
Juger  du  savoir-faire  de  cet  imprimeur  du  xvi«  siècle,  en  lisant  le  titre  de 
La  victoire  obtenue  par  le  duc  d' Affre,  titre  assez  étendu  pour  convenir  i 
un  in-foL,  et  qui  appartient  cependant  à  une  brochure  de  12  pages  pet 
in-8  (non  compris  le  titre  et  le  privilège),  ornée  de  laides  fleurons,  d'alinéai 
trèa-espacés,  et  imprimée  en  [caractères  ^d'assez  forte  dimension.  Ged 
nous  représente  les  canards  du  xvi«  siècle.  La  première  pièce  que  |ren- 
ferme  cette  brochure,  est  une  lettre  adressée  de  Bruxelles,  le  3  novem- 
bre 1572,  à  Monseigneur  Monseigneur  de  S.  A.,  et  commençant  ainsi: 
Considérant,  Monseigneur,  vostre  illustre  seigneurie  estre  désireuse  d^eth 
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tmdr$  eko$e»  naumUêêJe  n'oy  voulu  faillir  v&ut  ath^rtir  du  déêtuire  ad- 
wm  cet  joun  passer  au  camp  du  prince  éTOrange,  et  comme,  Moruei- 

^IM!ur, Voilà  tout  ce  que  contient  la  première  page.  Le  titre  de  cette 

page  dont  le  sens  eat  ai  babilement  suapeDdn  qne  l'on  croit  devoir  lire  au 
bas,  U  suite  au  prochain  numéro^  sufBsoit  bien  pour  exciter  la  curiosité 
des  Parisiens  qui  certes  ont  été  et  sont  toujours  aussi  friands  de  choses 
nouvelles  que  Monuigneur  de  S.  A.  Ce  récit  de  la  déAûte  du  prince 
d'Orange  finit  à  la  7"  page.  La  relation  du  Séréniss.  S*.  Raoul,  fils  de 
l'Empereur^  est  datée  de  Vienne  en  Autriche,  le  20  septembre  1572,  et 
adressée  à  un  grand  personnage.  Monseigneur^  le  continuel  souvenir  des 
bienfût»  que  je  reçois  journellement  de  vostre  maison,  etc....  Ainsi,  ce 
sont  deslettm  authentiques  que  pnbHoit  Gnill.  de  Nyrerd;  ce  ne  sont  point 
des  nouTelles  fabriquées  dans  son  cabinet,  ou  communiquées  par  dea  oor- 
respoadants  souvent  peu  consciencieux.  Les  canards  qu'on  nous  sert  en- 
core chaque  jour  n'ont  aucune  yaleur.  Us  répètent  le  lendemain  ce  que 
les  Joamaux  ont  annoncé  la  veille.  Les  canards  d'autrefois  étaient  fort  re- 
cherchés :  ils  tenaient  lieu  des  gazettes  qu'on  avait  oublié  d'inventer. 
GuilL  de  Njrvenl  étoit  le  vériuhle  JoumaUate  de  son  époque.  A  ce  titre, 
les  brochures  qu'il  a  publiées  conserveront  toi^oors  une  certaine  impor- 
tance historiqne. 
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12 A.  Appendice  et  tables  du  catalogue  des  estampes  histo- 
riques de  M.  L.  R.  de  L.  (Le  Roux  de  Lincy),  1856, 
in.8» 2  50 

Cette  brochuro  forme  le  complément  du  catalogue  de  la  vente  faite  le  10 
novembre  1855.  Elle  comprend  :  i^  des  détails  sur  plusieurs  pièces  curieu- 
ses; S*  la  table  des  noms  d'artistes  pour  chaque  estampe  ;  Z^  le  relevé  des 
prix  d'adjudication. 

426.  Le  cabinet  historique,  revue  mensuelle  publiée  sous 
la  direction  de  M.  Loips  Paris.  1856.  Juin  (6^  livraison); 
in-S*  de  3  feuiUes »  — » 

Correspondance  du  Cabinet  historique.  —  Documents  pour  servir  à  l'his- 
toire des  arts,  des  lettres  et  de  Tindustrie  (suite).  —  Réponse  à  M.  Paul. 
Lacroix.  —  Captivité  et  délivrance  de  François  l*.  —  Lettres  de  Fran- 
çois !•»,  Loyse  de  Savoie,  Florimond  Robertet  et  Wolsey,  cardinal  d'Yorck. 
—  Correspondance  de  dom  Vaissette.  —  Lettre  du  marquis  d'Aubois.  — 
Lettre  de  Lechapellier,  constituant. 
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i26.  Discours  sub  l'originb  des  Russiens  et  de  leur 
miraculeuse  conversion ,  pax  le  cardinal  Baronios,  tra- 
duict  en  françois  par  Marc  Leacarbot,  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée  par  le  prince  Augustin  Galitzin,  1856; 
in-16,  papier  de  Hollande. .  ^ i  -» 

Petit  volume  imprimé  «vec  soin  et  tiré  à  petit  nombre. 

i27.  Fénelon.  Lettres  spirituelles  de  Fénelon,  éàiûou 
revue  et  corrigée  par  M.  Silvestre  de  Sacy.  Portf ,  1856, 

S  gros  vol.  in-16  br 18—» 

Papiee   de   hollande  ,  tiré   à  cent  exemplûres  : 
15  fr.  le  volume 46—» 

Troisième  publication  de  la  Bibliothèque  9pirUueUe  publiée  par  M.  de 
Sacy, 

A28.  Génin.  Récréations  philologiques,  ou  recueil  de 
notes  pour  servir  à  l'histoire  des  mots  de  la  langue 
française.  1866  ;  tome  I" 5  50 

L*oavrage  formera  deux  volumes. 
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UN  VOYAGE  SENTIMENTAL  EN  FRANCE 


DANS  LES  ANNÉES  1787, 1788, 1789, 1790. 


Les  bibliophiles  sont  comme  Molière,  et,  en  faisant  cette 
comparaison,  Je  m'enorgueillis  et  me  rengorge  pour  mes  con- 
frères et  moi;  les  bibliophiles  sont  comme  Molière,  ils  prennent 
leur  bien  où  ils  le  trouvent,  et  ce  bien,  où  ne  le  trouvent-ils  pas? 
Tous  les  siècles,  tous  les  lieux  le  renferment  :  bibliothèques 
publiques,  bibliothèques  privées,  riches  magasins  des  libraires, 
humbles  échoppes  des  bouquinistes,  même  ces  quais  où  lan- 
guissent tant  d'auteurs  dignes  peut-être  d'une  meilleure  desti- 
née, tout  cela  forme  le  domaine  qu'ils  explorent  et  où  ils  vont 
butinant  comme  l'abeille.  Encore  une  jolie  comparaison  dont 
me  devra  savoir  gré  la  société  des  bibliophiles  françois  !  com- 
paraison qui  ne  se  seroit  certainement  pas  présentée  à  mon  es- 
prit en  voyant  dernièrement  sur  le  quai  M.  X...  au  moment  où 
il  venoit  d'acheter  un  livre  qui  paraissoit  exciter  à  un  haut  de- 
gré sa  curiosité  et  son  plaisir.  Le  temps  étoit  bnuneux  et  il 
menaçoit  de  pleuvoir,  et,  quoique  les  abeilles  ne  sortent  guère 
que  par  le  beau  temps,  M.  X...  marchoit  son  parapluie  sous  le 
bras,  et,  tout  en  marchant,  il  feuilletoit  son  bienheureux  vo- 
lume, essayant  d'en  lire  au  moins  la  préface,  essai  tant  soit  peu 
contrarié  par  son  parapluie,  qui  trouvoit  apparemment  la  cir- 
constance favorable  (les  parapluies,  môme  les  parapluies  de 
bibliophiles  n'ont  aucune  idée  de  livres  et  de  littérature)  pour 
s'échapper  de  sa  prison  et  se  glisser  jusqu'il  terre.  M.  X...,  sans 
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interrompre  sa  lecture,  serroit  instinctivement  le  coude  pour 
retenir  le  fugitif  :  double  besogne  qui  imprimoit  à  toute  sa  per- 
sonne une  attitude  contrainte,  gênée,  bien  capable  de  faire 
sourire  les  passants  et  de  leur  rappeler  celle  de  H.  Shandy  se 
trompant  de  main  pour  chercher  son  mouchoir  dans  sa  poche. 
J'étois  un  de  ces  passants  qui  eussent  pu  sourire,  et  je  crois 
avoir  souri,  mais  avec  un  sentiment  de  bienveillance,  et  non 
sans  faire  certain  retour  sur  moi-même.  Il  me  semble  que 
M.  X...  m'a  entraîné  bien  loin  de  mon  sujet;  jamais  poète  ly- 
rique, même  quand  il  s'écrie  :  «  Où  suis-je?  où  m'égaré-je?  n 
fut-il  plus  loin  de  sa  route,  plus  perdu  que  je  ne  le  suis  en  ce 
moment  7 

Eh!  non,  je  suis  sur  ma  route;  je  suis  sur  le  quai,  non  plus 
pour  H.  X...,  mais  pour  mon  propre  compte,  sur  le  quai  où  je 
viens  d'acheter  trois  gros  volumes  déjà  bien  vieux  et  qu'on  ne 
lit  plus,  quoiqu'ils  soient  presque  de  notre  temps.  De  ces  trois 
volumes,  j'en  ai  mis  deux  sous  mon  bras  et  je  feuillette  l'autre, 
ce  qui  vous  permet,  ô  lecteurs  déjà  disposés  à  vous  moquer  de 
votre  prochain,  de  m'attribuer  quelque  posture  ridicule  comme 
à  M.  X...  Vous  comprenez  maintenant  la  prudence  de  ce  retour 
que  je  faisois  tout  à  l'heure  sur  moi-même.  Mais  ce  n'est  pas  de 
moi  (le  moi  est  haïssable,  a  dit  Pascal),  c'est  de  monr  auteur 
que  je  veux  parler. 

Mon  auteur,  même  en  supposant  que  vous  ne  l'ayez  pas  lu, 
est  assurément  de  votre  connoissance.  Il  étoit  aussi  de  la 
mienne.  Déjà,  j'avois  fait  sa  rencontre  au  Pradel,  chez  notre 
vieil  ami  Olivier  de  Serres,  et  même  j'avois  alors  conçu  de  lui  la 
meilleure  opinion  à  le  voir  témoigner,  par  des  signes  quelque 
peu  excentriques,  son  enthousiasme  pour  le  père  de  notre  agri- 
culture. Maintenant,  Arthur  Young  (c'est  de  lui  qu'il  s'agit) 
est  devenu  mon  ami,  et,  en  cette  qualité,  je  vous  le  présente, 
lecteurs  du  Bulletin,  désirant  qu'il  devienne  aussi  le  vôtre,  et 
ce  préambule  un  peu  long  n'est  que  pour  vous  dire  que  j'ai  bien 
le  droit  de  ne  pas  toujours  aller  chercher  mes  personnages  dans 
le  XVI*  siècle,  ni  même  parmi  les  poètes. 


.^>-f 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  823 

Pourquoi  n'admettrions-nous  pas  dans  nos  rangs  les  agro' 
Domes,  quand  à  leur  agriculture ,  Irès-estimable  du  reste,  ils 
mêlent  l'esprit,  la  gaieté,  la  bonne  humeur?  C'est  ici  le  cas  de 
notre  Anglois,  qui,  sans  perdre  de  vue  le  but  pratique  de  ses 
excursions  en  France,  applique  à  tous  les  sujets  un  esprit  ob- 
servateur, une  imagination  originale,  si  bien  qu'ayant  à  lui  as- 
signer une  place  parmi  les  voyageurs,  je  le  mets  dans  la  ca- 
tégorie la  plus  rare  et  la  plus  aimable  et  découvre  en  lui,  sous 
le  voyageur  agricole,  un  voyageur  sentimental.  Oui,  sentimental, 
et  ce  mot  est  synonyme  de  tant  de  jolies  choses  que  j'en  suis 
presque  au  regret  de  l'avoir  prononcé,  tant  je  crains  de  ne  pas 
remplir  la  promesse  qu'il  renferme.  Mais  ce  mot,  comment  ne 
Teussé-je  pas  prononcé,  voyant  Young  débarquer  à  Calais,  à 
l'auberge  de  M.  Dessein,  non  pas  le  M.  Dessein  avec  qui  Sterne 
entra  en  marché  pour  une  désobligeante^  mais  son  fils  proba- 
blement. Young  n'avoit  pas  de  voiture  à  acheter.  Il  faisoit  ses 
tournées  en  France,  monté  sur  une  vieille  jument,  personnage 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  tous  les  récits  que  nous  allons 
faire,  et  sur  lequel  je  compte  pour  éveiller  l'attention  et  la 
sympathie  de  mes  lecteurs. 

Notre  voyageur,  que  rien  n'arrête  à  Calais,  et  qui  n'a  d'a- 
ventures ni  avec  un  moine,  ni  avec  une  dame  (l'aventure  avec 
une  dame  viendra  tout  à  l'heure),  arrive  à  Paris,  puis  à  Ver- 
sailles, où  il  débute  par  une  bévue;  ^sistant,  dans  la  chapelle 
du  château,  à  la  cérémonie  du  Cordon  bleu,  que  le  roi  donnoit 
au  fils  du  comte  d'Artois,  à  ce  duc  de  Berry  que  nous  avons  vu 
mourir  sous  le  poignard  de  Louvel,  il  crut  que  l'enfant  étoit  le 
dauphin,  méprise  moindre  que  celle  de  prendre  le  Pirée  pour 
un  homme;  mais  une  dame  (voici  la  dame  venue  en  attendant 
le  moine),  une  dame  avec  laquelle  il  s'en  expliqua  n'eut  point 
assez  de  philosophie  pour  se  dire  qu'un  pauvre  Anglois,  nou- 
vellement débarqué  en  France^  pouvoit  ignorer  que  le  dauphin 
naissant  avec  le  Cordon  bleu,  il  n'étoit  pas  besoin  de  le  lui 
conférer,  et,  par  conséquent,  accueillit  son  propos  par  un  rire 
très-impertinent.  Si  la  dame,  en  cette  occasion,  manqua  de 
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philosophie,  notre  voyageur  pourroit  en  avoir  manqaé  aussi  k 
da  manière.  A  l'entendre  raconter  sa  mésaventure,  il  semble 
q[ue  le  rire  dont  il  fut  l'objet  l'a  mis  de  mauvaise  humeur, 
si  bien  que,  faute  de  philosophie,  il  fait  le  philosophe  et 
s'égaye  aux  dépens  de  ces  bavettes  bleues,  de  ces  bavettes 
blanches  et  de  ces  maillots  qu'il  est  si  important  de  savoir  dis- 
tinguer. 

Bientôt,  nous  le  trouvons  loin  de  la  cour,  sur  la  route  des 
Pyrénées  et  à  Bagnëres,  où  il  passe  quelques  jours  dans  la  So- 
*  ciété  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  de  ses  amis,  et  alors,  quel- 
que blessure  qu'eût  faite  à  son  amour-propre  le  rire  de  la  dame 
de  Versailles,  il  lui  fallut  convenir  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus 
aimable  que  les  dames  de  la  haute  société  françoise.  Il  revient 
à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet,  à  Paris  et  h  Liancourt,  partout 
où  l'accueille  Thospitalité  du  noble  duc  et  de  sa  famille.  Dans 
ce  séjour  à  Bagnères,  une  seule  chose  le  dérange,  le  diner  à 
midi,  heure  qu'il  trouve  bien  incommode,  et  l'étiquette  de  la 
toilette,  qui,  par  suite  de  la  gène  de  l'heure,  devient  gênante 
elle-même.  Il  voudroit  visiter  les  montagnes,  se  livrer  à  ses 
goûts  de  naturaliste  et  de  savant.  Mais  le  moyen,  avec  cette  né- 
cessité d'être  au  salon  en  grande  tenue  dès  midi  !  A  quoi,  s'é- 
crie-t-il  gaiement,  à  quoi  est  bon  un  homme  après  avoir  mis 
ses  bas  et  sa  culotte  de  soie,  et  lorsqu'il  a  son  chapeau  sous 
le  bras  et  la  tète  bien  poudrée?  Peut-il  botaniser,  minéra- 
liser?  A  quoi,  encore  une  fois,  est  bon  un  homme  en  cet 
état,  qu'à  causer  avec  les  dames  et  qu'à  leur  faire  la  cotir? 
C'est  là,  sans  doute,  un  très-doux  et  très-agréable  emploi  du 
temps,  mais  qui  peut  trouver  sa  place  aux  heures  du  soir. 
J'aime  cette  culotte  et  ces  bas  de  soie  qu'Young  prend  à  partie. 
On  connolt  toute  la  futilité  de  no^  petits-mattres  frânçois  et  de 
cette  portion  de  notre  aristocratie  qui  fréquentoit  la  cour.  La 
cause  de  cette  futilité  nous  est  ici  indiquée,  et  nous  voudrions 
voir  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  proposer 
cette  question  :  De  l'influence  de  la  culotte  et  des  bas  de  soie 
sur  la  société  en  France^ 
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Hais  Tonng  a  quitté  ses  compagnons  et  ses  hôtes  de  Bagnères; 
le  void  seul  sur  ces  majestueuses  routes  du  Languedoc  qu'U  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  ;  en  considération  de  leur  beauté»  il  feroit 
presque  grâce  au  despotisme  qui  les  a  fait  établir;  même  à  la 
vue  du  canal  de  Riquet,  un  cri  d'admiration  lui  échappe  pour 
le  roi  Louis  XIV.  Chemin  faisant,  il  ne  manque  aucune  ùcdk- 
sien  pour  observer  l'état  des  pays  qu'il  traverse,  les  usages  des 
habitants,  surtout  en  ce  qui  touche  sa  chère  agriculture.  Il  est 
seul,  comme  nous  l'avons  dit,  heureux^  par  conséquent,  libre 
de  toute  entrave.  Sa  culotte  et  ses  bas  de  soie  ne  l'importunent  * 
pins.  Ce  n'est  pomt  aux  dames,  aux  grands  seigneurs  qu'il  fait 
sa  cour,  mais  aux  villageois,  aux  laboureurs,  s'arrètant  à  la 
porte  des  métairies,  devant  l'aire  où  l'on  bat  le  blé.  «  En  Lart' 
guedoc^  cette  aire  n*est  la  plupart  du  temps  qu'un  endroit  sec  et 
ferme^  où  Von  fait  aller  nombre  de  chevaux  autour  d'un  centre^ 
une  femme  tient  les  rênes  et  une  autre  ou  une  petite  fille  ou 
deux  fouettent  les  animaux  ;  les  hommes  fournissent  et  étent  le 
grain,  d'autres  Vémondent  en  le  jetant  en  l'air  pour  que  le  vent 
emporte  la  paille.  Tout  le  monde  est  occupé,  et  cela  avec  un  tel 
air  de  gaieté  que  les  paysans  paroissent  aussi  contents  de  leurs 
travaux  que  le  fermier  de  son  grand  tas  de  blé.  »  Et  Young,  à 
cette  scène  qu'il  trouve  singulièrement  gaie  et  animée,  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  s'approcher  de  ces  braves  gens  qui  re- 
çoivent de  bon  eœur  le  vœu  qu'il  forme  pour  que  le  prix  du 
blé,  bon  pour  le  fermier,  ne  soit  pas  cependant  trop  élevé  pour 
le  pauvre.  Représentons-nous  ce  petit  tableau,  et,  pour  le  ren- 
dre plus  agréable,  plaçons-y  dans  un  coin  la  vieille  jument,  à 
laquelle  une  gentille  paysanne  présente  quelques  brins  de  paille 
fraîche  pour  égayer  la  pauvre  bète  et  aussi  pour  payer  la  bien- 
veillance de  l'étranger.  Nous  avons  averti  nos  lecteurs  que  la 
monture  d'Young  seroit  presque  aussi  souvent  en  scène  que  son 
cavalier  et  qu'elle  étoit  notre  héroïne  autant  que  lui-même  est 
notre  héros.  Young  notre  héros,  cela  est  bien  pompeux,  puis- 
qu'il n'est  ici  le  sujet  d'aucune  épopée,  pas  môme  d'une  odys- 
^)  bien  qu'il  s'agisse  de  voyages.  Quoi  qu'il  en  soit,  Homère 
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n'attachoit  pas  plus  d'importance  aux  chevaux  d'Achille  que 
nous  n'en  attachons  à  notre  jument,  ce  qui  est  beaucoup  dire. 
Les  chevaux  d'Achille  parloient,  il  est  vrai,  mais  notre  jument 
ne  parle-t-elie  pas  aussi  ?  ne  dit-elle  rien  à  notre  esprit  et  à 
notre  cœur  ?  Que  nos  lecteurs  attendent,  pour  décider  cette 
question,  à  voir  la  fin  de  notre  voyage. 

Young  n'ayant,  ainsi  que  nous  venons  de  Tavouer,  rien  de  com- 
mun avec  les  héros,  certes  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire 
entre  lui  et  don  Quichotte.  Je  ne  sais  pourtant  pourquoi  sa  ju- 
»  ment,  &  laquelle  je  reviens  toujours,  me  fait  penser  à  Rossinante 
moins  heureux  qu'elle,  et  qui  n'avoit  à  gagner  que  mauvais  coups 
et  horions  dans  ses  courses  avec  son  maître,  toujours  en  quête 
d'aventures  périlleuses,  de  princesses  à  délivrer,  d'enchanteurs 
à  combattre.  Ne  t'offense  pas,  malgré  la  précaution  que  je 
prends,  de  ce  rapprochement,  ô  voyageur,  et  souviens-toi  que 
je  t'ai  élevé  à  la  dignité  de  voyageur  sentimental,  ce  qui  est 
presque  aussi  beau  que  d'être  chevalier  errant.  Je  connois  ton 
grand  sens,  ta  parfaite  raison  ;  je  sais  qu'à  la  vue  d'un  moulin 
à  vent,  tu  ne  te  sens  pris  d'aucun  désir  de  le  pourfendre,  mais 
que,^alors,  tu  penses  avec  bonheur  à  ce  grain  qui,  broyé  sous 
la  roue,  va  servir  de  nourriture  à  Thomme.  Ce  n'est  pas  que,  à 
l'occasion  de  ces  voyages,  dont  le  but  étoit  si  louable,  toi  aussi  ta 
n'aies  passé  pour  avoir  en  tète  quelque  petit  grain  de  folie,  et  que 
plusieurs  de  tes  hôtes,  gens  honnêtes,  du  reste,  et  de  bon  sens, 
n'aient  été  tentés  de  penser  de  toi  ce  que  pensoient  de  4o&  Qui- 
chotte le  curé  et  le  barbier.  Même  l'un  d'eux  t'en  fit  l'aven, 
trouvant,  sinon  folle,  au  moins  singulière  et  excentrique  cette 
idée  de  venir  d'Angleterre  étudier  l'agriculture  en  France,  et 
jurant,  ce  en  quoi,  certes,  il  ne  se  trompoit  pas»  qu'aucun 
François  ne  parcouroit  l'Angleterre  dans  la  même  intention 
(toujours  à  cause  des  bas  et  de  la  culotte  de  soie). 

Une  grande  ressemblance  entre  don  Quichotte  et  Young,  et 
dont  ce  dernier  seroit  heureux,  c'est  que  lui  aussi,  notre  agro- 
nome,  il  est  un  redresseur  de  torts.  Cette  France,  qu'il  par- 
court, est,  pour  lui,  comme  une  princesse  à  délivrer  du  som* 
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meil  léthargique  que  fait  peser  sur  elle  un  enchanteur  plus 
paissant  que  Merlin,  le  despotisme.  Habitué  à  voir  en  Angle- 
terre les  heureux  effets  d'une  administration  intelligente,  c'est 
au  gouvernement  qu'il  s'en  prend  de  tout  ce  qu'il  voit  chez 
nous  de  fâcheux.  Si  le  gouvernement  a  créé  ces  belles  routes 
qu'il  admire,  c'est  par  sa  faute  qu'elles  sont  solitaires  et  que 
l'herbe  y  pousse  de  tous  côtés;  solitude  et  abandon  tels 
qu'Young,  en  ce  midi  qu'il  explore  en  ce  moment,  fait  82  lieues 
saos  rencontrer  d'autres  voitures  que  deux  cabriolets  et  trois 
misérables  vieilles  chaises  de  poste.  Aux  abords  de  Paris,  c'é- 
toit  presque  la  même  chose,  et  nul  mouvement  n'y  révéloit  le 
voisinage  d'une  grande  capitale.  Le  contraste  avec  Londres» 
sous  ce  rapport,  étoit  si  frappant  qu'on  ne  pouvoit  se  l'expli- 
quer qu'en  supposant  que  les  François  étoient  les  plus  séden- 
taires et  les  Anglois  les  plus  remuants  des  hommes. 

Le  chapitre  des  routes  nous  conduit  à  celui  [des  auberges. 
Mais  à  quoi  bon  des  auberges  là  où  il  n'y  a  pas  de  circulation? 
Aussi  celles  de  France  sont-elles  en  petit  nombre  et  surtout 
très-mauvaises.  C'est  là  un  sujet  de  plaintes  assez  ordinaire 
aux  voyageurs,  qui  ne  manque  pas  à  notre  Anglois,  et  cela  lui 
rournit  une  nouvelle  occasion  de  louer  l'Angleterre  à  nos  dé- 
pens. «  En  Angleterre^  dans  les  villes  de  1,500  à  3,000  habi^ 
tants,  vous  trouvez  de  jolies  auberges^  des  gens  bien  mis  et  bien 
propres  qui  les  dirigent,  de  bons  meubles  et  une  honnêteté  agréai 
hle.  Rien  de  pareil  en  France  ;  les  auberges  y  sont  malpropres^ 
la  plupart  du  temps  n'ont  point  de  salle  à  manger;  on  vous  sert 
dans  un  appartement  où  il  y  a  deux^  trois  ou  quatre  lits  ;  d'hor- 
riUes  papiers  de  plusieurs  couleurs  dans  les  chambres  ou  de 
vieilles  tapisseries  qui  sont  de  vrais  nids  à  rats  ;  point  de  son-- 
nettes  ;  il  faut  continuellement  s'égosiller  pour  appeler  la  fiïley 
et,  quand  elle  paroît,  elle  n'est  ni  propre,  ni  bien  mise,  ni  jolie» 
Le  maître  est  y  en  général,  le  cuisinier,  et,  moins  on  voit  de  ses 
opérations,  plus  on  est  dans  le  cas  d'avoir  de  Vappétit  pour 
diner,  »  A  ce  portrait  de  nos  auberges^  H  faut  ajouter  ce 
qtt'Yoong  dit  des  tables  d'hôtes,  où  règne  un  silence  glacial,  ce 
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qui  l'étonné  beaucoup,  lui  qui,  au  coin  du  feu,  en  Angleterre, 
s'étoit,  sur  la  foi  des  voyageurs,  imaginé  que  les  François 
étoient  très  bavards,  o  A  Montpellier ^  quoique  je  fusse  une  fois 
en  compagnie  de  quinze  personnes,  dont  quelques-unes  éttrient 
des  datnesj  il  me  fut  impossible  d'en  rien  arracher  que  des  mo- 
nosyllabes. ))  A  Nîmes,  môme  remarque  de  sa  part;  au  dîner, 
aucun  François  n'ouvrit  la  bouche,  si  bien  que,  sans  un  Espa- 
gnol assez  communicatif,  malgré  la  gravité  de  sa  nation,  il  eàt 
couru  le  risque  de  perdre  l'usage  de  la  langue.  La  seule  chance 
qu'il  y  avoit  que  le  silence  fût  rompu,  c'étoit  quand  des  cheva- 
liers de  Saint-Louis  ou  des  marchands  contoient  fleurette  à  la 
fille  qui  servoit,  et  qui,  d'ordinaire,  n'avoit  ni  bas  ni  souliers. 

Les  souliers  étoient  un  luxe  en  France,  si  nous  en  croyons 
notre  touriste,  qui,  partout,  n'a  rencontré  que  paysans  à  peine 
vêtus,  que  femmes  presque  nues,  grand  nombre  aussi  de  pau- 
vres petites  filles,  quelquefois  charmantes  sous  leurs  haillons, 
et  que  l'aumône  qu'on  leur  faisoit  contentoit  moins  qu'elle  ne 
les  étonnoit.  Tout  ce  monde  misérable,  grand  ou  petit,  vivoit 
accoutumé  à  sa  détresse  sans  penser  à  en  sortir.  Cependant, 
quelques  pressentiments  avant-coureurs  des  grandes  commo- 
tions agitoient  le  peuple.  Voici  qu'un  jour,  en  1787,  Yonng, 
montant  une  montagne  à  pied  pour  soulager  sa  jument,  est 
accosté  par  une  femme  de  28  ans,  qui  paraissoit,  à  une  ce^ 
taine  distance,  en  avoir  70;  elle  étoit  toute  ridée.  Cette  femme 
se  plaint  h  lui  de  la  dureté  des  temps  et  lui  tient  à  peu  près  le 
langage  du  pauvre  bûcheron  de  la  fable  à  qui  les  impôts,  la 
corvée  faisoient  d'un  malheureux  la  peinture  achevée.  Hais  la 
fin  de  sa  plainte  trahit  une  espérance  bien  significative  à  cette 
date  de  1787.  Une  rumeur  vague  étoit  venue  jusqu'à  cette  pauvre 
femme.  On  lui  avoit  dit  que  de  grands  personnages  alloient  faire 
quelque  chose  pour  soulager  les  griefs  des  pauvres.  Elle  ne  sa- 
voit  ni  qui,  ni  comment.  «  Cependant,  ajoutoit-elle,  que  Diea 
nous  envoie  de  meilleurs  temps,  car  les  tailles  et  les  impôts  nous 
écrasent  !  )>         * 

Cette  misère,  dont  l'aspect  l'attriste,  Young  en  fait  peser  eo 
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partie  ia  responsabilité  sur  les  grands  seigneurs,  et,  malgré  ses 
liaisons  avec  quelques-uns  d'eux,  il  s'exprime  franchement  & 
cet  égard  et  accuse  leur  mauvaise  administration.  Partout,  dit- 
il,  leur  voisinage  se  révèle  par  la  quantité  de  terres  en  friche. 
tt  Le  prince  de  Soubise  et  le  duc  de  Bouillon  sont  les  deux  plus 
grands  propriétaires  territoriaux  de  toute  la  France,  et  la  seule 
marque  que  j'aie  vue  de  leur  grandeur  sont  des  jachères,  des 
landes,  de  la  bruyère,  de  la  fougère.  Cherchez  le  lieu  de  leur 
résidence,  vous  le  trouverez  probablement  au  milieu  de  forêts 
bien  peuplées  de  daims,  de  sangliers  et  de  loups.  »  A  la  suite  de 
ces  réflexions  vient  une  boutade  qui  nous  parott  presque 
cruelle  à  nous  qui  savons  la  suite  des  événements.  A  ces  grands 
seigneurs,  amis  de  la  chasse,  c'est  bien  un  autre  divertissement 
qu'Young  propose  :  il  veut  les  faire  danser  :  «  Oh  !  si  j'étois 
seulement  pendant  un  jour  législateur  de  la  France,  je  ferois 
bien  danser  tatis  ces  grands  seigneurs!  »  Pour  rendre  la  France 
heureuse,  Turgot  demandoit  six  mois  de  despotisme.  Est-ce  la 
même  pensée  qu'exprime  notre  voyageur  et  se  croit-il  plus 
expéditif  et  plus  habile  que  Turgot  ? 

Mais  voici  Young  en  Béam,  et,  pour  le  reposer  des  tristes 
spectacles  qu'il  a  eus  sous  les  yeux,  s'offre  à  lui  un  gracieux 
tableau  de  bonheur.  Gomme  si  dans  cette  contrée,  berceau  de 
Henri  IV,  la  poule  au  pot,  vraie  gasconnade  pour  le  reste  de  la 
France,  étoit  une  réalité.  Ici,  tous  les  paysans  sont  propriétai- 
res et  vivent  à  leur  aise.  Il  remarque  et  note  au  passage  leur 
air  de  joie  que  tout  partage  autour  d'eux,  même  leur  cochon, 
quis'égaye  et  grogne  de  contentement,  et,  après  qu'il  s'est  bien 
promené,  rentre  volontiers  en  son  logis,  aussi  propre,  aussi 
bien  tenu  que  celui  de  son  maître.  Hélas  !  à  peine  a-t-il  joui  de 
celle  heureuse  impression,  qu'un  tableau  d'un  autre  genre 
▼ientlui  remettre  dans  l'esprit  les  funestes  effets  du  despotisme. 
Passant  près  de  Lourdes,  en  vain  il  admire  le  magnifique  colo- 
ris du  paysage,  ou  le  jaune  doré  des  moissons  se  mêle  au  vert 
foncé  des  prairies;  l'aspect  du  château  rattriste,  et  il  s'occupe 
moins  de  sa  situation  pittoresque  sur  un  r  ocher  que  de  sa  des- 


830  BUIXETIN  DU  BIBUOPHILE, 

tination  qui  est  d'enfermer  les  prisonniers  d*État,  c'est-à-dire 
des  malheureux  qu'arrachent  à  leurs  familles  les  méfiances  de 
la  tyrannie,  a  Oh  !  liberté^  liberté  !  et  cependant  c'est  ici  le  plus 
doux  des  gouvernements  des  pays  importants  de  l'Europe,  le 
nôtre  excepté,  » 

De  Lourdes,  Young  revient  à  Paris,  qu'il  ne  fait  que  traverser, 
puis  à  Liancourt,  où  il  retrouve  cette  aimable  et  aristocratique 
comp^nie,  dont  il  jouit  encore  mieux  qu'à  Bagnëres,  puis  en- 
core à  Paris,  où  il  séjourne  avant  de  retourner  en  Angleterre; 
il  observe,  selon  sa  coutume,  il  étudie  toute  chose,  il  s'informe 
des  pommes  de  terre  et  fait  une  visite  à  Parmentier,  à  Dauben- 
ton  qui,  pour  avoir  écrit  sur  l'histoire  naturelle,  croyoit  pou- 
voir faire  de  l'agriculture,  et  qu'il  traite  de  mauvais  agrical- 
teur.  La  halle  aux  blés  excite  son  admiration  et  lui  parott  sus- 
pendue en  l'air  par  la  main  des  fées  ;  pendant  qu'il  est  dans 
le  quartier,  il  dit  un  mot  des  pois,  des  fèves,  des  lentilles. 
Puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  légumes,  racontons 
comment  notre  Anglois  fut,  si  je  puis  me  servir  de  ce  terme, 
légumineusement  révolutionnaire  dans  sa  visite  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés,  dont  l'abbé  est  un  de  ces  grands  sei« 
gneurs  qu'il  feroit  volontiers  danser,  si  l'on  faisoit  danser  les 
abbés,  n  Un  abbé  de  300,000  livres  de  rente,  cela  est  trop 
fort,  et  je  perds  patience  quand  je  vois  de  pareils  revenus  ainsi 
accordés.  Quelle  belle  ferme  ne  pourroit-on  pas  établir  avec  le 
quart  de  ce  revenu!  quels  navets!  quels  choux!  quelles  pommes 
de  terre!  quels  trèfles,  quels  moutons!  quelle  laine!  )>  Ne sem- 
ble-t-il  pas  ici  voir  Young  ameuter  et  soulever  contre  l'abbé  de 
Saint-Germain  tout  le  peuple  d'ordinaire  si  pacifique  des  jardins, 
et  y  joindre  comme  auxiliaire  les  herbes  des  champs  et  les  oi- 
seaux de  la  ferme?  Ne  diroit-on  pas  qu'il  va  livrer  l'assaut  et 
qu'il  s'y  prépare  par  l'énumération  de  ses  forces?  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  ces  points  d'exclamation  qui  n'aient  l'air  d'une  harangue 
à  ses  soldats.  Navets  !  faites  votre  devoir  !  choux  !  marchez  en 
ordre!  haricots!  soyez  dignes  de  votre  renommée!  Même  les 
moutons,  ces  débonnaires  natures,  les  moutons  avec  leur  laine 
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(lanigerumque  pecus)y  les  voilà  pour  la  première  fois  rangés  en 
bataille  et  prêts  à  jouer  leur  rôle  dans  cette  mêlée  digne  d'in- 
spirer un  poëte  burlesque,  et  où  figureroit,  comme  généralis- 
sime, notre  don  Quichotte  agricole. 

Young  a  donné  au  récit  de  son  excursion  en  France  la  forme 
d'un  joumaU  ce  qui  lui  permet  d'enregistrer  les  moindres  ac- 
cidents de  la  route,  et  aussi  les  fantaisies  de  son  imagination. 
Le  brusque  changement  des  dates  et  des  lieux,  bien  que  dates 
et  lieux  se  succèdent  dans  Tordre  régulier,  lui  sauve  l'embarras 
des  transitions.  Usons  un  peu  du  même  privilège,  nous  qui 
voyageons  dans  son  livre.  Entre  les  lignes  que  nous  venons 
d'écrire  et  celles  que  nous  commençons,  notre  voyageur  a  fait 
bien  des  choses;  il  est  retourné  en  Angleterre,  il  a  revu  ses 
champs  de  Bradfield,  ses  moutons,  sa  petite  fille.  Sa  vieille  ju- 
ment a  passé  un  hiver  à  goûter  le  repos  de  l'écurie  et  les  dou- 
ceurs abondantes  du  râtelier.  Les  voici  de  nouveau  en  campa- 
gne, le  cavalier  et  sa  monture.  Young,  qui  avoit,  l'année  pré- 
cédente, visité  le  midi  de  la  France,  cette  fois  (en  1788)  se  tourne 
vers  les  régions  de  l'ouest.  Après  avoir  traversé  la  Normandie,  vi- 
sité Rouen,  Gaen,  les  deux  capitales  de  la  province,  et  Cherbourg, 
le  nouveau  port,  dont  il  trouve  les  travaux  interrompus  par  le 
ministre  Brienne,  il  entre  en  Bretagne,  et  tout  à  coup  s'inscrit 
sous  sa  plume  un  nom  qui,  obscur  en  ce  temps-là,  éveille  au- 
jourd'hui l'intérêt  et  la  curiosité  :  «  Le  i"  septembre^  jusqu'à 
C4ombaurg;  le  pays  a  un  aspect  sauvage;  l'agriculture  n'y  est 
pas  plus  avancée  que  chez  les  Hurons;  le  peuple  est  presque 
aussi  sauvage  que  le  paySy  et  la  ville  de  Camhaurg  une  des  places 
les  plus  sales  que  l'on  puisse  voir;  des  maisons  de  terre  sans 
vitres,,..  Cependant  il  s'y  trouve  un  château,  et  il  est  même  ha  - 
hité.  Qui  est  ce  M.  de  Chateaubriand^  propriétaire  de  cette  ha  - 
bitaiiony  qui  a  les  nerfs  assez  forts  pour  résider  au  milieu  de 
tant  d'ordure  et  de  pauvreté  ?  Au-dessous  de  cet  amas  hideux  de 
misères^  est  un  beau  lac  environné  d'enclos  bien  boisés.  »  Je  suis 
certain  que,  quoi  que  dise  Young  de  la  saleté  de  ce  Gombourg, 
nos  lecteurs  aiment  à  se  transporter  comme  nous,  à  cette  date 
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de  1788,  dans  cette  sauvage  région,  moins  poétique  encore  par 
son  beau  lac  que  par  le  génie  naissant  qui  promène  sur  ces  rives 
solitaires  sa  mélancolique  rêverie.  Peut-être,  dans  ces  enclos 
boisés  dont  il  parle,  Young  a-t-il  rencontré  René  déjà  tourmenté 
par  le  démon  de  son  cœur.  Quant  à  ce  M.  de  ChâteaubriaDd, 
qui  est  l'objet  de  son  interrogation,  son  illustre  fils  nous  Ta  fait 
connottre;  il  nous  en  a  esquissé  la  rude,  mais  noble  physiono- 
mie, et  nous  savons  que  ses  nerfs  n'étoient  pas  ceux  d'un  petit- 
maître.  L'auteur  des  Mémoires  d' outre-tombe ^  qui  nous  parle 
de  Gombourg,  ne  fait  aucune  allusion  à  ce  passage  des  voyages 
d' Young.  L'a-t-il  ignoré? 

Franchissons  une  date.  Nous  sommes  en  1789,  au  troisième 
voyage  d'Young  en  France.  Gomme  don  Quichotte  faisoit  toutes 
ses  sorties  pour  Thonneur  de  la  chevalerie,  Young  fait  les 
siennes  pour  Thonneur  de  l'agriculture.  Mais  le  spectacle  que 
commence  à  offrir  notre  pays  n'a  plus  rien  de  bucolique  ni  de 
pastoral.  Les  états-généraux  s'assemblent,  et  leur  réunion  n 
marquer  une  ère  nouvelle  pour  la  France.  Raison  de  plus  pour 
Young  de  se  hâter.  Ge  Paris  où,  dès  1787,  on  pressentoit 
quelque  chose  d'extraordinaire,  est  aujourd'hui  en  grande  fer- 
mentation. La  politique  échauffe  les  esprits  dans  les  salons  et  sur 
la  place  publique.  Les  cafés  du  Palais-Royal  offrent  le  singulier 
spectacle  d'orateurs  montés  sur  des  chaises,  haranguant  ceui 
qui  les  entourent,  et,  comme  si  cet  auditoire  ne  leur  suffisoit 
pas,  s' adressant  à  la  foule  du  dehors  pressée  aux  fenêtres.  Dans 
ces  harangues,  qu'encourage  l'approbation  publique,  l'outrage 
est  jetée  au  gouvernement,  dont  la  pusillanimité  étonne  notre 
Anglois,  qui,  dès  lors,  prévoit  la  chute  du  despotisme.  Dans  les 
boutiques  des  libraires,  même  mouvement  que  dans  les  cafés; 
chaque  minute  voit  éclore  de  nouvelles  brochures  :  a  II  en  a 
paru  13  aujourd'hui^  16  hier  et  ^2  la  semaine  dernière,  »  Chez 
Desenne  (le  libraire  du  temps) ,  on  se  presse,  on  s'étouffe  à  la 
porte  du  comptoir.  Pour  faire  trêve  à  la  politique,  qui  com- 
mence à  l'ennuyer,  Young  va  au  Théâtre-François  et  assiste  à 
la  représentation  de  la  Métromanie.  Enchanté  de  la  pièce  et 


BUWKTXN  DU  BIBUOPHILB.  8S3 

du  jea  des  acteurs^  il  déclare  que,  en  tait  d'art  dramatique,  la 
France  a  la  supériorité  sur  F  Angleterre;  puis  il  ajoute  en  guise 
de  réflexion  dadaîque  :  a  J'écris  ceci  plus  gaiement  que  s'il  fallait 
accorder  à  la  France  la  palme  de  l'agriculture,  n 

Le  théâtre  nous  ramenoit  à  Fagriculture.  Mais  le  moyen  de 
penser  en  ce  moment  aux  navets  et  aux  pommes  de  terre  I 
Voici  Young  à  Versailles  ;  vient  la  scène  du  Jeu  de  paume  ;  il 
assiste  à  la  séance  de  T  Assemblée  nationale  dans  l'église  St-Louis 
et,  le  soir,  à  un  dîner  au  château,  où  il  remarque  l'indifférence 
des  convives,  grands  seigneurs  qui  ne  paroissent  point  se  dou* 
ter  du  gouffre  qui  va  s'ouvrir  sous  leurs  pas,  et  qui  ne  voient 
pas  la  main  de  la  révolution  écrire  sur  le  mur  de  la  salle  les 
signes  prophétiques  de  leur  ruine. 

C'est  assez  nous  arrêter  à  Paris  et  à  Versailles  ;  reprenons 
DOS  excursions  en  province,  où  commence  à  pénétrer  la  con- 
tagion de  l'effervescence  parisienne.  Young ,  qui  veut  parler 
agriculture,  ne  trouve  que  gentilshommes  occupés  de  politique. 
Même  à  Nangis,  l'homme  qui  le  coiffe,  tout  plein  de  projets  de 
régénération  pour  la  France,  exprime  les  sentiments  les  plus 
exaltés,  les  plus  fanatiques.  Je  le  déclare,  ce  perruquier  de 
Nangis,  quoique  ses  intentions  soient  peut-être  bonnes  au  fond, 
n'a  pomt  mes  sympathies;  je  lui  préfère  de  beaucoup  celui 
da  Voyage  sentimental,  qui,  lui  aussi,  étoit  un  homme  d'imagi- 
nation, puisque,  dans  ses  comparaisons,  il  amenoit  la  mer  là 
oji  un  seau  d'eau  lui  eût  suffi.  Du  moins,  son  imagination  s'ap- 
pliquoit  à  des  sujets  innocents,  et,  en  l'écoutant  parler,  le  bon 
lorick  sourioit  avec  malice  et  douceur  sous  la  perruque  qu'il 
essayoit.  Young  a^t-il  été  indigné  des  propos  du  perruquier  de 
Nangis?  J'ai  bien  peur  que  non,  lui  qui  reproche  aux  François 
leur  indolence  politique,  et  qui,  dans  les  occasions  décisives, 
s'écrie  :  «  Que  fera  Paris?  sans  Paris,  pas  de  révolution.  » 

En  effet,  cette  contagion  que  nous  venons  de  dire  qui  gagnoit 
les  provinces,  les  gagnoit  bien  lentement.  A  Dijon,  dans  le  seul 
café  qu'eut  cette  ville,  on  ne  recevoit  pas  les  journaux,  et  les 
buveurs  se  contentoient  de  boûre,  et  ne  s'inquiétoient  pas  des 
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nouveltes.  Young  s'étonne  et  s'impatiente  de  cette  qAthie.  A 
Moulins,  au  café  de  M"^  Bougan,  même  sujet  d'impatience 
pour  notre  voyageur,  qui  s'en  exprime  d'une  façon  tout  origi- 
nale. Il  imagine  un  habitué  &  qui  un  jour  prend  la  fantaisie  bien 
iexcentrique  de  demander...  quoi?  Vous  ne  devineriez  jamais, 
lecteur...  un  éléphant!  Garçon,  un  éléphant?  Oui,  un  éi^hant 
qu'on  lui  apporteroit  avant  ou  après  sa  demi-tasse,  et  qu'on  po- 
seroit  là  tout  simplement  entre  le  carafon  d'eau  et  le  sucrier. 
Encore  si  nous  étions  en  quelque  ville  d'Asie,  sur  les  rives  de 
rindus  ou  de  l'Ëuphrate.  Hais  à  Moulins!  Un  éléphant  à  Mou- 
lins. N'est-ce  pas  que  la  bonne  M"'  Bougan  seroit  bien  ébaubie 
et  bien  empêchée?  Hé  bien,  en  ce  moment,  un  mois  après  la 
prise  de  la  Bastille,  H""'  Bougan  ne  seroit  pas  plus  étonnée, 
pas  plus  empêchée,  si  quelqu'un  de  ses  abonnés  s'avisoit  de  dire 
ces  simples  mots  :  c  Garçon  !  ou  la  fille,  un  journal  ?»  «  J'allai 
au  café  de  Mme  Bougon^  le  meilleur  de  la  ville;  vingt  tables 
pour  la  compagnie:  mais  on  eût  aussitôt  obtenu  un  éléphant  qumn 
journal.  Voici  un  trait  d'ignorance,  de  stupidité  et  de  pauvreté 
nationale  ;  dans  la  capitale  d'une  grande  province,  dans  un  mo- 
ment comme  celui^ci^  lorsqu'une  Assemblée  nationale  fait  une 
révolution,  il  n'y  a  pas  tm  journal  pour  instruire  le  peuple^  si 
Lafayette,  Mirabeau  ou  Louis  XVI  est  sur  le  trône.  Quelle  im- 
pudence !  quelle  folie  I  Folie  de  la  part  des  habitués  de  ne  pas 
exiger  une  demi-^ouzaine  de  gazettes^  impudence  de  la  part  de 
la  limonadière  de  ne  pas  les  avoir,  »  Voyez  comme  notre  voya- 
geur s'emporte,  et  comme  il  traite  de  limonadière  cette  bonne 
M<"*  Bougan,  qui  est  bien,  à  mon  avis,  la  plus  honnête  femme 
du  monde  ;  de  Moulins,  ce  ne  seroit  pas  dire  assez.  PauTre 
femme  !  je  ne  puis  résister  au  désir  de  prendre  sa  défense.  Tu 
te  fourvoies,  ô  voy^eur  sentimental!  Toi  aussi  tu  te  laisses  ga- 
gner par  l'effervescence  du  moment,  et  tu  ne  comprends  pas  le 
cdté  vraiment  phUosophique  du  tableau  qui  est  sous  tes  yeux, 
et  tout  ce  que  témoigne  de  bonhomie  et  de  simplicité  cette 
insouciance  qui  te  paroit  si  extraordinaire.  Bonne  M"*  Bougan 
et  honnête  café  que  le  sien  I  Calme-toi,  cabne-toi,  Toyageor  ! 
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Ces  gens  qui  ne  savent  pas  qui  est  roi,  de  Mirabeau  on  de 
Louis  XVI,  gens  assez  simples  pour  ne  pas  imaginer  la  possi- 
bilité d'une  pareille  question,  ils  vont,  si  tu  le  veux,  te  parler 
d'agriculture  et  de  jardinage...  Hais  tu  ne  m*écoutes  pas,  ta 
verve  est  plus  forte  que  mes  avertissements,  et  tu  poursuis  : 
^Quest-^e  que  Moulins?  Jamais  il  n'eût  fait  de  révolution; 
c'est  le  peuple  éclairé  de  Paris  qui  a  tout  fait.  »  Même  tu  ter- 
mines ta  boutade  par  souhaiter  dans  le  café  de  Mme  Bougan  un 
camp  de  brigands.  Oh  !  oh  !  pour  le  coup  c'est  trop  fort,  et  je 
frémis  du  tableau  que  ton  souhait  me  fait  imaginer  des  buveurs 
mis  en  fuite,  des  tables  renversées,  et  de  M'^  Bougan,  cette 
Un»  Bougan  que  j'aime,  évanouie  au  milieu  des  brigands. 

A  Moulins,  Young  commet  un  crime  de  lèse-sentimentalité 
d'un  antre  genre  et  plus  grave  encore.  Il  s'en  excuse  sur  l'agri- 
culture, mais  je  crois  que  la  faute  en  est  aussi  à  la  politique. 
(  Je  pris  congé  de  Moulins,  où  les  terres  et  V agriculture  avoient 
même  fait  sortir  Marie  de  ma  tête,  n  Oublier  Marie!  est-ce  pos- 
sible? Je  vous  pardonnerois  plutôt,  6  voyageur  !  de  n'avoir  pas 
été  voir  le  tombeau  de  M.  de  Montmorency,  que  de  n'avoir 
pas  cherché  à  retrouver  la  place  où  la  pauvre  Marie  fut  rencon- 
trée par  Sterne.  Ce  dernier,  après  cet  aveu,  vous  renie  et  re- 
pousse l'honneur  que  nous  vous  faisons  de  vous  déclarer  de  sa 
famille.  Lui,  Sterne,  même  au  milieu  des  scènes  de  la  révolu- 
tion^ même  au  bruit  de  l'écroulement  de  la  Bastille,  c'est  à  Ma- 
rie  qu'A  eût  pensé,  c'est  pour  elle  qu'il  eût  réservé  son  émotion, 
son  attendrissement.  0  Young,  j'évoquerois  contre  toi  l'omhre 
decette  pauvre  fllle,  et  lachangerois  en  furie  vengeresse,  si  même 
morte  Marie  pouvoit  être  autre  chose  qu'un  pâle  fantôme  qui  ne 
sait  que  pleurer  et  chanter  sa  chanson  touchante. 

Pendant  que  nous  le  prêchons  ainsi,  notre  voyageur  n'en 
poursuit  pas  moins  sa  course.  Le  voici  à  Glermont,  où  il  est 
présenté  à  M.  Chabrol,  homme  fort  adonné  à  l'agriculture,  et 
qui  répond  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  aux  questions  qu'il 
lui  adresse.  A  Glermont,  la  populace  est  agitée,  mais  les  bour- 
eeois  font  le  digne  pendant  des  habitués  du  café  de  M"^  Bou- 
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gan.  Étaaaemeirt  d^Yoïuig  de  les  voir  à  peine  affectés  par  tons 
lea  ^aads  évéBemeats  qui  se  passent,  lorsqu'à  ces  mènes  évé- 
Bemeots  som  Attentifs  les  épiciers»  les  <:handeliers9  les  dra- 
piers d'Angleterre  que  cependant  la  chose  ne  touche  qu'ÎAdi- 
rectemeuL 

k  Villeneuve  les  bourgeois  sont  noms  caknes  <pi'à  <3eniiODt; 
notre  voyageur  les  trowe  en  armes  ;  ils  le  prenuenl  pour  an 
homme  politique,  pour  un  conspirateur*  L'agricnitiare  et  la 
projets  de  visite  au  Pradel,  ne  leur  paroissent  qu'un  prétexte  ; 
3  a  grand'peine  k  s'échapper  de  leurs  mains.  Sur  toute  ta  route, 
s'éveillent  à  son  sujet  les  mêmes  craintes  qui  donnent  Ueu  à 
des  scènes  iComîques;  âecesmiboes  bourgeoises  YonngieraOle 
et  de  leurs  fusils  rouilles  ;  cela  n'en  rend  pas  moins  sa  marche 
incommode  :  aussi  après  une  visite  aux  Gharmetles,  €t  «n  re^ 
grel  jefté  de  loin  k  l'Italie  (1),  qu'il  déclare  le  premier  pays  dn 
monde,  par  la  raison  tfue  pour  tous  les  iiommes  il  est  ie  aecoad, 
notre  voyageur  reprend  le  chemin  de  Paris.  Pour  céder  au  désir 
d'un  compagnon  de  route,  et  contre  son  goût  et  ses  hahitudes, 
Q  prend  une  chaise  de  poste.  A  ce  mot  de  diaise  de  poste, 
j'aime  à  croire,  lecteur,  que  vous  demandez  ce  qu'est  devense 
la  vieille  fument.  Votre  impatience  nous  plaît,  et  nous  appnm* 
vous  votre  question  et  y  répondrons  tout  à  l'Jieire.  Betoumoai 
maintenant  à  notre  chaise  de  poste,  à  propos  4e  laqoeUe 
Young  dit  une  vilaine  parole;  il  se  ccmsole  de  cette  manière 
d'aller,  par  l'idée  des  choses  extraordinaires  qui  se  paiBeat 
à  Paris,  et  du  «pectade  qui  l'attend,  du  roi,  de  la  reine  et  du 
dauphin  de  France  prisonniers.   Nous  aimerions  mieux  lui 

• 

voir  porter  dans  cette  voiture,  qa!€mpartent  tous  les  dwbki, 
quelque  joli  rêve  agricole  et  bucolique,  malgré  cequeditM'^'dc 
âévigné  du  désaccord  entre  le  mouvement  violent  4e  Ia  voKiire 
^  l'état  dHme  âme  qui  voudroit  un  mouvement  plus  doax, 
plus  assorti  à  ses  pensées.  Cette  fois  le  voyageur  jHroit  des  pea- 

(1)  n  y  a  ici  une  erreur  :  Young  alla  en  Italie,  flnpprimé  dans  la  vtittà^ 
de  MB  exeoraioBs  en  France,  «e  royage  fait  l'olàfit  il*mi  vahuae  k  parc 
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fiées  assorties  au  train  qui  l'emportoit,  et  sa  chaise  pouvoit  lui 
f aroitre  le  char  de  la  révolution  ;  les  chevaux  étoient  les  pas- 
sions populaires,  mais  gare  au  conducteur,  gare  à  ceux  (pi  sont 
daos  hi  voiture!  A  Paris,  notre  Auglois  est  témoin  de  Tétat  tou- 
jours plus  turbulent  des  écrits  ;  il  va  aux  jacobins,  dans  ce 
même  local  où  s'étoient  tenues  les  assemblées  de  la  Ligue.  Aur 
tour  de  lui  se  révèlent  les  projets  les  plus  hardis  ;  on  parle  de 
la  république,  la  possibilité  de  la  mort  du  roi  est  prévue  (dès 
l£S  premiers  jours  de  1790),  et  cela  sans  remords;  peut-être 
est-ce  uo  souhait  pour  quelques-uns.  Cependant,  Young  jouit 
du  tableau  dont  il  se  nourxissoit  d'avance  dans  sa  chaise  de 
poste.  Il  voit  dans  une  partie  réservée  du  jardin  des  Tuileries 
se  promener,  sous  la  garde  de  deux  grenadiers,  le  roi,  la-reine, 
et  le  petit  dauphin  jouer  avec  une  petite  bêche  et  un  petit  râ- 
teau :  spectacle  attendrissant  dont  notre  voyageur  n'est,  hélas  I 
que  médiocrement  touché.  Même,  il  remarque  l'embonpoint  du 
roL  Trop  dJ écrivains  ont  fait  de  cet  embonpoint  du  roi  une  oc- 
casinode  verser  surlui  leridicule.  De  grands  poètes  ont  eu  ce  tort. 
Peut-être  y  a-t-il  eu  des  gens  au  pied  de  Fécbafaud  du  21  jan- 
vier, pour  s* étonner  que  le  Temple  n'eût  pas  plus  amaigri  le  roi 
martyr.  Tout  en  espérant  que  notre  Anglois  n'eût  point  été  jus- 
que-là, nous   n'en  sommes  pas  moins   dépités  de  lui  voir 
réaliser  si  mal  l'idée  d'un  voyageur  sentimental. 

Nous  ne  nous  séparerons  pas  d'Arthur  Young  sur  cette  mau- 
vaise impression.  Il  croit  avoir  en  ce  moment  à  se  plaindre  de 
nous,  nous  sommes  méconteù^s  de  lui,  mécontents  sont  aussi 
DOS  lecteurs  de  lui  et  de  nous.  Il  nous  faut,  en  terminant  cet 
article,  opérer  une  réconciliation  générale.  Il  y  va  de  la  gloire 
d'Young,  il  y  va  de  la  nôtre  qui  avons  promis  à  nos  lecteurs 
un  voyageur  de  l'école  de  Sterne.  Dans  cette  intention  nous 
ayons  prudemment  réservé  comme  dessus  de  n<?frepant>r  quel- 
ques traits  oie  caractère  qui  feront  valoir  notre  héros.  En  voici 
un  dont  la  naïveté  est  bien  faite  pour  plaire,  et  qui  est  de  son 
premier  voyage,  du  voyage  en  Languedoc.  Il  venoit  de  visiter 
le  pont  du  Gard,  et  l'esprit  encore  rempli  de  la  grandeur  du 
monument,  et  de  ce  vestige  des  travaux  de  l'ancienne  Rome, 
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il  cheminoit  vers  Nîmes,  lorsqu'il  rencontra  des  marchands  qui 
revenoient  de  la  foire  de  Beaucaire.  Cette  rencontre  n'étoit 
point  faite  pour  interrompre  le  cours  de  ses  réflexions,  et  le 
distraire  du  pont  du  Gard  et  des  Romains,  sans  cette  circon- 
stance que  ces  ma^chands  portoient  chacun  un  petit  tambour  à 
leur  porte -manteau.  Cette  circonstance,  frivole  en  apparence, 
est  ici  tout  le  nœud,  tout  le  charme  de  l'historiette  que  nous  vous 
racontons.  Braves  et  honnêtes  marchands  !  ils  avoient  après 
leurs  affaires  pensé  à  leurs  familles,  et  prélevé  quelque  pedte 
somme  sur  les  profits  de  la  journée,  pour  rapporter  des  jouets 
à  leurs  enfants.  Dans  l'Iliade^  Achille  (et  que  cet  épique  per- 
sonnage ne  rougisse  pas  de  figurer  dans  notre  humble  récit), 
Achille,  à  la  vue  de  Priam,  se  rappelle  son  vieux  père.  Yoong 
à  la  vue  de  ces  tambours,  pense  à  sa  petite  fille  :  a  J'avais  ma 
petite  fille  trop  présente  à  l'esprit  y  pour  ne  pas  aimer  ces  moT' 
chandSf  à  cause  de  cette  marqtie  d'attention  qu'ils  avoient  pour 
leurs  enfants.  Hais  ici  même,  malgré  la  sincérité,  la  naïveté  de 
l'émotion,  paroit  l'humeur  philosophique  et  légèrement  fron* 
deuse  de  notre  Anglois.  Ces  braves  marchands,  avec  lesqnek 
son  cœur  vient  de  sympathiser,  qui  le  croiroit?  voici  qu'il  leor 
cherche  querelle,  et  &  propos  de  ces  mêmes  tambours  qui  ont 
fait  naître  son  mouvement  sympathique.  Pourquoi  des  tam- 
bours? pourquoi  des  emblèmes  de  guerre?  Ne  pouvoient-ils,  ces 
bons  pères  de  famille,  rapporter  à  leurs  marmots  de  plus  m- 
nocents  jouets,  de  petits  moutons,  de  petites  charrues,  de  petits 
charriots  attelés  de  bœufs,  etc.?...  0  admirable  Arthur  YoudrI 
0  souhait  plus  dadaïque  encore  que  philosophique  I  Idée  char- 
mante bien  digne  d'être  convertie  en  motion  par  les  orateurs 
du  Congrès  de  la  paix,  s'il  y  a  encore  quelque  part  un  Congrès 
de  la  paix  I  C'est  par  l'enfance  qu'il  faut  commencer,  on  nous 
le  répète  tous  les  jours.  Voici  un  nouveau  ver  rongeur  auquel 
n'a  point  pensé  M.  Gaume.  Voici  plus  que  le  paganisme,  voici 
la  guerre  dans  l'éducation,  la  guerre  intronisée  au  foyer  de  fa- 
mille^ parmi  les  jeux  de  l'enfance  ;  la  guerre,  que  d'honnêtes 
marchands  rapportent  de  la  foire  dans  leur  poche  ou  au  pom- 
meau de  leur  selle.  Aux  jours  pacifiques  du  renouvellement  de 
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Tannée  ou  des  fêtes  des  parents,  parmi  les  mutuels  sourires  de 
ceux  qui  donnent  et  de  ceux  qui  reçoivent,  quand  tout  dans  le 
ménage  respire  la  joie  et  la  concorde,  voici  venir  sous  forme  de 
jouets  l'appareil  menaçant  du  dieu  des  coml^ts.  Et  nunc  hor^ 
rentia  Martis  arma.  Ne  riez  point  de  nos  craintes^  pères  de  fa- 
milles, elles  sont  fondées,  et  la  question  est  plus  sérieuse  que 
vous  ne  le  pensez,  bien  qu'en  apparence  il  ne  s'agisse  ici  que 
du  sabre  de  bois  de  Cadet-Roussel  et  du  poignard  de  cuir  bouilli 
de  Gargantua.  Supprimons  donc  toute  Tartillerie  des  bimbelo- 
tiers,  ces  canons,  ces  fusils,  ces  soldats  en  miniature  dont  les 
enfants  s'amusent,  et  bientôt  nous  ôterons  aux  hommes,  (Tes 
grands  enfants,  les  armes  dont  ils  s'entredétruisent.  Il  y  avoit, 
du  reste,  dans  le  choix  de  ces  marchands,  un  à-propos  dont  ils 
eussent  les  premiers  gémi  s'ils  l'eussent  compris,  et  que  ne  pou- 
voit  deviner  Young,  malgré  toute  sa  philosophie.  La  France 
n'étoit-elle  pas  à  la  veille  de  promener  dans  le  monde  ses  ar- 
mées victorieuses?  Parmi  ces  enfants  à  qui  leurs  pères  rappor- 
toient  des  tambours,  peut-être  y  avoit-il  un  héros  en  herbe,  un 
futur  lieutenant  de  l'empereur  Napoléon.  Mais  nous-mêmes  en 
ce  moment  avons  un  peu  l'air  de  prendre  le  tambour  et  d'é- 
tourdir de  notre  rantanplan  les  oreilles  de  nos  lecteurs.  Profi- 
tons de  la  leçon  que  notre  auteur  nous  donne  et  retournons  à 
de  plus  doux  tableaux. 

Quel  plus  doux  tableau  que  celui  des  adieux  que  notre  agro- 
nome, en  terminant  son  avant-dernier  voyage,  adresse  à  sa 
vieille  jument,  sur  cette  terre  de  France  qu'il  prévoit  bien  qu'elle 
ne  doit  plus  revoir?  La  pauvre  bête  est  à  bout  de  force  et  de 
courage;  à  grand' peine  il  l'a  ramenée  à  Dieppe;  elle  n'eût  pu 
aller  jusqu'à  Calais  sans  s'exposer  à  mourir  en  route,  peut-être 
à  tomber  à  cette  même  place  où  étoit  mort  l'âne  de  ce  pauvre 
homme  dont  Sterne  a  si  vivement  dépeint  T  affliction.  Bien  affligé 
aussi  e&t  été  notre  Anglois,  si  pareil  accident  lui  fût  arrivé, 
même  à  Dieppe,  en  vue  du  paquebot  qui  va  le  conduire  en  An- 
gleterre, lui  et  sa  monture;  il  se  livre  enverS  celle-ci  à  un  mou- 
vement de  sensibilité  sandhéenne.  Cette  vieille  jument  partie 
avec  lui  de  Bradfield,  il  faut  qu'avec  lui  elle  y  revienne.  Auroit- 


il  leoourage  de  l'abaDdcmneF^  infirme  et  «?eii0teooiiuiieeHe est, 
iur  une  terre  étrangère^  de  se  débarraiser  d'die  4  vil  pm? 
Hélas  I  qui  l'aobèteroit,  sinon  l'^oorcheur?  Non^^»  n'est  point 
lûnsi  qu'elle  doit  ^lir^  crevez  qa^^  môme  en  Angleterrei  il  ne 
h  vendra  pas,  mais  lui  accordera  la  retraite  tionorable  que  mé- 
litent  les  anciens  et  fidèles  serviteurs.  «  Cette  Jument  m' a.pmé 
Il  ioin  et  sauff  sans  veir  cloîr,  .plue  de  cinq  oents  lieues,  et  eUe 
a  n'oupajamaiê  d'au$re  maître  que  moû  Si  f  étais  assez  richt, 
m  oêMfoit^là  êcn^demier  travail^ -Je  crois  cependasu  qu'elle  la- 
4  boutera  encore  un  peu  sur  ma  ferme  avec  plaisir,  >  Aimable 
naïveté  que  celle  de  oes  derniers  mots  :  «  avec  .plaisir  I  »  Csb 
est  ai  doux  de  labourer  sur  >Ia  ferme  de  Bradfield  I  Young  a  rai- 
son 4'assooier  sa  jument  aux  sentiments  que  lui-même  éprouve. 
Je  me  fais  fort  pour  la  pauvre  béte  qu'ils  bien  deviné  son  cœur, 
•et  que,  d'une  ipensée  ^oonfomne  4  la  pensée  de  son  maitre,  elle 
voudra  jusqu'au  bout  gagner,  par  quelque  service,  l'av^oine  et  le 
son  qu'elle  lui  mangera. 

Ne  sont-oe  pas  là,  «bez  Young,  des  traits  ei^preints  de  boD« 
homie  et  d'originalité  7  Les  rencontrant  dans  le  journal  de  ses 
voyages,  feuilleté,  par  nous  au  hasard,  nous  en  fûmes  beweox 
comme  d'une  découverte,  si  bien  que  nous  étions  véritablenefit 
«épris  de  celui  à  4}ui  nous  la  devions,  et  que  semblable4  La  Fon- 
taine, qui,  après  avoir  lu  Banich,  en  demandeit  des  nouvelles 
à  -tout  venant,  nous  eussions  vol(Hitiers  arrêté  ies  passants  pour 
leur  dire  :  «  Avez-vous  lu  Yoong;  non  le  Young  traduit  par  Letour- 
Heur,  le  Young  -des  nuits  qui  pleure  «ur  le  cercueil  de  sa  ille, 
mais  celui  qui  4onne  une  poupée  à  la  sienne,  ce  qui  hii  iait 
plus  de  plaisir  -que  d'avoir  vu  Versailles?»  Lui-môme  nousie4it 
4aiis  son  journal  :  n  Arrivé  à  Bradfield^  et  j'ai  plus  de  pUmr 
<d  donner  une  poupée  française  à  ma  petite  fille ^  qu'^  voir  Ver- 
MUes,  »  Quel  affront  pour  ce  pompeux  théàlre  des  magaifi- 
cences  de  Louis  XtVI  et  que  le  Versailles  du  grand  roi  est  ici 
cavalièrement  traité  par  la  bonne  humeur  un  peu  insolente  de 
cet  Angiois,  agriculteur  et  père  de  famille! 

Si  le  petit  dauphin,  avec  son  râteau  et  sa  bêche,  nous  a 
brouillés  avec  Young,  sa  petite  £Ue  et  cette  poupée  frauçoiM 
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nous  réconcilient  et  réconcilient  nos  lecteurs  avec  lui,  et  nous 
allons  nous  quitter  contents  les  uns  des  autres. 

J'ai  dit  que  nous  allions  nous  quitter  :  Young,  en  effets  est  à 
la  fin  de  ses  voyages.  Il  commençoit  probablement  à  être  dé- 
goûté des  choses  qu'il  voyoit  en  France,  à  trouver  que  l'on  fai- 
soit  fausse  route,  et  que  Ton  alloit  trop  loin.  Aussi,  semblable  à 
Candide,  qui,  après  toutes  ses  aventures,  ne  veut  que  bêcher 
son  jardin  ,  fatigué  du  club  des  jacobins,  notre  Anglois  n'aspire 
qu'à  jonir  dans  sa  ferme  du  cafane  convenable  à  m  fortuM,  et 
k  sa  façon  de  penser. 

PassoDft  avec  lui  le  détroit;  Bons  pouvom  faire  cet  eiort 
pour  celui  qui  est  tant  de  fois  venu  nous  voir  en  France.  Nous 
void  à  Bradiieldy  dans  ce  domaine  rustique  oii  il  veut  finir  tran- 
quillement ses  jours.  Tout  en  s' occupant  de  son  agriculture,  il 
l'informe  à  cette  heure  des  nouvelles  de  France.  Hélas  1  ces 
nouvelles  sont  tristes,  plus  tristes  de  jour  en  jour.  L'abbé  de 
Saint-Germain  lui-même  exdteroit  aujourd'hui  sa  pitié,  ainsi 
qœ  ces  grands  seigneurs  qu'il  vouloit  faire  danser.  La  bonne 
MiM  Boiigan  a  vu  les  brigands  envahir  son  pacifique  établisse- 
m^t,  et  le  souhait  du  voyageur  a  été  trop  bien  exaucé.  Déjà  ce 
n'est  plus  aux  Tuileries,  c'est  au  Temple  que  la  famille  royale 
est  prisonnière.  Plus  de  promenades  pour  le  petit  dauphin^  plus 
deràteao,  plus  de  bêche.  Bientôt,..*  mais  pourquoi  évoquer  ces 
cniels  souvenirs?  Aussi  bien  ne  sommes-nous  plus  en  France, 
mais  k  Bradfidd,  chez  Arthur  Young.  Le  voici  devant  noua  dans 
sMi  salon  ;  sa  petite  fille,  qui  pendant  ses  voyages  est  devenue 
une  fillette,  joue  sur  ses  genoux  et  tient  sur  les  siens  la  poupée 
tout  nous  avons  parlé.  Cette  poupée  n'est  point  ici  un  personnage 
iaatiley  et  nous  devons  nous  intéresser  à  elle,  puisqu'elle  est  notre 
compatriote.  Mais  qu'aperçois-je  là-bas  sur  le  coteau?  Obi  c'est 
la  vieille  jument  qui  tire  la  charrue,  une  charrue  légère  et  dans 
un  terrain  facile.  Un  mot  de  loin,  un  salut  amical  à  la  pauvre 
béte;  pmsse-t-elle  longtemps  encore  prendre  sa  part  de  ces  tra- 
vaux des  champs  qui  se  mesurent  aux  forces  de  chacun»  et 
Vm  de  la  retraite  que  lui  a  accordée  son  mal  tre  ! 

Vicomte  DE  6AILL0N. 
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DES  EDITIONS  ORIGINALES  DE  SHAKSPEARE. 


De  vifs  débats  se  sont  engagés  depuis  quelque  temps  parmi 
les  bibliophiles  angiois  au  sujet  du  texte  de  Shakspeare.  La 
question  est  fort  peu  connue  en  France  ;  elle  est  digne  d'être 
exposée  en  peu  de  mots. 

L'immortel  auteur  dramatique  angiois  témoigna  une  insou- 
ciance étonnante  au  sujet  de  ses  productions;  il  neparott  point 
avoir  jamais  songé  à  les  faire  imprimer  ;  une  partie  de  ses  piè- 
ces parut  en  éditions  isolées  de  son  vivant;  chacune  d'elles 
forme  un  petit  in-40,  imprimé  subrepticement,  à  ce  qu'affirment 
des  contemporains,  et  rempli  d'erreurs  manifestes.  Shakspeare 
laissa  avec  indifférence  ses  manuscrits  à  des  amis  qui  avoient 
été  ses  compagnons  sur  la  scène  ;  en  1623,  sept  ans  après  son 
décès,  deux  de  ces  anciens  acteurs  mirent  au  jour  la  première 
édition  in-folio  de  ses  œuvres.  Ils  prétendent  dans  leur  préface 
avoir  suivi  fidèlement  la  copie  qui  étoit  sous  leurs  yeux  et  qu'ils 
représentent  comme  parfaitement  lisible,  mais  il  est  hors  de  donte 
que  cette  assertion  est  inexacte.  Ils  ont  souvent  borné  leur  tâche 
à  copier  les  in-U*;  les  erreurs  typographiques  qu'ils  ont  laissé 
passer  sont  innombrables  ;  des  vers  sont  imprimés  comme  étaot 
de  la  prose  et  réciproquement;  la  ponctuation  paroît  avoir  été 
indiquée  tout  à  fait  au  hasard  ;  des  mots  sont  omis  ou  trans- 
posés, et  parfois  ils  semblent  formés  de  lettres  réunies  par  Ti- 
gnorance  du  compositeur  (1). 

(1)  Malgré  tous  ses  défauts,  le  volume  de  1633  est,  avec  raison,  extrê- 
mement recherché  des  Angiois  et  se  paye  très-cher.  Le  Manuel  du  ^ 
braire  en  indique  diverses  a4|udications,  Jusqu'à  121  livres  sterling  (vente 
Saonder  ;  on  a  par  erreur  typographique  imprimé  121  fr.)«  niais  dqiujs  nnt 
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Ce  texte  déplorable  est  cependant  tout  ce  qui  reste  pour  re- 
produire les  pensées  de  Shakspeare,  plus  malheureux  sous  ce 
rapport  que  les  écrivains  classiques  de  l'antiquité,  lesquels  sont 
venus  jusqu'à  nous  sous  la  forme  de  plusieurs  manuscrits  dont 
les  variantes  offrent  à  la  critique  des  ressources  précieuses. 

Les  éditeurs  anglois  se  sont  mis  à  l'œuvre  afin  de  rétablir  et 
d'amender  le  texte  corrompu  qui  nous  a  été  laissé  ;  les  uns  l'ont 
suivi  avec  assez  de  fidélité,  se  bornant  à  rectifier  des  fautes 
palpables,  indiquant  dans  leurs  notes  ce  qui  leur  sembloit.de- 
voir  être  la  leçon  préférable  ;  d'autres  ont  introduit  avec  bar* 
diesse  leurs  corrections  dans  le  texte,  le  corrigeant  d'après 
des  conjectures  arbitraires.  Johnson,  Steevens,  Halone  et  bien 
d'autres  ont  été  du  nombre  des  Saumaises  qui  se  sont  mis  à 
la  torture  à  cette  occasion. 

M.  J.  Payne-GoUier,  auteur  d'une  fort  estimable  histoire  du 
théâtre  anglois,  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  un  exem- 
plaire de  l'édition  primitive,  couvert  de  corrections  marginales  ; 
il  a  signalé  cette  œuvre  d'un  anonyme  comme  une  révision  du 
texte  de  Shakspeare  douée  d'une  grande  autorité,  et  il  s'en  est 
servi  pour  donner  en  1853  une  édition  qui  diffère,  en  une  foule 
d'endroits,  des  éditions  précédentes,  mais  de  nombreux  cri- 
tiques ont  contesté  le  mérite  de  cette  révision  ;  ils  ont  prétendu 
que,  la  plupart  du  temps,  le  texte  ainsi  amendé  ne  présentoit 
point  une  supériorité  réelle  et  n'offroit  point  ce  que  Shaks- 
peare avoit  écrit. 

Un  littérateur  très-instruit,  M.  Weller  Singer,  après  avoir 
combattu  ce  qu'il  appelle  les  interpolations  et  les  corrup-< 
tioos  adoptées  par  H.  Collier,  vient  de  publier  à  Londres 

dizaine  d'années,  ces  prix  sont  bien  dépassés  ;  on  a  payé  ce  volume  350  Ut. 
sterling,  en  lS5ft  (vente  Dunn  Gardner],  et  i6k  Ut.  sterUng,  en  1856  (vente 
Une];  prix  qui  correspondent  h  6,312  et  h  A462  Ar. 

Les  éditions  in-4*  sont  aussi  d'une  valeur  exorbitante  ;  le  Manuel  en  si- 
gnale plusieurs  ad|judications  depuis  35  Jusqu'à  42  et  6&  livrer  sterling.  Nous 
lisons  dans  un  Journal  anglois  qu'à  la  vente  Chalmers,  en  1840,  le  Songe 
^une  nuit  tTété  et  le  Marchand  de  Veniie  montèrent  chacun  Jusqu'à 
105  Uvres  sterling. 


(1856, 10  troi.  iii-12)  une  édition  de  Shakspeare  o*  il  t'est 
efforcé  d*étabHr^  d'après  les  travaui  de  ses  devaDden  et  d'a- 
près ses  idées  personnelles,  an  texte  atissi  vraisenUable 
qu'impossible;  an  antre  savant, M.  AlexandreDyee,  après  avoir 
pris  part  à  cette  controverse,  annonce  l'intention  de  donner,  de 
son  côté,  nn  texte  noavean  qu'il  étaMira  d'après  «d  sjrMème 
ongtemps  médité. 

La  Revue  d'Edimbourg  contient  dans  son  mnnéro  210  (avril 
1856),  un  article  qoi  ne  sera  sans  doate  point  tradutt  en  fran- 
çois,  mais  qne  nous  recommandons  aux  personnes  versées  dans 
l'étude  de  la  langue  et  de  Ik  littérature  angloises  ;  des  détails  cu- 
rieux sur  l'état  du  texte  de  8bakspeare,  sor  le  mérite  des  cor- 
rections adoptées  par  M.  Ciolller  fixeront  leur  attention  ;  mais 
ces  discussions  de  critique  verbale  que,  pour  notre  compte, 
nous  avons  lues  avec  un  vif  intérêt,  ne  pourroient  trouver  place 
ici« 

Ce  qui  seroit  à  désirer^  c'est  qu'dn  écrivain  éclairé  et  labo- 
rieux comblât  un  grand  vide  en  donnant  au  public  françois  une 
bonne  traduction  de  Shakspeare,  revue  d'après  les  travaux  ré- 
cents des  critiques  anglois  et  accompagnée  de  notes  soaveot 
trèS'nécessaires  et  qui  diroient  avec  sobriété  tout  ce  qu'un  lec- 
teur non  britannique  a  besoin  de  savoir  pour  bien  comprendre 
Hatnlet  et  le  Maure  de  Venise. 


*«« 
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PETITES  RECHERCHES 


CANCIONEROS  ET  ROMANCEROS. 


Oo  sait  quel  est  le  mérité  littéraire  et  historique  de  ces  piè- 
ces de  vers  connues  sous  le  nota  de  ÈâmanceSy  qui  forment  une 
des  portions  les  plud  intéressantes  de  la  littérature  espagnole 
du  moyen  âge;  un  écrivain  justement  renommé,  M.  Magnin,  a 
donné  à  cet  égard  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes  (1*'  août 
1847),  des  détails  auxquels  nous  renvoyons  volontiers  ;  On  n% 
gnore  pas  quelles  sont  la  rareté  et  la  valeur  des  anciens  recueils 
de  ce  genre;  leur  bibliographie,  longtemps  mal  connue,  s'é- 
claircit  depuis  quelques  années,  grtce  }ku%  efforts  de  plusieurs 
savants  pleins  de  zèle,  parmi  lesquels  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  M.  Ferdinand  Wolf,  de  Vienne  ;  personne  n'a  rendu 
plus  de  services  à  Vandenne  littérature  castillane,  et  nous  avons 
déjà  eu  Toccasion  de  les  signaler  dans  ce  Bulletin  (1).  De 
concert  avec  un  autre  savant,  M.  Conrad  Hofman,  M.  Wolf 
vient  de  mettre  au  jour  deux  volumes  în-12,  intitulés  Prima- 
^a  y  flor  de  Romances  (le  Printemps  et  la  fleur  des  Ro- 

(^)  Void  l'inAicfftioti  de  qnelques^niiB  des  tr&vatkX  (eti  fcllemaftd],  de 
^  Wolf,  i^lattvement  à  an  M^et  donit  il  a  une  connaîisanoe  «  approfen- 
^i  Sur  la  bibliographie  des  Romanceros,  dans  le  Bulletin  de  F  Académie 
^pénale  de  Vienne^  t.  X,  p.  k^k  ;  Sur  la  poésie  des  romances  dans  les 
Annaleê  de  Vienne,  U  GXIV;  Sur  un  recueil  de  ronwnces ,  en  feuilles  vo- 
mies conservées  à  la  bibliothèque  de  Prague^  Vienne,  1850;  Sur  Us  Ro- 
ff^neeros  espagnols^  notice  i4<>utée  à  la  traduction  allemande  de  VHisioére 
(itféroirt  de  l'Espagne^  par  Tickaor,  Uipsig,  ia$3,  U  II,  p.  535. 
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mances),  Berlin,  A.  Asher,  1856  (1);  ce  titre  ne  lEût  d'ailleurs 
que  reproduire  celui  que  Pedro  Arias  Ferez  avoit  mis  eu  tête 
de  son  recueil  publié  en  1621  ou  1622. 

Les  éditeurs  allemands  se  sont  proposés  d'offrir  pour  la  pr^- 
mière  fois  les  textes  authentiques  des  anciens  romances  en 
y  joignant  les  variantes  les  plus  importantes;  ils  ont  été  les 
premiers  qui  aient  eu  à  leur  disposition  les  sources  les  plus 
pures,  les  éditions  les  plus  antiques  du  6^aiictonero  de  romances 
(sans  date),  et  de  la  Silva  de  varios  romances  (édition  de  1550 
en  deux  volumes),  ouvrages  devenus  d'une  telle  rareté,  qu'on 
ne  connott  du  premier  que  deux  exemplaires  (  à  la  bibliothè- 
que de  l'Arsenal  à  Paris,  et  à  celle  de  Wolfenbûttel),  et  du  se- 
cond que  deux  exemplaires  également  (au  Musée  britannique 
et  à  la  bibliothèque  de  Munich);  il  n'existe,  à  ce  qu'il  paroit,  en 
Espagne  méme>  aucun  exemplaire  de  ces  volumes  du  plus  grand 
prix. 

Les  deux  volumes  que  nous  signalons  aux  amateurs  débutent 
par  une  introduction  judicieuse  et  savante  ;  elle  traite  de  rori- 
gine^  de  la  forme  et  du  caractère  des  romances  et  de  leur  clas- 
sification respective  ;  elle  s'occupe  ensuite  des  différents  genres 
des  romances  selon  le  sujet  qu'ils  traitent;  ces  genres  sont  le 
genre  historique  et  traditionnel,  fabuleux,  chevaleresque,  hé- 
roïque, moresque,  pastoral  ei  picaresque. 

Nous  trouvons  ensuite  ce  qui  se  rattache  le  plus  spéciale- 
ment à  l'objet  que  nous  avons  en  vue,  c'est-à-dire  des  détails 
sur  les  romanceros  ou  collection  de  romances.  Ces  petites  piè- 
ces parurent  d'abord  imprimées  séparément  ;  elles  formait  des 
in-quarto  de  /i  ou  de  8  pages,  et  il  est  facile  de  deviner  à  quel 
point  elles  sont  devenues  rares  ;  M.  Duran  a  donné  dans  son  Ro- 
mancero gênerai  (Madrid,  1869-1851),  t  I^  p.  18  et  suiv., 
un  Cataîogo  de  pliegos  sueltos  impresos  en  el  siglo  xvi*; 
M.  Wolf  a  consulté  avec  grand  profit  et  décrit  minutieusement 

(1)  Primayera  y  flor  de  romances,  ô  colleccion  de  los  mas  viejos  y  mss 
populares  romances  casteUanos,  publicada  con  una  introduccion  y  notas  por 
Don  Fernando  José  Wolf  y  Don  Conrado  Hofman,  Berlin,  Aiher  y  comp. 
1856;  2  ToL  pet.  in-8*.  {Voir  le  catalogue  à  la  fin  de  cette  livraison,) 


BUILET»  M  BIBUOPmU.  8i7 

un  reeaeil  considérable  et  très-précieux  de  ces  pièces  fagitives, 
qui  existe  à  ia  bibliothèque  de  Prague  ;  on  a  payé  cher  dans 
diverses  ventes  des  recueils  de  ce  genre.  (Voir  le  Manael  du 
libraire,  t.  IV,  p.  118,  lequel  indique  aussi  quelques  romances 
séparés  (1).  ) 

Le  premier  volume  qui  ait  offert  les  romances  réunis  en  re- 
cueil est  le  Cancionero  publié  à  Anvers  par  Martin  Nucio,  sans 
date,  réimprimé  en  1550  (2).  On  pensoit  en  général  que  ce 
recueil  n'étoit  venu  qu'après  le  tome  1*'  de  ia  Silva  de  varias 
romances  (Zaragoza,  1550),  et  après  le  Cancionero  de  roman- 
ces, sans  date;  mais  M.  Wolf  montre  que  ces  deux  collections 
n*oat  fait  que  reproduire  l'édition  d'Anvers  en  faisant  toutefois, 
mais  chacune  de  leur  côté,  et  indépendamment  l'une  de  l'autre, 
des  suppressions  ou  des  additions  notables,  ainsi  que  des  chan- 
gements dans  l'ordre  ou  sont  disposées  les  pièces. 

Les  éditions  postérieures  in  Cancionero  de  romances  ne  sont 
que  des  réimpressions  presque  littérales  de  celle  de  1550,  avec 
de  légères  variations  et  corrections,  sans  tenir  compte  des 
(Rangements  introduits  dans  ia  Silva. 

M.  Wolf  ne  connolt  que  quatre  réimpressions  de  la  Silva; 

(1)  Joignons-y  le  Ronumce  d^Amadis  y  Oriana,  ac^ugé  à  81  fr.,  vente 
Nodier  en  18&4i  n"  690.  Le  célèbre  académicien  s'écrioit  :  «  Une  collection 
complète  et  princeps  de  ces  chants  des  Romanceros  raudroit  la  rançon  d'un 
i^ii  et  je  connois  un  homme  qni  ne  l'échangeroit  pas  contre  la  grandesse.» 

(3)  Ce  dernier  volume  est  de  300  feuillets.  Le  Manuel  n'en  mentionne 
auctiDe  adjudication;  nous  l'avons  vu  adjuger  à  138  fr.  en  1847,  à  la  vente 
Libri,  n«  1754.  Quand  nous  disons  que  Martin  Nacio  est  le  premier  qui  ait 
Téoni  de  vieux  romances  qui  jusqu'alors  n'étoient  imprimés  que  séparé- 
nient,  nous  savons  fort  bien  qu'on  en  trouve,  dès  la  fin  du  xv*  siècle,  dans 
les  Cancioneros  de  Juan  Femandez  de  Constantina  et  de  Homando  del 
Castillo,  mais  ils  sont  en  très-petit  nombre  et  uniquement  destinés  à  servir 
de  thème  à  des  compositions  de  poètes  plus  modernes.  Nous  ne  voulons  pas 
nous  occuper  ici  des  deux  Cancioneros  que  nous  venons  de  nommer  et  dont 
l'importance,  non  moins  que  l'extrême  rareté,  mériteroit  toutefois  quelques 
détails. 

Nous  dirons  seulement  qu'un  exemplaire  du  premier  est  à  la  bibliothèque 
de  Monich  et  qu'un  exemplaire  du  second,  édition  de  1527,  s'est  récemment 
payé  1,300  fr.,  vente  Debure  et  1,220  fr.  vente  Bearzi.  Il  n'avoit  été  adjugé 
qu*à  2  fr.  35  c,  en  1706,  ainsi  que  l'observe  le  Manuel 


toHteA  qiiatar»  «nft  p«ru  à  6aff«eU)9«e,  la  pcemtoe  chei  Pedro 
Borki,  I5£6i  (éditioa  complétemeot  igoopée  j«u»qa'û:l  et  di)ot  il 
Art  réceflMnenl  trouvé  wi  exempJaûre  eo  Aiienugn^;  l9  seconde, 
ekes  Jttyne  Coriey»  1557  ;  Ibi  troî^ième^  cbet  Jayme  Seodrat^ 
1582;  la  quatrième,  chez  Juan  de  Larumbe,  1617.  L'édiiionde 
1557  est  Bfle  reprodiiclioa  senrJie  de  celle  de  1550,  dont  elle 
f  ^odutft  juMjpi'aux  bute»,  typographiques,  et  jusqu'au  erreurs 
de  peginatioo  ;  Féditiao  donaée  pair  Boria  reproduit  1^  pre- 
mief  Yolune  da  recueil  iinpriiBé  à  Soragosse  la  même  anoée, 
i^vec  un  petii  nombre  die  vaxiaates  iimgnifianiea  dans  le  texte, 
maie  en  plaçant  les  pièces  dAHs  ua  auire  ordre  et  en  faisant 
quelques  suppressions  et  additioiM. 

L'édition  de  1582  oflte  des  pièces  cboiisi^  dans  tee  éditions 
antérieures,  en  y  joignant  d'anAres  productions  modernes  et 
contemporaines  :  on  lit  sur  In  tftre  qu'U  a.  été  fait  un  choiides 
meilkurs  romance$  des  trois  livres  dn  k  Silva,  Jusqu'ici  on 
ne  connolt  que  deux,  livres,  en  donnait  ce  nom  aux  deux  tomes 
de  l'édition  de  Saragosse.  Ce  troisième  livre  a~t-il  été  impnné 
et  s'est-il  perdu?  ou  bien  u'a-t-U  existé  que  oommemanus- 
ertt?  des  recherches  nouveilt^  mottroot  peut-être  les  émdiis 
en  mesure  de  résoudre  ce  problème. 

La  première  et  ta  seconde  édition  du  Ganeionero  et  la  pre- 
mière de  la  SUva  forment  les  sources  les  plus  anciennes 
et  les  plus  pures  des  anciens  romaneei  traditionuete  et  po- 
pulaires. MM.  Wolf  et  Hofflmann  ont  pris  pour  base  de  lear 
texte  l'édition  sans  date  du  Ganeionero  y  en  la  révisant  d'après 
les  leçons  nouvelles  qu'offre  la  seconde  édition  do  ce  recueil» 
et  quedoxment  parfoi?  les  impressions  suivantes  et  la  Silva, 

Us  ont  fait  aussi  quelques  emprunts  k  des  recueils  venus  pbs 
Utrd  et  de  moindre  autorité,  tels  que  les  Romances  con^^uesws 
for  L.  de  Sepulveda,  le  Ganeionero  eompilado  par  Juan  de 
Linarez,  les  Rosas  de  Timoneda  (que  M.  Wolf  a  réimprimées  eo 
partie,  Leipzig,  18/i6),  les  Nueve  romance»  de  Joan  de  Bibera, 
Mm»  lieu,  1605,  in-4*.  (Ce  dernier  volume,  très-rare,  n^estpas 
indiqué  au  Mamêl.  ék  libraire).  M.  Woljf  renvoi^  h  l^  fifres- 


la  de  rimm  mttiguas  cattilUmoi  de  Bobl  de  Fater,  £i  U  i^oute  : 
«  Ton  «M  rotuanceâ  œ  §ont  pfmi  des  compontioQ»  due^  à  Bi- 
kra«  aaii  il  y  ea  a  ^ui  «ont  aocîemi  et  d'origine  tradîUooAeU^; 
QB  (iigBWOt  de  celui  qui  coauneoce  uo«i  :  Parfiàluue  el  buen 
toitàe,  M  retrowe  dans  la  iecoiode  {lartie  du  Camonero  g^nem 

Df  om  «M8i  oQBwUé  le  Ctmtumero  ie  r^mwce$  sacadoê  de 
bi  crùnicas  amigums  df  E$faia  cm  otroi  heckos  par  SffHlv$^ 
i^  y  dpmoi  S0,eado9  de  I09  cmrewta  coMiçi  que  connymo 
Umo  de  Ftiemes.  lledinadel  Canpo,  1570,  ia*16.  M.  WoU, 
débromllant  des  questions  fort  peii  conmiae,  a  montré  que  to 
coliectiOB  ifttttiilée  BecapUucûm  de  r4mumces  par  Lorenzo  de 
Sepolfeda,  Alcala»  I56i,  est  uoe  édition  antérieure  de  ce 
ntnie  Cmmnero  dont  il  existe  uoe  réimpression  sous  le  titre 
ieCoHGkmerûj  Alcala  de  Uenarez,  1571;  ce  savant  regarde 
coome  fort  vrais^nbaUe  Topinion  de  Duran  qu'il  faut  regar* 
iar  comme  des  éditions  de  ce  même  Cancionero  celles  que 
ôteNicûlas Ai}|Oiiio(dans  ^làBibU^tecahiepana) ysomle  titre  de 
Uammiùei  sacadas  de  la  bisioria  de  Espaia  del  rey  don  Alonsç, 
Hediaa4eI£ampo,  15S2«  et  Bamances  sacados  de  la  histcria^ 
de  kt  cuarenui  cantos  de  AlonM  de  Fuentes,  Burgos,  1579, 
'  M.  Wolf  esit  aussi  d'avî3  qu'on  doit  considérer  comme  des 
éditions  de  ce  même  Cancimero  celle  que  mentionne  le  Sema- 
Mrio  pûU4ir,eêC0y  1853,  p.  149,  comme  existante  dans  la  bibiio- 
tbèfK  de  l'université  de  Saatiago  avec  la  date  de  1520  (date 
iaexacte  et  fu'il  faudrait  rectifier)^  et  celle  qui  est  mentionnée 
avec  la  date  de  1584*  Séville,  dans  une  copie  manuscrite  du 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  i'Escurial,  copie  que  possède  la 
Mbliotbèque  impériale  de  Vienne  (manuscrits^  n*  9478).  Les 
ftmMmoes  compris  dans  ne  Candonero  de  Médina  «  et  tirés 
i^Candonero de  romances ti  de  la  SUva  sont  réimprimés exac^ 
tement  selon  les  textes  les  plus  anciens ,  c'est-à-dire  d'après 
ceux  que  donae  l'édition  d'Anvers,  sans  date,  et  la  SUva  de 
1550.  D  renferme  de  plus  deux  ou  trois  anciens  romancée  tra- 

^itiittoels  pi  U(i  fiout  particuliers. 
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La  Fioresta  de  varias  romances  corregidoSy  par  Damiano 
Lopez  de  Tortajada,  a  été  également  consultée  avec  profit  par 
les  savants  éditeurs.  Observons  que  ce  recueil  où  les  anciens 
romances  sont  un  peu  rajeunis,  est  indiqué  au  Manuel  du  li- 
braire ^  t.  II,  p.  296,  comme  ayant  paru  en  1713  et  ayant  été 
réimprimé  en  17/|6  et  en  1764-  H  existe  une  édition  bien  plas 
ancienne,  que  M.  Wolf  et  M.  Ticknor  signalent  d'après  Pelli- 
cer  (notes  sur  Don  Quichotte^  édition  de  1797,  t.  I^  p.  165], 
mais  qu'ils  paroissent  n'avoir  vue  ni  l'un  ni  l'autre.  M.  Woif 
mentionne  aussi  les  éditions  de  ce  recueil  données  au  xviii* 
siècle,  en  1711, 1713, 1716,  1764. 

N'oublions  pas  de  signaler  la  rectification  d'une  erreur  ré- 
pandue parmi  les  personnes  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  ap- 
profondie de  l'ancienne  littérature  espagnole  et  qui  regardent 
comme  les  vrais  trésors  de  la  poésie  populaire  des  romances 
les  neuf  parties  de  la  Flor  de  varios  romances  nuevos,  qui  for- 
mèrent plus  tard,  avec  quatre  autres,  le  Romancero  gêne- 
rai (1),  et  dont  Miguel  de  Madrigal  publia  une  continuation  sons 
le  titre  de  Segunda  parte  del  romancero  gênerai^  Valladolid, 
1605  (2);  toutes  ces  collections  ne  contiennent  que  des  imita- 
tions composées  dans  les  dernières  années  du  xvi*  siècle  on  an 
commencement  du  xyii**  ^  et  aucun  des  romances  vraiment  po- 
pulaires et  anciens  n'y  a  été  recueilli. 

Il  n'entroit  point  dans  le  plan  de  M.  Wolf  de  parler  de  ce  qu'il 
appelle  les  Romancerillos  entièrement  formés  de  compositions 
modernes  ;  il  n'a  pu  cependant  laisser  échapper  l'occasion  de  dé- 

(1)  Il  y  a  trois  éditions  de  ce  recueil  prédeax  ;  roir  le  Manuel^  C  H, 
p.  117,  L'exemplaire  de  rédition  de  1602,  qui  avoit  passé  successivemeat 
dans  les  cabinets  de  Stanley  et  d'Heber,  fut  acheté  par  sir  Th.  GreuTilleiet 
il  a  été,  avec  sa  riche  bibliothèque,  légué  au  Musée  britannique  ;  œ  biUiopinie 
possédoit  aussi  les  éditions  de  160&  et  de  161&.  De  beaux  exemplaires  de 
l'édition  de  1604  se  sont  adjugés  à  401  fr.,  vente  Nodier,  en  i844t  et 
805  fr.,  vente  Debure,  en  1853. 

(2)  Ce  volume,  dont  M.  Wolf  a  analysé  le  contenu,  figure  anasi  dans  la 
Bihliotheca  Grenviliana  avec  cette  note  :  «  M.  Grenville  n'a  Jamais  vu  de  cet 
ouvrage  qu'un  autre  exemplaire  auquel  manquoient  quatre  feuillets  qui 
ont  été  fournis  par  un  troisième  exemplaire  incomplet,  existant  à  Madrid* 
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€rire  on  recodl  factice,  composé  de  pièces  tout  à  fait  inconnues 
jusqu'à  présent  et  que  possède  la  bibliothèque  Ambroisienne  à 
Milan.  Il  contient  de  petits  cahiers  séparés,  le  premier  intitulé: 
Primer  quademo  de  la  segunda  parte  de  varios  romances  hs  m€U 
modemoSf  Valencia,  1593, 8  feuillets;  il  est  accompagné  de  six 
autres  quadernos  numérotés  2  à  7;  le  tout  contient  /iO  romances. 

Deux  autres  recueils  du  même  genre,  reliés  avec  le  précé- 
dent, Tun  de  huit,  l'autre  de  quatre  quadernos^  renferment 
aussi  des  romances  et  des  pièces  de  vers  de  divers  genres. 
Ce  volume  contient  encore  quelques  opuscules  espagnols; 
nous  n'en  citerons  qu'un  seul  qui  a  échappé  aux  patientes  re- 
cherches de  M.  G.  Duplessis,  lequel  se  seroit  empressé  de  lé 
signaler  dans  sa  Bibliographie  parémiologique  :  Proverbiost 
refranes  y  avisos  por  via  de  consejos  dodos  por  Villanueva,  ca^ 
ballero  de  Morella^  à  dos  mancebos;Y9Ïeïkcm,  1593, 8  feuillets. 

Le  tome  premier  de  l'édition  qui  vient  de  parottre  à  Berlin, 
est  consacré  aux  romances  historiques  ;  il  en  présente  environ 
cent-vingt  (le  dernier  du  recueil  est  numéroté  108,  mais  il  y  a 
plusieurs  numéros  doubles)  ;  le  second  volume  est  consacré  aux  ro- 
mances chevaleresques  et  nouvellesques  (novelescos);  ils  portent 
lesn"»  109  à  198;  les  douze  derniers  appartiennent  au  cycle 
carlovingien.  On  remarque  le  romance  de  Virgile  où  se  retrou- 
vent les  traditions  singulières  répandues  au  moyen  âge  sur  le 
chantre^d'Énée^  et  diverses  pièces  relatives  aux  rois  de  France. 
Nous  avons  distingué  le  romance  du  comte  d'Irlos,  celui  du 
marquis  de  Mantoue,  ceux  de  Gaiferos  et  de  Montesinos.  Cer- 
vantes les  a  cités  en  écrivant  l'histoire  de  Don  Quichotte,  et  il 
a  rendu  ces  noms  immortels. 

L*impression  de  la.  Prtmavera  y  flor  de  romances  est  d'une 
netteté,  d'une  correction  qui  font  vraiment  honneur  aux  presses 
de  Berlin;  le  titre  est  en  partie  imprimé  en  rouge,  petit  détail 
qui  fera  plaisir  aux  bibliophiles,  et  ce  recueil^  aussi  remarqua- 
ble pour  le  contenu  que  pour  la  manière  dont  il  est  édité,  est 
certain  d'avoir^  dans  toute  collection  bien  choisie,  une  place 
des  plus  honorables.  6.  B. 
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REVUE  DES  VENTES 


A  M.  l'Éditeur  du  Bullethi  do  Bibuophilb. 


Monsieur  Féditeur, 

En  ma  qualité  de  Bibliothécaire  d'une  ville  deprovince,  je  lis 

toujours  avec  beaucoup  d'intérêt  les  revues  de  ventes  que  vom 

insères  habituellement  dans  le  Bulletin,  Ces  revues  noua  tien-* 

lient  au  courant  du  prix  des  livres  rares,  et  c'est  une  connoissanoe 

qu'il  nous  est  utile  d'acquérir.  Je  me  suis  aperçu,  cependant,  que 

vous  avez  oublié  de  rendre  compte  de  la  vente  qui  a  eu  lieu  à 

Paris,  le  29décembre  1855,  sous  la  directicm  de  M.  Edwin  Trois, 

et  à  l'aide  du  catalogue  rédigé,  dit-on,  par  le  possesseur  de  cette 

bibliothèque,  M.  A.  Veinant.  Voulez-vous  me  permettre,  Mon- 

aieur,  d'avoir  le  plaisir  de  combler  cette  lacune,  et  de  votu 

transmettre,  d'après  des  renseignements  que  je  crois  exacts, 

les  prix  d'adjudication  de  quelques-uns  des  livres  curieux  qui 

ont  passé  dans  cette  vente  T  Si  vous  trouvez  que  j'empiète  sur 

vos  attributions,  jetez  au  panier  ma  lettre  et  la  note  qui  Tac* 

compagne. 

Un  de  vos  abonnés. 


Vkntb  a.  Veinant, 

32  —  Heures  latines  manuscrites. &00  > 

33  —  Heures  manuscrites,  avec  miniatures 800  > 

34  —  HeuresimpriméesparSimonVostre,14d7..  455  » 
42  —  Confessions  de  saint  Augustin,  1702 ISO  » 

309  —  Les  simulachres  de  la  mort,  de  Holbein. .  350  » 
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331  —  Phélm,  dei  Dédiûta  de  la  chasse,  in-fol  (1).  595  » 

33»  •—  Vénerie  de  J.  du  FouiUoux ,  1561 250  » 

/i50  —  Recueil   d'aûcieones  poésies  françoises; 

manuscrit  avec  miniatures 275  » 

455  —  Le  Séjour  d'honneur  ;  Ant.  Vtrard,  1519.  395  » 

&50  —  Heures  de  Notre-Dame,  de  P.  Ortngoire. .  2/|0  » 
li60  -—  Les  notables  enseignements,  de  P.  Orin- 

gûire 240  » 

466  —  Œuvres  de  GL  Marot^  1588 24B  » 

468  —  Les  mêmes  ;  Dohu  1543 30tt  » 

471  -^  Débat  et  procès  de  nature 405  » 

613  —  Chansons  de  Christofle  de  Bordeaux 315  » 

61ft  —  Chansons  historiques  de  1590 250.  » 


>*■*> 


Noos  remercions  notre  abonné  de  son  envoi;  sa  note  est  fort 
exacte.  Nous  n'avions  rien  oublié  ;  mais  l'abondance  des  ma- 
tières nous  avoit  forcé  à  ajourner  la  Revue  des  ventes.  Dans  la 
crainte  d'encourir  de.  nouveaux  reproches»  nous  nous  empres- 
sons de  communiquer  à  nos  lecteurs  le  prix  de  certains  articles 
de  la  vente  Hebbelinck  de  Lille,  qui  a  eu  lieu  à  Paris  le 
17  mars  dernier  et  jours  suivants. 

2  —  Biblia  hebraîca,  R.  Estienne,  1544«46..      130    )> 

13  —  Les  cantiques  de  Salomon 528    » 

Ces  deux  articles  ont  été  achetés  par 
M.  le  baron  de  Rothschild. 

35  —  La  Bible  de  Royaumont MO 

60  ---  Heures  à  l'usage  de  Paris,  1525 910    » 

Adjugé  pour  M.  Yémenii» 

74  —  Preparatio  ad  missam  (manuscrit  avec  mi«* 

niatures) 400    » 

75  —  Preces  piœ  (manuscrit  avec  miniatures) . .      505    » 

(1)  Cet  exemplaire 'est  bien 'inférieur,  sous  le  rapport  des  marges  et  de 
la  conservation,  à  celai  de  M.  Alfred  Chenest,  vendu  en  1S53,  et  «dieté 
|»ar  M«  le  comte.  4^  Montes^on.   {Note  de  Tédiléir.) 
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76  —  Livre  de  prières  en  latin  (manuscrit  et  mi- 

niature)       685    • 

77  —  Prières  pour  tous  les  jours  de  la  semaine 

(manuscrit) 350    » 

78  —  Livre  de  prières  (manuscrit  de  Jarry). ...      905   • 
81  —  Heures  en  flamand  (manuscrit  avecminiat.)      260   • 

137  —  Oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague,  par 

Bossuet  (avec  envoi  de  l'auteur) 151    « 

Acheté  pour  le  duc  d'Aumale. 
95&  —  Gatullus,  TibuUus,  Propertius;  Aldus^  1515 

(exempl.  de  Grolier) 2,500   » 

Adjugé  k  M.  TUiard. 

1848  —  Œuvres  de  Balzac,  Ehevier 300   i 

1875  —  Collection  des  meilleurs  ouvrages  de  la 

langue  françoise.  Didot^  1815 3ii5   » 

2118  —  Précis  historique  de  la  Révolution  françoise, 

par  Rabaut  (avec  les  dessins  originaux 

de  Horeau) 240  » 

.2181  —  De  Morinis  et  Morinorum  rébus 190  » 

2185  —  Le  siège  de  Metz  en  1552  (exemplaire  sur 

vélin) 1,000   • 

Acheté  pour  le  duc  d'Aumale. 
221  &  —  Coutumes  de  la  ville  d'Ypre  (exemplaire 

sur  peau  vélin) 165  > 

2367  —  Histoire  des  illustres  favoris 265  " 

Une  collection  de  lettres  autographes  et  d'autres  manuscrits 
provenant  du  cabinet  de  feu  H.  Belward  Bay,  Esq.,  a  été  ven- 
due à  Londres  le  23  juillet  dernier.  Voici  quelques  articles  dont 
nous  indiquerons  les  prix  d'adjudication. 

271  —  Lettre  aut  de  Marie  Leczinska,  reine  de 

France 16  25 

203  -r-  Lettre  aut  d'Eléonor  d'Orléans^  duc  de 

Longueville,  1572.. 20   • 
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618  —  Aut.  Le  cardinal  de  La  Valette  (3  lettres); 

1634-39 37  50 

688  —  Aut.  Bernard  Arétin  (2  lettres);  1460. ...  62  50 

698—    —    Pierre  Martyr;  1562 60    » 

701  —    —    Théod.  deBèze;  1586 52  50 

^0l^—    _    J.  Calvin  ;  1560 ftOO    » 

707—    —    Mart.  Luther;  1537 236  25 

708  —    —    Ph.  Mélanchton  ;  1536 143  76 

785—    —    Louis  Carrache  ;  1617 65  75 

791—    —    Nie.  Poussin;  1642 87  50 

792  —    —    Paul  Rembrandt 400    » 

793  —    —    P.-P.  Rubens  ;  1627 212  50 

798  —    —    J.  Chapelain,  l'auteur  de  la  PucelU.  23-75 

799  —    —    Pierre  Corneille,  relative  au  Cid. . .  512  50 

810—    —    Le  Sage;  1715 137  50 

811  —    —    Malherbe;  1612 97  50 

814—    —    J.  Racine;  1695 93  75 

816  —  Le  Tasse  (copie) 26  25 

838  —  Lettre  aut  de  René  Descartes  ;  1647 100    » 

1008  —  Confession  et  protestation  de  foi  catholique, 
faites  par  l'évéque,  le  clergé  et  les  habi- 
tants de  Verdun,  en  1561 ,  avec  plusieurs 
centaines  de  signatures  autographes. . .        57  50 

1061  —  Isographie  des  hommes  célèbres ...      100    » 

Vente  Falkenstein. 
Le  7  avril  dernier,  on  vendoit  aussi  à  Leipzig  une  riche  col- 
lection de  lettres  autographes  ayant  appart^u  à  feu  M.  Gonst.- 
Charles  Falkenstein,  directeur  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
I>re8de.  Le  catalogue,  rédigé  par  les  soins  de  M.  T."^.  Wei- 
gd,  se  compose  de  deux  parties,  comprenant  ensemble  9177 
articles.  Le  cadre  trop  resserré  du  Bulletin  ne  nous  permet 
pas  de  rendre  un  compte  détaillé  de  la  vente  d'une  nom- 
breuse coUection.  Nous  citerons  seulement  une  lettre  auto- 
graphe de  Torquato  Tasso,  achetée  75  florins^  et  une  lettre 
autographe  signée  d'Albert  Durer,  adjugée  à  100  florins 
15  kreutzers.  J.-T. 
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ÀNALECTA-WBLION. 

L 

(UVKBS  Aircivs), 


QuADRuviUH  egglesie:  Quatuor  prelatorum  officium 
quibus  onmis  status  tum  secularis  ium  vero  eccle- 
siasticus  subjicitur  (auth.  Joh.  Hu^nis  de  SIetstat, 
vicario  S*^  Stephani  Argentin).  (In  fine)  ;  Exaratwn 
est  opus  hoc  saluhre  incUHss.  hehteciorum  urbe 
Argentina  per  Joannem  Grûninger  calcographie  ar- 
lificem  ipso  de  inuentionis prothomartiris  Stepham 
annosalutis  1504;  petit  in-fol«  »  gravures  sur  bois* 

,   Qiurt.  (  Voir  au  catalogué  des  liwes.  ) 

Très-bel  exemplaire  d*un  livre  port  rabb.  Jean  Hugonis  de 
Sletstat,  vioaîre  de  Tégliae  de  Saial-Étienne,  à  âtraflbourg,  avoil 
achevé  le  Quoémman  tedesiey  dès  rannôe  IJiftS  ;  mais  les 
précautions  dont  il  entoura  la  publioation  de  cet  ouvrage  pa- 
roisseot  en  avoir  retardé  rimpression.  En  eflet,  nous  ne  coo- 
naisaona  point  d'éditions  antérieures  à  oelle-ci  ;  et  la  dite  de 
rachèvement  de  Timpreasion,  fixée  au  joar  de  l'inventioà 
de  saint  Etienne  »  premier  martyr,  n'est  pas,  k  notre  avk^  «a 
jeu  du  hasard,  mais  un  hommage  rendu  dans  une  prenière 
édition  au  saint  patron  de  Fégliae  administrée  par  ranteiir  <« 
OmnànmiÊm» 

'  L'empereur  Maximilien  avmt  décrété  un  impôt  génénlde 
csapitation»  fixé  à  un  écu  d'or  pour  les  hommes  et  à  un  demi*^ 
pour  les  femmes,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  sa  malhemiM 
expédition  de  ikW^  contre  le  duché  de  Bourgogne.  Gektetue 
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provogna  de  nombreuses  séditions  dans  les  diverses  provinces 
de  l'empire.  Jean  Hugonis  voulut  prouver  la  légalité  de  cet 
impôt,  et  pour  atteindre  ce  but,  il  écrivit  ce  livre  :  Du  devoir 
des  quatre  Prélats  auxquels  toutes  les  âmes  sont  soumises.  Ces 
quatre  prélats  sont  le  Pape,  l'Évéque,  le  Curé  et  TEmperenr. 
Celui-ci  est  placé  le  dernier,  parce  que,  dit  Fauteur,  la  dignité 
de  l'Empereur  est  inférieure  à  celle  du  prêtre  :  Dignitas  saeer** 
dotalis  est  tama»  ui  nulla  alia  et  valeat  eqmfeararù  Sicut  enim 
Imm  recipiî  claritatem  a  sole,  non  sol  a  Itoia,  sic  regalis  potes^ 
tas  recipit  auctoritaîem  a  sacerdotali  non  e  conira.  L'autorité 
du  Pape  est  donc  au-dessus  de  tout  «  Le  Pape,  dit-il,  gouveine 
le  monde  entier,  au  temporel  et  au  spirituel  Le  pouvoir  tem-^ 
porel  du  pape  a  pour  origine  la  donation  de  TEmpire  fiûte  par 
Constantin  à  saint  Sylvestre.  »  Après  avoir  discuté  l'authenticité 
et  la  validité  de  cet  acte,  l'auteur  conclut  naturellement  en  fa- 
veur du  Pape.  Dès  que  cette  omnipotence  est  érigée  en  principe, 
les  conséquences  qui  en  résultent  sont  faciles  à  prévoir,  (c  Hors 
de  l'Église,  il  n'y  a  point  d'Empire  ;  l'Empereur  doit  donc  re- 
cevoir l'investiture  du  Pape.  L'Empereur  est  alors  le  maître 
temporel  du  Monde  ;  tous  les  rois  lui  sont  soumis.  Mais  il  est 
le  fendataire  de  l'Église  :  il  ne  peut  toucher  aux  Mens  ecclé- 
siastique, ni  les  frapper  d'impôts,  n 

Notre  vicaire  de  Strasbourg,  craignant  que  l'on  ne  découvrit 
dans  son  œuvre  quelques  propositions  mal  sonnantes,  et  vou- 
lant se  délivrer  de  toute  inquiétude  à  cet  égard,  adressa  le  ma* 
nuscrît  du  Quadnwiwn  ecclesie^  au  cardinal  Raymond  Gurek» 
légat  a  latere  en  Allemagne,  et  à  Berchtold  de  Henneri»erg, 
archevêque  de  Hayence,  avec  prière  d'y  faire  telles  correctiOBS 
qu'ils  jugerotent  convenables.  De  plus,  il  l'envoya  à  l'empereur 
Maximilien.  Enfin,  le  30  mars  1&98,  par  acte  passé  par-devant 
Uhrich  Stromar,  notaire  public,  et  en  présence  de  deux  témoins, 
il  protesta  de  n'avoir  voulu  rien  écrire  contre  la  foi  catholique, 
l'Église  romaine,  etc.;  en  conséquence,  si  son  livre  contient 
qaelqoes  passages  qui  soient  contraires  à  ses  intentioos^  0  \m 
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désavoue  et  les  annale.  Cette  protestation  est  imprimée  à  la  fin 
du  volume.  Elle  est  précédée  d'une  épitre  adressée  à  l'Empe- 
reur, pour  l'exhorter  à  défendre  avec  le  glaive  l'Église  dé- 
chirée par  ses  ennemis,  et  à  choisir  pour  conseillers  les  ar- 
chevêques, les  évéques,  et  d'autres  personnes  ecclésiastiques, 
dont  les  avis  lui  seront  plus  utiles  que  ceux  de  ses  conseillers 
ordinaires. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  titres  principaux  :  de  Papa; 
de  Episcopo;  de  Curato  ;  de  Imperatore;  de  Laycis,  Il  ren- 
ferme des  détails  fort  curieux  sur  les  droits  et  les  devoirs  de 
ces  divers  personnages.  On  y  remarque,  en  outre,  une  nomen- 
clature annotée  des  impôts  régaliens  ;  une  longue  dissertation 
sur  l'origine  de  l'esclavage  ;  comment  on  peut  perdre  ou  recou- 
vrer la  liberté  ;  quels  sont  les  différents  degrés  de  liberté  ;  queb 
sont  les  devoirs  des  laïques  envers  les  prêtres  et  les  seigneurs  ; 
quelles  sont  les  personnes  exemptes  de  l'impôt  personnel.  Au 
milieu  de  cette  liste  où  figurent  comme  exempts  les  grammai- 
riens, les  orateurs,  les  médecins,  les  professeurs,  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  architectes,  etc.,  etc.,  on  lit  la  note  suivante: 
Les  poètes  sont  exceptés  ;  ils  n'ont  droit  à  aucune  exemption, 
et  impôts.  Platon  avoit  chassé  les  poètes  de  sa  république; 
l'Empereur,  mieux  avisé,  les  conserve,  mais  leur  fait  payer  la 
taille. 

Ce  volume  est  orné  de  15  belles  gravures  sur  bois  à  mi-page. 
La  l**,  fol.  5,  répétée  sur  le  titre,  représente  les  quatre  prélats 
soutenant  l'Arche  sainte  ;  dans  la  2*,  fol.  7,  sont  gravées  les  ar- 
moiries de  l'Empire  ;  la  3%  fol.  8,  est  un  tableau  de  la  domi- 
nation universelle  du  Pape  ;  autour  du  souverain  pontife  armé 
du  glaive  et  des  clefs  de  saint  Pierre,  se  tiennent  k  genoux  les 
dignitaires  de  l'Église,  l'Empereur, et  ses  chevaliers;  la  &s 
fol.  10,  explique  l'origine  de  la  division  des  hommes  en  trois 
classes  :  les  clercs,  les  nobles,  et  les  esclaves;  Noé,  assis  sous 
un  dais  et  armé  du  glaive  et  du  sceptre,  révèle  à  ses  trois  fils 
les  destins  de  leur  postérité  :  les  nobles  sortiront  de  Japhet, 
les  clercs  deiBem,  et  les  esclaves  de  Gham,  l'enfant  maudit  ; 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  SM 

la  5*,  foi.  11,  représente  le  Pape,  entouré  de  ses  cardinaux; 
la  6*,  fol.  l(i,  rÉvêque  et  ses  archidiacres;  la  7%  fol.  21,  le 
Curé  et  ses  chapelains  ;  la  8%  fol.  27,  TEmpereur  et  les  sept 
électeurs  ;  les  quatre  gravures  suivantes,  fol.  37^  38  et  39,  sont 
fort  singulières.  C'est  l'aigle  armoriale  au  vol  éployé,  mais  à 
une  seule  tête  monstrueuse,  qui,  dans  la  1'*  figure,  semble  vou- 
loir dévorer  le  soleil  ;  on  lit  sur  une  banderole  :  Inter  aves 
dominor  ut  rex,  sed  soli  refarmor.  Dans  la  2*,  Taigle  perchée 
sur  un  roc,  est  entourée  de  cette  légende  :  Sieut  ego  voïueres, 
sic  regni  pasco  fidèles.  Triste  perspective  pour  les  féaux  de 
rSmpire,  d'être  traités  comme  les  oiseaux  le  sont  par  l'aigle. 
Au  surplus,  les  féaux  sont  représentés  par  un  amas  de  têtes  de 
bœuf  ceintes  du  joug.  L'auteur  a  fait,  sans  y  penser,  une  vio- 
lente satire  du  pouvoir  absolu  au  xv*  siècle.  Dans  la  3*  gra- 
vure, Taigle  s'apprête  à  vider  une  coupe  pleine  de  vin  :  Audax 
ut  sit  homo,  vinum  regale  propino.  Dans  la  /i*,  l'aigle  est  en- 
tourée de  cette  singulière  légende  :  Ne  proceres  sint  exiles,  sale 
condeo  plures.  Ces  deux  figures  font  allusion  aux  impôts  établis 
sur  le  vin  et  sur  le  sel  ;  mais  la  dernière  légende  a  pour  nous 
un  sens  énigmatique  ;  nous  laissons  aux  amateurs  le  soin  de 
l'expliquer.  La  13**  gravure,  fol.  kh,  est  consacrée  aux  attri- 
buts de  l'Empire  :  le  sceptre,  le  globe  et  le  glaive;  la  14*,  fol. 
52,  se  compose  de  deux  parties.  Le  compartiment  supérieur 
est  la  reproduction  de  la  figure  8  ;  le  compartiment  inférieur 
représente  les  clercs  et  les  laïcs  de  tout  rang  et  de  toute  con- 
dition, se  pressant  autour  de  la  chaire,  où  on  lisoit  la  loi  ;  enfin 
la  15%  fol.  53,  nous  offre  la  scène  de  l'enivrement  de  Noé  et  de 

l'irrévérence  de  Gham. 

Ap.  B. 

Quadruuium  ecclesie  :  quatuor  prelatorum  officium 
quibus  omnis  anima  subiicitur  (auth.  Joh.  Hugonis  de 
Sletstat,  vicariô  santi Stephani  Argentin.) — (In  fine)  :  Se 
présent  liure  a  este  acheue  de  imprimer  le  premier 
umr  d'aaust  Van  mil.  V.  C.  et  neuf  pour  Guillaume 
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Eustace  y  marchant  de  Hures ,  demourant  a  Paris  m 
la  rue  de  la  luirte  a  l'enseigne  des  deux  Sagiteresouau 
pâlies  au  troisième  piller  du  cote  de  la  chapelle  ou  on 
chante  la  messe  de  messieurs  les  présidents;  1  vol. 
m-4,  gr.  sur  bois. 

Très-rare.  —  Cette  édition  doit  être  la  seconde  ;  et  nous  oe 
pensons  pas  que  le  Çiuidruvium  eccUsie  ait  été  imprimé  posté- 
rieurement en  Allemagne,  et  surtout  en  France.  Les  doctrines 
de  J.  Hugonis  sur  la  toute-puissance  du  Pape,  et  sur  le  pouvoir 
excessif  de  T  Empereur,  ne  pouvaient  être  favorablement  ao- 
cueillies  en  Allemagne,  où  la  réforme  religieuse  étoit  près  d'é- 
clater, et  en  France,  où  les  Bois  étoient  peu  disposés  à  recxm- 
noitre  la  suzeraineté  de  l'Empereur.  Guill.  Eustace  n'a  pas  fait 
preuve  de  bon  goût  en  faisant  réimprimer  à  Paris  un  ouvrage 
aussi  incompatible  avec  les  droits  du  Roi  et  avec  les  traditions 
de  rÉglise  gallicane.  C'étoit,  sans  doute,  une  spéculation  du 
libraire  qui  comptoit  sur  la  singularité  du  titre  et  sur  les  figures 
pour  attirer  les  acheteurs.  Cependant,  il  eut  soin  de  ne  repro- 
duire que  cinq  gravures  de  l'édition  de  Griininger,  et  il  rejeta 
toutes  celles  qui  représentoient  l'Empereur,  ou  qui  faisoieot 
allusion  à  l'Empire.  Les  fig.  conservées  par  G.  Eustace  soot 
les  1'*,  5%  6%  ?•  et  15"  de  l'édition  de  Strasbourg,  c'est-à-dire 
les  quatre  prélats  soutenant  l'Arche  sainte;  le  Pape  et  ses  car- 
dinaux; l'Évéque  et  ses  archidiacres;  le  curé  et  ses  chapelains; 
la  scène  de  l'enivrement  de  Noé.  Toutefois ,  pour  augmenter  le 
nombre  des  figures,  on  répéta  trois  fois  la  l'*"  et  la  5%  et  Ton 
ajouta  sur  le  verso  du  titre  une  gravure  nouvelle  qui  repré- 
sente l'auteur  écrivant  son  livre.        (Voy-  Vart,  précédent.) 

Ap,  & 
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ANALECTA-BIBLION. 

n. 

(PUBUCATIONS  nouvelles) 


Discours  de  T  origine  des  Russiens,  par  le  Cardinal 
Baromus  traduict  en  françois  par  Marc  Lescarbot, 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par  le  prince  Au- 
gustin Galîtzîn,  1856,  in-16  de  xiv  et  60  pages  (1). 

L'an  l/i53,  Gonstantinople  tomboit  entre  les  mains  de  Maho- 
met II,  et  l'empire  d'Orient  cessoit  d'exister.  Plusieurs  nations 
chrétiennes  appartenant  à  F  Église  orientale  continuèrent  à 
reeonnottre  la  suprématie  spirituelle  du  patriarche  de  Gon- 
stantinople; mais  celles  qui  n'étoient  pas  soos  le  joug  ottoman 
ne  tardèrent  pas  à  éprouver  une  vive  répugnance  à  se  trouver 
dans  la  dépendance  d*un  siège  que  la  simonie  avoit  envahi  et 
qui  étoit  tombé  au  dernier  degré  de  l'avilissement 

Nulle  part  cette  répugnance  n'étoit  plus  vive  qu'en  Russie. 
Hais  il  faut  se  souvenir  que  l'Église  russe  étoit  alors  partagée  : 
les  évéques  dont  les  diocèses  étoient  placés  dans  les  États  du 
tzar  de  Moscovie  relevoient  du  siège  métropolitain  de  Moscou  ; 
tandia  que  les  évéques  dont  les  diocèses  étoient  situés  dans  la 
Russie  occidentale  et  méridionale,  et  qui  avoient  pour  souve- 
rain le  grand  duc  de  Lithuanie,  roi  de  Pologne,  relevoient» 
dans  l'ordre  spirituel»  du  siège  métropolitain  de  Kief.  La  partie 
moacovite  de  l'Église  russe  constitua  son  indépendance  vis-à-vis 
de  Gonstantinople  en  élevant  le  siège  de  Moscou  h  la  dignité 

(1)  En  Tante  k  la  libmrie  J.  Techenor}  imprimé  à  petit  nombre  et 
avec  le  plus  grand  soin  sur  p»pier  de  HoUande  avec  ileuroos  :  Prix  4  fr. 
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patriarcale.  Le  nouveau  patriarche  entendoit  bien  soumettre  à 
sa  houlette  le  métropolitain  de  Kief,  et  les  évéques  ses  suffra- 
gants.  Mais  ses  prétentions  rencontrèrent  une  vive  résistance  : 
ni  les  évéques,  ni  le  peuple  et  encore  moins  le  gouvememeot 
polonois  ne  vouloient  les  admettre.  D'ailleurs  il  eût  été  difficile 
de  montrer  en  vertu  de  quel  droit  l'antique  métropole  de  Kief, 
la  mère  des  Églises  russes,  devoit  reconnoître  Tautorité  de  sa 
jeune  sœur  de  Moscou. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  il  est  probable  que  les  évéques 
de  la  province  ecclésiastique  de  Kief  n'auroient  pas  demandé 
mieux  que  de  continuer  k  relever  du  patriarche  de  Gonstanti- 
nople,  à  condition  que  cette  subordination  n*entralnàt  pas  à  sa 
suite  de  graves  abus.  Mais  un  événement  imprévu  vint  changer 
le  cours  de  leurs  idées.  Pour  donner  une  apparence  de  légalité 
à  la  transformation  qu'on  venoit  de  faire  subir  au  siège  de 
Moscou,  Boris  Godounof ,  qui  déjà  étoit  tout-puissant  en  Russie, 
sous  le  règne  du  tzar  Théodore,  avoit  fait  venir  à  Moscou  les 
patriarches  d'Antioche  et  de  Constantinople,  pour  y  tenirun 
simulacre  de  concile.  Jérémie,  patriarche  déposé  de  Constanti- 
nople, en  quittant  Moscou  pour  s'en  retourner  dans  son  pays, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Kief;  il  s'y  livra,  pour  ramasser  de 
l'argent,  à  des  abus  qui  révoltèrent  les  évéques  de  la  Russie 
occidentale.  Ils  résolurent  alors  de  suivre  en  partie  l'exemple 
qui  leur  avoit  été  donné  par  les  évéques  moscovites  ;  ils  voulurent 
établir  leur  indépendance  vis-à-vis  du  clergé  simoniaque  de 
Byzance.  Mais,  au  lieu  de  constituer  un  nouveau  siège  patriarcal, 
ils  préférèrent  se  soumettre  à  l'autorité  de  l'évéque  de  Tancienne 
Rome,  successeur  de  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'érection  du  patriarchat  de  Moscou  est  de  l'an  1588,  et  la 
première  délibération  des  évéques  de  la  province  de  Kief  est  de 
l'an  1594;  par  conséquent,  ces  deux  événements  sont  à  peu 
près  contemporains. 

Les  évéques  des  provinces  occidentales  s'étant  assemblés  en 
concile  députèrent  à  Rome  quelques-uns  d'entre  eux  pour 
arrêter  les  bases  de  l'union  qu'ils  vouloient  rétablir. 
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Le  célèbre  Barooius,  qui  écrivoit  en  ce  moment  les  annales 
de  l'Église,  interrompit  son  travail  pour  conserver  à  la  posté- 
rité les  détails  d'un  événement  qui  réjouit  alors  profondément 
toute  l'Église  catholique.  C'est  à  la  fin  de  1595  que  les  évéques 
russes  députée  à  Rome  par  leurs  collègues  faisoient  profession 
de  la  foi  catholique  entre  les  mains  du  pape  Clément  VIII  ;  et  le 
récit  de  Baronius,  traduit  en  françois  par  Marc  Lescarbot  (1), 
étoit  publié  à  Paris  en  1599.  C'est  cette  traduction,  devenue 
excessivement  rare,  que  nous  réimprimons  aujourd'hui.  La  pre- 
mière édition  est  contemporaine  de  l'événement;  la  seconde, 
qui  paroit  deux  cent  cinquante-sept  ans  plus  tard,  arrive  dans 
des  circonstances  non  moins  mémorables.  L'Église  grecque  unie 
dont  Baronius  nous  a  raconté  la  naissance  a  succombé  il  y  a  dix- 
sept  ans  en  Russie.  Une  autre  branche  de  cette  Église,  qui  con- 
tinue à  subsister  en  Autriche,  est,  en  ce  moment,  l'objet  de  la 
paternelle  sollicitude  du  pape  Pie  IX,  qui  occupe  aujourd'hui 
la  chaire  de  saint  Pierre. 

Espérons  que  l'esprit  de  mansuétude  et  d'équité  qui  anime 
l'empereur  Alexandre  II  le  poussera  à  ne  pas  s'opposer  à  ce  que 
l'Église  grecque  unie  ressuscite  dans  ses  États.  Des  prêtres,  des 
religieux  en  grand  nombre,  vrais  confesseurs  de  la  foi,  sont 
dispersés  sur  toute  la  surface  de  l'empire  de  Russie.  Les  peuples 
habitués  à  se  laisser  guider  par  eux  dans  les  voies  du  salut  ré- 
clament leur  retour  au  milieu  d'eux.  Ils  reviendront,  il  leur  sera 
permis  d'avoir  de  nouveau  des  évoques  de  leur  rite  à  leur  tète. 
Et,  qui  sait?  peut-être  ces  années  d'épreuves  ont-elles  été  des 
années  de  préparation.  Peut-être  le  temps  approche  où  l'Église 

(1)  Marc  Lescarbot,  né  à  Vervins,  en  Picardie,  étoit  avocat  au  parlement 
de  Paris;  mais,  mécontent  d'avoir  perdu  une  cause  qu'U  défendoit  et  qu'U 
croyoit  juste,  il  abandonna  le  barreau  et  se  Hvra  aux  voyages.  Il  suivit  le 
sieur  de  Pontrincourt  que  Henri  IV  avoit  nommé  administrateur  à  la  Loui- 
siane. Il  accompagna  ensuite  Pierre  de  CastiUe,  ambassadeur  de  Louis  XIII, 
en  Suisse.  D  est  mort  vers  1640,  âgé  de  60  ans.  Marc  Lescarbot  est  auteur 
de  ploflieun  ouvrages,  dont  une  Histoire  de  la  Nouvelle  France^  publiée  en 
1600  et  un  Tableau  (en  vers)  de  la  Suisse,  qui  donne  une  idée  assez  avan- 
tageuse de  son  talent  descriptif. 
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inBM  tout  entière,  abjurant  de  vains  pFéjugés,  ftidna  Texemple 
qui  lui  fut  autrefois  donné  par  l'antique  Église  de  Kief,  et,  tout 
en  consenrant  ses  rites,  sa  discipline,  son  clergé,  elle  ne  fera 
plus  avec  TÉglise  universelle  qu'un  cœur  et  qu'une  Âme,  qu'un 
seul  troupeau,  sous  la  conduite  du  seul  pasteur  étemel  Jésos- 
Christ  et  du  vicaire  qu'il  a  établi  pour  tenir  sa  place  sur  la  terre, 
lorsqu'il  dit  à  Pierre  :  t  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'Enfer  ne  prévaudront  pas 
contre  elle;  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  tout 
ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que 
tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  j'ai  prié  pour 
toi  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  confirme  tes  frères  ;  sois  le 
pasteur  de  mes  brebis  et  de  mes  agneaux,  le  pasteur  de  mon 
troupeau.  » 

Le  prince  Augustin  Galitzio,  bibliophile  éclairé,  aderniëremeDt 
publié  à  trente  exemplaires  une  légende,  écrite  par  lui,  d'un 
arrière-grand-oncle  de  la  princesse  sa  femme,  née  La  Roche- 
Aymon^  et  intitulée  :  Légende  du  bienheureux  Reioul  de  La 
Roche-Aymon  de  V ordre  de  Ctteaux,  archevêque  de  Lyon,  en 
1235  ;  brochure  de  12  pages. 
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GOURONNéS  PAU  L'iNSTITOT. 


Le  Bulletin  du  Bibliophile  compte  parmi  ses  collabora- 
teurs des  académiciens ,  des  bibliothécaires  et  des  bibliophiles 
distingués.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  été,  à  diverses  époques, 
couronnés  par  l'Institut!  Le  Bulletin  ne  peut  rester  indifférent 
aux  honneurs  littéraires  décernés  à  ses  collaborateurs  ;  car  il 
en  rejaillit  toujours  un  peu  d'éclat  sur  l'œuvre  dont  ils  assurent 
la  prospérité  par  leurs  communications  bienveillantes.  Ainsi , 
nous  pourrions  citer  M.  Rathery,  Ubliothécaire  au  Lott?re , 
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coorooBéf  en  1844t  f^  rAcadémie  des  Sciences  morales  el 
politiques,  puis  en  1852,  par  TAcadémiefraiiçoise;  M.  Apoluh 
BuQUBT,  l'un  de  dos  plus  zélés  rédacteurs ,  qui  eu  i^lp  a 
obtenu  l'une  des  trois  médailles  accordées  annuellement  par 
rAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  aux  meilleurs  ou* 
vrages  sur  les  antiquités  nationales,  etc.,  etc.  liais  il  n'est  pas 
besoin  de  remonter  à  une  époque  si  éloignée.  Le  8  août  der- 
nier, l'Académie  des  Inscriptions  et  BeUes*Lettres  a  proclamé 
ses  lauréats  pour  l'année  1856.  Nous  extrairons  de  cette  liste 
les  noms  suivants,  qui  se  rattachent  à  la  publication  du  BuUêtm 
du  Bihîiophileé 

Dans  le  concours  pour  les  antiquités  nationales ,  M.  Louis- 
Paais  a  remporté  la  troisième  médaille  pour  son  Histoire  et 
description  de  l'intérieur  de  Y  église  de  Notre-Dame  de  Reims. 

Un  r^pel  de  médaille  a  été  décerné  à  H.  VioUet-Leduc, 
pour  le  tome  II  de  son  Dictionnaire  raisonné  de  VArchitectwe 
françoise,  du  xi^  au  xn^  siècle,  in-8o.  Cet  excellent  ouvrage^ 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  la  15^  livraison ,  est  édité  par 
BaDce.  C'est  un  livre  fort  important  pour  l'art  et  pour  l'histoire 
du  moyen  âge.  Lisez  l'article  Château,  et  vous  y  trouverez  le 
récit  détaillé  de  la  prise  du  Château-Gaillard  par  Philippe- 
Auguste^  la  description  du  château  de  Gouci^  au  xin«  siècle ,  et 
celle  du  Louvre  sous  Philippe-Auguste ,  extraite  du  Roman  de 
la  Rose.  C'est  également  un  livre  de  luxe ,  par  la  beauté  des 
caractères  d'impression  et  des  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte.  Mais  le  jugement  de  l'Académie  rend  nos  éloges 
superflus. 

Une  mention  hors  ligne  a  été  accordée  à  MM.  E.  de  Rozière 
et  E.  Chatbl  ,  pour  leur  ouvrage  intitulé  :  Table  générale  et 
méthodique  des  Mémoires  contenus  dans  les  recueils  de  VAcadé' 
mie  des  Inscriptions  et  BeUes-^Lettres ,  et  de  V Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques;  1  vol.  in-&^  Cette  table  offre  le 
catalogue  méthodique  de  88  volumes  publiés  de  1717  à  1850. 
A  l'aide  de  ce  travail,,  on  pourra  désormais  faire  d'utiles  re- 
cherches dans  la  collection  des  Mémoires  de  ces  deux  Acadé- 
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mies.  C'est  ud  service  que  sauront  apprécier  les  hommes  qui 
se  livrent  à  Tétude  ;  quant  aux  Académies^  l'une  d'elles  vient 
déjà  de  prouver  sa  reconnaissance  à  MM.  de  Roziëre  et  Gh&tel. 
Sous  le  titre  modeste  d* Avertissement  ^  M.  de  Roâère  a  écrit 
d'un  style  élégant  l'histoire  complète  de  l'Académie  des  h- 
scriptioud  et  Selles-Lettres,  et  celle  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques^  depuis  leur  fondation  jusqu'à  nos  jours. 
Les  observations  judicieuses  sur  le  système  bibliographique 
dit  des  Libraires  de  Paris,  qui  terminent  cet  avertissement , 
méritent  également  de  fixer  l'attention. 

Des  mentions  très-honorables  ont  été  décernées  : 
'  i^  A  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  pour  son  Essai  sur  les 
sceaux  des  comtes  et  des  comtesses  de  Champagne  ;  br.  in-A  ; 

2<>  A  M.  DouET  d'Arcq,  pour  ses  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  les  anciens  comtes  de  Beaumont-sur-Oise,  du  xr 
au  Xiit*  siècle;  1  vol.  in-4; 

3»  A  M.  Peigné-Delagour^  pour  ses  Recherches  sur  la  poâ- 
tion  de  Noviodunum  Suessionum  et  de  divers  autres  lieux  du 
Soissonnois;  br.  in-8. 

Ënfin^  des  mentions  honorables  ont  été  accordées  : 

1<^  A  M.  MiGNARD,  pour  son  Histoire  de  V idiome  bourgui- 
gnon et  de  sa  littérature  propre,  etc.;  1  vol.  in-8; 

2*  A  M.  Garnandet,  pour  la  publication  de  la  Vie  et  passion 
de  Monseigneur  sainct  Didier,  martir  et  evesque  de  Lengres; 
1  vol.  in-8.  Nous  avons  rendu  compte  de  cette  curieuse  publi- 
cation dans  le  Bulletin,  1855,  page  381^. 

3^  A  MM.  AcHMET  d'Héricourt  et  A.  Godin  ,  pour  leur  ou- 
^  vrage  intitulé  :  Les   rues  d'Arras ,   dictionnaire  historique , 
précédé  d'un  résumé  de  Vhistoire  d'Arras  ;  2  vol.  in-8. 

Le  premier  prix  Gobert  a  été  décerné  à  M.  Hauréau,  pour 
sa  continuation  du  Gallia  Christiana,  et  le  second  prix  à 
M.  Floquet,  pour  ses  Études  sur  la  vie  de  Bossuet. 
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~-  Notice  historique  sur  la  foire  de  la  Saint-^ean^  à  Amiens^ 
par  M.  Tabbé  Jules  Gorblet,  1856»  iii-8  de  28  pag.  —  M.  Tabbé 
Corblet  a  consacré  la  première  partie  de  cette  notice  à  établir 
que  Ton  doit  à  T  Église  l'institution  des  foires.  Il  fait  dériver  le 
mot  fobre  de  /erta,  fête  religieuse,  et  il  pense  que  ces  réunions 
commerciales  ont  eu  pour  origine  Taffluence  des  pèlerins  qui, 
à  certaines  époques  de  l'année,  visitoient  les  reliques  des  saints 
les  plus  renommés  de  chaque  province.  Cette  origine  peut  être 
vraie  pour  quelques  localités,  mais  elle  ne  sauroit  être  admise 
comme  règle  générale.  Et  d*abord ,  nous  sommes  d'avis  que  le 
mot  foire  ne  dérive  ni  de  forum^  place  publique,  ni  de  feria, 
fête  religieuse,  mais  de  foris,  en  dehors,  à  l'extérieur.  Les  mots 
forains,  marchands  forains,  traites  foraines  et  foires,  sont  de  la 
même  famille  et  signifient  des  étrangers,  des  impôts  sur  les  mar- 
chandises importées  par  des  étrangers ,  des  réunions  de  mar- 
chands étrangers.  Quant  àVorigine  des  foires,  nous  pourrions  en 
citer  un  grand  nombre  dont  l'institution  a  été  provoquée ,  au 
moyen  âge«  par  le»  seigneurs  et  par  les  communes;  car  c'étoit 
beau  profit  pour  les  seigneurs  et  pour  les  villes.  Les  mar- 
chands sédentaires  ne  s'en  plaignoient  point  :  ils  s'approvision- 

Qoient  aisément  aux  foires  de  marchandises  difiBciles  à  trans- 
porter, et  lei  revendoient  plus  tard  avec  bénéfice,  à  leurs  con- 
citoyens ;  puis,  pour  ne  rien  perdre,  ils  louoient  leurs  boutiques 
aux  forains.  Les  habitants  des  campagnes  et  des  villes  environ- 
nantes venoient  s'ébaudir  à  la  foire,  et  dépensoient  en  peu  de 
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jours  des  sommes  considérables  qui  enrichissoient  les  citadins. 
La  tête  de  saint  Jean  étoit  exposée  à  Amiens,  le  2li  juin  et  les 
deux  jours  suivants  ;  les  pèlerins  aflluoient  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France,  et  même  des  pays  étrangers.  Telle  est 
l'origine  de  la  foire  de  la  Saint- Jean,  à  Amiens.  Dans  la  seconde 
partie  de  sa  notice  »  M.  Tabbé  Gorblet  retrace  la  physionomie 
commerciale  de  cette  foire ,  depuis  le  xiii»  siècle  jusqu'à  nos 
jours.  Au  nombre  des  foires  remarquables  que  cite  M.  l'abbé 
Gorblet,  nous  n'avons  point  vu  figurer  l'ancienne  et  belle  foire 
de  la  Saint-Jean,  qui  se  tient  à  Niort,  pendant  quinze  jours,  et 
qui  doit  peut-être  son  origine  à  une  autre  tète  de  saint  Jean- 
Baptiste  que  Ton  conservoit  dans  l'abbaye  de  Saint -Jean 
d'Aogély. 

•^  Bibliùthèque  de  l'Amateur  rémois  se  vend  à  Reims,  chet 
Bmiarc^iSmet  ;  petit  in-12,  tiré  à  100  exemplaires.  —  La  pre- 
mière livraison,  l'Art  de  plumer  la  poule  sans  crier ^  est  épuisée. 
Nous  en  avons  parlé  dans  le  Bulletin ,  ainsi  que  de  la  seconde 
livraison  :  la  Messe  des  Sans*Gulottes,  avec  un  Précis  histo- 
rique,  par  M.  L.  Paris.  La  troisième  livraison  est  intitulée: 
Description  de  la  fontaine  minérale  de  Chenay,  par  Nicola»' 
Abraham,  sieur  de  la  Framboisière ,  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine  en  l'université  de  Reims,  1606.  Le  sieur  de  la  Fram- 
boisière devint  médecin  de  Louis  XIII ,  et  ses  œuvres  ont  été 
imprimées  en  un  volume  in-fol.  «  La  fontaine  de  Ghenay,  fré- 
quentée par  la  cour  et  la  ville  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII, 
chantée  par  les  poètes  contemporains,  a  été  délaissée  depuis 
cette  époque  pour  des  eaux  thermales  plus  éloignées ,  quoi* 
qu'elle  n'ait  rien  perdu  de  ses  vertus  médicinales;  elle  n'a 
d'autre  tort  que  celui  d'être  trop  près  de  la' ville  de  Reims.  • 
La  quatrième  livraison,  publiée  en  1856,  a  pour  titre  :  Chan- 
son nouveUe^  contenant  le  récit  véritable  et  remarquable  de  ce 
fui  est  arrivé  dans  la  ville  de  Reims,  à  l'encontre  de  gensi' 
nistres  ;  elle  est  accompagnée  d'une  préface  de  M.  L.  Paris. 
Cette  facétie  janséniste,  composée  vers  172S,  se  rattache  aux 
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gnuides  qoerellM  de  la  bulle  Unigenitus.  La  chanBOO,  wr  l'air 
des  Pendus,  est  précédée  d'ane  introduction  en  prose,  intitulée  :  ' 
Avis  des  chanteurs  ambulants  de  la  troupe  de  Champa^e,  au 
lecteur.  Cet  avis,  écrit  en  langage  rustique  du  pays  champe- 
nois, est  plein  d'esprit  et  de  fine  raillerie.  H.  Brissart-Binet  fait 
preuve  de  bon  goût  dans  le  choix  des  opuscules  qu'il  réimprime 
avec  autant  de  soin  que  d'élégance  :  ce  sont  des  raretés  bibHo^ 
graphiques  et  des  curiosités  littéraires. 

—  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest.  —  Mai  185fl.  —  Cette 
revue  mensuelle,  publiée  à  Nantes,  renferme  des  documents 
précieux  pour  l'histoire  du  Poitou,  delà  Bretagne  et  de  T Anjou. 
Voici  la  table  des  matières  pour  la  livraison  du  mois  de  mai  : 

p.  518.  -<-'  Lb  ChevaUer  de  Nonainville.  ^  l^iflode  da  nMMin  da 

xmi«  siècle. 

P.  539.  —  Découverte  dans  le  Finistère  d*uD  atelier  de  figurines  gaUo- 
romaines. 

P.  537.  —Une  Fête  à  Nantes  au  xvi*  8iièda.---Jeaii  Bouchât,  du  Prittow» 

P.  550.  —  Le  Gartulaire  des  sires  de  Rays.  —  Table  analytique  des 
Chartes  qu'il  contient,  par  M.  F.  Marchegay.  {Suite,) 

P.  5T0.  -^  ChKwIqiie  dn  mots. 

P.  575.  —  Bulletin  bibliographique  oonsoel. 


^  BvUetin  du  Bibliophile  belge,  publié  sous  la  direction  de 
M.  Aug.  Scheler,  bibliothécaire  du  roi;  février  1856.  —  Le 
Bulletin  du  bibliophile  belge  intéresse  la  France  autant  que  la 
Belgique,  On  le  prouverolt  aisément  par  l'aualyse  de  la  livrai- 
son  que  nous  avons  sous  les  yeux;  mais  l'espace  nous  manque 
pour  cette  analyse,  et  nous  indiquerons  seulement  les  articles 
les  plus  importants  : 

Bisai  d'une  liste  ctmmdogiqae  des  ouvrages  et  dissertations  ameemaat 
rUittoire  de  Vlmpriwerm  en  HoUande  et  en  Belgiqae,  par  M,  F.*l-  Hoff- 
mann; 

Nage  âimdles,  par  M.  R.  Chalon.  G*est  une  suite  de  notices  sur  des 
Hvfei)  slngidiers  contenant  des  anagrammos,  des  chronogrammes,  des  pné* 
riUtéft  diAciles  ea  tous  genres.  ~  Louis  XVI,  imprimeur. 
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I9otiow  biographiques  wir  Jean  de  Malixies,  poète  françois  du  irr*  âède, 
et  sur  Gab.  Meurier,  auteur  belge  du  xvi«  siècle; 

Notice  biographique  et  bibliographique  sur  les  auteurs  dalmates,  andens 
et  modernes. 

Lettre  autographe  de  Henri  IV  ,  etc.,  etc. 

Cette  livraisoQ  contient,  en  outre,  la  préface  et  les  deux 
premières  feuilles  des  Annales  de  rimprimerie  plantinienne, 
par  MH.  Aug.  de  Backer  et  Ch.  Ruelens. 

—  Notice  sur  Gilles  de  Rais,  par  Armand  Gnéraud.  Nantes^ 
broch.  in-8  de  Ik  pag.  —  Cette  dissertation  sur  un  per- 
sonnage dont  le  nom  rappelle  tant  de  crimes,  est  très-curieuse. 
L'énoncé  des  divers  chapitres  du  livre  suffira  pour  exciter  la 
curiosité  de  nos  lecteurs  :  Naissance  et  Vie  militaire  de  Gilles  de 
Rais;  son  luxe  et  ses  prodigalités;  ses  recherches  alchimiques, 
ses  évocations  et  ses  crimes  ;  son  procès  et  son  exécution  ;  Gilles 
de  Rais  a-r-t7  fourni  le  type  de  Barbe-Bleue  ?  Avoit^il  sa  raison? 
Indications  bibliographiques, 

— Le  parlement  de  Metz,  Discours  prononcé  pour  la  rentrée  de 
la  Cour  impériede  de  Metz,  le  3  novembre  1855>  par  M.  L.  Le- 
clerc,  premier  avocat-général.  Metz;  broch.  in-8  de  40  p.  — 
Ce  discours  est  une  page  éloquente  de  Tbistoire  de  Metz,  à 
Fépoque  de  l'entrée  du  roi  Henri  II  dans  cette  ville  impériale , 
te  18  avril  1552.  C'est,  de  plus,  un  résumé  complet  de  l'His- 
toire du  Parlement  messin,  depuis  sa  création  en  1633. 

-  ^^^  Notice  historique  sur  la  crypte  de  l'Église  cathédrale  de 
Chartres,  par  M.  Doublet  de  Bois-Thibaut.—  Cette  notice  con- 
tient l'histoire  et  la  description  de  la  partie  la  plus  ancienne  et 
la  moins  connue  de  la  célèbre  cathédrale  de  Chartres.  Après 
avoir  rappelé  les  divers  incendies  qui  détruisirent  cette  église, 
depuis  1020  jusqu'en  1286,  M.  de  Bois-Thibaut  établit  que  la 
crypte  a  été  construite  sous  Tépiscopat  de  Fulbert,  de  1020  à 
1028  ;  puis  U  décrit  avec  soin  cette  église  souterraine,  l'one  des 
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plus  vastes  qui  existent ,  ainsi  que  ses  chapelles ,  ses  vitraux, 
ses  fonts  baptismaux,  ses  caveaux,  ses  cachots,  son  hôpital , 
son  puits,  etc.....  Cette  curieuse  dissertation  est  extraite  d'une 
Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

^Rapport sur  la  Bibliothèq,  royale  de  Bruxelles^  par  M.  Alvin, 
conservateur. — Ce  rapport  fort  remarquable  fournit  des  rensei- 
gnements étendus  sur  l'organisation,  l'administration  et  le  ser- 
vice public  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  nous  sem- 
ble  qu'il  seroit  utile  de  réunir  en  un  seul  corps  tous  les  rap- 
ports d'une  époque  récente  publiés  par  les  conservateurs  des 
grandes  bibliothèques  de  l'Europe.  On  pourroit  ainsi  comparer 
les  divers  systèmes  d'organisation  et  d'administration  adoptés 
dans  ces  établissements  :  de  cet  examen  surgiroient  sans  doute 
des  idées  d'amélioration  que  la  lecture  d'un  rapport  isolé  ne 
saurait  utilement  inspirer.  Nous  indiquerons  cependant  les 
détails  intéressants  que  donne  M.  Âhin  sur  l'installation  inté- 
rieure de  la  bibliothèque  qu'il  administre  avec  une  sollicitude 
si  éclairée  ;  la  statistique  des  livres  communiqués  au  public  > 
depuis  le  1*"  octobre  1850  jusqu'au  1«'  octobre  1853  ;  les 
projets  d'un  agrandissement  du  local,  et  de  la  confection  d'un 
catalogue  général. 

—  Biographie  du  comte  de  Guibert ,  maréchal-^le'^camp , 
membre  de  V Académie  françoise^  par  E.  Forestié  neveu  ;  in-<8* 
de  72  pag.— Cette  notice^  fort  intéressante,  a  été  couronnée  en 
1B55  par  la  Société  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Tarn-et- 
Garonne.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné  à  raconter  la  vie  du  comte 
de  Guibert  ;  il  a,  de  plus,  analysé  avec  talent  les  ouvrages  de 
cet  éminent  écrivain,  qui  disoit  en  1790  :  «  J'ai  été  le  précur- 
seur de  beaucoup  d'opinions  qui  fondent  aujourd'hui  la  liberté, 
et  j'ai  propagé  la  vérité  dans  un  temps  où  il  y  avoit  du  courage 
et  du  danger  à  la  dire.  »  Né  à  Montauban,  le  11  novembre 
1743,  le  comte  de  Guibert  mourut  le  6  mai  1790,  à  l'âge  de 
quarante-six  ans.  On  trouve  à  la  fin  de  cette  notice  la  liste 
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cimiplète  des  œuvres  deGuibert;  elles  se  composent  de  phi- 
sieurs  volumes  sur  Tart  et  l'administratioD  mititiiires ,  que  Fon 
consulte  encore  avec  bruit,  de  voysges,  d'éloges,  de  tragédies, 
d'opéras,  etc. 

M.  Forestié  cite,  dans  son  introduction,  un  passage  du  DU- 
tUmnaire  historique  des  Françaises  illustrée^  par  M"'"  Briquet  (1). 
Ce  livre  est  devenu  très-rare,  et  le  passage  signalé  est  encore 
d'une  telle  actualité  que  nous  croyons  pouvoir  le  reproduire  : 
(c  Les  dictionnaires  historiques  et  bibliographiques,  dit  avec 
raison  M"**  Briquet,  offrent  en  général  peu  d'exactitude  dans  les 
dates  pour  les  époques  de  la  naissance  ou  de  la  mort  des  a«- 
teurs;  il  est  rare  de  les  trouver  d'accord  pour  les  années  des 
éditions ,  pour  le  format ,  le  titre  même  des  ouvrages.  On  ne 
tient  pas  compte  du  temps  qu'il  faut,  des  recherches  néces- 
saires pour  rectifier  une  date  ;  et  s'il  n'étoit  pas  indigne  d'an 
citoyen  et  contraire  à  la  probité  de  se  jouer  de  la  crédulité 
d'autruij  l'ingratitude  des  lecteurs  dispenseroit  d'être  si  scra- 
puleui  et  de  prendre  tant  de  soins.  » 

La  notice  sur  le  comte  de  Guibert  est  un  fragment  de  la  Biih 
graphie  de  Tam-^t-Garonne  y  études  hist*  et  bibliogr,  sut  les 
personnes  remarquables  du  département ^  publiées  par  E.  Fo- 
restié neveu,  avec  le  concours  de  plusieurs  écrivains^  Le  !•*  vo- 
lume est  sous  presse. 

—  Éloge  du  docteur  Charles  Viguerie^  lu  à  la  séance  puUi- 
que  de  l'Académie  impériale  de  Toulouse,  le  18  mat  1856,  par 
M.  Desbarreaux-Bemard  ;  in»8  de  24  pages.  ^  Cette  oraison 
funèbre  d'un  savant  médecin  de  Toulouse  renferme  aussi  des 
détails  curieux  et  inédits  sur  la  vie  du  père  de  Chartes  Vigue- 
rie,  chirurgien  distingué,  qui  par  sa  fermeté  réussit  à  donner 
une  impulsion  nouvelle  aux  études  anatomiques.  M.  Desbar- 
reaux-Bernard fait  connoitre,  à  cette  occasion,  les  préjugés  qui 
rendirent  presque  nulle,  jusqu'en  1776,  la  pratique  de  l'aoato- 


(1)  M*"*  Briquet  est  la  mère  du  rédacteur  de  cet  article*  {Neie  de 
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mie  dans  les  écoles  de  Toulouse.  Ces  renseigoements  ne  sont 
point  dépourvus  d'intérêt  pour  l'histoire  des  mœurs  du  midi 
de  la  France. 

^  Les  Estietme  (  par  M.  Ambr.*FirmiD  Didot).  Extrait  de 
la  nouvelle  Biographie  générale  publiée  par  MM,  Firmin 
Didat  frères;  1856.  —  Nous  n'apprendrons  rien  de  nouveau 
à  nos  lecteurs,  en  leur  disant  que  cette  série  de  notices  biogra- 
phiques intéresse  au  plus  haut  point  l'histoire  de  l'imprimerie 
et  des  imprimeurs  françois,  et  même  en  ajoutant  que  le  nom 
de  l'auteur  accroît  encore  l'intéi'êt  qui  s'attache  à  ce  travail. 
Aucun  écrivain  ne  pouvoit  mieux,  en  effet,  retracer  la  vie  des 
Menue,  aucun  ne  pouvoit  mieux  analyser  les  nombreux  ou- 
vrages composés  ou  édités  par  ces  savants  imprimeurs ,  que 
M.  Ambroise-Firmin  Didot,  qui  tient,  de  nos  jours,  le  premier 
rang  parmi  les  typographes  françois ,  par  la  science  et  par  les 
belles  et  correctes  éditions  qu'il  publie.  Les  articles  consacrés 
à  Robert  Ëstienne  et  à  son  fils  Henri  sont  très-remarquables  ; 
les  documents  inédits  qu'ils  renferment  jettent  un  nouveau  jour 
sur  la  biographie  de  ces  deux  illustres  personnages.  C'est  avec 
une  douloureuse  émotion  qu'on  lit  dans  ces  notices  le  récit  peu 
counu  des  démêlés  de  la  Sorbonne  avec  Robert,  qui  privèrent 
la  France  de  ce  célèbre  imprimeur,  et  le  forcèrent  à  s'expa- 
trier. On  trouve,  en  outre,  dans  cette  biographie,  des  détails 
curieux  sur  plusieurs  savants,  imprimeurs  et  grands  seigneurs, 
parents,  amis,  protecteurs,  ou  même  persécuteurs  des  Ëstienne. 

—  Letter  fram  hing  John  of  France  to  his  son  Charles 
(London,  1856J.  — Cette  lettre  inédite  du  roi  Jean  est  datée  de 
Windsor,  le  26  novembre,  sans  indication  d'année.-  Il  est  pro- 
bable qu'elle  fut  écrite  peu  de  temps  après  l'arrivée  à  Londres 
durci  Jean,  prisonnier  d'Edouard,  dit  le  Prince  npîr;  car  elle 
est  adressée  à  Charles  dauphin ,  et  non  à  Charles  régent.  Elle 
a  pour  objet  de  récompenser  Pierre  de  Labatut  de  tous  les 
sacrifices  d'argent  et  de  terres  qu'il  avoit  faits  pour  subvenir 
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aux  besoins  du  roi.  La  signature  de  Jeaa  est  reproduite  en  fûc 
sinUley  et  la  lettre  a  été  collationnée  avec  soin  par  les  mtabr& 
du  State  paper  office  de  Londres.  Le  possesseur  de  cette  pièce, 
H.  O'Gallagbao ,  l'a  publiée  en  Angleterre,  et  il  a  écrit  en  an- 
glois  le  titre  et  les  notes.  Le  passage  suivant  (p.  5)  :  a  £f  sa- 
chiez quil  a  empruntez  pour  nous  a  Londres  la  somme  de  ma 
et  xliiij  moutons,  >  est  accompagné  d'une  note  qui  se  raltadi£ 
à  la  numismatique  françoise.  «  C'est  en  1371»  selon  Gotgrave, 
qu'on  frappa  des  moutons  pour  la  première  fois.  L'erreor  est 
évidente,  puisque  celui  qui  écrivit  cette  lettre  mourut  en  ISôi 
Ducange  et  Froissard  disent  que  la  monnaie  d'or,  connue  sons 
le  nom  de  mouton^  fut  autorisée  par  les  états-généraux  immé- 
diatement après  la  bataille  de  Poitiers.  Ceci  concorderoit  assez 
avec  la  date  de  la  lettre,  quoiqu'il  paroisse  extraordinaire  que 
le  roi  Jean  ait  fait  mention  d'une  monnaie  de  si  fraîche 
date  (!)•  » 

—  Quelques  mots  sur  un  exemplaire  de  la  première  édition 
des  Œuvres  de  Vauvenargttes ,  avec  notes  manuscrites,  par 
M.  Mouan,  s.-bibliothéc.  d'Âix;  1856,  in-8.— La  bibliothèque 
de  la  ville  d'Aix  possède  un  exemplaire  de  la  première  édition 
des  OEuvfes  de  Vauvenargues ,  chargé  de  nombreuses  annota- 
tions manuscrites.  Cet  exemplaire  avoit  appartenu  au  président 
de  Saint-Vincens,  qui  écrivit  sur  la  garde  du  volume  que  tautet 
ces  notes  étoient  de  la  main  de  Vauvenargues,  et  avoient  servi 
pour  l'édition  de  il  kl.  M.  Mouan  ne  partage  point  cette  opi- 
nion. Il  prouve  que  si  quelques-unes  de  ces  notes  doivent  être 
attribuées  à  Vauvenargues,  il  en  est  d^autres,  en  grand  nombre, 
qui  ont  été  écrites  par  un  ami  du  célèbre  moraUste,  et  proha- 
blement  par  Voltaire.  Les  détails  curieux  que  M.  Mouan  donne 
à  ce  sujet,  et  les  piquantes  annotations  qu'il  reproduit,  laissent 
peu  de  doutes  sur  l'exactitude  de  cette  attribution. 


(1)  Les  moatoDs  d*or  ont  été  frappés,  pour  la  première  fois,  sous  k  rfegn» 
de  saint  Louis. 
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—  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XXllI,  —  Ltt 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  commencèrent 
ce  grand  oavrage;  mais  arrivés  au  xii"  siècle,  ils  suspendirent 
leur  travail.  En  1807,  des  membres  de  l'Institut  reprirent  l'œu- 
vre des  Bénédictins,  et  ils  l'ont  continuée  jusqu'à  ce  jour  avec 
persévérance.  Le  23*  volume,  récemment  publié,  complète 
rJiistoire  littéraire  du  xiii*  siècle,  et  contient  l'analyse  des  poé- 
sies françoises  de  cette  époque.  Comme  il  eût  été  difficile  de 
classer  exactement  toutes  ces  pièces  par  ordre  cbronologique, 
les  savants  éditeurs  les  ont  rangées  par  ordre  de  matières.  Le 
premier  article  est  consacré  au  roman  de  la  Rose.  Cette  disser- 
tation, écrite  par  M.  P.  Paris,  est  l'une  des  plus  importantes  que 
reoferme  ce  volume.  On  trouve  ensuite  les  Lais,  avec  une  in- 
troduction par  M.  P.  Paris  ;  lesFaMiatu?,  précédés  d'une  intro- 
duction et  de  recherches  sur  les  auteurs,  par  M.  V.  Leclerc; 
les  Débats  et  Disputes,  par  M.  E.  Littré  ;  les  Poésies  morales^ 
par  H.  V.  Le  Clerc  ;  les  Dits,  par  M.  P.  Paris  ;  V Image  dumonde^ 
par  M.  Y.  Le  Clerc;  les  Poésies  historiques^  par  M.  V.  Le 
Clerc;  et  les  Chansonniers  (p.  512  &  831),  par  M.  P.  Paris.  A 
la  fin  du  volume»  on  trouve  une  table  générale  des  écrivains 
du  xm«  siècle»  dont  il  est  parlé  dans  les  huit  derniers  tomes  de 
THistoire  littéraire. 

Ap.  B. 
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NOUVELLES 


ET 


VARIETES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


—  Le  conseil  municipal  du  Havre  vient  de  voter,  sur  le  rap- 
port de  M.  Morlent,  bibliothécaire  de  la  ville»  racquisition  des 
manuscrits  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  que  possédoit  encore 
M.  LaverdeU  Ces  nombreuses  pièces  formeront  au  moins  douze 
ou  quinze  parties  in-folio.  Cette  décision  fait  honneur  au  cOQ- 
seil  municipal  du  Havre,  ainsi  qu'à  M.  Morlent,  qui  Ta  provo- 
quée* Au  surplus,  ce  zélé  bibliothécaire  ne  cesse  de  réunir, 
avec  une  persévérance  digne  d'éloges,  tous  les  documents  rela- 
tifs à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  spécialement  les  lettres 
autographes  de  Tillustre  auteur  des  Harmonies  de  la  nature  et 
de  Paul  et  Virginie, 

—  Sous  presse  :  Journal  inédit  d'Arnaud  d'Andilly^  publié 
et  annoté  par  Achille  Halphen,  juge  suppléant  au  tribunal  civil 
de  Versailles,  membre  de  la  Société  des  Sciences  morales,  des 
Lettres  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise. 

—  On  a  vendu  dernièrement  à  Londres  une  coHection  de 
pièces  autographes,  parmi  lesquelles  on  remarquoit  douze  pages 
in-folio  écrites  par  Torquato  Tasso;  une  charte  originale  de 
Guillaume  le  Conquérant,  avec  le  sceau  parfaitement  consené; 
des  notes  autographes  de  J*  Milton ,  écrites  sur  les  maires  d'oo 
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manuscrit  des  Pastorales  de  Browne;  des  instructions  auto- 
graphes de  Fénelon,  adressées  à  l'abbé  de  Ghanterac  k  Rome, 
pour  servir  à  sa  défense  contre  les  accusations  de  Bossuet; 
quelques  lettres  intéressantes  du  général  Wolfe  ;  une  lettre 
autographe  du  poète  Gowper  ;  une  lettre  officielle  sur  l'accident 
dont  Olivier  Gromwell  faillit  être  victime,  en  conduisant  lui- 
même  sa  voiture,  etc. ... 

—  VHistoire  des  Usages  funèbres  et  des  Sépultures  des 
peuples  anciens  j  par  M.  E.  Feydeau,  est  en  cours  de  publica- 
tion. Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  dix  années  d'études,  de 
recherches  et  d'explorations  scientifiques.  Les  planches  et  les 
plans  sont  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Alfred  Feydeau, 
architecte  de  la  VîUe  de  Paris,  et  ce  livre ,  recommandé  par  le 
conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  paroit  sous  les 
auspices  du  ministère.  Après  ce  court  exposé,  nous  n'in- 
sisterons pas  auprès  des  artistes  et  des  érudits  sur  l'impor- 
tance et  la  nouveauté  du  sujet  que  l'auteur  a  choisi.  L'ouvrage 
formera  deux  beaux  volumes  gr.  in-^**  Jésus ,  divisés  en  douse 
livres  dont  nous  donnons  ici  les  titres  : 


I»  PRÉUMINAIRES. 

2»  ÉGYPTIENS. 

^  àSSYKam,  PEBSKS,  ferc. 

«ohIbreux. 

5"  NâBâTHÉKNS. 

0*  CTE^nlXllS. 

7«  PUÉNIGIENS,  CARTHAGINOIS. 


9*  TaOYBNS,  LYDIENS,  PHRYGIENS, 
LYCIENS,  ETC. 

9*  GRSOS. 
10»  ÉTRUSQUES. 
IC  ROMAINS. 
It*  BARBARES. 


Les  planches  et  le  texte  paroftront  dans  l'ordre  exact  des 
divisions  de  l'ouvrage  »  en  sorte  que  les  premières  livraisons 
contiendront  les  préliminaires  et  l'histoire  des  usages  funèbres 
et  des  sépultures  chez  les  Égyptiens,  et  que  les  livraisons  sui- 
vantes contiendront  successivement  les  autres  divisions  dans 
Tordre  indiqué  ci-dessus. 

Quant  à  l'exécution  typographique  de  l'ouvrage»  elle  sera 
aussi  parfaite  que  possible.  Le  dessin  et  la  gravure  des  plan- 
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che$  gavées  et  les  des^os  snr  bois  seront  signés  par  les  plus 
habiles  artistes.  En  un  mot,  rien  ne  sera  négligé  poar  qae 
l'exécution  de  ce  livre  soit  au  moins  égale  à  celle  des  pins  beau 
ouvrages  d'art  publiés  de  nos  jours. 


—  M.  Charles  Giraud ,  membre  de  rAcadémie  des  Sdeaoes 
iporales  et  politiques ,  inspecteur  général  de  Tenseignemeat 
supérieur,  et  possesseur,  il  y  a  plusieurs  années,  d'une  très- 
belle  bibliothèque,  qui  a  été  vendue  le  26  mars  1855,  s'occupe 
de  la  publication  du  Polyptique  d'Alphonse,  comte  de  Poitien 
et  de  Toulouse^  contenant  le  dénombrement  des  fiefs,  des 
vassaux,  des  droits  et  revenus  qui  appartenoient  au  comte 
Alphonse  dans  le  comtat  Venaissin,  dans  la  première  moitié  du 
xiu«  siècle. 

—  Un  ouvrage  qui  intéresse  les  bibliophiles  encore  plus  que 
tes  chasseurs  vient  de  paroltre  à  la  librairie  de  L.  Hachette; 
nous  nous  empressons  d'en  faire  part  à  nos  lecteurs.  Il  est  inti- 
tulé :  la  Chasse  à  courre  en  France^  par  J.  La  Vallée,  1  vol. 
in-12  de  Zi39  pages  illustré  de  40  vignettes  par  H.  Grenier.  Ce 
volume  est  précédé  d'une  Introduction  qui,  à  elle  seule,  for- 
meroit  un  petit  livre  fort  agréable  à  lire,  et  dont  nous  extrai- 
rions plusieurs  pages,  si  notre  cadre  nous  lepermettoit.  Cet 
avant-propos  porte  pour  épigraphe  deux  vers  extraits  du  ro- 
man du  Renard. 

f  L'histoire  de  la  vénerie,  dit  l'auteur,  seroit  en  réalité  une 
histoire  universelle.  Il  est  peu  d'événements  de  quelque  impor- 
tance, qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  se  trouvent  liés  à  une  aveih 
ture  de  chasse.  »  Afin  d'établir  la  vérité  de  cette  proposition , 
M.  La  Vallée  rappelle  tous  les  chasseurs  éminents  depuis  Nem- 
brod  et  Menés,  !•'  roi  d'Egypte,  qui  fut  emporté  par  un  hippo- 
potame, jusqu'au  roi  Charles  X,  qui  chassoit  pendant  que  ses 
ordonnances  soulevoient  une  révolution.  L'auteur  termine 
son  introduction  par  une  analyse  des  ouvrages  cynégétiques 
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dans  lesquels  il  est  parlé  de  la  vénerie  en  France;  il  dte  suo-^ 
o^ivement  Arrien,  écrivain  da  ii«  siècle ,  la  Ckace  dou  serfy 
le  Roi  Modus  et  la  reine  Ratio,  Gaston  Phœbos,  le  Trésor  de 
Vénerie  de  Hardouin,  publié  de  nouveau  par  les  soins  de  M.  Jér. 
Pichon,  Jacq.  Du  Fouilloux,  etc.,  etc.  Sous  la  plume  spiri- 
tuelle de  If.  La  Vallée,  la  Chasse  à  courre  est  devenue  un 
B?re  charmant  que  tous  s'empresseront  de  lire  ;  car  au  milieu 
des  préceptes  de  vénerie  et  des  descriptions  pittoresques  dé 
diverses  chasses,  sont  enchâssés  de  nombreux  faits  historiques 
et  de  curieuses  anecdotes. 

—  C'est  depuis  quelques  années  seulement  que  nous  trou- 
vons dans  la  circulation,  des  livres  reliés  aux  armes  du  prince 
Eugène  de  Savoie.  En  Allemagne»  en  Angleterre,  à  Paris,  dans 
divers  catalogues,  et  surtout  dans  celui  de  la  riche  collection 
de  H.  Giraud  figurent  des  exemplaires  parfaitement  reliés  en 
veau  fauve,  en  maroquin  rouge  et  mai'oquin  citron.  Cependant 
le  prince  Eugène,  en  mourant,  avoit  légué  tous  ses  livres  à 
l'empereur  Charles  VI,  et,  à  ce  litre,  ils  ont  fait  partie  jusqu'à 
nos  jours  de  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne.  Il  parott  qu'à 
la  suite  d'un  récolement  de  cette  bibliothèque^  on  a  vendu 
comme  doubles,  sans  doute  par  inadvertance,  des  livres  qui, 
outre  leur  valeur  intrinsèque,  avoient  le  mérite  inappréciable 
d'avoir  appartenu  à  l'un  des  plus  illustres  généraux  de  l'em- 
pire. 

—  H.  le  baron  Taylor  continue  sa  magnifique  publication  des 
Voyages  pittoresques  dans  l'ancienne  France.  Commencée  en 
1B20,  cette  collection  est  l'une  des  premières  et  des  plus  im- 
portantes productions  de  la  lithographie  en  France.  Le  voyage 
dans  le  Dauphiné,  resté  inachevé  par  suite  de  la  révolution  de 
18/18,  est  aujourd'hui  entièrement  terminé.  H.  le  baron  Taylor 
doit  publier  prochainement  les  dernières  livraisons  du  Voyage 
eu  Champagne,  qui  formera  deux  volumes  aussi  splendides  que 
les  volumes  précédents. 
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Voici  quels  «oot  les  Voyages  qui  ont  déjà  paru  : 

Normandie 39  livraisons 2  vol. 

Franche -Comté ...  28      —  l  — 

Auvergne 55      —  2   — 

Languedoc 146      —  4  — 

Picardie 136      —  3   — 

Bretagne 91      —  2   — 

Dauphiné 47      —  1   — 

Champagne 105  dont  87  sont  publiées  2  — 

—  L'Université  de  Prague  a  fait  l'acquisition  de  la  riche  bi- 
bliothëque  du  professeur  Hermann,  le  fameux  philologue  de 
Goettingue.  Elle  se  compose  de  11,000  volumes. 

—  M.  Paulin  Paris,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  col- 
lège de  France,  conservateur  au  département  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  Impériale,  vient  de  partir  pour  Saint-Péten- 
bourg.  Il  est  chargé  par  le  ministre  de  rinstruction  puUiqac 
d'examiner  les  manuscrits  françois  ou  intéressant  la  France  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  Saint-Pétersbourg,  de 
Moscou,  et  de  plusieurs  villes  de  TAllemagne. 

•^  La  publication  du  Catalogue  général  de  la  bibUathèqux 
Impériale^  par  ordre  de  Tempereur,  se  poursuit  avec  activité. 
Le  tome  1*'  (  Histoire  de  France } ,  dont  nous  avons  rendu 
compte  l'année  dernière,  a  été  promptement  suivi  des  tomes  2 
et  3,  qui  renferment  la  nomenclature  des  ouvrages  historiques 
relatifs  à  la  minorité  et  au  règne  de  Louis  XIV,  aux  règnes  de 
Louis  XV  et  Louis  XVI,  jusqu'aux  premières  années  de  la  Ré- 
volution françoise.  Cette  série  se  compose  au  moins  de  19,50H 
articles  pour  une  période  de  cent  quarante  années. 


En  1656,  M"«  de  La  Fayette  avott  quitté  ses  amis  pour  re- 
joindre  son  mari  dans  une  terre  de  TAuvergoe  :  U^  de  Sévi* 
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gDé  était  désolée  de  ce  déparU  Pour  adoucir  ses  chagrins,  Mé- 
nage lui  envoya  une  canzanetta. 

La  réponse  de  M™*'  de  Sévigné  est  certainement  la  lettre  la 
plus  affectueuse  que  Ménage  ait  jamais  reçue  d'une  dame. 
Getie  lettre,  jusqu'alors  inédite,  a  été  insérée  dans  Tbistoire  de 
M>"«  de  Sablé  par  BL  Cousin,  p.  396. 

MiBc  dd  Sévigné  raffola  de  cette  canzonetta.  Après  avoir 
essayé  vainement  toutes  les  clés,  elle  entreprendra,  dit-elle, 
d'y  trouver  un  air,  tant  elle  a  d'envie  de  la  chanter.  Avis  aux 
musiciennes  si  nombreuses  aujourd'hui. 

A. -T.  Barbier. 

Voici  la  canzotietta  : 

Hor,  ch'  il  canto  non  godo 

Dell'  angiel  mio  terreno, 

Hor,  ch'altro  suon  non  odo, 

Ghe  dei  mesti  sospir,  ch'  esala  il  seno, 

Deh  I  perche  mi  si  nega,  o  sorte  ria, 

Dispirar  frà  i  sospir  l'anima  mia? 

Hor,  che  più  non  mirate 

Ilsol  diquei  bei  rai, 

Luci  mie  sconsolate, 

Ah  I  non  v'aprite  à  questo  ciel  giammai, 

E  se  pur  di  veder  vagbe  voi  siete, 

Mirate  il  mio  tormento,  e  poi  piangete. 

Hora,  che  a  voi  si  cela 

Il  ciel  di  quel  bel  viso, 

Hor^  che  a  voi  non  si  sveia 

Quel  bel  sol,  che  col  sole  ha  il  bel  divise, 

Poi  che  le  gioie  vostre  (ahi  I)  son  ûnite 

Ostemperatevi  in  pianti,  o  non  v'aprite. 
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Hor  si,  ch'  a  me  fia  vile 

La  cetra,  il  pletro,  il  canto» 

Hor  languira  lo  stile, 

E  m'uscirà  da  gl'occhi  un  mar  di  pianto, 

E  ira  que'  flatti  amari  altri  trk  poco 

Vedrà  sommerso  il  core,  o  spento  il  foco. 

G.    liÉIfAGE. 


Nous  n'avons  pas  encore  parlé  d'un  livre  publié  en  Angle- 
terre avec  un  goût  et  un  soin  qui  rappellent  les  belles  pro- 
ductions de  la  typographie  parisienne  au  commencement  du 
XVI*  siècle;  c*est  un  volume  intitulé  :  The  book  of  comnm 
frayersj  orné  de  gravures  sur  bois  d'après  les  dessins  d'Albert 
Durer,  de  Hans  Holbein,  et  d'autres  artistes  distingués;  com- 
posé à  l'imitation  du  Livre  d* Heures  de  la  reine  Elisabeth; 
imprimé  par  W.  Pickering  en  1853,  et  publié  pour  la  première 
fois  par  W.  Allan,  en  1855.  Ce  livre  est  d'une  magnifique  exé- 
cution; il  rappelle  les  Heures  de  Simon  Vostre  et  de  Jehao 
Dupré,  par  les  vignettes  et  les  entourages,  qui  sont  disposés 
dans  le  même  ordre  ;  mais  il  les  surpasse  par  la  finesse  des  gra- 
vures, la  richesse  des  ornements  et  des  caractères.  Une  belle 
gravure  imprimée  sur  le  verso  du  titre  représente  la  reine 
Elisabeth  agenouillée  dans  son  oratoire.  Les  vignettes  qui  en- 
cadrent le  texte  forment  plusieurs  séries  :  1<»  La  Vie  et  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  avec  les  faits  correspondants  du  Vieux- 
Testament;  2^  les  Vertus  foulant  au  pied  les  vices;  3»  les  Cinq 
Sens  ;  h^  les  Vertus  théologales  ;  5*  les  Éléments;  5o  une  Danse 
des  morts  complète.  U  serait  difficile  de  rendre  un  compte  pins 
détaillé  des  nombreuses  figures,  des  arabesques  et  des  orne- 
ments de  tout  genre  qui  font  de  ce  livre  d'heures  à  l'usage  de 
l'Église  anglicane  l'une  des  belles  œuvres  typographiques  de 
notre  époque. 
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ET 

CATALOGUE   DB  UYRES   BARES   ET  CURIEUX   DE  LITTÊRATURI, 

D* HISTOIRE 9    ETC.  f   QUI   SK   TROUVENT   EN    VENTE 

A   LA   LIBRAIRIE   DE   J.    TEGHENER. 

JUILLET  et  AOUT  —  1866. 


429.  Albbrti  Magni  liber  de  laudibus  Mariœ.  —  Ex- 
plkit  tractatus  de  laudibus  glariosissime  genitricis  Marie 
iemper  virgini$  famosisrimi  sacre  pagine  interfretis  dni 
Alberti  magni  de  Laugingen  ra^Uspanen.  episeopi.  Pet. 
in-foL,  goth.,  d.-rel 86 — n 

Ce  Tolume  a  été  imprimé  à  BAle,  vers  l'amiée  1472,  par  Hichel  Weiutor 
et  Aédéric  Biel. 

iSO.  Ample  discours  et  advis  de  Testât  et  assiette  des 
armées  chrestiennes  et  turquesques  :  et  des  rencontres 
et  escarmouches  qui  se  sont  faicte^  depuis  le  moys 
d'aoust  i  672  jusques  au  18  octobre.  Pam,  Nie.  CheS" 
neau,  1572.  —  Gronique  des  plus  notables  guerres 
advenues  entre  les  Turcs  et  Princes  chrestiens  jusques 
à  présent.  Ensemble  une  pronostication  sur  la  maison 
des  Ottomans.  Parts,  /.  Ruellet  1673  ;  en  1  vol.  pet. 
in-8 24—» 

PiëoM  RAsn  publiées  après  la  bataille  de  Lépante.  Aa  mois  d'août  1572^ 
1m  flottes  chrétiennes  opéroient  contre  les  Turcs,  sur  les  côtes  de  la  Morée  ; 
^'^  les  Turcs  n'osèrent  accepter  le  combat  que  les  alliés  leur  offrirent  à 
plusieurs  reprises.  Tout  se  passa  en  escarmouches  et  en  descentes  pour 
faire  de  l'eau.  Au  18  octobre,  les  chrétiens  assiégeoient  en  môme  temps 
Navarin  et  Modon.  Les  noms  de  tous  les  chefs  de  l'armée  alliée  sont  rai>- 
Portés  dans  cette  relation,  et  nous  y  avons  remarqué  le  marquis  de  tfayne, 
fr^re  du  duc  de  Guise,  devenu  célèbre  pendant  les  troubles  de  la  Ligue, 
*oiis  le  nom  de  duc  de  Mayenne. 

61 
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Le  second  opuBcule  se  compose  d'une  Notice  chronologique  wr  les  phu 
notables  guerres  advenues  entre  les  Turcs  ei  les  princes  chrétiens ,  depuis 
la  prise  de  Gonstantinople,  en  lii53,  jusqu'à  la  bataille  de  Lépante,  en 
1971.  On  y  trouve  aussi  Tindication  de  plusieurs  événements  des  guerres 
d'Italie,  sous  Charles  YIII,  Louis  XII  et  François  I*'.  L'auteur  de  la  Pro- 
nostication  sur  la  Maison  des  Ottomans  engage  les  souverains  ehrétiero  i 
s'unir  pour  une  nouvelle  croisade,  attendu  que  toutes  les  prédictions  sont 
d'accord  pour  fixer  la  ruine  de  l'empire  des  Turcs,  à  l'année  1573. 

A31.  Aretimo.  Ragionamento  del  Zoppino  fatto  fratre,  e 
Lodovico  puttaniere  dove  contiensi  la  vita  e  genealogia 
di  tutte  le  cortegiane  di  Roma.  (Venetia)  Fr.  Marcolino^ 
1539  ;  pet.  in-8  de  20  ff.  mar.  rouge  fil.  tr.  dor.  {Baur 
%onnet'Trautz.) ôO—o 

Exemplaire  de  la  collection  italienne  de  M.  Libri  ;  on  lit  dans  le  cata- 
logue de  sa  vente,  1847,  la  note  suivante  :  «  Cette  édition  originale  d'oo 
des  ouvrages  les  plus  licentieux  de  l'Arétin  est  restée,  à  ce  que  nous  croyons, 
toujours  inconnue.  Elle  n'est  pas  dtée  dans  le  Manuel ,  et  noua  peosons 
que  c'est  là  un  des  livres  les  plus  rares  de  cette  classe  .(sur  ramour,  les 
femmes,  etc.).  Offrir  aux  amateurs  une  édition  originale  et  inconnue  d'un 
ouvrage  sorti  de  la  plume  d'un  auteur  si  célèbre,  et  qui  ft  tant  exercé  les 
bibliographes,  c'est  leur  procurer  une  jouissance  inespérée.  Ce  livret  pré- 
cieux se  compose  de  10  feuillets  chiffrés,  plus  un  feuillet  blanc  :  le  feuillet  il 
est  coté  par  erreur  10.  On  sait  que  cet  ouvrage  a  paru  plus  tard  dans  le 
recueil  des  Ragionamenti  de  l'Arétin,  imprimés  avec  la  date  de  158i  Ce 
petit  b^ou  a  été  très-habilement  restauré.  * 

&32.  Ariosto.  Orlando  Furioso.  Birmingham,  Btuker- 
ville,  4773,  &  volumes  grand  in-S,  mar.  rouge,  fil.  tr. 
dor 186— D 

Très-bel  exemplaire  d'une  édition  enrichie  de  gravures  de  Bartoloid, 
Gochin  et  autres.  Bonnes  épreuves. 

A33.  Aubin.  Fables  héroïques  comprenant  les  véritables 
maximes  de  la  politique  chrestienne  et  de  la  morale,  par 
Audin,  prieur  de  Termes  et  de  la  Page.  Paris,  16â8  ; 
2  vol.  in-8,  fig.  vél 28-» 

Rare.  Les  Fables  héroïques  du  sieur  Audin,  prieur  de  Tonnes,  n'ont  été 
composées  que  dans  un  but  moral.  On  s'aperçoit  aisément  que  ce  sont  des 
hommes  qui  parlent  et  agissent  sous  le  masque  de  dioses  animées  ou  ina- 
nimées.  Les  actions  et  les  paroles  des  animaux  et  des  arbres  mis  en  scène 
par  l'auteur,  choquent  souvent  toute  vraisemblance ,  et  dépassent  fieau- 
coup  trop  la  liberté  qu'on  est  convenu  d'accorder  aux  fkbulistes.  Ainsi,  one 
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dgogne  qui  logeoit  &miê  un  nid  OMC  êeê  pofMl»  €i  êtê  enfanta^  Bauye  des 
fUoimes  son  père  et  sa  mère,  et  laisse  périr  ses  pMtU,  parte  que,  dit- 
elle,  elle  peut  avoir  d'antres  enrants,  mais  ne  saaroit  avoir  un  autre  père 
ni  une  autre  mère.  Raisonnement  bien  subtil  pour  une  cigogne.  Autre 
exemple  :  Les  arbres  veulent  étire  un  roi  :  comme  il»  furent  tous  assemblés 

et  qi^un  chacun  eut  aUégué  ses  belles  qualités Nianimoins  quand  tous 

ensemble  eurent  jtté  Vœil  sur  Voranger,  ils  le  jugèrent  digne  de  la  cou- 
ronne. N'estHse  pas  una  singulière  invention  que  cette  assemblée  générale 
de  tous  les  arbres,  qui  jettent  tous  ensemble  Fœil  sur  l'oranger  et  lui  dé- 
cernent la  couronne?  Los  Discours  morawn,  dont  chaque  fable  est  suivie^ 
offrent  un  certain  intérêt  historique  ;  car  ils  se  composent  presque  entière- 
ment de  faits  tirés  de  rfaistoire  ancienne,  et  surtout  de  l'histoire  moderne. 
Il oua  ferons  remarquer  le  discours  critique  s&r  les  modes  du  temps  :  on 
y  troure  des  détails  curieux  sur  la  toilette  des  deux  sexes  au  xvii«  siècle. 
Mais  les  60  gravures  que  renferment  ces  voltunes,  doivent  lesfaiie  recher- 
cher atso  empressement;  elles  ont,  en  effet,  un  vériuble  et  incontestable 
mérite  artistique.  Les  animaux  et  les  arbres  sont  dfsafaiés  fort  exactement, 
et  groupée  avec  fguttL  Le  graveur  ne  nous  est  connu  que  par  les  initiales 
de  son  nom  inscrites  sur  le  frontispice,  F.  C,  et  nous  pensons  pouvoir  les 
attribuer  à  François  Chauveau,  artiste  parisien  très-connu,  mort  en  1676. 
Le  i**^  volume  des  Fables  héroïques  est  dédié  au  chancelier  Séguier;  le 
2*  voluiAe  à  Mgr.  de  Lyonne,  secrétaire  d'État.  Chaque  volume  contient  un 
frontispice  gravét  30  fables  et  30  figures. 

A3&.  Billet.  Gramatica  francesa,  àividida  en  très  partes, 
su  autor  D.  Pedro  Pablo  Billet,  parisiense.  Madrid  ^ 
1688;  in.8,  d.-rel.  v.  f. 28—» 

Grammaire  fhmçoise  à  l'usage  des  Espagnols,  tout  à  fait  oubliée  ai^our- 
d'hui.  On  y  trouve,  sous  le  titre  de  :  Parallèle  de  Péloquence  françoise  et 
espagnole,  puis  espagnole  et  françoise,  un  choix  de  locations  particulières 
à  ces  deux  langues,  parmi  lesquelles  figarent  un  asses  grand  nombre  de 
Proverbes. 

Le  Traité  sur  la  poésie  françoise,  qui  termine  le  volume,  renferme  quel- 
ques observations  curieuses,  et  j'y  ai  remarqué,  parmi  les  exemples  cités, 
le  MOnet  ioivant,  que  Je  donne  ici,  parce  qu'il  est  peu  connu  et  qu'on  ne 
s'aviaeroit  guère  d'aller  le  chercher  dans  une  vieille  grammaire  espagnole: 

Vieux  mots  qni  gémisBéB  dans  un  eiil  fAcheoz, 
Et  que  notre  caprice  a  bannis  du  langage. 
Ne  désespérés  pas  de  rentrer  dans  l'usage 
Bt  d'y  tenir  bient^  un  rantg  noble  et  pompeux  : 

N*envies  point  le  sort  de  œi  mots  orgueilleux 
Dé  qni  la  nouveauté  fait  souvent  l'avantage  i 
Vous  les  verrée  détruits  par  notre  humeur  volage  s 
Hé  triomphent  de  voosi  vons  triompheres  d'ewL 
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Je  ne  vous  flate  point  d*nne  espérance  yaine; 

J'ai  de  votre  retour  une  preuve  certaine , 

Et  say  que  vous  allez  rentrer  dans  tous  vos  droits. 

La  langue  des  Capets  va  devenir  nouvelle , 
On  a  quitté  François  pour  reprendre  Françuois; 
Vieux  mots  ne  doutez  point  que  je  ne  vous  rappelle. 

(Gbatbt-Ddplbbsis,  Bibtioffr.  parémtologiqne.) 

AS5.  BoGGAGGio.  Dialogo  d'amore  di  Giov.  Boccacdo; 
tradotto  di  latine  in  volgare  da  Angelo  Ambrosini. 
VenetiiSf  apud  J.  Bariletum^  167&;  pet.  in-12,  mar. 
rouge  tr.  dor.  (Duru.) 28-  b 

Volume  aïKB.  C'est  un  dialogue  entre  Âldbiade  et  Philaterius.  Dans  la 
dédicace,  Ambrosini  annonce  qu'il  a  traduit  ce  livre  du  latin,  sur  un  na- 
nnscrit  très-ancien.  Cet  opuscule  peu  connu  contient  quelques  petites 
nouvelles. 

i36.  Galmet.  DictioDDaire  de  la  Bible»  par  Dom  August 
Galmet.  PariSy  1730;  h  vol.  gr.  in-fol.,  v. . .     170—» 

SupsEBE  EXBMPLàiEB  OU  grand  papier;  la  meilleure  édition  de  ce  livre 
orné  d'un  grand  nombre  de  figures. 

i37.  Garaggioli  {Roberti)  de  Litio  quadragesimale.  Oh 
loniœ^  Vlricus  Zel  de  Banau^  1A73;  iD-fol.,  goth.  à 
2  col.,  d.-rel 75— d 

Édition  peécibusb,  rare  et  fort  recherchée  ;  elle  est  imprimée  avec  kv 
trèsngrands  et  beaux  caractères  de  Zell ,  et  elle  est  remarquable  en  ee 
qu'elle  porte  le  nom  d'Ulric  Zell,  imprimeur,  qui  ne  s'est  nommé  que  dus 
trois  ou  quatre  de  ses  nombreuses  impressions. 

Ces  sermons  protestent  souvent  contre  le  luxe  des  papes  et  des  cardi- 
naux. 

AS8.  GopiE  des  lettres  du  roy  de  Navarre  et  de  Hesarîgn. 
le  cardinal  de  Bourbon  et  prince  de  Gondé,  envoyées  à 
nostre  tressainct  père  le  pape  :  ensemble  les  responses 
de  S.  S.  latines,  et  traduictes  en  françois  (par  J.  Tou- 
chard).  Poê^  P.  L'HuiUier^  1573;  pet.  in-8.     2i— 

Tebs-earb.  D'après  l'historien  De  Thou,  J.  Touchard,  l'un  des  écrivains 
de  la  faction  connue  sons  le  nom  de  TiersrParti,  étoit  plein  d'ambition  et 
d'idées  chimériques.  Professeur  au  collège  de  Navarre ,  il  avoit  été  dioiii 
par  le  cardinal  de  Bourbon,  pour  instruire  ses  neveux  :  aussi  n'écrivoît^l 
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que  d'après  riinpiilfiion  du  cardinal.  Aprèa  la  mort  de  Henri  III,  il  com*- 
pœa,  de  concert  avec  Du  Perron,  son  ami,  un  pamphlet  anonyme  en  forme 
de  requête  an  roi  Henri  IV,  pour  le  supplier  d*abjurer  l'hérésie  et  de  se 
faire  catholique,  afin  de  pacifier  les  troubles  de  la  France.  Ce  libelle, 
inspiré  par  le  cardinal  de  Bourbon,  fut  imprimé  à  Angers. 

Touchard  avoit  publié,  en  1573,*  sous  la  même  influence,  les  lettres 
écrites  an  pape  Grégoire  XIII,  par  le  roi  de  Navarre  (Henri  lY)  et  le 
prince  de  Gondé,  lors  de  leur  abjuration  forcée  après  la  Saint-Barthéiemy, 
ainsi  que  la  lettre  du  cardinal  de  Bourbon  sur  le  même  sujet,  et  les  r^ 
ponaes  du  pape.  Cette  publication  avoit  un  double  but:  décréditer  les 
princes  dans  le  parti  des  calvinistes,  et  rendre  difficile  une  rétractation  qui 
aoroit  été  un  désaveu  de  leurs  protestations  volontaires  de  fidélité  au  Saint- 
Siège  et  à  la  religion  catholique.  En  effet,  on  lit  dans  la  lettre  du  cardinal 
de  Bourbon  :  «  Par  mes  dernières  lettres  j'advertiasois  V.  8.  que  le  roy  d« 
a  NaTarre,  sa  seur,  le  prince  de  Condé  et  ses  frères,  mes  nepveux ,  ainsi 
«  que  la  marquise  d'Isle,  ma  niepce,  laquelle  le  prince  de  Condé  avoit 
m  espousée  hors  TÉgUse,....  avoient  abjuré....  et  avoient  fait  publiquement 
«  profession  de  la  religion  catholique.  En  quoy  certainement  nous  n'avons 

■  pas  en  peu  affaire.  —  Finalement  ont  veu  à  descouvert  et  cogneu  les 
«  piperies,  mensonges  et  abus  de  leurs  ministres,  et  ont  confessé  ouverte- 
<  ment,  qu'il  n'y  a  autre  église  que  l'apostolique  et  romaine.  Et  en  cette 

■  créance  asseurez,  l'ont  embrassée,  non  point  par  simulation ,  ains  d'une 
«  grande  gayeté  et  sincérité  de  cueur.  »  Ainsi ,  les  princes  auraient  abjuré 
librement,  avec  une  joie  indicible^  et  après  avoir  été  convaincus  de  leurs 
erreurs,  par  les  raisonnements  des  plus  signalés  docteurs  en  théologie.  Les 
lettres  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de  Condé  et  du  cardinal  de  Bourbon, 
sont  datées  du  3  octobre  1572  ;  les  réponses  de  Grégoire  XIII  sont  du  !•'  no- 
vembre suivant.  Le  rai  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  reconnoissent  le 
pape  comme  chef  de  l'Église ,  et  lui  demandent  des  dispenses  pour  leurs 
Skariages,  ce  que  Grégoire  XIII  s'empresse  d'accorder,  comme  un  témoi- 
gnage de  sa  prafonde  satisfaction  de  tes  voir  revenus  dans  le  girande  l'Église 
catholique.  On  sait  combien  de  temps  dura  cette  conversion  volontaire. 

J.  Touchard  n'a  point  mis  son  nom  sur  le  titra;  mais  il  a  signé  la  dédi- 
cace adressée  au  cardinal  de  Bourbon,  n  dit  dans  cette  épttra  qn^ayani  tu 
la  faœwr  de  veoir  ce»  lettres,  il  a  pensé  qu'il  estoit  de  son  debtfoir  faire 
veair  au  public  lesdietes  lettres  tournées  en  notre  langue  vulgaire.  Nul 
autre  que  le  cardinal  de  Bourbon  n'avoit  pu  communiquer  ces  lettres  au 
professeur  du  collège  de  Navarre.  Ce  petit  volume,  d'une  insigne  rareté , 
est  fort  important  pour  l'histoire. 

'&39.  Desmarets.  Glovis,  ov  la  Frange  chrbstienne» 
poème  héroïque  par  J.  Desmarets.  Paris,  1657,  in-A, 
fîg.  m.  viol.,  fil.  plats  à  comp.  fleurdelisés,  tr.  sup.  d., 
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Frontispice  gravé  d'après  G.  Lebrun,  par  N.  Pitau,  et  vingt-sept  très- 
belles  estampes. 
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AiO.  DisPUTATioN  (la)  de  l'Asoe  contre  frère  Ansdme 
Turmeda,  sur  la  nature  et  noblesse  des  animaux,  faite 
et  ordonnée  par  ledit  frère  Anselme  en  la  dté  de 
Thunics,  l'an  lil7.  •—  Traduiete  de  vulgaire  hespaî- 
gnol  en  langue  françoise  (par  G,  Lasne) .  A  Lyon,  chez 
Jaume  Jaqui  (ibU);  pet,  in-*8,  fig.  sur  bois,  mar,  bl., 
comp.  et  fil.  cintrés,  tr,  dor.  {Bauxonnet). . .     150—» 

Paimiui  Adition,  TiiiB-iiAiiB.*— Sopciiiii  BKBiiPLAïKB.  Cette  diaKTUtioo 
•ingalièra  fat  primitiYement  écrits  en  langue  cataluie,  et  &  U  fln  do  to- 
Ittme  on  Ut  qu'elle  «  éU  achevée  par  ledit  frère  Atmlme  en  Za  etië  ^ 
Turmkt  le  4^  septembre  mil  quatre  een$  di»  h¥yi.  C'est  dono  par  eneur 
qu'on  ft  imprimé  sur  le  titre  1417  au  liea  de  1418.  Cet  ouvrafe  est  ooudd 
des  bibliophilei,  aussi  noua  dispenserona^nous  de  Tanalyser.  Noua  dira» 
seulement  que  Tauteur  a  su  tirer  un  bon  parti  de  l'idée  Idxarre  qu'il  a  mise 
en  couvre  (  que  oette  facétie,  pleine  de  gaieté  et  d'esprit,  prouve  qus  ie 
IMre  Anselme  avoit  étudié  arec  soin  les  mœurs  des  animaux,  des  oisesiii 
et  des  inseotes.  Les  petites  gravures  sur  bois  qui  représentent  le  frfers  An- 
selme disputant  areo  l'àne,  ne  manquent  pas  d'originalité.  Le  style  de  U 
traduction  fran«oise,  est  bien  supérieur  k  celui  des  autres  produetioas  de 
la  môme  ^Mique.  Nous  avons  obercbé  vainement  le  nom  du  tradadaur  dau 
Barbier,  Dtelioimaira  des  Anonymes,  et  dans  le  Catalagitô  de  la  bibliothèque 
de  Qu  Nodier  qui  possédoit  ce  livre.  Il  nous  semble  cependant  que  ceaoD 
n'étoit  pas  difficile  à  découvrir.  En  effet,  l'^pilrc  lûmnaire  a  pour  suscrip- 
tion  i  G»  L*  à  tem  Ha  /Idè/ei  amii;  elle  renferme,  en  outre,  le  psssige 
auivant  t  Co^noùianl  le$  ditnnes  et  atbtiiaa  reipomeê  «Tim  «ne,  duqud 
e«mbien  ^il  Mit  animal  tiraisonnaMe,  je  sui*  quelque  peu  pmrmU  et  «iii«, 
à  eause  de  Vaffinitê  du  nom;  et,  enfin,  elle  est  signée  :  Bnotrov  bm*i: 
Ces  deux  mots,  lus  à  rebours,  donnent  t  La8N«  roRTOiii.  Le  traducteur  k 
Dommoit  donc  Gui  ou  Guillaume  Lasne  (1). 

Le  prologue,  la  harangue  du  député  du  roi  dea  animaux  et  la  répooss  da 
frère  Anselme,  sont  en  vers  f  rançoia.  Voioi  les  quatre  premiers  ven  es  b 
féponaei 

Vaillant  portier  de  la  court  léonine 

Tresvoulentiers  Je  feri^  le  voyage^ 

Car  pour  certain  sera  mon  avantage 

De  publier  la  mienne  vraya  doctrine» 
Le  friffe  Anselme  Turmeda,  d'âpre  un  passage  du  livre,  étoii  de  ostiw 
catalane,  né  en  la  cité  de  Mailorque,  officiai  de  la  doyne  de  Tunlcs  et  grand- 
écuyer  du  roi  Hanlebrufet.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  pluaieun  histoires 
facétieuses  qui ,  toutes,  se  passent  en  Catalogne.  C'étoit,  sana  douts,  un 
souvenir  donné  par  Tauteur  à  son. pays  natal. 

(I)  G«t  artiele  ètoit  déjà  imprimé,  longue  j'ai  lu  dans  le  CMai0§m  «siolé  de 
M.  Yiollet-Ledne,  aoe  excellente  analyse  de  ta  Dispute  de  PAsMcautr^frinÀvêim; 
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AAl.  DoBÉ.  La  première  partie  (et  la  seconde)  des  colla- 
tions royalles,  contenant  le  trespas  du  roy  des  cheva- 
liers chrestiens,  mort  au  lict  d'honneur,  en  la  Croix, 
par  Pierre  Doré.  Pari*,  1546;  2  part,  en  1  v.  pet.  in-12, 
lett.  rondes,  réglé,  veau  ant.,  fil.,  comp,  tr.  d,  35—» 

Vdame  très^ttre,  joli  exemplaire  dans  sa  première  reliure  dn  temps. 

Ai2.  Les  Éphemérides  de  l'air,  autrement  l'astrologie 
des  rustiques  :  douant  un  chaque  iour  par  signes  trës- 
familiers,  vraie  et  assurée  cognoissance  de  toutz  chan- 
gements de  temps  en  quelques  pais  contrée  qu'on  soit 
(par  Ant.  Mizauld).  Parts,  155i  ;  in-16,  mar.  rouge, 
fil.,  tr.  dor.  {Traut%-Bau%onnet) AS — ^» 

Almanadi  da  temps  et  d'une  charmante  impression,  comme  les  jolis  lifres 
de  ce  format  imprimés  au  xyi«  siècle.  Ce  n*est  pas  son  seul  mérite.  Dédié 
à  madame  Antoinette  de  Ceri%ay,  femme  de  messire  FrançiM  Olivier , 
ehaneelier  de  France,  il  contient  des  recherches  curieuses  sur  le  tonnerre, 
la  neige,  les  tremblements  de  terre,  etc. 

Antoine  Bfizauld,  médednet  astrologue,  né  à  Montlnçon,  en  1520,  mourut 
en  1578. 

A&3.  Girard  du  Haillan.  Histoire  générale  des  rois  de 

France ,  jusqu'à  Charles  VII;   par  Bernard  de 

Girard,  seigneur  du  Haillan et  continuée  de  la 

chronique  de  Louis  XI,  des  escrits  d'Arnaud  Le 
Ferron,  et  de  quelques  autres  auteurs  jusques  à 
Louis  XIIL  Paria,  Séb.  Cramoity  et  J.  Petit-Pas,  1615; 
2  vol.  in-fol.  mar.  r.  fil.  tr.  d.  {Chiffres  sur  le  dos  et 
sur  les  plats.  Ane.  rel,) 180 — » 

L'une  des  éditions  les  plus  recherchées.  — Bel  BxofPLAnB  niiQhL  ^Ber- 

«Ufl  se  tennins  aimi  :  «  La  préface  da  tradnctenr  eat  signée  EfuUrof  Entai  -.  ce  nom 
«  retourné  donne  VÀtiie  fortuné»  Cette  déconyerte,  dont  je  m'attribue  tont  Hionnenr, 
«  ne  Boni  apprend  malhenrensement  rien.  ■  ?lns  benreose  qoe  celle  de  cet  estimable 
biblîopbilef  ma  découTerte  quoique  tin  pea  tardire,  nons  apprend  d*une  manière  po-> 
sitiTe,  le  nom  du  tradnetenr.  Mais  il  ne  faut  pas  restituer  le  mot  Entai  ^  par  l'Atne: 
on  doit  ItiB  iMne  nos  apostiiophe,  td  qu'il  eat  écrit  à  rebours ,  et  alors  on  voit  appa- 
nrftre  ua  nom  d'boBune  au  lien  d'un  som  d'animal.  Je  suis  persuadé  que  oette  apos- 
tiopke  malancontreuie  «  été  la  seule  cause  du  résultat  négatif  de  la  découTerte  de 
IL  TioUet-Ledno. 
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nard  de  Girard,  sdgaear  du  Haillan ,  conseiAer  da  roi,  secrétaire  de  ses 
floances  et  de  sa  chambre,  nommé  historiographe  de  France  en  1571,  et 
généalogiste  de  Tordre  du  Saint-Esprit  en  1595,  naquit  à  Bordeaux  Ten 
1535,  et  mourut  à  Paris  le  23  noTembre  1610. 

L'ouvrage  de  Du  Haillan  est  remarquable.  C'est  le  premier  corps  d'his- 
toire de  France  qui  ait  paru  dans  notre  langue.  On  peut  reprocher  à  l'au- 
teur d'avoir  adopté  les  récits  fabuleux  de  ses  devanciers  sur  les  premiers 
rois  francs;  mais  on  doit  avouer  que  cet  ouvrage  contient  des  particalar 
rites  que  l'on  chercheroit  vainement  ailleurs.  Ajoutons  que  Du  Haillan 
réfute  hardiment  des  traditions  généralement  reçues,  et  qu'il  s'explique 
librement  sur  des  matières  délicates.  «  Je  suis  le  premier,  dit41,  dans 
«  YÉpUre  dédicatoire  de  1584,  qui  ai  écrit  l'histoire  de  France  et  (peutrôtre) 

n  le  seul  qui  l'ai  fait  en  bel  ordre  et  beau  langage Les  chroniqueurs 

«  manquoient  de  la  gr&ce  du  bien  dire,  qui  est  née  en  nostre  France 
«  depuis  cinquante  ans.  »  Si  Du  Haillan  n'est  pas  modeste,  au  moins  il  est 
véridique.  En  effet,  son  Histoire  est  plus  Judicieuse  et  plus  méthodique  que 
celles  qu'on  avoit  d^à  vues  ;  et  son  style  est  plus  coulant  et  plus  agréable 
que  celui  des  autres  écrivains  de  son  temps. 

La  1"  édition  de  VHistoire  générale  des  rois  de  France  fut  pubUée  i 
Paru,  1576,  in-fol.  et  dédiée  au  roi.  A  celle-ci  succédèrent  deux  éditions 
de  Genève^  1577  et  1580,  2  vol.  in-8.  La  2«  édition  de  Paru,  corrigée  et 
augmentée,  parut  en  1584,  in-fol.,  et  fut  suivie  d'une  3«,  1585,  2  vol.  in-6. 
La  4"  édition  fut  imprimée  avec  les  continuations  Jusqu'en  1G15;  Paris, 
1615,  2  V.  in-fol.  La  5",  continuée  Jusqu'en  1627  ;  PariSy  1627,  2  vol.  in-foL 
Ces  deux  dernières  éditions  sont  les  plus  belles,  les  plus  complètes,  et,  par 
suite,  les  plus  recherchées. 

Les  pièces  liminaires  de  l'édition  de  1615,  qui  fait  le  sujet  de  cette  notice, 
sont  :  10  ÉpUre  dédicatoire  au  roi  Louis  XUI,  par  J.  Petit-Pas  et  S.  Cn- 
moisy  ;  2«  Épître  dédicatoire  au  roi  Henri  HI,  par  Du  HaOlan  (édition  de 
1584);  3»  Préface  de  l'édition  de  1584.  On  lit  dans  cette  pièce  :  o  n  y  a 
«  plus  de  huit  ans  que  Je  m'acquittai  envers  vous  de  la  promesse  que  quatre 
«  ou  ciaq  ans  devant.  Je  vous  avois  faite,  de  vous  faire  quelque  jour  voir 
«  l'histoire  de  France. — Je  commençay  à  y  travailler  en  l'an  35  de  mon  aage, 
•  et  l'achevay  le  38  d'iceluy  en  trois  hyvers.  ».  Cette  dernière  phrase  est 
contredite  par  un  passage  de  la  dédicace  :  «  Je  travaillay  nuit  et  jour  à 
«  cette  histoire,  duquel  travail  Je  sortis  après  quatre  années  employées  à 
«  son  bastlment.  —  Je  l'ay  faict  en  quatre  hyvers,  et  y  ay  employé  peu  de 
N  jours  des  estes.  »  4®  Discours  de  Vétymologie  et  origine  des  Francs  d 
Françons,  qiU  depuis  furent  appeile%  François  ;  5®  Extrait  du  privilège 
accordé  à  S.  Gramoisy,  le  16  mars  1615,  et  cession  pour  la  moitié  à  J.  Petit- 
Pas;  6»  Les  Libraires  aux  lecteurs  :  «  Encore  que  le  sieur  du  Haillan 
«  eut  plusieurs  fois  promis  de  continuer  son  histoire  jusqu'à  notre  temps, 
«  cependant,  après  sa  mort,  on  n'en  arien  trouvé  dans  ses  papiers.  Afin  de 
«  ne  pas  réimprimer  cette  œuvre  imparfaite,  nous  avons  i^outé  la  chrooi- 
«  que  de  Louis  XI,  écrite  par  un  Parisien;  après  Louis  XI,  nous  ooos 
«  souunes  servis  de  l'histoire  d'Arnaud  Le  Feiron,  Bordelais,  pour  les  viei 
«  de  Qharlea  VIII,  Louis  XH  et  F^rançoia  I*'.  Puis  nous  avons  i^océ  les 
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«  écrite  de  qneSques  auteurs  moderneB  qui  ont  ponniÛTÎ  Tbistoire  de 
«  Henri  n  et  de  ses  saccessears  josqu^à  notre  tempe  »  ;  7*  L'auteur  à  Mon 
œmpre,  sonnet;  8»  nne  Table  des  matières.  Le  2*  yolome  est  dédié  par  les 
tibraires  au  maréchal  de  Souvré.  La  marque  de  S.  Cramoisy  est  sur  le  titre 
du  premier  volome,  et  celle  de  J.  Petit-Pas  est  sur  le  titre  du  second. 

hài.  —  Histoire  sommaire  des  comtes  et  ducs  d'Anjou, 
depuis  Geoffroy  Grisegonnelle  jusques  à  Henry  fils  et 
frère  de  rois  de  France;  par  Bernard  de  Girard,  seign. 
du  HalUan.  Parts,  Pierre  rHuillier,  1570;  in-8.   ia-4> 

Première  édition  de  cet  ouvrage  imprimé  à  la  suite  de  VEstat  et  succès 
des  affaires  de  France.  Notre  exemplaire  a  été  détaché  du  volume  dont  il 
faiaoit  partie,  et  le  titre  porte  le  chiffre  145.  Ainsi,  le  livre  de  VEstat  de  la 
France  se  compoîsoit  primitivement  de  ikh  feuillets  in-8,  soit  288  pages, 
tandis  qu'il  occupe  57&  pages  dans  l'édition  augmentée  de  1572,  in-4.  Quant 
à  Y  Histoire  des  ducs  d^Anjou^  elle  n'a  point  subi  de  modifications  dans  les 
éditions  subséquentes  de  1571  et  1572  ;  mais  la  dédicace  au  duc  d'Anjou  a 
changé  de  forme.  Dans  l'édition  de  1570,  elle  est  courte  et  datée  d'Angers ,. 
au  mois  de  février  1570;  dans  celle  de  1572,  elle  est  beaucoup  plus  étendue 
et  coDunence  ainsi  :  «  U  y  a  eu  deux  ans  l'hyrer  dernier,  que  vous  ayant 
pieu  estant  à  Angers,  me  commander  de  vous  faire  une  sommaire  histoire 
des  seigneurs,  contes  et  ducs  d'Ai\jou ,  Je  la  fis.  »  On  trouve  vers  la  fin  ce 
trait  qui  prouve  l'&pre  désir  des  richesses  que  l'on  a  souvent  reproché  à 
0u  HaiUan  :  «  Seullement  Je  vous  snpplieray  vouloir  non-seulement  me 
continuer,  mais  aussi  augmenter  la  bonne  volonté  que  vous  avez  portée  à 
mes  escrits  et  à  moy,  et  me  faire  recevoir  quelque  fruict  des  longs  services 
qu'en  plus  d'une  sorte  je  vous  ay  faits,  desquels  J'ay  eu  peu  de  récompense 
auprès  de  ce  que  Je  pense  mériter.  » 

khb.  —  De  r  Estât  et  succez  des  affaires  de  France  ; 
œuvre  despuis  les  précédentes  éditions,  augmenté» 
enrichy  et  illustré.  Ensemble  une  sommaire  histoire 
des  seigneurs,  contes  et  ducs  d'Anjou.  Par  Bernard  de 
Girard,  seigneur  du  HaiUan,  secrétaire  du  duc  d'Anjou, 
ayant  charge  de  S.  M.  d'escrire  l'histoire  de  France. 
Parts,  FHerre  VHuilller^  1672  ;  1  vol.  in-â,  v.  m.  fil. 
{^rmes  du  duc  deBouillon) AS — » 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Paris^  P.  eHuiUier^ 
1570.  Du  Haillan  le  dédia  à  Henri,  duc  d'Anjou,  qui  récompensa  l'auteur  en 
le  nommant  secrétaire  de  ses  finances.  Les  éditions  de  ce  livre  se  succé^ 
dèrent  rapidement,  en  1571, 1973, 1573,  1577,  1580,  15S4  et  1504;  celle-ci 
fut  dédiée  à  Henri  IV  et  contrefaite  à  Anvers,  en  1500.  De  nouvelles  édi- 
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En  ta  recommandation. 
Et  que  par  ta  protection 
Soyons  exemptez  de  pèche. 

On  Yoit  nir  le  titre  la  marque  de  rimprimeor,  et  sur  le  veno  une  JIgme 
assez  bizarre  des  astres  influents  sur  les  divers  oiiganes  du  corps  hu- 
main. Mais  comment  rendre  compte  de  toutes  les  figures  qui  entrent  dans 
la  composition  de  ce  Tolume?  30  gravures  occupant  chacune  une  page 
presque  entière,  34  vignettes  dans  le  texte,  et  1052  sujets  posés  ea  bordure. 
Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'on  y  trouve  la  vie  de  Jésus-Christ,  les  faits 
principaux  rapportés  dans  les  Évangiles;  ainsi  que  les  faits  oorrespondanti 
de  TAncien-Testament,  etc.  Nous  ajouterons  que  les  30  gravures  repré- 
sentent la  Chute  des  mauvais  Anges,  TAnnonciation  et  la  Nativité,  l*Eiifant 
Jésus  dans  l'étable,  TAdoration  des  bergers  et  des  Mages,  le  Massacre  des 
Innocents,  Jésus-Christ  crucifié ,  —  descendu  de  la  croix ,  la  Trinité,  la 
Descente  du  SaintrEsprit,  saint  Christophe  portant  l'Enfant  Jésus,  Betsabée 
au  bain  ;  la  mort  d'Urie,  la  prière  de  la  Vierge,  le  Mystère  de  l'Eucharistie 
rendu  visible;  la  Mort  fauchant  en  aveugle,  pape,  roi,  cardinaux,  etc. 

i60.  Histoire  de  Samson,  dédiée  à  H.  Edouard  Colbert» 
et  représentée  en  figures.  1698,  in-i  obi.,  mar.  r.,  fiL 
dent.,  tr.  d.  {Banne  ane.  rel.) 80— • 

Ancieihibs  éprbdvbs.  — *  Quarante  figures  gravées  par  B.  Audrao,  fr. 
Verdier,  de  Poilly,  Simonneau,  etc.  Plusieurs  de  ces  planches  sont  gravées 
par  Verdier  luinnème,  d'après  ses  propres  dessins. 

A61.  Ildefonsus.  Gatholica  querimonia,  quas  primo  ad- 
versus  Surieu,  seu  veriore  nomine  Petrum  Jurieum, 
nunc  vero  etiam  adversus  ejus  duces,  et  impios  secta- 

tores  ab  authore  recognita  et  aucta ,  ad  SS.  D. 

N.  Innocentium  XI  pontif.  max.  Ildefonsus  Malacensis 
autistes.  Matritiy  1686  ;  pet.  in-12,  cart.  • . .     18—» 

Rabb.  —  D'après  les  écrivains  protestants,  Ddefonse,  marquis  de  Qoiii- 
tana,  en  religion  Ildefonse  de  saint  Thomas,  étoit  flb  naturel  de  Miilippe  IV, 
roi  d'Espagne.  Nous  avons  recueilli  dans  le  Catholica  Querimoma^  qatV 
ques  renseignements  biographiques  sur  l'auteur  :  Ddefonse  étoit  à  pane 
âgé  de  trois  ans  lorsque  sa  mère  mourut  à  Grenade,  le  12  août  1634;  on 
doit  donc  fixer  l'époque  de  sa  naissance  à  l'année  1631.  Il  entra  dans  Tor* 
dre  de  saint  Dominique  le  20  avril  1048,  et  après  avoir  longtemps  professé 
la  philosophie  et  la  théologie,  il  devint  évèque  d'Ossia,  de  Placentia  et 
enfin  de  Malaga.  En  1686,  il  comptoit  24  ans  d'épiscopat.  Les  maints, 
les  titres  et  les  domaines  de  sa  famille,  étoient  situés  en  Galice  et  dansb 
VieiUe-Castille;  quoiqu'il  repousse,  comme  une  calomnie,  ropînioo  d» 
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proiestantB  sur  mégimité  de  sa  natssuice,  son  désaven  nous  parolt  oe- 
pecdant  assez  faiblement  exprimé  :  on  croiroit  que  c'est  uniquement  pour 
l'acquit  de  sa  conscience,  qu'il  défend  l'honneur  de  sa  mère. 

Le  petit  irotume  qui  fslt  l'objet  de  cet  article  appartient  à  la  nombreuae 
série  que  firent  édore  les  disputes  des  Jésuites  et  des  jansénistes;  toute- 
fois, celui-ci  sort  de  l'ornière  commune,  attendu  qu'il  a  été  écrit  pour  ré- 
pondre k  une  attaque  personnelle.  On  y  trouve  bien  l'éloge  de  la  société 
de  Jésus,  la  défense  de  la  morale  qu'elle  enseigne,  le  panégyrique  de  ses 
missionnaires  en  Chine;  mais  éloge,  défense  et  panégyrique  n'ont  d'autre 
but  que  de  prouver  l'innocence  de  l'évéque  de  Malaga.  Or,  voici  ce  dont  il 
s^agit  :  l'auteur  protestant  de  la  mort^e  pratique  des  Jésuites  avoit  at^ 
tribné  à  Ddefonse  de  saint  Thomas,  le  Teatro  jesuitieo,  imprimé  àCoimbre 
en  1654,  sous  le  pseudonyme  de  Francesco  de  la  Pietad.  Ce  pamphlet  anti- 
jésuitique, qui  fit  tant  de  bruit  à  cette  époque  de  disputes  théologiques, 
fut  condamné  par  l'inquisition  le  16  février  1655.  On  peut  aisément  oomr 
prendre  le  vif  ressentiment  que  dut  éprouver  l'évêque  de  Malaga,  en  se 
voyant  désigné  comme  l'auteur  d'un  livre  mis  à  l'index;.  Il  s'empressa  de 
le  désavouer,  et  adressa  sa  protestation  au  pape  :  la  première  édition  du 
Catholica  queritnûnia,  est  de  1681  environ.  En  1684,  Jurieu  publia  Vesprii 
de  M.  Arnaud^  et  répéU  tout  au  long,  peut-être  môme  avec  quelques  ad- 
ditions, l'opinion  de  la  Morale  pratique,  sur  Tauteur  du  Teatro  jesuitieo. 
C'est  alors  que  l'évêque  de  Malaga  prépara  une  seconde  édition  de  sa  dé- 
fense revue  et  augmentée,  qu'il  fit  imprimer  en  1686.  Voici  comment  il 
eatreea  matière  :  Ad  manus  nostras  noiHssimè  pervenit  libellus,  inquam^ 
si  folia  numerentur,  minimus;  sed  livore  prœgrandis^  maaimeque  famosus 
atque  tn/oni»,  luce  indignus^  utpote  inferni  inter  tenebras  fabricatus,  Titu- 
lus  ejus  est  PRACTlCA  MORALIS  JESUITARUM.  Quant  au  livre  de  Jurieu, 
U  dit  :  Hic  liber  cui  Gallice  titulus  est  V ESPRIT  DE  M,  ARNAUD,  liber 
fuidem  diaboli4io  SPIRITU  actus.  Malgré  ce  préambule  agressif,  ce  n'est 
point  la  Doctrine  morale^  ni  VEsprit  de  M.  Arnaud,  que  réfute  l'évoque  de 
Malaga,  ce  sont  les  héréliqttes  qui  se  permettoient  de  lui  attribuer  le 
Teatro  jesuitieo.  Au  surplus,  après  un  désaveu  aussi  formel,  on  attribua 
ce  libelle  à  un  autre  dominicain  espagnol,  Jean  de  Ribas,  prédicateur  cé- 
lèbre et  professeur  de  théolo^e. 

452.  Imperatorum  et  Caesarum  vite,  Joan.  (Huttichius 
autor),  cum  imagînibus,  libellas  auctus  cum  elencho  et 
iconiis  consuium  ab  authore.  Argmtorath  1634;  de 
8  et  00  ff. ,  suivis  de  16  feuillets  chiffrés  séparément  ; 
in-8,  vél.  bl 34—» 

Bel  it^Mnii^tan.  —  Portraits  des  empereurs  romains,  de  ceux  de  Con- 
stantinople  et  d'AUemagne,  gravés  en  bois.  Ces  portraits  en  blanc  sur  un 
fond  noir,  sont  accompagnés  d'entourages  assez  remarquables  de  l'école 
d'Albert  Durer. 
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i62  biê.  JovB.  Elogia  verls  clarorum  Yuonun  ima^nîbus 
appodita,  quae  in  Musaeo  Joviano  Comî  spectantor. 
Addita.  in  calce  operis  Adriani  Pont.  Vita.  (Feneliû, 
Miehael  Tramexinus^  1 646)  ;  in-fol.  maroq.  vert.,  fil., 
encadrem.,  arabesques,  tr,  dor.  {Ane.  et  nche  rd. 
UaUeme  du  XVI'êiècle.) 140-» 

IfAGNmQUB  BxmiPLAtRB  DE  DÉDICACE.  Volume  Rahk. — Paolo  GiûTio,  ptos 
cotma  ea  France  soub  le  nom  de  Paul  Jove,  évêque  de  Nocera,  Tun  des 
plus  célèbres  historiens  italiens  du  xvi«  siècle,  naquit  à  Como,  le  Ifi  aTifl 
1483,  et  mourut  à  Florence  le  11  décembre  1552.  H  employa  une  partie  des 
richesses  qu'il  avoit  acquises,  à  faire  construire  un  palais  somptneui  sur 
les  bords  du  lac  de  Como.  t  ne  salie  obtongue,  placée  an  centre  de  Tédiflce,  i^n- 
fermoit,  en  très-grand  nombre,  les  portraits  des  personnages  qui  6*étoi«it 
illustrés  dans  les  armes  et  dans  les  lettres.  Ce  musée  suggéra  &  P.  JoYe  U 
pensée  de  composer  un  recueil  des  vies  et  des  éloges  historiques  des  hom- 
mes  illustres  dont  il  possédoit  les  portraits. 

Les  Elogia  clarorum  virorum  contiennent  l&â  éloges  historiques,  et,  en 
outre,  la  vie  du  pape  Adrien  VI.  L'édition  de  Venise,  4546,  est  la  pm- 
mière  de  cet  ouvrage  ;  elle  est  dédiée  à  Octave  Famëse.  Notre  exemplaire, 
orné  sur  les  plats,  de  riches  ornements  et  de  deux  F  adossées,  est  sa» 
aucun  doute,  Texemplaire  de  dédicace.  L'épitre  de  P.  Jove  est  suivie  d*uJ2e 
curieuse  description  de  son  palais  et  de  son  musée.  On  ne  compte  pas 
moins  de  cinq  privilèges  accordés  pour  l'impression  de  ce  volume.  Le  pre- 
mier est  délivré  par  le  pape  Paul  ni;  le  second  est  une  ordonnanoe  royale 
en  françois,  donnée  par  François  I"',  À  la  requête  de  l'ambassadeur  do 
pape,  et  portant  défense  d'imprimer  dans  le  royaume,  pendant  dix  ans,  •  les 
ouvrages  que  Mess.  Paoul  Jovio,  evesque  de  Nocere,  a  faict  imprimer  pv 
Idichel  Tramezin,  libraire  et  imprimeur  à  Venize.  »  Cette  ordonnance  ea 
datée  de  Ligny,  le  21  octobre  1566  ;  le  troisième  est  concédé  par  le  consdl 
de  Venise  ;  le  quatrième  émane  de  Gosme  n,  duc  de  Florence  ;  et  enfin, 
le  cinquième,  de  la  duchesse  de  Mantoue. 

La  marque  de  M.  Tramesini,  re{>rôsentant  un»  SybiUe,  ait  Inqini&ée 
sur  le  titre  et  sur  le  dernier  feuillet  du  volume. 

463.  JoAN  Mariaiva*  De  rege  et  régis  insUtaliane  lib.  III. 
Toleti,  apudPeU  Roderkum,  1599;  in-4,  mar.  vert,  fil. 
tr.  don  {PadeUmp) 120-» 

Édition  originale  et  rare  d*un  ouvrage  dont  la  publicatioil  s  fUt  du  Init, 
et  qui  a  même  été  supprimé  en  Espagne,  &  la  sollicitation  de  la  errar  de 
France,  après  avoir  encouru  la  censure  du  pariement  de  Paris. -«  Brtmet, 
Manuel,  —  Tab»«bl  bxbmplaihb  db  Gibardot  ob  PRéroNT. 
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àbk.  Mnont  utrrairb»  auquel  se  void  plusieurs  diverses 
sortes  d'escritures,  tant  latines,  romaines,  italienes  et 
espaignoles  que  flamandes,  françoises,  angloises  et 
allemandes,  mis  en  lumière  par  Jean  van  den  Velde 
maistre  d*escole  francoise  à  Rotterdam,  1608  ;  in-fol. 
mar.  rouge,  fil.  comp.,  tr.  don  {Belle  reL).  176 — • 

Recueil  calUgraphiqae  factice,  dam  lequel  se  trouve  reliés  :  L'Art  d'é- 
crire^ par  Alaii  de  BeatUieu  et  les  planches  du  célèbre  écrivain  Andrade 
de  FiGUBiRiDO.  Les  planches  gravées  sur  cuivre  qui  composent  ce  volume 
sont  aa  nombre  de  170 ,  toutes  remarquables  par  leur  exécution. 

i55.  Le  BliROUER  de  l'ame  pécheresse.  Imprimé  à  Parie, 
par  Alain  Lotrian  (sans  date);  in-i,  goth.,  m.  rouge, 
tr.  d.  {Traut%'Bau%ùnnet) 126 — ^» 

Édition  imprimée  vers  1520,  fort  rare  et  non  dtée.  Cet  exemplaire  est 
de  la  plus  grande  pureté  et  rempli  de  témoins. 

i&6.  Netto.  L*art  de  tricoter  développé  dans  toute 
son  étendue,  ou  instruction  complète  et  raisonnée  sur 
toutes  sortes  de  tricotages  simples  et  compliqués ,  par 
NettoetLehmann.  Leipzig  ^  1802;  in-fol.  obL  rel.     &6 — » 

Avec  50  planches,  dont  25  sont  enluminées,  et  présentent  des  modèles 
de  broderie. 

A67.  Nedgebauer.  Tractatus  de  peregrinaiione  methodo 
naturali  conscriptus,  ac  historicis, .  •  •  exemplis  illus- 
tratus  studio  Salmonis  Neugebaueri  pi*uteni  cum  indice 
rerum  et  exemplorum.  Basileœ^  Seb.  Henriepetri^  1606, 
in-16  cart.  non  rogné 18—» 

Rabb.  —  C'est  un  singulier  ouvrage  que  le  Tractatus  de  peregrinaiione^ 
de  Salomon  Neugebauer,  prussien.  D  est  probable  que  l'auteur  étoit  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Basle  ;  nul  autre  qu'un  professeur  de  philosophie 
n*aaroit  pu  raisonner  ainsi,  k  perte  de  vue,  sur  la  substance,  la  forme,  les 
accidents,  les  causes  efficientes,  la  qualité,  etc.,  etc.,  le  tout  à  propos  de 
voyages.  Ce  livre  est  divisé  en  40  chapitres. 

Les  huit  premiers  chapitres  traitent  de  Fine,  de  E/ficiente,  de  Forma,  de 
Maieria,  de  Aecidentibus,  etc.,  peregrinationis.  C'est  la  partie  phlloiophi- 
que,  physique  et  théorique  de  l'œuvre. 

Dans  les  onze  chapitres  suivants,  l'auteur  donne  les  règles  à  suivre,  selon 
le  but  qu'on  se  propose  ea  voyageant:  voyages  pour  apprendre  des  lan- 
fçam  étnmgèns,  pour  visiter  des  villes  et  das  localités  remarquables,  pour 
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olifleryer  des  «homs  curieusee,  pour  étudier  les  mosurs,  pwa  «Inrimre 
dans  un  art  ou  dans  une  profession,  pour  acquérir  des  richesses;  voyages 
pour  cause  de  religion,  pour  raison  de  santé,  etc. 

Quatorze  chapitres  sont  consacrés  aux  règles  à  suivre,  selon  la  poôtioB 
sociale  des  voyageurs  :  voyages  des  rois  et  des  princes,  des  ambaasadeon, 
des  docteurs,  des  étudiants  en  théologie,  —  en  droit,  —  en  médedne, 
des  professeurs  et  des  inspecteurs,  des  Jeunes  gens  ou  des  enfants,  des  sol- 
dats, des  marchands,  des  messagers,  des  pauvres,  etc. 

Dans  les  sept  derniers  chapitres,  on  trouve  les  règles  à  suivre,  selon  le  mode 
adopté  pour  voyager  :  voyages  à  pied,  à  cheval,  en  voiture  et  en  hateau; 
voyages  sur  la  glace,  et  enfin,  préparatifs  pour  un  voyage  sur  mer,  et  pré- 
servatifs contre  les  nausées. 

L'auteur  a  épuisé  son  s^jet;  il  ne  fait  gr&ce  d'aucun  détail.  D  io- 
dique  les  livres,  les  armes  et  les  hahits,  dont  un  voyageur  doit  se  mo- 
nir  ;  il  s'occupe  de  la  nourriture,  du  logement,  du  sonuneil,  des  maladie, 
des  remèdes,  et  d'autres  dioses.  Rien  ne  lui  échappe.  «  Si  vous  suspect» 
la  propreté  d'un  lit  d'auberge,  dit  Neugebauer,  couche»-vous  sans  quitter 
vos  caleçons  ;  »  et  ainsi  du  reste.  A  l'appui  de  ses  raisonnements  et  de  ks 
préceptes,  il  rapporte  de  nombreux  exemples  extraits  des  écrivains  sacrés  et 
profanes.  C'est  un  véritable  labyrinthe,  où  le  lecteur  s'égare  au  milieo  de 
tant  de  citations  érudites  et  de  distinctions  scolastiques. 

Veut-on  connoltre  le  procédé  de  l'auteur?  Parcourons  un  chafiitre,  celui- 
ci,  par  exemple,  il  est  court  db  Acciubntisds  pesegrinationes.  Peregri* 
nationis  accidens  duplex  est,  tempus  et  motus  vel  éventa.  Tempus,  quod 
peregrinationis  motum  numerat,  est  motus  communis  corporum  ccalestiam. 
Suit  une  longue  dissertation  sur  la  mesure  du  temps  d'après  les  mouve- 
ment du  soleil  et  de  la  lune.  Motus  sive  éventa,...  quœ  peregrinatioai 
accidunt,  referuntur  ad  actiones  et  passiones,  redudque  possunt  ad  ejus- 
dem  ammum,  vel  corpus,  vel  fortunas.  Ad  ammum —  accidere  pvtest 
qusedam  eogniiio  vel  ac^t'o.  Cognitio, . .  Actio. . .  Acddere  potest  tune  ikiê- 

ricoy  tune  pratiea,  tune  meckanica Motus  sive  éventa  que  ad  corpn 

referuntur  sunt  bona  vel  mala,  Bona^  utsanitatis  récupération  etc. . .  Motv 
sive  éventa,  qns  ad  fortunas  referuntur,  sunt  fortuUa. . .  tune  ïnma,  tooc 
fnala,  Bona  sunt  divUia,  dignitates,  amicUiœ.  Mala  sunt  inopta,  ignominvi, 
ifitmict/tai' Chaque  mot  imprimé  en  italique,  donne  lieu  à  une  dissertatûn, 
illustrée  d'extraits  historiques,  politiques  et  moraux. 

A68.  Le  Nouveau-Testament  en  latin  et  en  fr.,  trad.  par 
le  Maistre  de  Sacy,  édition  ornée  de  figures  gravées 
sur  les  dessins  de  Moreau  le  jeune.  Paru,  Didotk 
jeune,  1793-1708  ;  5  vol.  in-i,  d.-rel.  mar.  vert,  ood 
rogné 140— • 

Exemplaire  en  grand  papier  vélin,  de  format  gr.  in-^  dont  il  n*)r  a  en 
que  doaie  exemplaires.  Les  figures  sont  douUes,  avant  et  avec  la  lettre. 
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i69.  Paolus  de  sancta  Maria,  dialogus  qui  vocatur  Scra-> 
tinium  scripturar. ,  etc.  (Sans  lieu  ni  date)  ;  in-fol. , 
goth.,  à  long,  lign.,  non  rel 40-  * 

Édition  tans  signatures,  réclames  ni  pagination,  à  30  lignes  par  page  et 
de  316  feuillets.  Elle  a  été  imprimée  vers  Tannée  1^76  arec  les  caractères 
de  /•  Mentelin  k  Strasbourg, 

460.  Petit.  La  formation  de  l'homme  et  son  excellence» 
et  ce  qu'il  dyibt  accomplir  pour  avoir  paradis  :  composé 
par  feu  Guillaume  Parvi,  doct.  en  théol.,  evesque  de 
Senlis,  et  confesseur  du  roi.  —  Le  Viat  de  Salut.  — 
—  Instruction  pour  scavoîr  soy  confesser.  —  Très-dé- 
votes oraisons,  et  autres  dévotes  chansons  (en  vers)  ; 
le  tout,  par  le  même  auteur.  Parts,  J.  Longis  (impr. 
parJ.  Real),  1540;  1  vol.  in-8,  vél 84 — » 

Rakb.  —  GnlUanme  Petit,  dominicain,  reçu  docteur  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Paris,  le  24  Juin  1502,  confesseur  de  Louis  XII,  et  de  François  I«N 
fnt  nommé  éféque  de  Troyes  en  1519  et  de  Senlis  en  1527.  n  mourut  le 
8  décembre  1536.  Guill.  Petit  prononça  les  oraisons  funèbres  de  la  reine 
Anne  de  Bretagne,  en  1513,  de  Louis  XU,  en  1515,  et  de  Louise  de  Savoie, 
en  1531. 

On  a  réuni  dans  ce  volume  plusieurs  opuscules  de  Téréque  de  Senlis, 
tant  en  prose  qu'en  vers.  La  formation  de  l'homme  est  un  ouvrage  mysti- 
que, parsemé  de  nombreuses  citations  latines  que  Tauteur  s'empresse  de 
traduire  en  françois,  et  ayant  pour  sujet  la  chute  de  l'honmie  et  les  moyens 
qu'il  doit  employer  pour  se  relever.  Le  Viat  de  salut  est  une  longue  para- 
phrase du  Symbole,  du  Décalogue,  de  l'Oraison  dominicale  et  de  la  Salu- 
tation aogélique.  Le  Credo  est  d'abord  en  latin,  puis  en  prose  françoise 
et  eaûa  en  vers  françois  ;  le  Décalogue  est  traduit  en  vers  françois.  L'in- 
struction pour  sçavoir  soy  confesser  y  consiste  en  une  exposition  des  sept  pé- 
chés capitaux  et  de  leurs  branches.  Orgueil  a  cinq  branches;  ire  a  quatre 
branches;  etc.  —  Les  Dévotes  oraisons  sont  toutes  en  vers  françois.  Nous 
indiquerons  la  Contemplation  de  la  Trinité,  sur  Voir  :  Il  faict  beau  voir  ces 
hommes  d'armes,  —  Contemplation  de  la  nativité  de  N,  S.,  sur  Voir  :  A 
Vumbre  du  bissonnet.  —  Contemplation  de  la  passion  de  N.S.y  en  manière 
de  chanson,  etc.  On  trouve  ensuite  le  Blason  moral  tant  en  latin  qu'en 
françoisy  des  armes  du  pauvre  pécheur,  avec  la  figure  de  ces  armes,  gravée 
sur  bois. 

Pour  compléter  cette  note,  nous  aurions  &  faire  quelques  citations  cu- 
rieoaeft;  mais  elles  nous  entralneroient  trop  loin.  Nous  laisserons  au  futur 
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poBseflgeor  de  ce  livre,  le  plaitir  de  lire  le  Blaum  <iti  poiivf  •  pëefcetr  «t 
les  Dévotes  oraUons  de  ce  bon  évèque,  dont  le  talent  poétique  nous  rap- 
pelle ce  f  en  bI  connu  : 

Pour  lui  PhébuB  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

iOl.  PuNE.  L'histoire  du  inonde  de  Pline  second,  a  quoi 
est  adjousté  un  traité  des  poix  et  mesures  antiques 
reduittes  à  la  façon  des  François  :  le  tout  mis  en 
françoispar  Ant«  duPinet.  Lym^  1581,  2  vol.  in-foi., 
vél.  ûl.  {Rel  anc.) ^.•..    i5— d 

Le  traité  comparatif  des  poids  et  mesures  de  Rome  avec  cenx  de  Psrâ 
est  trës-curieux.  Ces  anciennes  tradiictioru  sont  recherchôes  et  doivent  l'être 
pour  Tétude  de  la  littérature  de  l'époque.  Exempl.  en  première  reL  du  temps. 

A62.  QuADRUYiuM  EGGL£Si£.  (auth.  Joh.  Hugonisde  Slets- 
tat).  ArgentiiuBf  Grûntn^er^  150  A;  pet.  in-foL  reL,  fig*  eo 
bois *  •  60— D 

Preui^hb  et  TRÈS-RARE  édition  de  ce  curieux  livre,  sur  lequel  on  peut 
lire  une  analyse,  page  856,  de  cette  livraison. 

i6S.  QuADRUTiuM  EGGLESLE.  ParU^  pouT  GuiU.  Emtace, 
1509  ;  in-A%  fig.  en  bois AO*-i 

Voir  la  page  850  de  cette  même  livraison. 

idi*  Rabelais.  Œuvres  de  maître  François  Rabelais,  an- 
ciennement publiées  sous  le  titre  de  Faicts  et  Dicts  du 
grand  Gargantua  et  de  Pantagruel.  La  Haye  et  ParU, 
1789,  8  vol.  in-12,  S  fig,,  cart.  non  rog.  {Bonne édi- 
tion.) •  •  • 28—» 

166.  Recueil  de  chansons  contenant  :  Tribut  de  la  toi- 
lette* Paris^  s.  d.  fr.;  —  les  petits  Riens  lyriques. 
Paris  (1740),  fr.  ;  -  la  Volière.  Parié  (1789),  fr.  ;  —  la' 
Boutique  du  peintre  ou  les  portraits.  Paris  (17i0)  ;- 
en  1  vol.  in-8,  v«  m. A8— » 

Ouvrage  entièrement  gravé  par  de  Giand  et  Monnet.  A  la  fin  du  vohine 
se  trouve  une  table  manuscrite  des  chansons.  Ce  recueil,  qui  provient  de 
Méon,  contient  des  chansons  aisex  gaillardes. 
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460.  Recueil  de  chaiiBons;  p.  in-S,  v.  mârb.,  fil.  28^» 

SoQs  ce  titre,  on  a  réuni  uo  certain  nombre  de  flgvea  gravées  sur  cui- 
▼re,  au  bas  desquelles  dévoient  m  trouver  des  chansons ,  dont  quelqoea- 
unes  seulement  ont  été  gravées.  La  musique  de  ces  avi$  est  égatemeot  pii- 
psrée  pour  recevoir  les  annotations. 

167.  Recueil  de  l'ordre  des  Jésuites  »  tiré  des  bons 
et  asseurés  autheurs,  et  des  accidents  notoires.  5. 1., 
par  Jean  Petite  1620;  pet.  in-S,  mar.  r.,  fil,  tr.  d» 
{Ane.  rel.) 80—» 

TaisHiASB.  —L'auteur  entre  ainsi  en  matière  t  «  Considérant  que  lliis* 
«  toire  des  Jésuites  est  esparse  en  divers  traictés  dont  la  eognoiisanoe  ne 
«  parvient  pas  aisément  à  un  chacun....,  J'ay  pensé  que  ce  seroit  servir 
<  'au  public  de  ramasser  en  un  sommaire  ce  qui  s'en  trouve  de  plus  remar- 
■  qoable,  et  fidra  un  portrafct  racomx:i  dedans  lequel  Us  soyent  dépeints 
«  de  toutes  leurs  couleurs.  Les  escrits  de  M.  Pasquier  sont  allégués  souvent 
«  en  ce  livre.  »  Cette  citation  suffit  pour  faire  connoltre  dans  quel  esprit 
l'ouvrage  a  été  composé. 

Ce  rocueil  est  divisé  en  chi^ntres,  dont  noos  transerivons  qaalqtMi  titres  t 
Des  noms  des  Jésuiteê.^  Leun  mêsoimeê^  iiaiuts  et  doeMie«.-«De  la  Mfi* 
fation  et  des  équivoquee  jéemtiquee.'-'Ikê  nuraeleêjéÊUitiquêê.'^Liê  eom» 
menceirients,  eoutumee  et  praetiquêê  de$  Jéeuitei,  —  Lee  attêntiitê  dee  /é- 
miles  et  leun  supplieee  en  France ,  en  Angleterre ,  en  ÂUemagne,  eto,  — 
Des  opposUwns  faietee  contre  les  Jéeuiteê  »  et  des  arrêts  et  décrets  dontiiê 
contre  eux,  -^  La  vie  et  les  erreurs  de  eertains  Jésuites,  •--  La  légende  de 
Loyola.-- Antithèse  de  Logota  et  des  Jésuites;  eeclandre  de  Logola  (deux 
pièces  en  vers,)— fjMimen  critique  de  trois  sermons  sut  la  béaHlioatiom 
^Ignace  Logola. 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux. 

&68.  Recueil  factice  de  pièces  imprimées  en  17iA  et 
1746  ;  en  1  vol.  in-8.  v.  m.  fil.  {Aux  armes  de  tf"»*  de 
Pompadour.) « • .  •  •  •     36*—» 

Contenant  :  Chsnsons  sur  le  retour  du  Roy  (Louis  XV).— Gomplimaiit 
des  dames  poissardes,  prononcé  par  M»*  Cocotte.  —*  Chansons  nouvelle» 
suisses,  françoises  et  paysannes  «  et  la  convalescence  du  Kof»  —  Chanson 
nouvelle  sur  la  prise  d'Yprea.  —  Chansons  nouvelles,  suisses,  françoises 
et  paysannes,  sur  les  conquêtes  et  la  convalescence  de  ftt  M. -«Prière  à  la 
Sainte  Vierge  pour  le  Boy,  à  l'occasion  du  vœu  de  la  ville  de  Chartres,  par 
Doublet.  —  Plainte  au  Boy  (en  vers),  signée  Léger,  que  son  habit  râpé  avoit 
empêché  de  voir  S.  M.  —  Bien-aimé,  allégorie  «  par  GodarM>aiieourt.  /m-* 
primé  d^un  coup  de  baguette  par  la  fée  do  la  lAbrahiOf  dont  lu 
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i$naginairei.  ^  Le  Héros  des  Roys,  poëme  envoyé  ii  Louis  XV  à  son  retour 
de  la  guerre.  A  Aretople,  -«La  convalescence  du  Roy,  vœux  et  pitees  nou- 
velles, en  vers  françois,  par  Estienne  Pasquler,  mise  en  musique  par  Bour- 
geois et  Le  Maire.  —  Ârrest  du  Conseil  d'État  de  la  Calotte,  qui  destitue 
rOpéra-Gomique  du  titre  et  privilège  de  TVoiipe  Calotmê^  et  qui  en  met  eo 
possession  les  comédiens  françois  et  italiens.  De  Vlmprimerie  CaioUn».— 
—  La  Gloire  du  Roy,  poëme. —  Ode  au  Roy,  par  un  de  ses  mousquetaires. 
«*Ode  à  rhomme  (signée  D.  C). — Chansons  nouvelles  sur  la  Joye  des  ha- 
bitants de  Paris  et  l'arrivée  du  Roy. — Essai  d'une  Jeune  Muse  sur  le  retour 
du  Roy  (signé  Daquin).  —  Les  Roys,  ode.  —  Requête  au  Roy,  par  les  dè- 
crotteurs  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris.  —  Vers  à  M"«  la  Dauphine,  à 
son  arrivée  à  Estampes  (signés  de  Bonneval).  —  Le  Triomphe  de  l'Hymen  « 
ou  le  mariage  de  Mgr.  le  Dauphin,  poëme,  par  Daquin  fils.  —  Rapsodies  ou 
chansons  des  rues ,  au  si^et  du  mariage  de  Mgr.  le  Dauphin,  par  Honoré- 
Fiacre  Burlon  de  la  Busbaquerie. 

idO.    Rivales  (les),  ou  le  mari  dupé.  Aventures  galantes* 
(par  F.  Nodot).   Paris,  P  C.  BarWw,  1700;   inJ2, 

T. 6--1I 

Cet  ouvrage  avoit  déjà  paru  en  1609,  sous  le  titre  de  La  rivaU  iravet- 
tie,  ou  aventures  arrivées  au  camp  de  Compiègne.  Le  privUége^  daté  du 
S3  Janvier  1690,  permet  au  sieur  Nodot  de  faire  imprimer  le  livre  qu'il  a 
composé^  intitulé  :  Les  aventures  galantes  du  eamp  de  Compiégne,  avec  Us 
mouvements  de  Varmée.  Ainsi,  voici  trois  titres  différents  pour  le  même 
livre.  Le  titre  inséré  au  privilège  n'étoit  pas,  sans  doute,  assez  piquant 
et,  en  le  faisant  imprimer,  l'auteur  ajouta  ces  mots  :  La  rivale  travesUe  ; 
puis,  en  1700,  il  changea  complètement  le  titre  pour  donner  à  son  livre  un 
air  de  nouveauté.  En  effet,  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  eu  une  seconde 
édition  de  ces  Aventures,  Nous  ne  voyons  là  qu'une  spéculation  de  li- 
braire. 

L'auteur,  François  Nodot,  dont  le  nom  nous  est  révélé  par  le  privilège, 
avoit  suscité,  quelques  années  auparavant,  une  polémique  littéraire  assez 
vive  à  laquelle  se  mèlèfent  des  critiques  distingués.  Ce  fut  à  l'occasion  du 
prétendu  fragment  de  Pétrone  publié  par  Nodot,  en  1603.  Nous  avons 
parié  de  cet  incident  dans  le  Bulletin^  en  1855,  p.  130. 

Quant  SLvn,  Rivales,  ou  le  Mari  dupé,  c'est  un  roman  qui  ne  noua  paroH 
point  historique,  quoique  en  le  rattachant  au  camp  tenu  à  Compiégne,  an 
mois*  de  septembre  1608,  l'auteur  ait  voulu  insinuer  que  les  aventures 
qu'il  raconte  sont  réelles.  Cependant,  plusieurs  passages  de  ceUvre  appa^ 
tiennent  à  l'iiistoire,  tels  que  V Ordre  de  bataille,  ou  la  liste  des  officiers 
généraux  et  supérieurs,  ainsi  que  des  régiments  qui  figurèrent  à  ce  camp 
de  plaisance;  la  description  des  magnificences  du  logement  du  maréchal 
de  Boufflers;  l'arrivée  du  roi,  le  30  août  ;  le  Journal  des  inspections  et  des 
manœuvres,  depuis  le  1*' septembre  jusqu'au  8;  la  description  d'une  r&- 
vue>  etc,  etc.  Ainsi,  sous  cette  enveloppe  romanesque  on  découvre  on 
finement  de  l'histoire  militaire  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
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i70.  RoiJSPEAD.  Stances  de  l'honneste  anioar,  sur  la  def- 
fence  du  s.  mariage  contre  les  faasses  accusations  et 
calomnies  de  Philippe  Desportes.  Nouvellement  mises 
en  lumière  par  Yves  Rouspeau,  Saintongeois.  Pom^ 
Thomas  Portau^  159i  ;  pet.  in-8,  cart 30 — » 

Trè»-raiib.  — Philippe  Desportes  aToit  publié  un  petit  po&neen  vingt- 
cinq  stances,  sous  le  titre  de  le  Vitupère  du  Mariage,  Yves  Rouspemu^  podte 
saintongeois,  sur  leqpel  nous  n'avons  découvert  aucun  renseignement  bio- 
graphique, fut  scandalisé  de  cette  violente  diatribe  contre  le  mariage.  D  y 
répondit  par  les  Stances  de  rhonneste  Amour ^  qui  sont  la  contr»-partie  da 
poème  de  Desportes.  En  effet,  ces  stances  sont  également  au  nombre  de 
vingt-dnq,  et  Rouspeau  reproduit  souvent  les  rimes  et  les  tours  de  phrase 
du  poCte  qu'il  réfute.  Afin  que  les  lecteurs  ne  pussent  se  méprendre  sur  ses 
intentions,  il  flt  imprimer  les  Louanges  du  S.  Mariage  en  regard  du  Vt^if- 
père.  On  peut  ainsi ,  stance  par  stance,  embrasser  d'un  coup-d'oeil  la  cri- 
tique et  la  défense  du  Hiariage.  Nous  citerons,  pour  exemple,  la  Vin*  stance  : 

DBSPORTBS. 

Le  deuil  et  le  courroux  après  le  vont  suivant  ; 
Amour  fuit,  le  voyant,  léger  comme  le  vent; 
Rien  que  le  nom  d'Amour  masque  sa  tyrannie; 
Car  ce  puissant  vainqueur  et  des  Dieux  et  d<Bs  Rois 
(Magistrat  souverain)  n'est  point  sujet  aux  loix. 
Et  de  toute  sa  court  la  contrainte  est  bannie. 

aOUBPBAU. 

La  Joye  et  le  soûlas  de  près  le  vont  suivant  ; 
Le  deuil  et  le  courroux,  (hyent  comme  le  vent 
Et  n'osent  approcher  de  sa^dpuce  harmonie, 
Les  Monarques  puissants,  les  Empereurs  et  Rois 
(Tant  grand  est  son  pouvoir),  sont  sujets  à  ses  loix, 
Et  de  toute  sa  court  la  tristesse  est  bannie. 

Rimspean  a  Jdnt  à  son  poGme  treize  Sonnets  sur  les  stances  de  Mêriage  » 
eseriUs  par  Ph.  Desportes.  G  est  là  que  le  poète  exhale  tonte  son  ire  contre 
le  malencontreux  auteur  du  Vitupère,  U  le  prend  rudement  à  parti,  et  lui 
prodigue  les  injures.  Voici  les  pruniers  vers  du  IV«  sonnet  : 

Ton  cœur  plein  de  venin  devoit  vomir  la  rage 
De  son  noirâtre  fiel  sur  un  autre  subject. 
Et  prendre  un  argument  plus  bas,  vil  et  abject. 
Que  celuy  de  Testât  du  noble  mariage. 

Notre  pofite  a  fait  un  usage  immodéré  de  la  lettre  Tdaiis  le  vers  suivant  : 
Tu  te  tais  :  te  taisant,  tes  vers  parient  pour  toy. 


90&  BUUiETDI  OC  BIBUOmLE. 

&71.  Sagy.  Traité  de  F  amitié  (par  L.  de  Sacy)  •  Ports»  Cl. 
Barbin.  1703  ;  in -12,  veau  jaspé «    18—» 

ËDiTiozi  ORtoDUU  «vec  no  envoi  aotographe  écrit  mr  la  gtrde,  aiiin 
conçu  :  c  Pour  M,  le  marquis  de  Naueré^  de  la  part  de  son  trèt-'ebéistant 
ionfUeur  de  Sact  »  —  Lonis  de  Sacy ,  avocat  au  Pariement,  membre  de 
l'Académie  françoise,  né  à  ParU  on  1964  mort  le  26  octobre  i7>7. 

472.  —  Traitéde  l'amitié.  Paris,  1722  ;  in-12,  mar.  cit.  ;  fil. 
tr.  dor.  {Aux  armeê  de  it^  Victoire  de  France.)    28--> 


«  Platon  dans  le  L^sis,  Aristote  au  livre  VU  des  Morales,  Plutarque, 
dans  son  Toxaris,  ont  parlé  de  ramitié.  Qui  n^a  pas  lu  ce  beau  chapitre  de 
Montaigne  où  Tamitié  est  si  éloquente?  Louis  de  Sacy,  écrivain  élégant  et 
pur,  connu  par  sa  traduction  des  Lettres  de  Pline,  fit  paroltre  en  1709  w 
traité  méthodique  de  TAmitié  divisé  en  trois  livres.  Dans  le  premier,  0 
développe  la  nature  de  Tamitié,  les  qualités  nécessaires  aux  amis«  les  pié- 
cautîons  à  prendre  dans  le  choix  que  Ton  en  fait;  le  second  explique  les 
devoirs  de  Tamltié,  leurs  Justes  bornes,  leur  subordination  aux  auties  de- 
voirs; le  dernier  regarde  les  ruptures,  les  moyens  de  les  éviter,  les  obU- 
gâtions  dont  les  amis  vivants  sont  chargés  envers  les  amis  qui  ne  sont 
plus.  Un  style  correct  et  facile,  des  détails  pleins  de  grikoOt  des  sentiments 
doux  et  affectueux,  auroient  dt  soutenir  la  réputation  de  cet  ouvrage.  Il 
est  dédié  &  madame  de  Lambert,  qui  fit  elle-m^e  un  traité  de  Tamitié, 
publié  en  1730,  trois  ans  après  sa  mort,  par  Saint-Hyacinthe,  auteur  du 
Chef-^cRuvre  d^un  inconnu.  Ce  traité,  dit  Voltaire,  fait  voir  qu'elle  méri- 
toit  d'avoir  des  amis.  Sacy  et  madame  de  Lambert  ont  aussi  écrit  tous  deux 
sur  la  gloire.  C'étoit  à  Gicéron  qu'il  convenoit  d'en  parler;  mais  le  traité 
de  la  gloire  est  perdu.  » 

Jos.  Victor  Ls  Clbbc. 

(Note  imprimée  jointe  au  volume). 

A73.  Saint-Gelais.  Œuvre»  poétiques  de  Mellin  de Saint- 
Gelais.  Lyony  par  Ant.  dcHarsy,  1674;  in-8%  maroq. 
citr.  à  comp.  fil.  tr.  don  (Ane.  rel) 76— » 

£i>inoM  BARB  et  Taw-HKHncHii.  —  Exemplaire  parfaitement  conservé 
qui  provient  de  la  bibliothèque  Lamoignon. 

—  Autre  exemplaire  de  la  même  édition,  très-jolie  coo- 
dition  ancienne;  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  {Pade- 
loup.) • 60-» 

—  Les  mêmes  œuvres,  nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
très- grand  nombre  de  pièces  latines  et  françoises  (Couê" 
telier,  1719);  in-12»  mar.  rouge,  fil.  tr.  dor.     88— d 
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Après  GldfMnt  Marot,  le  poCte  peut-être  le  plus  connu  de  cette  époque 
«t  Mellin  de  Mnt-Gelais,  fils,  d'autres  disent  neveu  de  TéTâque  d'Angou- 
tôme,  Oetavien,  auteur  du  S^&ttr  ^hatmeur^  etc.  Mellin  naquit  en  14M.  Il 
voyagea  en  Italie,  roTint  en  France  vers  1500,  revêtit  Thabit  ecclésiastique 
et  se  livra  à  la  poésie.  On  a  prétendu  que  ce  fut  lui  qui  introduisit  le 
sonnet  dltalle  en  France.  Cette  assertion  seroit.  Je  crois,  aussi  difficile  k 
prouver  qu'à  combattre  avec  avantage;  peut-être  même  BOutlendroitH)n 
avec  plus  de  certitude  que  les  Italiens  avoient  antérieurement  emprunté  le 
sonnet  aux  troubadours  provençaux  et  languedociens.  Quoi  qu*il  en  soit, 
les  sonnets  de  Mellin  de  Saint-Gelais  sont  en  très-petit  nombre  et  n*ont 
contribué  en  rien  à  sa  gloire.  Poète  galant,  habile  musicien,  il  oompoea 
des  cartels  pour,  les  fêtes  de  la  cour  de  François  I*',  et  une  nuée  d'épi- 
grammes,  sortes  de  pièces  où  il  excelloit,  et  qui  seroient  beaucoup  plus 
connues  si  la  plupart  des  sujets  qu'il  a  traités  pouvoient  être  mis  eous  les 
yeux  de  tout  le  monde.  Cependant  quelques-unes  de  ces  petites  pièces  sont 
dans  tous  les  recueils.  Ch^telin  dorme  à  déjeuner;  Un  Chùrlaian  tfiaotl 
en  plein  marehé^  etc.  En  voici  une  que  Je  me  rappelle  n'avoir  vue  nulle 
part: 

Un  maistre  è»-art8,  mal  chaussé,  mal  vestu^ 
Chez  un  paisan  demandoit  à  repaistre, 
Disant  qu'on  doit  honorer  la  vertu 
Et  les  sept  arts,  dont  il  fat  passé  maistre. 
Conmaent?  sept  arts,  respond  Thomme  champeatre. 
Je  n'en  sçay  nul,  hormis  mon  labourage  ; 
Mais  je  suis  saoul  loi^u'il  me  plaist  de  l'eatre, 
Et  si  nourris  ma  femme  et  mon  ménage  ! 

(Viollbt-Lbddc,  BibUoth,  poéUque.) 

i7i.  Sâint-Non.  Recueil  de  griffonis,  de  vues,  paysages, 
firagments  antiques  et  sujets  historiques  gravés  par 
l'abbé  de  Saint-Non,  d'après  différents  maîtres.  Pam, 
chez  la  veuve  Lavoye^  s.  d.  ;  2  vol.  gr.  in-fol.>  d.-rel., 
contenant  290  planches 60 — » 

Composé  de  56  p.  pour  Rome  ;  38  p.  Venise  ;  40  p«  Bologne  ;  60  p.  Naplei  \ 
plus,  27  de  caricaturas. 

A75.  Sambucus.  Les  emblèmes  du  seigneur  Sambucus 
(trad.  du  lat.  en  vers  françois)  •  Anvers^  Ch*  Plantiny 
1567;in-16,  mar.  rouge,  tr.  dor.  {Trautz- Bauxon- 
net.) . 66—» 

Cette  édition,  l'une  des  plus  Jolies  productions  plantlniennes ,  est  ornée 
de  ligures  à  mi*page,  gravées  sur  bois  et  d'une  exécution  charmante. 
Christ  Plantin,  dans  son  avis  au  ledeur  vertueux  et  débonnaire,  dit  que 
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ce  petit  volume  doibt  titre  iTatUant  mieux  estimé  qu'il  peut  servir  à  ^tn 

grand  nombre  de  gens Premièrement  ceux  qui  aûneni  Us  lettres  ou  la 

lecture  de  choses  bonnes  et  utiles  à  la  vie  kumaine  y  trouuent  en  quoig  exer- 
cer Ifiur  industrie  et  y  profficter  en  la  doctrine  des  mœurs  :  les  peintres  et 
verriers  de  quoy  remplir,  orner  et  enrichir  leurs  toiHes,  tableaux,  parvis  et 
verrières;  les  orfebures^  argentiers,  graveurs  et  autres  gens  de  marteau, 
leurs  bagues,  ioyaux,  vaisselles,  armeures,  larges  y  boucliers,  planches  et 
autres  leurs  ouvrages  ;  les  entrepreneurs  d édifices,  tailleurs  et  menuisiers, 
leurs  bastiments  et  menuiseries;  les  bordeurs  et  tapissiers,  leurs  ornements, 
borderies  et  tapisseries,  etc. 

176.  Les  Œuvres  de  Monsieur  Sarazin.  Paris,  Thomas 
Jollyt  1663;  2  tom.  en  i  vol.  in-12,  v.  m..     10—» 

—  Autre  exemplaire.  Paiis,  1695;  in-12,  veau  fauve  ;  fil. 
tr.  dr.  {Niédrée.)  Très-joli  exemplaire 28—» 

Voiture  avoit  ouvert  la  série  de  ces  postes  courtisans,  gens  du  monde, 
aimables  et  spirituels,  qui  ne  faisoient  des  vers  qu'à  leurs  moments  perdus, 
disoient-ils,  et  qui  cependant  ne  nég^lgeoient  point  de  les  faire  servir  à  leur 
fortune;  Sarasin  ou  Sarasin  étoit  de  ce  nombre. 

n  naquit  près  de  Gaen  en  1603,  fils  d'un  trésorier  de  France;  il  vint 
Jeune  à  Paris,  ou  Ménage  l'introduisit  chez  le  coadjuteur  dont  il  fut  quatre 
ans  le  commensal.  Celui-ci  le  recommanda  à  madame  de  Longueville  qui 
je  plaça  comme  secrétaire  auprès  du  prince  de  Conti.  On  a  prétendu  qu'il 
mourut  de  chagrin  d'avoir  été  frappé  par  ce  prince  ;  Tallemant  des  Réaux 
dément  ce  fait,  et  prétend  que  Sarazin  fut  empoisonné  par  un  mari  jtr 

lOUJU 

G'étoit  un  fort  bel  esprit,  et,  certes,  l'un  des  meilleurs  écrivaiits  de  son 
temps;  malheureusement  sa  paresse  naturelle  ne  lui  permit  pas  de  rien 
achever  d'important,  et  sa  négligence  auroit  laissé  perdre  le  peu  qu'il  a 
fait,  si  ses  amis  n'eussent  eu  le  soin  de  recueillir  ses  ouvrages.  Le  pre- 
mier volume  ci-dessqs  catalogué  a  été  imprimé  par  Ménage,  et  le  discours 
qui  lui  sert  d'avant^-propos  est  de  Pellisson.  Ménage  n'avoit  fait  qu'un 
choix  parmi  les  œuvres  de  son  ami  ;  il  avoit  conservé  en  manuscrit  les  piè- 
ces qu'il  avoit  élaguées,  et  ce  sont  ces  pièces  qui  composent  les  nouvelles 
œuvres  publiées,  dix  ans  plus  tard,  par  Fleury,  secrétaire  de  Ménage,  après 
avoir  consulté  Boileau,  qui  en  accepta  la  dédidace.  B  est  rare  de  trou- 
ver les  œuvres  complètes  de  Sarazin  reliées  uniformément  et  en  aussi  bon 
état  que  cet  exemplaire. 

Les  poésies  de  Sarazin  ne  sont  pour  la  plus  grande  partie  que  des  pièces 
légères,  mais  ing^ieuses  et  piquantes  :  son  ode  sur  la  bataille  de  Leos, 
offre  quelques  strophes  fort  remarquables;  un  poème  satirique  qu'il  com- 
posa contre  la  mode  ridicule  de  remplir  des  bouts  limés,  et  intitulé  Jhdet 
vaincu,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  bonne  plaisanterie:  et  dans  le 
style  héroi-comique  que  Sarazin  avoit  adopté  pour  ce  poûne,  il  a  prouvé 
qu'il  pouvoit  s'élever  jusqu'au  sublime  de  l'épopée. 
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Les  œaTres  de  Sanusin  ne  sont  point  assez  rares  pour  ne  point  se  re- 
tronver  dans  la  iMbliotbèque  de  toute  p«>rsonne  curieuse  de  connoltre  la 
poésie  françoise.  (Viollet-Leduc,  Biblioth.  poétique.) 

477.  ScHONEUS.  Tereotius  christianu.s,duabus  Comœdiis 
aaotus.. .  nuDC  primum  integer  editus;  auctore  Gornelio 
Schoneo  Goudano.  Coloniœ  Agrifp.,  Ger,  Greveîfiburch^ 
1595.  — Vergilîus  Christianus,  sive  Novum  Jesu  Cbristi 
Testamentum  ad  imitationem  Vergilii,  carmiDice  red- 
ditum,  a  Joanne  Andraea.  P.  Z.  N.  Colon.  Agr^p.  Bertr. 
BuchhoUz^  1595  ;  2  torn.  en  1  vol.  in-S"",  rel. .     28—» 

Corneille  Scboneus,  ou  de  Schoone,  né  vers  1540,  à  Gouda  en  Hollande, 
fut  pendant  vingt-cinq  ans  recteur  de  Técole  latine  ^  Harlem  ;  il  mourut 
le  23  novembre  1611.  Son  principal  ouvrage  est  le  TererUius  Chriitianuif 
composé  de  comédies  sacrées  qu'il  faisoit  jouer  par  ses  élèves.  Il  a  imité, 
souvent  avec  succès,  le  style  de  Térence. 

Cette  édition,  plus  complète  que  les  précédentes,  contient  six  comédies  : 
Naaman^  Tobteus,  Nehemioê^  Saiilus^  Josephus  et  Juditha.  Le  volume  est 
dédié  par  G)m.  Loosœus  Callidius,  à  Philippe,  évoque  de  Ratisbonne  et  à 
Ferdinand,  prévôt  de  Téglise  de  Strasbourg,  comtes  palatins  du  Rhin  et 
ducs  de  Bavière.  La  dédicace  est  suivie  de  quatre  pièces  de  vers  latins,  en 
l'honneur  de  Scboneus  et  de  son  livre.  Chaque  comédie  finit  par  une  péro- 
raison qu'un  des  acteurs  adressoit  aux  spectateurs,  pour  les  remercier  du 
silence  qu'ils  avoient  observé  pendant  la  représentation,  et  pour  leur  ex- 
pliquer le  sens  mystique  de  )a  pièce.  Nous  transcrivons  un  plumage  de  l'é- 
pilogue de  Naaman  : 

Sed  qnoddam  «gre  hic  consistere  et  tergum  mihi 
Obvertentes,  abitum  parare  conspicor. 
Hens  heas,  resistite  sodés  paulisper,  dum  paucula 
Que  ad  rem  prtssentem  pertinent  edissero. 
La  péroraison  de  Joêephus  commence  ainsi  : 

Spectatores,  facta  et  transacta  Jam  sont  omnia. 

Nondmn  tamen  vobis  surgendum,  abeondnm  nondom  censeo, 

Nisi  que  in  mandatas  habeo,  enarravero  prius. 

Gymnaaiarchus,  nostre  choragus  actiuncule, 

Ingentes  vobis  omnibus  agit  gratias, 

Qnod  abaque  strepitu,  ac  magno  cum  silentio, 

Suos  modo  hic  spectastîs  ludos  scenicos.  • 

Quod  veluti  multo  illi  fuit  gratissimum, 

Ita  non  médiocre  calcar  addet,  ad  alias 

Itidem  conscribendas  comœdias  ;  quando 

Saam  vobis  non  displioere  conspicit 

Industriam... 
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he  VeryiUus  Chriitiatuu  se  compose  des  pièces  sniTUites  t 
Egloga  de  salutifero  Juu  Christi  partu  ;  De  Angeliê  ei  itioriMi  o/kio 
Disticha  evangelionm;  Elegia  de  pamone  Christi;  Trmmpkui  CMiti; 
Enchiridion  biblicum^  S  partes;  Enchiridion  VeUris  et  Novi  TeUameML 
Ces  vers  latins  ne  manquent  ni  d'élégance,  ni  de  prédsioD.  Noos  en  dls- 
rons  quelques-uns. 

Foc  aliis  fieri,  quod  cupis  ip$e  tibû 
Sœpe  lupum  ooeiiitof  qui  pelle  incedit  ùtfili. 
Corde  verere  deum,  plus  esto,  laboribus  insta, 
Desere  peccatum,  fac  bona,  dives  eris. 
C'est  une  rareté  que  de  trouver  réunis  en  un  seul  volume,  ces  deux  ou- 
vrages poétiques,  imités  de  Térence  et  de  VirgUe,  et  imprimés  4  Cologne 
dans  la  même  année. 

A78.  Traité  des  anciennes  cérémonies,  ou  histoire  conte- 
nant leur  naissance  et  accroissement,  leur  entrée  en 
rÉglise,  et  par  quels  degrez  elles  ont  passé  jusques  à 
la  superstition  (par  Jonas  Porre).  S.  I.  n.  d.  (Anut.), 
1646;  in-8,  mar.  r.,  fil.,  tr.  dor.  [Rel.  de  Chavr 
mont) 28-— ■ 

«  Ce  traité  a  esté  présenté  dès  sa  naissance  au  Roy  d'Angleterre  Charles 
premier;  la  en  suite  après  auoir  recéu  quelque  agreement  a  Charles  second 
après  son  rétablissement.  »  Note  manuscrite. 

C'est  un  livre  très-curieux  et  fort  rare. 

470.  Vngarigje  sanctitatis  indicia,  sive  brevis  qaînqua* 
ginta  sanctorum  memoria  iconibus  ex  pressa. .  .quibus 
accessit  appendix,  in  qua  ordine  alphabetico  plusquam 
ducenti  alii  sancti  ad  Vngariam  spectantes  recensentur. 
Tymaviœ,  Joh.  Adam,  1692;  1  vol.  in-12,  portr. 
vél 24—». 

Rarb.  —Cet  ouvrage,  dont  l'auteur  est  anonyme,  est  dédié  à  Fr.  Klo- 
busicki  ;  il  se  compose  de  50  notices  biographiques  de  saints  et  de  saintes 
delà  Hongrie,  extraites  desBollandi8tes,de  Surius,Ribadeneyra,  Inchoffer 
et  autres  hagiographes.  Chaque  notice  est  accompagnée  d'un  beau  portrait 
gravé  sur  cuivre.  Ces  portraits,  d'une  exécution  fort  remarquable,  repré- 
sentent plusieurs  rois  et  reines  de  Hongrie,  ainsi  que  leurs  fils  et  leurs  filles; 
de  sorte  qu'ils  sont  importants,  non-seulement  pour  riconogr^[)hie  dœ 
saints,  mais  encore  pour  celle  des  souverains  de  ce  royaume.  Les  graveon 
qui  ont  signé  ces  différentes  pièces  se  nommoient  Schott  et  HofQmano. 
L'appendix  qui  termine  le  volume,  complète  le  catalogae  des  saints  de  la 
Hongrie. 
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A80.  Winix.  Passio  domini  nostri  Jesn  Ghristi  ;  Biero^ 
nymus  Wicrix  invenit,  incidit  et  excudit,  pet.  in-8,  rel. 
en  maroq.»  fil^  tr.  d 165—» 

PxÉcuux  RECDEa  ÔQ  pièces  de  toute  rareté  et  en  très-bellei  épreavet* 

t81.  ViGEUi  (Marci)  Saonensis  Decachordum  Ghristia- 

Quin  Iulio  IL  Pont  Max.  dicatum.  —  Quod  Bieraniymui 

Soncinus  in  urbe  Fani...  M.  DYII;  pet.  in*fol.,  vél. 

fig &5— 9 

LiTKB  lAMi.  — On  trouTO  relié  dans  le  môme  volame  :  JaooU  de  Tberamo 
ProcesiUê  Luciferi  contra  Jesum  coram  judict  Salomone.  Goth.  Saoa  lieu 
ni  date. 

&82.  ViLLÂMONT.  Les  voyages  du  sieur  de  VUlambnt, 
dernière  édition  augmentée  d'un  guide  des  divers 
chemins  par  lesquels  on  va  en  Hierusalem,  Rome, 
Naples,  Venise,  Lorrette  et  Egypte  et  de  plusieurs 
choses  belles  et  rares  qui  s'y  voyent.  Anas^  1606  ; 
in-8  de  6A1  pages  et  une  table,  m.  rouge,  tr.  d, 
(Dttftt) 60—» 

Bel  ixmpiAiRB.  —  Sur  le  titre  se  trouTe  un  Joli  portrait  de  l'auteur. 
On  Ut  à  la  fin  les  Ordoimaneeê  det  empêntm,  r&ys  et  princes  de  France 
qui  ont  esté  souverains,  etc. y  à  Jérusalem. 

A83.  YiNDiGLE  nominis  Germanici,  contra  quosdam  ob- 
trectatores  Gallos  (Auth.  J.  F.  G.).  Amstel^  Henr. 
Weistenius^  1694  ;  1  vol.  in-12,  vél 16  —» 

Rare. —Le  p.  Bouhours,  jésuite,  dans  les  Entretiens  d^Ariste  et  d*E%^ 
gène^  et  dans  la  Manière  de  bien  penser,  avoit  exalté  les  écrivains  et  les 
artistes  de  la  France  au  préjudice  des  savants  des  autres  pays.  Le  comte 
Orsi  défendit  les  poètes  italiens  contre  les  attaques  du  P.  Boubours$  un 
anonyme,  dont  le  nom  n*est  indiqué  que  par  les  initiales  J.  F.  C,  oompon 
une  apologie  des  auteurs  belges,  allemands,  etc.,  et  répondit  ainsi  aux  cri- 
tiqnea  du  célèbre  jésuite.  Ce  petit  livre ,  écrit  avec  une  élégante  fadllté , 
prouve  que  l'auteur  coonoiiioit  la  langue  françoise  aussi  bien  que  la  langue 
latine,  n  cite ,  fort  à  propos ,  des  vers  de  Boileau ,  des  passages  du  Perro^ 
niana  et  d'antres  ouvrages  frcnçois  dont  les  titres  sont  imprimés  sur  les 
mai^ges  da  volume.  Les  Vindieiœ  nominis  Germanici  sont  des  fragments 
intémsanti  pour  rhistoire  littéraire  des  peuples  du  Nord.  On  y  trouve 
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l'indication  des  principaux  écrivains  et  artistes  de  la  Belgique  «  de  TAll»- 
nia§p3e,  de  la  Saède,  etc.,  et,  en  outre,  de  courtes  notices  sur  les  femmef 
qui  se  sont  distinguées  par  leurs  talents  ou  leur  esprit.  On  y  remarque  en- 
core une  critique  assez  vive  du  Pseudo-Pétrone  de  Nodot,  et  une  disserta- 
tion plaisante  sur  les  ânes  de  la  France.  Voici  quelle  est  la  condusioD  de 
Tauteur  :  il  ne  reconnolt ,  sous  le  rapport  de  l'esprit  humain ,  que  deux 
grandes  nations  disséminées  sur  le  globe  terrestre,  sans  frontières  détermi- 
nées :  la  nation  des  savants  et  celle  des  ignorants.  En  conséquence,  il  refose 
à  un  peuple  quelconque  le  droit  de  se  dire  plus  spirituel  ou  plus  instmit 
que  tel  ou  tel  autre  peuple. 

hSh.  Les  Voyages  aventureux  du  capitaine  Martin  de 
Hogarsabal,  habitant  de  Gubiburu^  contenant  les 
reigles  et  enseignements  nécessaires  à  la  bonne  et 
seure  navigation.  Rouen,  Raph.  du  Petit  Val^  1632; 
in-4,  v.  gr.,  fil 120— • 

Taits-RARB  volume  qui  contient  encore  :  Sentence  donnée  de  Me»ieunU$ 
gens  tenans  VadmirattU  de  France  au  siège  gênerai  de  la  Table  de  marire 
au  Palais  de  Rouen,  à  Vencontre  de  ceux  qui  feront  les  mutins  ei  blatpke' 
meront  le  nom  de  Dieu  dans  les  navires  et  offenseront  leurs  maistres. 

hSb.  Zeulerus.  —  Topographia  Gallias  3  voL .     80~b 

Recueil  recherché  pour  les  nombreusea  figures  qui  représentent  d'ande» 
édifices  et  ch&teaux  de  Fraaœ  dont  la  plus  grande  partie  n'existent  plus. 
Très-bel  exemplaire. 


PUBLICATIONS    NOUVELLES 


i86.  Additions  à  la  vie  et  aux  œuvres  de  Nicolas  Vau- 
quelin  des  Yveteaux  (par  Jul.  Travers)  Caen^  1856, 
in-8''  de  2i  p.  tiré  à  cinquante  exemplaires. . .     2  -» 

Le  titre  de  cette  brochure  n*est  pas  complet  ;  il  devroit  être  ainsi  conçu  ; 
Additions,,,  et  rectification  de  quelques  assertions  inexaetesdes  biogr^fhes. 
En  effet,  on  a  dit  que  le  sonnet  de  Des  Yveteaux  repentitnt  étoit  perdu; 
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M.  Jafieo  Trmven  publie  cette  pièce  de  vers.  IL  Villenave  a  écrit  dans  la 
Biographie  wiioeneUe,  que  Nicolas  Vauquelin  ne  succéda  point  à  son  père, 
comme  lientenant^fénéral  du  baillage  de  Gaen;  M.  Jul.  Travers  prouve  le 
contraire,  en  citant  un  petit  volume  in-ld,  inconnu  à  tous  les  bibliographes, 
qui  contient  trois  harangues  de  Nicolas  Vauquelin  imprimées  à  Gaen,  en  1505. 
M.  Julien  Travers  signale,  en  outre,  l'existence  d'un  volume  manuscrit  de 
Miscdianées,  dans  lequel  on  trouve  des  vers  de  Nicolas  Vauquelin  ;  il  indique 
aussi  d'autres  ouvrages  imprimés  du  même  auteur,  qui  n'ont  point  été 
rites.  La  brochure  de  M.  Julien  Travers  est  le  complément  indispensable 
de  toutes  les  notices  biographiques  et  bibliographiques  publiées  jusqu'à  ce 
jour,  sur  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux. 

i87.  Esquisses  morales,  Pensées,  réflexions  et  maximes, 
par  Daniel  Stern.  Paris  {mpr.  Lahure),  1866  ;  in-10  de 
I?  et  323  pages 5—» 

—  Papier  vélin  tiré  à  25  exemplaires 10 — » 

Nous  ne  pouvons  mieux  donner  une  idée  de  ce  recueil  qu'en  reprodui- 
sant l'avant-propos  de  l'auteur  lui-même  : 

•  Ce  petit  volume,  écrit  en  quelques  heures  à  peine  et  que  l'on  aura  par- 
couru en  moins  de  temps  encore,  est  pourtant,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
rœuvre  de  toute  une  vie.  Je  ne  saurois  me  rappeler  ni  où,  ni  quand,  ni 
comment  Je  l'ai  fait;  il  me  semble  qu'il  s'est  fait  en  moi,  comme  à  mon 
insu«  Le  sentiment  et  l'instinct  y  ont  eu  plus  de  part  que  l'esprit;  l'art, 
on  ne  s'en  apercevra  que  trop,  n'y  entre  pour  rien.  De  là  des  défauts  nom- 
breux, sensibles  pour  tout  le  monde  ;  mais  de  là  peut-être  aussi  un  intérêt 
d'une  nature  particulière  pour  quelques-uns.  Sous  presse  dans  le  courant 
de  Tannée  1847,  publiées  pour  la  première  fois  en  1840,  ces  réflexions,  prin- 
cipalement celles  de  la  seconde  partie,  qui  se  rapportoient  à  un  moment 
précis  de  notre  vie  politique,  présentoient  après  une  première  crise  révo- 
lutionnaire et  présentent  plus  que  Jamais  aujourd'hui  des  lacunes  considé- 
rableis. 

<Ie  n'y  aborde  presque  aucune  des  questions  dont  les  derniers  événements 
ont  suscité  l'eumen.  Je  dis  mon  opinion  sur  les  mosors  d'une  monarchie 
expirante  sans  rien  préjuger  des  mœurs  d'une  république  et  d'un  empire 
Qui  n'étoient  pas  nés.  Il  en  résulte  que  plus  d'une  vérité  estimée  coura- 
^nse  ou  hasardée  au  moment  où  Je  l'exprimois,  court  le  risque  aujour- 
d'hui de  paroltre  timide  ou  trop  incontestable,  tant  les  imaginations  répu- 
tées les  plus  chimériques  ont  été  de  nos  Jours  étonnées  et  dépassées  par 
l'événement.  Je  ne  change  rien  néanmoins  à  ce  que  J'ai  écrit  ;  non-seule- 
nient,  à  mon  sens,  ces  sortes  de  retouches  faites  longtemps  après  coup, 
dans  des  circonstances  très^ifiérentes,  sont  rarement  heureuses,  mais  en- 
core il  y  a  conmie  un  manque  de  sincérité  dans  un  tel  travail,  et  cette 
considération  seule  suffiroit  à  m'en  dissuader. 

«  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  prier  le  lecteur  de  vouloir  bien,  avant  de  porter 
^  Jogement  trop  sévère  sur  ces  pensées,  les  replacer  en  esprit  à  leur  date, 
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<UuQ8  Tordre  cl«i  choses  établi  au  moment  oà  elles  fumi  éerittt.  EUei 
pourront  ainsi  peut-être  regagner  en  intérêt  rétrospectif  ee  qu'elles  per- 
dent en  i^propos.  En  tous  cas,  J*ai  le  droit  d'espérer  que  Ton  n*y  méeoD- 
noltra  pas  Teffort  d*un  esprit  consciencieux  qui,  pour  rappeler  une  fonnto 
célèbre,  a  cherché  en  tout  temps,  et  ne  se  lassera  Jamais  de  cherchsr  : 


«  La  vérité  par  la  liberté, 
«  La  liberté  par  la  vérité.  > 


i88.  Essai  histoeique  de  la  bibliothèqub  du  aoi,  aujour- 
d'hui bibliothèque  Impériale,  par  Le  Prince»  uouv. 
édition,  revue  et  augmentée  des  Annales  de  la  biblio- 
thèque, par  Louis  Paris.  Pari*,  4  866 ,  1  vol.  in-12.  de 
V,  et  466  pages 8  fr.  60 

Cet  ouvrage  important,  sera  toujours  utile  i  consulter;  mais  il  étoit  àt- 
venu  rare,  et  l'histoire  de  la  Bibliothèque  depuis  1775  }utqu*à  Dosjoan, 
manqooit  entièrement.  M.  Louis  Paris  a  eu  l'heureuse  idée  de  compléter 
l'œurre  de  Le  Prince,  et  d'en  donner  une  nouvelle  édition.  La  première 
partie  de  cet  Essai  comprend  l'histoire  de  la  Bibliothèque  depuis  Cbl^ 
les  V  Jusqu'à  Louis  XVL  La  seconde  partie,  beaucoup  plus  étendue  qoe 
la  première,  contient  la  description  des  bâtiments  dont  se  obmpœoit  It 
Bibliothèque,  en  178S  ;  Tordre  de  classement  qu'on  a  suivi  pour  les  manus- 
crits et  pour  les  imprimés  ;  un  essai  historique  sur  les  fonds  d'où  pro- 
viennent les  manuscrits.  Des  notices  sont  consacrées  aux  cabinets  des 
titres  et  généalogies,  des  estampes,  des  médailles  et  antiques.  Les  additiens 
de  M.  L.  Paris  consistent  dans  une  notice  sur  le  cabinet  des  cartes  et  ool- 
leetlons  géographiques,  qui  n'a  formé  un  département  séparé  que  depuis 
quelques  années,  et  dans  une  troisième  partie  intitulée  :  Annales  il  Ui 
Bibliothèque,  C'est  un  résumé  chronologique  de  Thlstoire  générale  de  la 
Bibliothèque  Jusqu'au  mois  d'août  1895;  complément  indispensable  du 
livre  de  Le  Prince,  il  est  rempli  de  faits  curieux  que  l'auteur  n*a  pu  réunir 
qu'à  l'aide  de  longues  recherches.  En  publiant  de  nouveau  r£!ssai  Aii/orf- 
que  sur  la  Bibliothèque  royale,  revu  et  augmenté,  H.  L.  Paris  a  rendu  no 
service  éminent  à  tous  ceux  qui  désirent  connoltre  cet  établissement,  ou  faire 
usage,  dans  l'intérêt  de  la  science,  des  riches  collecUons  qu'il  renferme. 

A89.  Lettre  à  M.  Paul  Lacroix,  sur  l'exposition  belge 
de  186i,  par  M.  Camille  Marsuzi  de  Aguirre*  Br. 
in^ «  fr.  60 

Quoique  cette  lettre  soit  pleine  de  renseignements  utiles,  et  d*exceDeni» 
critique  sur  l'art  et  sur  les  artistes,  elle  nous  paraissoit  être  tellement  étran- 
gère au  Bulletin  du  Bibliophile,  que  nous  avions  renoncé  à  en  rendre  compte. 
Mais  nous  nous  sommes  aperçu  que,  au  milieu  de  ces  analyses  de  taUeaux 
et  de  portraits,  Fauteur  avoit  inséré  un  fait  bibliographique  fort  important 
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que  nooft  cknroiu  reiirodaire.  C'est  i  roccasion  du  portrait  da  Tasse,  peint 
par  M.  Gallait.  «  Les  traits  du  Tasse,  dit  M.  Manasi,  sont  tels  que  la  tra* 
dition  nous  les  a  conservés...  Mais,  je  ne  puis  m'empêcher  de  tous  dira 
que  U  tradition  se  trompe.  Quand  le  poète  fut  mort,  un  certain  Rescio« 
ambassadeur  de  je  ne  sais  quelle  puissance,  de  Suède,  je  crois,  qui  étoit  de 
ses  amis,  Toolut  qu'on  moul&t  le  masque  du  cadavre.  Du  moule,  on  tira 
deux  terres  cuites...  Une  de  ces  deux  terres  cuites...  est  heureusement  4 
Romet  dans  la  bibliothèque  de  ma  famille.  Elle  nous  montre  une  physiono- 
mie tout  autre  que  celle  qu'on  donne  d'habitude  au  Tasse»  et  bien  plus 
expressive,  bien  plus  caractéristique.  » 

«  Et  que  ce  Reacio  fût  l'ami  du  poète,  cela  résulte  non-seulement  de 
rhistoire  de  sa  vie,  mais  auaai  d'un  document  précieux  qui  est  également 
dans  ma  bibliothèque.  > 

Sur  un  exemplaire  de  la  Gerusalemme  conquistaiaf  imprimée  à  Rome, 
par  GuL  Facdotli,  il  y  a  une  octave  d'envoi  pour  cet  ami,  écrite  de  la  main 
de  l'auteur  et  qui  conmience  par  ces  vers  : 

Resdo  de  salirè  l'alpestre  monte 
Portato  a  vol  da  miel  toscani  carmi, 
Giunto  dirô  con  vergognosa  fronta 
Ond'ha  tant!  il  tuo  Re  cavalll  ed  armi? 

Ainsi,  M.  Marsuzi  nous  révèle  l'existence  d'une  octave  autographe  et 
inédite  de  Torquato  Tasso. 

i90.  MiGNÂRD.  Histoire  de  l'idiome  bourguignon.  Paris, 

1856;  un  gros  vol.  in-S* 7 — n 

Papier  fin  tiré  à  quelques  exemplaires..     12 — » 

Un  livre  manquoit  à  la  série  de  ceux  qui  peuvent  intéresser  le  plus  notre 
belle  province  de  Bourgogne  :  c'est  l'exposé  méthodique  de  sa  langue  na- 
tionale, ayant,  comme  toutes  les  autres  langues,  sa  gramunaire  et  son  lexi- 
que, qu'il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  ne  pas  négliger  que  les  idiomes 
des  provinces  tendent  à  disparoltre  conmie  des  lueurs  affaiblies  par  l'édat 
de  la  langue  françoise,  aigourd'hui  dominante. 

Une  raison  de  plus  pour  que  cette  grammaire  et  ce  lexique  ne  se  fassent 
plus  attendre,  c'est  que  la  littérature  particulière  à  l'idiome  bourguignon 
est  une  des  plus  riches  du  genre.  Elle  a  donc  besoin  en  effet  que  le  langage 
où  elle  a  pris  naissance  voie  ses  lois  sanctionnées  et  conservées. 

n  est  difficile  de  faire  Thistoire  d'un  idiome  sans  faire  celle  de  la  période 
de  temps  où  il  a  été  en  vigueur  ;  aussi,  en  exposant  soit  l'origine  des  mots* 
soit  la  riche  bibliographie  des  œuvres  écrites  en  langage  bourguignon,  l'au- 
teur n'a  Jamais  manqué  l'occasion  de  faire  ressortir  les  événements  et  les 
mœurs  de  chaque  époque. 

Sa  bibliographie  générale  remonte  au  xv"  siècle  et  va  jusqu'à  nos  jours. 
En  donnant  une  bibliographie  des  Noèls,  il  y  joint  celle  qui  est  particulière 
aux  Nofils  de  La  Monnoye,  hiUiographie  exposée  d'une  manière  tout  à  fislt 
incomplète  Jusqa'icL 
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Dans  son  œuvre,  qui  est  le  fruit  de  plusieurs  années  de  recherebes,  de 
pérégrinations  et  de  travaux  consciencieux,  rauteur  a  pu  faite  figorftr,  k 
la  quatrième  partie,  plusieurs  pièces  de  poésies  bourguiffnonnes  inédUa,  et 
entre  autres  un  Mystère  du  xv*  siècle,  document  précieux  dont  la  grioe  et 
la  naïveté  ne  sont  pas  le  moindre  mérite. 

Enfin,  pour  ajouter  à  rin(érét  qu'on  peut  attendre  d'un  ouvage  essea- 
tellement  bourguignon,  Fauteur  a  examiné  le  génie  et  le  caractère  de  La 
Monnoye  sous  un  aspect  tout  à  fait  nouveau,  en  donnant  dans  un  appeDdiee 
un  Choix  de  poésies  françoises  laissées  par  lui  inédites. 

On  trouve  dans  diverses  parties  de  ce  livre  une  étude  approfondie  des 
origines  de  l'idiome  bourguignon,  de  ses  rapports,  de  ses  analogies,  de  ses 
locutions  familières,  en  un  mot  une  philologie  des  plus  complètes. 

401.  Payen.  Recherches  sur  Montaigne,  documents  iné- 
dits, recueillis  et  publiés  par  le  D'.  J.  F.  Payen.  Po- 
m,  185d;  gr.  in-8%  de  96  p.,  fig.  et  fac-similé .     6—» 

Gttfcte  publication  qui  porte  le  no  IV,  contient  des  documents  et  de& 
recherches  déjà  connues  de  nos  lecteurs. 

Elle  n'a  été  tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exempLaires  lor  grtnd  pa|iier 
de  Hollande,  dont  quelquesHins  seulement  sont  livrés  au  oommeroe  posr 
être  i^outés  aux  divers  autres  travaux  de  M.  le  D'.  Payen  sur  Montaigne. 

Nous  remarquons  la  reproduction  en  gravure  sur  bois,  de  deux  cacbeo 
dont  Montaigne  se  servoit  pour  sceller  les  lettres  et  les  actes  importants. 
Cette  précieuse  relique  se  trouve  en  la  possession  de  BL.  le  vicomte  de 
Gourgues,  qui  a  bien  voulu  la  communiquer  à  H  Payen.  Voici  quels  sont 
les  antres  illustrations  : 

—  Vue  du  château  de  Montaigne  (façade  de  la  cour}. 

—  Emplacement  de  l'habitation  de  Montesquieu  à  Bordeaux  devant  le 
.    fort  du  Hà. 

—  Plans  et  façades  du  château  de  Montaigne. 

—  Divers  plans  de  la  Tour  de  Montaigne. 

—  Vue  d'ensemble  du  château  de  Montaigne. 

—  Fac^mile  d'une  page  de  l'écriture  de  Montaigne. 

—  Des  diverses  signatures  de  Montaigne  et  de  tous  les  membres  de  sa 

famille. 

—  Château  de  Mattecoolon. 

—  Plan  du  quartier  dii  fort  du  Hà  à  Bordeaux. 

Ensemble,  onze  planches  dessinées  et  lithographiées  par  mademoiselle 
Marie  Payen. 

i92.    Primâtera  y  flor  de  romances.    Berlin  ^  1856; 

2  vol.  p.  in-18  br , . . . .     24— »» 

Papier  vélin 82— »> 

Voir  sur  cette  beUe  publication  la  page  845  de  cette  Uvraiaon. 
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Notes  sur  la  famille  des  de  Tournes  et  en  particulier 
sur  Jean  l^*"  et  Jean  II,  les  deux  typographes,  d'après 
un  manuscrit  conservé  dans  la  famille  de  Genève» 

La  famille  de  Tournes  est  originaire  de  Noyon»  ville  épiioo* 
pale  de  Picardie,  du  gouvernement  de  Tlsle  de  France,  au- 
jourd'hui chef-lieu  du  département  de  TOise  :  elle  poasédoit 
quelques  domaines  dans  les  environs  de  cette  ville,  et  princi- 
palement à  Pont-rÉvéque,  bourg  qui  en  est  distant  d'une  lieue, 
et  où  Ton  passe  la  rivière  d'Oise  sur  un  pont  d'où  ce  bourg  a 
tiré  son  nom.  Jean  de  Tournes,  deuxième  du  nom,  dans  une 
de  ses  lettres  dont  il  est  resté  copie,  dit  :  a  que  son  graud- 
père  possédoit  en  Picardie  trois  places  nobles  de  Tune  des<- 
quelles  sa  famille  a  tiré  son  nom.  »  Il  a  été  constaté  par  des 
informations  reçues  en  1778  qu'on  voyoit  encore  à  cette  époque 
à  Pont-l'Évêque  les  masures  d'une  vieille  habitation  qui  étoieut 
appelées  par  les  habitants  du  lieu  la  maison  des  Toi-m^s, 
Suivant  la  tradition,  à  la  fin  du  xv"  ou  au  commencement 
du  xvi*  siècle,  le  dernier  possesseur,  quelle  qu'ait  été  du 
reste  la  cause  de  sa  ruine,  n'étant  plus  en  état  de  réparer  ses 
domaines,  les  vendit,  s'expatria  et  se  retira  avec  les  faibles 
débris  de  sa  fortune  à  Lyon,  ou  il  se  maria  et  eut  un  fils,  au* 
quel  commence  une  filiation  certaine  de  la  famille. 

JEAN  I*'  DU  NOM. 

JeoQ  de  Tourneii  naquit  h  Lyon  en  150&  :  il  reçut  de  foa 
père  une  éducation  aussi  soignée  que  le  permettoit  la  médio« 
crité  de  sa  fortune,  mais  il  la  perfectionna  lui-même  par  aoa 
goût  pour  les  belles-lettres,  et  par  sa  grande  iacilité  pour  ap« 
prenne  les  langues  étrangères. 
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Ce  fut  par  une  suite  de  ces  dispositions  que,  dans  l'âge  de 
choisir  une  profession,  il  préféra  celle  d'imprimeur  qui,  dins 
ces  temps  voisins  de  Tinvention  de  la  typographie,  étoit  d'aa- 
ant  plus  considérée,  qu'elle  ne  pouvoit  être  exercée  que  pur 
des  savants  :  on  étoit  loin  alors  de  la  regarder,  ainsi  qu'on  le 
bit  de  nos  jours,  comme  un  art  purement  mécanique;  le  titre 
d'imprimeur  devenoit  un  brevet  de  science,  et  les  noms  des 
Aides,  des  Ëstiennes,  des  Wechel  et  des  Froben  sont  encore 
aujourd'hui  aussi  célèbres  que  ceux  des  auteurs  dont  ils  ouf 
publié  les  ouvrages. 

Jean  de  Tournes  commença  à  travailler  dans  rimprimerie 
de  Melchior  et  de  Gaspard  Trechsel,  fils  de  Jean  Trechsd  qoi 
étoit  venu  d'Allemagne  s'établir  à  Lyon  à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent; puis  il  entra  dans  celle  de  Sébastien  Gryphe,  célâ>re 
et  savant  imprimeur  de  Lyon  qui,  au  dire  de  Maittaire ,  dt 
l'an  1528  à  15&7,  mit  sous  presse  au  moins  trois  cents  ouvra- 
ges différents,  parmi  lesquels  il  y  en  avoit  un  grand  nombre 
en  plusieurs  volumes  in*foIio,  et  dont  quelques-uns  sont  re- 
marquables par  la  beauté  de  l'exécution,  tels  que  :  le  Thesau- 
rus  linguae  latinae  de  Dolet,  le  Thésaurus  linguae  sanciae  et  la 
Biblia  latina  en  deux  volumes. 

De  Tournes  nous  apprend  dans  une  lettre  italienne  adressée 
à  Maurice  Scève ,  placée  en  tête  de  l'édition  du  Pétrarque  de 
15/|5,  qu'il  travailloit  plus  de  douze  ans  auparavant  dans  l'im- 
primerie  de  Gryphe  sur  les  ouvrages  du  poète  Luigi  AJaman- 
ni,  imprimés  en  1532  ;  ce  qui  lui  donna  du  goût  pour  la  langue 
italienne  et  l'envie  de  l'apprendre. 

De  Tournes  quitta  la  maison  de  Gryphe  pour  s'établir  en 
particulier,  mais  quoique  séparés,  ils  restèrent  associés  et  pu- 
blièrent, sous  le  nom  de  Gryphe,  plusieurs  ouvrages  dont  ils  se 
partagèrent  les  produits,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  règlement  de 
compte  arrêté  le  5  juillet  1550  entre  Antoine  et  Jean  leurs  tls 
respectifs,  par  lequel  ils  terminent  les  affaires  que  leurs  pères 
avoient  faites  en  société. 

Les  premières  éditions  que  Von  coonoisse  de  Jean  de  Tournes 
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idnt  de  TaDiiée  iSk^,  parmi  lesquelles  les  bibliophiles  signalent 
den  livres,  l'un  intitulé  :  Deux  Épttres  des  célèbres  D.  .  rs 
smmt  Bierome  et  saint  Bazile,  traduites  par  Jean  Caiïleav  18\ 
faMitre  :  Us  Sermons  des  sept  paroles  de  Jésus^Ckrist  en  croix 
traduits  du  latin  par  Jean  de  Gaigny. 

Depuis  lors  il  imprima  plusieurs  volumes  tous  remarquables 
par  la  beauté  et  la  netteté  des  caractères  et  l'exactitude  de  la 
eorrectiOD  :  son  goût  pour  la  bonne  littérature  se  manifesta 
par  des  éditions  multipliées  de  poètes  anciens  et  modernes  ; 
il  ne  sortit  de  ses  presses  que  des  livres  utiles  ou  agréables, 
quoique  dès  ce  temps  rimprimerie  commençât  à  se  déshono- 
rer par  des  livres  satiriques  ou  licencieux,  et  si  le  nombre 
de  ses  impressions  ne  le  place  pas  au  rang  des  imprimeurs 
du  premier  ordre  de  son  siècle,  on  ne  peut  lui  refuser  une  des 
phces  les  plus  distinguées  parmi  ceux  du  second.  Voici  quel* 
ques-uns  des  ouvrages  publiés  par  Jean  de  Tournes,  plus  parti- 
edièrement  recherchés  des  amateurs  : 

Les  Œuvres  de  Bonaventure  Des  Perriers,  in-8, 15&6, 

.  Les  Rimes  de  Gentille  Dame  Pemette  du  Guillet^  in*8, 15(5, 

n  Petrarcay  in-16,  15^6, 

Il  Dante,  in-16,  1547, 

Les  Marguerites  de  la  très  "illustre  Raine  de  Navarre, 
iû-8,  1547, 

Les  Opuscules  éC amour  d'Antoine  Heroet  et  autres  auteurs, 
iB-16, 1547, 

l^s  Œuvres  de  Clément  Marot,  in-16»  154^, 

CelsuSy  de  Re  medica^  in-16,  1549, 

Les.  Illustrations  des  Gaules  de  Jean  le  Maire  de  Belges 
i]i4olio,  1549, 

Alphabetum  hebraicum^  in-8,  i5k^  (exeusum  elegantisfime 

dit  Haittaire), 

Platonis^  opéra  omnia,  latine,  in-16,  5  tom.  1550, 
Les  Quadrains  historiques  de  la  Bible,  in-8. 
Les  Œuvres  de  Louise  Labé,  in-8,  15^         1556, 
Les  Chronigues  de  Jean  Froissard^x  ..-toi.  4  om.,  1559, 
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Lei  Hffmneê  du  Temps  »t  de  m  parties,  in-hi  MM^ 

Curtiî  {Bened.),  HonùTwn  ii*n  XXX,  in-folio^  1600. 

Il  fani  encore  remarquer  un  grand  nimibre  d'édMenft  de 
la  HîM^  et  du  Naut>eaU'Te$tament ,  en  latin,  en  françobel 
en  italien,  que  Jean  de  Tournes  publia  dans  toas  les  ftmnats, 
qui  se  succédoient  pour  ainsi  dire  d'année  en  année,  et  dont 
quelques-unes  sont  très^préoieuses  par  la  beauté  de  leur  eié- 
cutioni  telle  est  la  Bible  latine,  in-8,  ibSk^  ornée  de  figures 
sur  bois  gravées  par  Bernard  Balomon,  plus  connu  sous  le 
nom  du  Petit  Bernard,  et  la  Bible  in-folio  en  ft*anç6ls  atec  la 
préface  de  saint  Jérôme  imprimée  en  gros  caractères  et  l*ftn- 
née  1S67,  chef-d'œuTre  d'impression  dont  on  eonnott  un  sert 
exemplaire  imprimé  sur  vélin  et  orné  de  397  miniatures  parfai- 
teinent  dessinées.  Nous  avons  lu  quelque  part  que  cet  esiett- 
plaire  étoit  celui  que  Jean  de  Tournes  présenta  au  roi  Henri  II; 
il  passa  successivement  dans  la  bibliothèque  de  Gaignatè  Paris, 
et  dans  celle  du  duc  de  La  Vallière,  et  puis  se  vendit  1,002  livres 
en  1783  ;  nous  ignorons  dans  quelles  mains  il  se  trouve  aojotr- 
d^hui. 

Cette  Bible  de  Tannée  i5bk  ne  fut  pas  le  seul  livre  pnUiépar 
de  Tournes  avec  des  gravures  du  Petit  Bernard  ;  il  parolt  au  con- 
traire qu'il  sut  tirer  grand  parti  du  talent  de  ce  graveinr  habile; 
il  employoit  ses  gravures  pour  des  livres  qu'il  faisoiC  traduire 
pu  composer  exprès  en  différentes  langues  :  nsi  les  mêmes 
planches  servirent  à  plusieurs  éditions  de  la  Bible  et  du  N&sh 
veau-Testament  en  latin»  eb  fraoçois  et  en  iHilieB,  |Miit  aux 
Quadrains  historiques  de  Ut  Bible  en  françois»  et  ensuite  à  ces 
mêmes  quadrains  traduits  en  italien  par  Damiano  Marasai  ;  et 
de  même  les  gravures  destinées  aux  Métamorphoses  d'O^ido, 
Induites  par  Marot,  servirent  k  une  édition  de  oe  voèam  Uvre 
en  huitains  françois,  puis  à  une  traduction  faite  de  œs  hul«t 
tains  en  épigrammes  italiennes  par  Gabriel  Simeoni^ 

Jean  de  Tournes,  à  l'exemple  de  tous  les  grands  imprimteurs 
de  son  siècle,  chmsit  une  devise  ou  un  symbole  qui  servit  de 
marqÉe  caractéristique  aux  livres  sortis  de  aes  presses  ^  comme 


les  Aides  tfOient  une  Anesse,  les  Oryphes  un  griffon  et  tes 
EÉtieniie  iiti  olivier;  il  iidopu  dès  son  établiMement,  pour 
fia  devise,  cette  belle  tnàxifiie  :  Quod  tibi  fiert  Mn  t>ii  altêti 
n»  fécerii,  puisqu'on  la  trouve  déjh  sur  le  livre  le  plus  anden  de 
ceM  qu'il  a  Imprimés  qui  nous  ait  passé  par  les  mains  :  le 
LiPff^  de  Màtc-Aufèle,  empereur  et  élôquenî  orateur ^iA Ai, 
15/i/i;  mais  elle  est  renfermée  dans  uft  ornement  appelé  en 
feiweè  d'imprimerie  un  passe-partout,  sur  lequel  sont  gravés 
tm  mois  tirés  de  TÉcclésIa^  :  Yirtm  de  mille  vnum  repert» 
Cette  même  vignette  se  retrouve  sur  d'autres  livres  qu'il  im- 
prima leè  anftées  suivantes,  comme  le  Pramptuaire  des  emetle» 
enilfi&6,  et  les  CEmres  et  lesjavrê  d'Hiiiùde,  traduits  en  y>erê 
frMç&Upar  Le  Blanc  eu  )5fi7,  et  ce  n*est  que  sur  le  titre  des 
ÛButres  deMarot^  imprimées  en  1540,  qu'on  commence  &  trôU* 
im  les  ûeùx  vipères  entrelacées  en  forme  de  cercle,  desquelles 
sortent  des  vipéreaux. 

B  y  a  apparence  qu'ayant  acheté  et  rebfttl  dans  la  me  Rairin, 
aitttée  au  levant  de  la  place  de  Notre^Dame-de-Gonfort,  autre- 
ment appelée  la  place  des  Jacobins,  une  maison  où  pendoit  l'en- 
seigne des  deux  vipères,  il  adopta  ce  symbole  dans  lequel  il 
inséra  son  ancienne  devise,  et  qu'il  mit  ensuite  k  la  tête  dé 
presque  tous  les  livres  qu'il  imprima,  et  que  ses  descendants 
ont .  toujours  conservée  :  cette  conjecture  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  cette  enseigne  des  dent  vipères  (sans  ia  de- 
vise) se  voyoit  encore  de  nos  jours  (fin  du  dernier  siècle) 
sO!4)efMlue  k  une  maison  de  la  rue  Raisin,  asse^  vieille  pour  que 
ce  {fit  la  même  qu'il  avoit  acquise  et  rebâtie  il  y  a  250  ans,  et 
que  son  fils  vendit  sans  doute  avant  ou  depuis  sa  retraite  de 

Lyon. 

lèâB  de  Tournes,  avide  de  connoissances,  avoit,  i  ce  qti'ii 
parott^  embrassé  de  bonne  heure  les  do^rlnes  nouvdles  ;  ce  ne 
fut  toutefois  qu'eu  16&S  qu'il  divulgua  ses  opinions  religieuses; 
par  l'impressiofi  de  la  Bible  et  du  ff^moeau-  Testament  en  laU' 
gue  irtnçoise,  et  si  de  Tournes  fut  d'abord  un  disciple  de  Lu« 
tkerf  il  est  à  croire  qu'il  adopta  bientôt  le  dc^e  phiséti« 
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Galvifi.  La  professioii  publique  que  fit  de  Tournes  de  sa  relî- 
fioa  ne  Fempécha  point  d'être  pourvu  de  Toffice  d'impriraeBr 
du  roi  à  Lyon,  circonstance  remarquable  sous  le  règne  de 
Henri  II|  qui  fut  signalé  par  des  édits  si  rîgoureux.contrelespro- 
testants;  Maittaire  indique  V  Algèbre  de  Jacques  Pelletier^  i»^^, 
155&,  comme  le  premier  ouvrage  où  Jean  de  Tournes  ait  pr^ 
4e  titr^  d'imprimeur  du  roi. 

;  Ia  probité,  la  douceur  de  caractère  de  Jean  de  Tournes, 
jointes  à  une  grande  variété  de  connoissances,  firent  rechor* 
<^  sa  société  par  les  ^vants  et  les  gens  de  lettres  qui  se 
lnroiEroient  en  grand  nombre  à  Lyon  dans  le  milieu  4u  x\^ 
siècle;  il  fut  lié  avec  Sébastien  Grypbe,  Guillaume  Roville et 
Etienne  Dolet,  tous  imprimeurs  comme  lui,  et  dont  le  dernier 
est  connu  par  sa  fin  malheureuse;  il  fut  l'ami  particulier  de 
Guillaume  Du  CAou{, 'gentilhomme  lyonnois  que  La  Croix  do 
Ifàine  appefle  le  plus  diligent  et  le  plus  grand  chercheur  d'an- 
tiquités de  son  temps  ;  de  Benoit  Court  (Curtius)^  chanoine  de 
Lyon  et  habile  jurisconsulte;  de  Gabriel  Symeoni,  Florentin 
établi  à  Lyon,  dont  de  Tournes  imprima  plusieurs  ouvrages; 
enfin  il  eut  des  relations  plus  intimes  encore  avec  deux  hommes 
dont  l'amitié  lui  fit  le  plus  d'honneur  en  même  temps  qu'elle 
lui  fut  souvent  plus  utile,  Maurice  Scève  et  Nicolas  de  Lange. 
Enfin  la  dernière  personne  avec  qui  de  Tournes  eut  des  rela- 
tions, qui  suivant  une  tradition  de  famille  ne  furent  autres  que 
celles  d'Une  simple  amitié,  fut  la  célèbre  Louise  Labé,  surnom- 
imée  la  Selle  Cordière^  qui  jouoit  dans  ce  temps  à  Lyon  le  r6le 
lé  pins  brillant,  et  dont  le  renom  poétique  est  parvenu  jusqu'à 
nous. 

La  vie  de  Jean  dé  Tournes  ne  présenta  aucun  incident  bien 
remarquable; il  vivoit  estimé  et  entouré  d'amis  distingués daiÀ 
tons  les  États,  jouissant  d'une  fortune  honnête  qu'il  .«voit 
acquise  par  son  habileté,  quand,  au  mois  de  septembre  156A>iI 
fut  attaqué  de  ht  poste  qui  ravageoit  Lyon,  et  il  y  sQoeolDba 
au  bout  de  cinq  jours. , 

Jeaa:de.Tounies  uiounU^ôl?  mpteaûsàifé;  il  avoil  lût,  drax 
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jours  auparavant,  un  testament  dans  lequel,  après  plusieurs 
legs  à  rÉglise  réformée  et  aux  pauvres  de  Lyon,  il  instituoit 
son  fils  Jean,  pour  héritier  universel. 

Jean  de  Tournes  possédoit  toutes  les  connoissances  qui  dis- 
tîngnoient  les  célèbres  imprimeurs  de  son  temps  ;  il  savoit  le 
grec,  le  latin,  l'espagnol  et  Titalien  :  Les  meilleurs  auteurs 
dans  toutes  ces  langues  lui  étoient  familiers.  Voîci  Téloge  que 
lait  de  lui  Paradin  :  «  Je  fis  par  hasard  connoissance  avec  Jean 
dé  Tournes  ;  quel  homme,  bons  dieux,  fut  plus  distingué  par 
Taccneil  qu'il  faisoit  aux  gens  de  lettres,  par  sa  compassion 
pour  les  indigents,  sa  bonté  envers  les  siens,  sa  droiture  et  sa 
douceur  envers  tout  le  monde  I  » 

JEAN  n. 

Jean  de  Tournes,  second  du  nom,  fils  de  Jean  premier,  na- 
quit à  Lyon  en  1539;  il  fut,  suivant  Topinion  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  la  typographie,  imprimeur  moins  habile, 
mais  plus  savant  que  son  père.  Hic  Johannes  secundusy  dit 
HaitUdre,  patretn  superavit  quidem  doctrina  sed  typographica 
arte  minime  aquavit.  Les  premières  éditions  que  publia  le  fils 
sont  exactement  semblables  à  celles  du  père  dont  il  employoit 
les  caractères  et  les  matrices;  mais  en  1567,  pendant  les  trou» 
blés  des  guerres  civiles,  la  maison  qu'occupoit  Jean  second  fut 
saccagée  et  le  matériel  de  son  imprimerie  fut  détruit  et  disper- 
sé«  U  perdit  ainsi  les  beaux  caractères  dont  il  avoit  hérité,  et 
il  ne  les  remplaça  que  lentement.  On  a  remarqué  que  depuis 
cette  époque  Jean  de  Tournes  se  jeta  dans  des  impressions  com- 
munes, mais  plus  lucratives.  Néanmoins  on  recherche  encore 
quelques  éditions  du  second  de  Tournes,  ce  sont  :   ' 

Les  Métamorphoses  et  les  Épttres  tPOvide,  in-folio,  t5M 
et  1573, 

Le$  FaMes  tÈwpe  en  grec  et  en  latin,  in-16,  1570, 

La  République  de  Bodin,  in-8,  1579, 
:   Les  Ouorages  de  MusUpêe  de  BtœManây  1573  et  1579, 
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£c9  Husëè  de  Rûfm^  iû^ii^  1570, 

lêo^àiU  Paronêsis,  fo-lO^  1979, 

Hippocratis  Aphorismi,  grec  et  IfttlO,  tn*16)  1580, 

Funérailles  des  Ortcs  et  des  Romaine  pat  Ouîehard,  lo^ft,  1561 , 

Diànysii  HàlîeArnasséi  et  DitkùnM^  ifi^i  gfftecè,  158i| 

Plàtaniê  Gnomolôgia,  gt*ec  et  latin,  itt-f  6,  1582, 

Là  Bible  en  fra&çoid  et  en  it&lien,  de  plasleun  formats. 

Jfeân  de  Tournes  lUt  potirva  de  Tolflcë  dlmprimear  du  rM 
K  Lyon  pea  de  tetnps  après  la  mon  de  son  père,  office  dilBcîte 
à  remplir  dans  un  temps  où  la  publication  d'un  livre  de  reUgiM 
«lolt  une  afTaire  d'État  ;  voioi  comment  leaii  de  Tournée  rend 

compte  de  sa  réception  dans  son  journal  à  ift  dite  du  SS  Octo^ 
bre  156/|  :  Accepi  diploma  regium  quo  Typographi  Regii  titulo, 
auctoritate  et  privilégia  insfgnatus  sum, 

Jean  de  Tournes,  premier  du  nom,  n'a  composé  aucun  ou- 
vrage dont  il  ait  revendiqué  la  paternité,  il  n'en  fat  pas  afaisi 
àe  son  fils  :  sans  parler  des  Icônes  aïiquot  insignitmt  inrarunt^ 
imprimés  en  1559,  chez  le  père,  et  que  Dnverdier  attribue  ex- 
pressément au  dis,  nous  avons  de  celui-d  :  Le  Capitaine  de 
Jérôme  Cataneo^  contenant,  en  neuf  chapitres,  la  manière  de 
fortifier  y  etc. ,  imprimé  et  traduit  de  l'italien  par  lui-même. — 
VEscuyrie  de  Marco  de  Pavari,  Vénitien,  aussi  traduite  de  Pîta- 
lien  et  imprimée  par  lui,  in-fol. ,  1581.  Il  traduisit  encore  de  Tita- 
lien  le  dernier  volume  des  Nouvelles  de  Bandelli,  imprimé  à 
Lyon,  in-8  et  in-16,  par  Alexandre  Marsilly,  157ft  et  1578;  il 
publia,  en  1575,  le  Petroniusy  in-8,  d'après  deux  maniiscrils  de 
Gujas  et  de  Dalechamp,  aidé  du  travail  de  Denis  Lebé  auquel 
il  joignit  ses  propres  notes  et  diverses  leçons.  — Enâii,  Jean  de 
Tournes  continua  la  chronique  de  Paradin  :  De  ta  Chronique 
de  Savoye ,  par  Claude  Paradin,  continuée  depuis  iSSfjusqu^à 
ht  faià  de  Lyon,  en  1901,  par  Jean  de  TùHrnes,  qu'il  fauprima 
in-folio,  k  Genève,  en  i602;  et  il  dédia  cet  ouvrage  au  roi 
Henri  IV. 

Nous  avons  vu  quelle  premier  des' de  Toutm9  ftvoft  em- 
brassé les  doctrines  de  la  réforme;  itm  flb  fût  étevt  dans  la 


meitto  rdigUHi  »  et  ion  attachettent  k  m»  eroyiUHM  dfiiitt  pour 
Ink  la  MNtraê  dé  grandes  tribaiatioii»»  et  le  conyiiigiiii  «mm  à 
abandonner  la  fille  de  Lyon. 

L'année  1567  fût  partioaUèrement  orageuse  pour  lea  Lymmoii 
parU^ans  de  la  nouvelle  religion  ;  on  détruisit  le  temple  que  lea 
protestants  avoient  bâti  sur  les  fossés  des  TerretiaX)  dans  une 
émeute  populaire  susdlée  à  l'occasion  d'une  prétendue  conspt* 
ration  dont  la  fausseté  tnx  ensuite  reconnue;  et  ils  en  bâtirent 
un  autre  dans  la  rue  Paradis,  oft  ils  restèrent  tranquilles  pendant 
qaeique  temps  ;  puis  se  croyant  asses  forts,  ils  entreprirent  de 
s'emparer  une  seconde  fois  de  la  ville  :  mais  Birague,  tn« 
strnil  de  leur  dessein,  eut  le  temps  de  faire  armer  les  oatboU<- 
ques,  ce  qui  déconcerta  les  huguenots  et  leur  fit  abandonner 
leur  entreprise  ;  peu  de  temps  après ,  le  duc  de  Nevers  entra 
â  Lyon  avec  quelques  milliers  de  troupes  levées  en  Italie  aux 
dépens  du  pape  pour  reprendre  la  ville  de  Mâcon,  et  la  nouvelle 
du  gain  de  la  bataille  de  Saint-Denis^  par  l'armée  du  roi,  étant 
arrivée  sur  ces  entrefaites ,  les  catholiques  reprirent  le  dessus  » 
désarmèrent  les  protestants ,  et  firent  saisir  et  brûler  tous  les 
livrea  de  leur  religion  qu'ils  purent  trouver  chez  les  libraires  «t 
les  imprimeurs  :  cet  événement  eut  lieu  dans  les  derniers  )ours 
de  septembre,  et  comme  la  violence  accompagne  toujours  le 
triomphe  d'un  parti,  lea  protestants  subirent  mille  outrageai 
leurs  maisons  furent  saccagées,  et  Jean  de  Tournes  fut  conduit 
le  2  octobre  dans  le  couvent  des  Gélesiins,  où  il  resta  prisonnier 
pendant  flm  de  deux  mois.  Il  présenta  quatre  requêtes  à  M.  de 
Birague  dans  le  mois  de  décembre  suivant;  dans  la  première 
il  réclamoit  sa  mise  en  liberté  ;  dans  la  seconde  il  représente 
qu'ayant  été  élargi ,  il  est  retourné  dans  sa  maison ,  mais  qu'il 
l'a  trouvée  entièrement  dévastée,  que  les  scellés  sont  apposée 
sur  les  portes  de  son  cabinet  ;  que  les  soldats  qui  y  avoient  été 
nourris  h  ses  frais  pendant  sa  détention  avoient  enlevé  le  plus 
beau  et  le  meilleur  qu'il  eût,  ce  qui  l'a  réduit  dans  l'état  le  plus 
étroit;  il  supplie  M.  de  Birague  d'ordonner  que  main-levée  lui 
soit  donnée  de  ses  marchandispH 
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^-^if|iÇ»ey  p«r,soa  décret»  eDjdgnit  aux  soldais  logé^ehez  de 
Tournes  dcf  ne  riea  prendre  que  de  gré  à  gré,  et  ordeoaa  qae 
lef  sceaux  apposés  cbez  lui  seroient  levés  ;  mais  malgré  oe 
décret  il  luijut  enjoint  deux  jours  après,  par  le  Penon  de  son 
quartier,  de  sortir  de. la  ville,  et  deux  conseillers  vinrent  chez 
lui  annoter  et  inventorier  ses  marchandises  ;  œ  fut  le  sujet  d*«ie 
Uroisième  requête  qu'il  présenta  à  ce  commandant,  dans  laquelle 
il  expose  que  :  •  Comme  il  n*est  atteint  ni  convaincu  JTaucm 
forfait ,  comme  aussi  il  n'a  jamais  favorisé,  ni  en  fait  ni  en  dit, 
c^ua^qui  portent  les  armes  contre  le  roi,  ni  ne  voudrait  Vamr 
fait ,  ))  il  demande  que  défense  soit  faite  au  Penon  de  le  pour- 
suivre^ que  l'inventaire  qu'on  fait  che^E  lui  n'ait  plus  lien ,  et 
que  ses  clefs  lui  soient  rendues.  M.  de  Birague  lui  accéda 
encore  toutes  ses  demandes  ;  cependant  l'on  voit«  par  une  qna* 
(rième  requête  qu'il  présenta  le  23  décembre ,  qu'il  continue  à 
se  plaindre  de  ce  que  les  deux  conseillers  persistent  à  iav^itoiîer 
ses  livres^  et  qu'on  lui  enlève  ce  qu'il  a  de  plus  beau.  Birague^ 
par  un  nouveau  décret,  ordonna  que  l'inventaire  serait  /otr  stn- 
écrément,  qu'on  en  donnerait  copie  au  requérant^  et  que  ee  qui 
aurait  été  pris  lui  serait  payé  raisonnablement.  De  Tournes 
évalue  dans  son  journal  les  livres  qu'on  lui  saisit  et  qui  furent 
brftlés,  à  plus  de  quatre  mille  livres ,  somme  très-considérabte 
pour  ce  temps-là,  sans  compter  le  dégât  fait  dans  son  impri- 
merie, les  effets  d'autre  genre,  et  les  papiers  importants  qui 
litt  furent  enlevés,  ni  les  frais  de  nourriture  pour  les  soldatsqu'il 
fut  obligé  d'béba^r  cbeï  lui  pendant  plus  de  trois  mois. 

La  nuit  de  la  Saint-Barthélemy,  qui  inonda  la  France  de 
aang ,  fut  marquée  à  Lyon  par  des  horreurs  d'autant  pins  sain 
(^tes  que  les  habitants  saisirent  cette  occasion  pour  se  Tcn^ 
ger  de  tous  les  maux  qu'ils  avoient  soufferts  pendant  le  temps 
que  les  religionnaires  avoient  été  maîtres  de  ht  ville.  — 
Suivant  de  Thou  le  massacre  dura  plusieurs  jours  ;  il  eut  lien 
dans  tous  les  quartiers,  indépendamment  des  protestants  en- 
tassés dans  les  couvents  où  on  tes  avoit  enfermés  et  où  ils 
forent  tués,  et  de  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  la  ecor  de  i'ar- 
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ebevêehé  ou  qui  avoient  été  mandé»  par  le  gouverneiir;  la  tue 
et  la  nndtitude  des  cadavres  qu'on  jeta  dans  le  Rh(toe  gla- 
cèrent  d'effroi  les  habitants  des  rives  du  fleuve  jusqu'à  la  mer. 

De  Tournes,  eut  le  chagrin  de  perdre  dans  cette  nuit  ter- 
rible les  frères  Darne,  marchands  fameux  dont  il  avoit  épousé 
la  sœur;  quant  à  lui  il  fut  du  petit  nombre  des  protestiints  qui^ 
soit  par  protection ,  soit  par  hasard ,  furent  enfermés  dans  la 
eitadeHe  de  Saint-Sébastien,  et  y  furent  sauvés  par  le  sieur  de  L» 
tfanthe,  de  la  maison  de  Salaces,  qui  en  étoit  gouverneur. 

La  plupart  des  protestants  qui  échappèrent  à  cette  boucherie 
allèrent  se  joindre  à  Hontlerme,  qui  faisoit  la  guerre  en  DaU'» 
phiné  ;  mais  de  Tournes,  fidèle  à  son  principe  de  ne  pas  porter 
les  armes  contre  son  souverain,  retourna  dans  sa  maison  quand 
il  crut  pouvoir  le  faire  en  sûreté  :  il  y  reprit  ses  occupations 
ordinaires,  et  les  esprits  s'étant  calmés ,  la  ville  de  Lyon  joui! 
de  quelque  tranquillité  ;  la  reine  Catherine  de  Médicis  y  vint 
en  1574,  à  la  rencontre  de  son  fils  Henri  III,  qui  s*enfuyoitdé 
Pologne  pour  régner  en  France  ;  ils  y  firent  leur  entrée  solen-^ 
nelie  le  6  septembre,  et  c'est  à  l'occasion  de  cette  cérémonie,  que 
M.  de  Thou  vit  des  fenêtres  de  la  maison  de  Jean  de  Tourner, 
qu'il  parle  avantageusement  de  lui ,  et  qu'il  raconte  une  con- 
ver8ati<Mi  qu'il  y  eut  avec  un  M.  Du  Bois,  lequel  lui  annonça 
tous  les  malheurs  que  la  foiblesse  du  nouveau  roi  alloit  attfrtâr 
sur  le  royaume. 

Jusqu'à  l'année  1585,  aucun  événement  ne  vint  troubler  la 
vie  paisible  de  Jean  de  Tournes  :  mais  à  cette  époque  Henri  m/ 
dominé  par  les  ligueurs,  dont  le  but  étoit  d'exclure  du  trône  la 
maiaon  de  Bourbon ,  faisoit  la  guerre  aux  protestants,  dévenun* 
les  véritables  défenseurs  de  la  famille  royale  en  soutenant  les 
droite  du  roi  de  Navarre,  et  cédant  à  l'influence  de  cette  factiotr 
puissante,  il  défendit,  par  un  édit  enregistré  le  18  juillet,  l'exer-^ 
ciee  de  la  religion  protestante  sous  |)eine  de  mort,  et  annula 
tous  les  édita  rendus  précédemment  en  faveur  des  réformé»  ; 
il:  ordonna  anx  ministres  de  sortir  du  royaume  dans  un  moit, 
et  à  tout  ses  sujets  de  faire  profession  de  la  religion  c«ihbllqu(9  > 
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OU  de  sortir  du  royaume  dans  six  vm$,  avec  permiflttOD  cepen- 
dant de  disposer  UbreœeDt  de  leurs  biens,  meubles  et  immeaUes, 
et  d'eu  pouvoir  percevoir  les  revenus ,  déclarant  tout  hérétique 
possédant  quelque  charge  ou  emploi  public ,  indigne  de  r«er- 
car;  et  peu  de  temps  après,  ce  faible  roi,  quin'étoit  plus  le  mat* 
tre  de  ses  actions,  donna  un  second  édit  daté  de  Paris,  le  7 
octobre  de  la  même  année,  par  lequel  il  réduisit  k  quinse  jours 
oe  qui  restoît  des  BUi  mois  accordés  par  Tédit  de  juillet  ;  ce 
dernier  édit  fut  publié  à  Lyon  le  30  octobre,  et  Jean  de 
Tournes,  obligé  de  quitter  la  France,  fit  les  préparatifs  de  son 
d^art:  il  se  mit  en  route  pour  Genève  le  13  novembre,  éeùx 
jours  avant  l'expiration  du  terme  fatal. 

Ce  fut  avec  d'amers  regrets  que  de  Tournes  quitta  sa  vilk 
natale,  et  qu'il  prit  le  chemin  d'une  terre  qu'il  regardoit  elore 
comme  celle  de  l'eiil;  il  partit  le  18  novembre  1565  j  et 
voici  le  passage  de  son  journal^  relatif  à  cet  événement  :  EéUcU) 
régis  cogor  patriam,  domum ,  Mwcenatesque  plurimos,  amicos 
innumera$relinquere^  Genevamque  petere  cum  uxore  et  secero, 
tribusque  ejus  liberis,  qui  quarto  demum  die  appulimus. 

L'exil  de  Jean  de  Tournes  ne  devoit  pas  avoir  les  snîiei 
funestes  qu'il  redoutoit  :  à  son  arrivée  à  Genève  il  fut  reçu  par 
Louis  Turquet,  sieur  de  Mayerne^  originaire  de  Quiers  en 
Piémont ,  et  réfugié  pour  cause  de  religion  ;  c'est  le  père  de 
Théodore  Turquet  de  Hayeme ,  médecin  du  roi  Henri  IV,  et 
des  rois  d'Angleterre  Jacques  I«'  et  Chartes  I«^ 

Dès  son  arrivée,  Jean  de  Tournes  loua ,  k  Genève ,  une 
maison  d'un  sieur  Jean  du  Galis,  Italien  ou  François,  retiré 
pour  cause  de  religion  ;  cette  maison»  achetée  plus  tard  pmr  de 
Tournes,  n'est  jamais  sortie  de  sa  famille,  et  au  monwnl  où 
nous  écrivons  ces  lignes  elle  est  encore  possédée  et  ocoupie 
par  une  descendante  des  de  Tournes  du  côté  des  femmes;  ainri, 
circonstance  rare,  nous  dit  le  manuscrit  auquel  nous  empnia« 
tons  ces  détailst  la  famille  de  Jean  de  Tournes  a  oocupé  pest* 
dant  deux  siècles  (maintenant  trois)  l'emplaoment  sur  lequel 
U  s'émit  établi  quatre  iom  ^rès  son  arrivée  à  Çmkfe, 
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Quand  il  (ul  logé  U  m  roftta  pu  oi«if  ;  dta  le  la  novembre  il 
avoit  i^'éseaté  requâte  pour  avoir  la  periniwoa  d'imprimer  k 
G«a^9,  el  ta  demande  hii  aj^aot  été  accordée,  il  fit  tout. de 
mte  moQier  son  imprimerie  qu'il  avoit  fait  partir  de  Lyon 
avant  lui ,  et  dte  le  4  déceml)re  suivfmt  il  fut  en  état  de  com* 
œocer  à  in9)rimer  ;  Quod  f^lix  faustumque  <i{,  Aoc  die  cmpi 
Genevaemaediku9DuGaliwri9  editiçnan  pkMtorum  curialium 

a  Pafcme  colkctonm,  Dieu  veuille»  ajoute  Jean  de  Tonrae^i. 

que  ce  soit  sous  d'heureux  auspices  ! 

Jean  de  Tournée  fut  reçu  habitant  de  Genève  le  15  février 
1587^  et  quand  il  eut  renoncé  à  toute  idée  de  retourner  à  Lyon, 
il  demanda  et  obtint  la  bourgeoisie  le  19  avril  1596;  il  fut  élu 
membre  des  200,  en  1604.  Il  mourut  à  Genève  d'une  dyssen- 
terie,  en  1615,  âgé  de  soixante-seize  ans. 

n  laissa  de  quatre  mariages  différents  deux  filles  qui  se 
marièrent,  et  un  fils  nommé  Jean,  qui  lui  succéda,  mais  sans 
l'égaler. 

Ce  Jean  de  Tournes  obtint,  en  1636,  après  le  décès  de 
Pierre  Aubert,  les  titre  et  privilège  d'imprimeur  de  la  Républi- 
que et  de  l'Académie,  que  ses  descendants  ont  conservés  jus- 
qu'en 1777.  —  En  l'année  1726^  cent  quarante  ans  après  que 
Jean  II  de  Tournes  eut  quitté  Lyon ,  Jean-Jacques  et  Jean , 
ses  arrière-petit-fils ,  retournèrent  dans  cette  ville  sous  de  plus 
heureux  auspices.  Us  avoient  acheté  le  fonds  de  HH*  Anisson 
et  Poncii ,  et  ils  obtinrent  de  la  cour  le  privilège  de  négocier, 
privilège  indispensable  à  des  libraires  protestants,  et  qu'ils 
firent  étendre  à  leurs  fils,  en  17/(9.  La  même  année^  ils  acqui- 
rent le  fonds  Deville  et  l'exportation  des  livres  latins  en  Espa- 
gne et  en  Italie  se  trouva  concentrée  entre  leurs  mains.  Pendant 
quarante  ans  leur  commerce  de  librairie  fut  le  plus  considérable 
qui  existât  en  Europe  ;  il  ne  commença  à  décheoir  qu'à  l'époque 
de  la  suppression  des  Jésuites.  En  1779  les  de  Tournes  n'ayant 
que  des  filles,  et  se  trouvant  d'ailleurs  une  fortune  suffisante, 
se  déterminèrent  à  vendre  entièrement  leur  fonds  de  librairie  ; 
d^  60 1777  ib  avoient  vendu  leur  imprimerie  :  ils  abandon- 
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nèrent  ainsi  «ne  profession  que  leur  famille  avoit  exercée  avec 
grand  honneur  pendant  deux  cent  cinquante  ans. 

L'exil  que  les  circonstances  imposèrent  à  Jean  II  ne  fut  pas 
un  malheur  pimr  sa  &iâille«  Dès  son  arrivée ,  elle  oocufê.  à 
Genève  une  position  fort  honorable,  et  ses  membres  y  contrac- 
tèrent des  alliances  avec  les  familles  les  plus  considérées  de  la 
République.  La  dernière  descendante  des  de  Tournes ,  qui  en 
portoit  encore  le  nom,  est  morte  il  y  a  peu  d'années. 

Gustave  REVILLIOD. 
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NOTICE  D'UN  MANUSCRIT  INÉDIT 

DE 

LABBÉ  DE  VERTOT 


Apputenaiit  à  la  BihUothèqoe  Impâriale  de  Fontainebleau ,  et  contenant 
la  rdation  des  ambassades  de  MM.  Antoinb  ,  Gillu  et  François  ot 
NoAiLLES  à  Rome,  à  Venise  et  à  Constantinople ,  pendant  les  règnes 
des  qaatre  derniers  Valois  (1547  à  1589). 


En  terminaût  Téloge  de  Tabbé  de  Vertot,  feu  de  Boze,  secré- 
taire perpétue!  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
dtoit,  comme  ouvrage  posthume  de  son  confrère,  des  Mémoires 
sur  les  ambassades  des  trois  frères  de  la  grande  maison  de 
Noailles,  sous  les  règnes  de  Henri  II,  François  II,  Charles  IX 
et  Henri  III,  mémoires  rédigés  sur  les  documents  originaux 
communiqués  à  l'historien  (1)« 

Ces  mémoires  posthumes  et  inédits  sont  réunis  dans  un  ma- 
nuscrit que  j'ai  sous  les  yeux  et  qui  appartient  à  la  biblio- 
thèijne  impériale  de  Fontainebleau,  anciennement  celle  du 
GoDseii  d'État,  et  tirée  des  Tuileries  en  1807.  L'ouvrage  est 
inscrit  sur  le  catalogue  imprimé  de  l'ancienne  Bibliothèque,  en 
addition  manuscrite,  sous  le  n<>  7795  bis,  ensuite  8075,  et  dans 
le  catalogue  actuel  à  L.,  n«  109 

C'est  un  volume  in-folio  ordinaire,  de  708  pages  de  belle 
écriture  de  copiste,  de  20  lignes  à  la  page,  avec  un  assez 
grand  nombre  de  notes  et  de  citations  aux  marges  ;  en  tète  est 
un  avertissement  de  l'auteur.  Le  volume  est  relié  sans  titre  sur 

(1)  Académie  des  Inscriptiotis^  tome  XII,  hist,  page  335,  éloge  lu  le 
15  novembre  1735.  Vertot  étoit  mort  le  15  juin  précédent. 
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le  dos,  sans  nervures  ;  mais  les  compartiments  formés  de  filets 
dorés  au  fer  chaud,  sont  occupés  par  un  N  surmonté  d'une 
couronne  duc^e,  reliure  en  tout  semblable  à  celle  de  plusieurs 
volumes  du  supplément  françois  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  et  qu'on  fait  provenir  de  la  famille 
de  Noailles.  Le  volume  de  Fontainebleau  a  la  môme  origine; 
elle  est  mise  hors  de  douta  par  un  fichet  encore  attaché  au  re- 
vers de  la  couverture  du  manuscrit,  et  sur  lequel  on  lit: 
Noailles,  i  volume,  JB.,  148.  Il  est  venu  vraisemblablement 
dans  la  Bibliothèque  du  Conseil  d'État,  des  dépâts  littéraires  on 
domaniaux  qui  existoient  du  temps  où  cette  bibliothèque  hi 
composée  par  le  Directoire  exécutif,  au  mois  de  pluviOse,  ao  VI 
(commencement  de  Tannée  1798). 

Le  volume  s'ouvre  par  un  avertissement  de  Tabbé  de  Vertot, 
«ir  son  contenu  et  sur  son  objet.  Qet  averlissemflnt  est  (Nuvi  de 
six  mémoires  d'inégale  étendue,  sur  les  ambassades  eojDtféfél» 
à  MM.  de  Noailles  en  diverses  cours.  Le  mémoire  le  plus  cou* 
sidérable  de  tous  a  pour  sujet  la  minorité  d'Edouard  VI  et  le 
règne  de  Marie.  Chaque  mémoire  est  séparé  des  autrias,  naifl 
chacun  d'eux  est  authentique  par  la  signature  même  de  Tau* 
teur.  L'avertissement  placé  en  tête  est  signé  aussi,  et  porte  la 
date  du  iû  août  17149  dix  années  plus  tard  que  celle  où  M,  de 
Bose  eroyoit  que  ces  mémoires  avoient  été  composée. 

Cet  avertissement  de  l'abbé  de  Vertot  va  faire  oonnoitre  To* 
rigine  de  ces  mémoires,  et  le  vaste  projet  conçu  par  cet  écri* 
vain  de  publier  la  volumineuse  oorrespondanoe  dipbmaliiiie 
de  la  famille  de  Noailles,  ((  pour  servir,  dit^^il,  d'èdairoisai- 
ments  et  de  preuves  de  l'histoire  de  France  durant  la  aecoode 
moitié  du  xvi«  siècle.  »  Le  docte  abbé  s'exprime  ainsi  : 

«c  Monseigneur  le  duc  de  Noailles  voulant  favoriser  ri&dîBi* 
«  tien  que  j'avois  de  faire  quelques  déeouverCea  dans  notn 
«  histoire,  et  surtout  pendant  le  règne  des  demiert  Valoîs,  oi 
<t  seigneur,  par  sa  bonté  si  connue  pour  les  gens  de  lettres, 
«  me  communiqua  les  ambassades  et  les  dépêches  de  Hessei- 
«  gneurs  Antoine,  François  et  Gilles  de  NoaUIes,  tous  trois 
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a  frères.  Ge  recueil  me  parut  uo  tréior,  et  en  cw  que  Monsd- 
%  goeur  le  duc  de  Noailles  et  ceux  qui  lui  succéderoat  cèdent 
t<  à  rimpatience  du  public  qui  demande  depuis  longtemps 
«  qu'on  les  fasse  imprimer,  et  pour  en  faciliter  la  laoture  et 
u  faii-6  sentir  les  endroits  qui  méritent  le  plus  d'attention,  avec 
«  la  permimon  de  Monseigneur  le  duc  de  Noailles,  j'ai  jugé  à 
«  propos  de  mettre  k  la  tète  de  chaque  ambassade  un  discours 
f(  sommaire  et  historique  de  ce  qui  y  est  contenu  de  plus  un* 
«  portant,  et  ce  discours  est  signé  de  ma  main  propre. 
H  Fait  à  Paris,  ce  10  aoAt  171&. 

«  Signé  :  l'abbé  de  Vertot.  » 

Sur  ce  texte,  on  ne  peut^  douter  que  les  mémoires  qui  le 
suivent  n'aient  été  rédigés  sur  les  documents  originaux. 

L'ouvrage  manuscrit  de  l'abbé  de  Vertot  n'étoit  pas  resté  in* 
connu.  Villaret  (le  coUaborataur  de  Garnier)  en  tira  ce  qui  coo* 
cerne  les  affaires  d'Angleterre^  et  publia  le  mémoire  et  les 
pièces  originales,  en  1763,  sous  ce  titre  bien  connu  :  Amlms^ 
sades  de  MM.  de  Noailles  en  AngUterrey  rédigées  for  Vabhé  as 
Vertot,  ouvrage  posthume,  Leyde  (Paris),  41ê3\  S  vol.  in^if. 
Toutefms  l'éditeur  ne  donna  aucun  renseignement  précis  sur  le 
manuscrit  qu'il  avoit  consulté  et  suivi  pour  sa  publication. 

Le  manuscrit  de  Fontainebleau  contient  encore  six  mémoires 
inédits.  Le  premier,  qui  ne  l'est  qu'en  partie,  expose  le  dessein 
de  tout  l'ouviuge,  et  sommairement  la  vie  des  frères  Aptoine 
et  GîUes  de  Noailles  dont  il  rappelle  les  services,  ce  qin  donne 
à  l'auteur  l'occasion  de  rechercher  les  antiquités  de  leur  fa- 
mille, qui  faillit  se  perdre  dims  celle  des  seigneurs  de  Gosnac, 
prétendant  à  la  snocession  des  biens,  noms  et  armes  de  Noail- 
les, et  soutenant  leurs  prétentions  par  des  entreprises  à  main 
arasée.  L^abbé  de  Vertot  cite  quelques  actes  des  Noailles  re- 
montant jusqu'à  Tannée  1023,  et  arrive  brièvement  ë  la  biogra- 
phie d'Antoine  de  Noailles  qui  servit  sur.  terre  et  sur  mer,  ra- 
mena en  France  Marie-Stuart,  à  peine  âgée  de  six  ans,  et 
prépara  les  ouvertures  de  paix  de  TAngleterre,  préliminaires 
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dont  profita  son  frère  Gilles  qui  remplaça  Antoine  à  Londrei* 
et  (ut  ensuite  envoyé  à  Gonstantinople.  Cette  biographie  d'An- 
toine et  la  portion  extraite  par  VUlaret,  finissent  à  la  page  51* 
dn  manuscrit. 

A  cette  même  page  commence  la  biognqihie  de  François  de 
Noailles»  le  deuxième  des  trois  frères,  celui  qui  porta  d'aboni 
le  titre  de  protonotaire»  qui  fut  ensuite  nommé  à  l'éTèché  de 
Dacqs,  mena  si  heureusement  pendant  quatre  règnes  suocessUi 
les  affaires  de  France  à  Rome,  à  Venise,  à  Ck>nstantinople,  et 
comme  cette  biographie  est  divisée  dans  Fouvrage  de  ViHa- 
ret(l),  nous  nous  bornons  à  l'indiquer. 

Mais  Tabbé  de  Vertot  a  composé  un  discours  historique  sur 
l'ambassade  de  Vétêque  de  Dacqs  à  Venise,  et  un  autre  discours 
sur  l'ambassade  du  même  évèque,  Françoisde  Noaiiles,  à  Cou* 
stantinople.  Ce  sont  les  dépêches  de  cet  habile  ambassad^r 
qui  figurent  en  grand  nombre  dans  la  collection  des  Négodê" 
tians  de  la  France  dans  le  Levant  ^  publiées  par  M.  Gbar- 
rière  (2),  chapitres  vi  et  vii  du  règne  de  Henri  II,  chapitre  uni- 
que du  règne  de  François  II,  chapitres  i,  iv,  v  et  vi  du  règoe 
de  Charles  IX,  enfin  chapitre  i«'  du  règne  de  Henri  III,  et  ces 
discours  de  Ydîbbé  de  Vertot  sont  un  excdlent  résumé  de  m 
documents  et  montrent  leur  corrélation  avec  les  autres  s^airas 
de  France. 

Vient  ensuite  la  biographie  inédite  de  Gilles  de  Noailles,  le 
plus  jeune  des  trois  frères,  qui  fut  abbé  de  Notre-Dame  de 
l'jsle,  succéda  à  son  frère  l'évêque  de  Dacqs  dans  l'ambassade 
de  Gonstantinople,  et  ses  dépêches  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion précitée,  au  chapitre  i"  du  règne  de  Henri  IIL 

On  doit  remarquer  dans  cette  partie  inédite  du  mannscril 
des  détails  inédits  aussi  sur  la  vie  et  les  s^rices  de  Fnioçoii 
de  Noailles,  évêque  de  Dacqs.  Ces  détails  se  lient  très-étroite- 
ment  à  son  ambassade  de  Venise  d'où  même  il  dirigeoit  la  coth 
duite  de  l'ambassadeur  de  France  à  Gonstantinople.  Ony  froove 

(1)  Tome  I**,  pages  27  à  7e. 

W  I)oa«MOtft  iûéAfi  sur  rUatofav  de  FHuic8f  tomes  l^^f  lit  m,  fi^ 
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aont  la  f  eiatkm  de  la  nnasioD  donnée  à  Févéque  dé  Dacqs  au- 
près dn  pape  Paul  IV,  à  l'occasion  de  la  ligue  de  l'année  1555 
contre  les  Espagnols  de  Naples,  et  de  la  présence  de  l'armée  du 
duc  de  Guise  en  Italie.  Le  chapitre  vi  du  règne  de  Henri  II, 
dans  la  correspondance  du  Levant,  se  rapporte  à  ces  circon- 
stances, et  le  discours  de  l'abbé  de  Vertot,  sur  l'ambassade  à 
Venise,  se  réfère  à  cette  relation  de  Rome  dans  laquelle  le  ca- 
ractère et  les  entreprises  des  princes  Garaffa,  neveux  du  pape, 
sont  habilement  mis  dans  le  plus  grand  jour. 

La  suite  du  travail  de  l'abbé  de  Vertot  est  tans  rapport  avec 
le  discours  que  nous  venons  d'indiquer.  Elle  concerne  François 
comte  de  Noailles  et  d'Agen,  ambassadeur  de  Louis  XIII  à 
Rome,  mort  en  16/t5,  et  père*  du  premier  duc  de  Noailies,  et 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi. 

Tel  est  le  contenu  général  du  manuscrit  de  l'abbé  de  Vertot. 
Ces  divers  discours  furent  composés  et  copiés  séparément,  et 
ils  fiirent  reliés  ensemble  sans  égard  à  l'ordre  que  prescrivoit 
la  succession  des  événements.  Elle  leur  assigne  la  place  sui- 
vante, qu'il  fandroit  leur  donner  si  ces  mémoires  étoient  jamais 
publiés,  comme  une  suite  utile  et  naturelle  aux  oeuvres  du  sa- 
vant historien  françois.  (Nous  reproduisons  les  titres  numé- 
rotés.) 

1.  Le  dessein  de  cet  ouvrage  avec  une  relation  sommaire  de 
la  vie  et  des  principales  actions  des  trois  seigneurs  de  Noailles. 

2.  Relation  sommaire  de  la  ligue  d'Italie  faite  entre  le  pape 
Paul  IV,  Henri  II  de  France,  et  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare, 
2«  du  nom,  le  15  décembre  1555.  — Voyage  d'Italie  du  proto- 
notaire de  Noailles  (1556). 

3.  Discours  historique  sur  l'ambassade  de  Venise  de  messire 
François  de  Noailles,  évéque  d'Acqs  (1557  à  1560). 

&.  Discours  historique  sur  l'ambassade  de  Gonstantinople  de 
messire  François  de  Noailles,  évéque  d'Acqs  et  conseiller  d'État 
sous  le  règne  de  Charles  IX  (1571  à  157/i). 

5.  Gilles  de  Noailles,  abbé  de  Tlsle,  successeur  de  son  frère 
François  à  l'ambassade  de  Gonstantinople  (157&  à  1576). 


986  BDiuTm  DU  hbuophUîB. 

Les  discours  qui  occupent  le  deouème,  le  troîstème  el  le 
quatrièiue  rang  dans  l*ordre  des  temps,  concernent  François  de 
Noailles,  qui  surpassa  de  beaucoup  ses  deux  frères  par  Thabi^ 
leté  et  l^éminence  des  services,  à  Gonstantinople  surtout,  a  Sa 
correspondance,  dit  M.  Charrière,  est  l'une  des  plus  remar^ 
quables  de  notre  diplomatie  au  xvt*  siècle,  autant  par  la  gran* 
deur  des  événements  qu'elle  retrace,  que  par  Timportanoe  per* 
sonnelle  et  le  talent  du  négociateur  (1)< 

A  l'occasion  du  précis  sur  le  règne  d'Edouard  VI  et  de  sa 
sœur  Marie»  composé  par  l'abbé  de  Vertot  et  publié  par  ViUa- 
ret,  M.  Charrière  dit  aussi  que  cette  partie  des  événements  est 
développée  avec  suite  et  intérêt  dans  ce  précis  (2).  On  doit 
ajouter  de  plus  que  ce  précis  rend  complètement  intelligibles 
la  succession  et  l'enchaînement  des  faits  qui  sont  consignés 
dans  les  très-nombreuses  lettres  de  l'ambassadeur  de  Fraoce 
en  Angleterre. 

On  peut  porter  le  môme  jugement  et  accorder  le  même  inlé^ 
rèt  au  discours  de  l'abbé  de  Vertot  concernant  les  ambassades 
de  Noailles  à  Rome,  Venise  et  Gonstantinople.  La  diversité  des 
lieux  ne  touche  pas  à  l'unité  de  l'intérêt.  L'historien  dte,  oatre 
les  pièces  diplomatiques  proprement  dites,  beaucoup  d'autres 
pièces  inédites  qui  expliquent  les  autres,  des  lettres  de  rds  de 
France  ou  d'autres  ambassadeurs,  des  fragments  d'instructions, 
des  rapports  d'historietis  contemporains.  Il  y  multiplie  les  no- 
tions qui  donnent  la  clef  des  intérêts  alors  en  jeu,  et  l'esprit 
des  intrigues  par  lesquelles  furent  traversés  ou  favorisés  les 
négociateurs  françois.  On  y  trouve  aussi  des  portraits,  hardi- 
ment tracés,  de  personnages  dont  le  caractère  explique  le  con- 
cours utile  ou  pernicieux  aux  vues  de  la  France.  Enfin,  ces  dis- 
cours ont  le  mérite  d'être  courts  et  substantiels,  d'être  écrits 
avec  vigueur,  avec  une  sévère  équité  à  l'égard  des  hommes 
d'Église  ou  d'État  qui  se  montrèrent  sur  la  scène  des  mémorables 
événements  de  la  seconde  moitié  du  xvi"  siècle.  C'est  de  ces 

(1)  Tome  m,  p.  164,  note  1". 

(2)  ToaicII,  pnf^e  267,  rioto  1'^. 
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iflDip«-là  on  réfamé  mnémouque  et  réfléchi  qui  promet  quel- 
ques avantages,  étant  sorti  de  la  plume  d'un  bisforien  à  qui  la 
postérité  a  conservé  une  place  honorable,  non  point  parmi  les 
habiles  faiseurs  de  sièges  de  places  fortes,  mais  parmi  les  écri- 
vains françois  dont  les  ouvrages  jouissent  encore  4e  Testime 
publique  et  d'une  bonne  renommée. 
AThl  1856. 

J.-J.  Ghampollion-Figeac. 


LE  PLINE  DE  RACINE. 


La  bibliothèque  de  Toulouse  possède  un  certain  nombre  de 
livres  ayant  appartenu  à  Racine»  Malheureusement  cet  étidbtlis^ 
sefùent  ùe  renferme  aucun  document  précis  sur  le  nombre  et  la 
valeur  d'une  grande  partie  de  oes  livres.  A  part  les  volumes 
qui  portent  la  signature  autographe  de  l'illustre  poète,  ou  des 
notes  de  sa  main  (1)^  il  seroit  difficile  de  reconnoître  les  ou- 
vrages qui  constituoient  la  bibliothèque  de  Fauteur  d'Athalie. 

Nous  ignorons  sur  quel  fondement  on  avûit  prétendu  que 
cette  précieuse  collection  avoit  été  léguée  à  la  ville  de  Toulouse 
par  Lefranc  de  Pompignan.  Voici  en  peu  de  mots  ce  que  nous 
avons  recueilli  à  ce  sujet  de  la  bouche  de  l'un  de$  bibliothécai- 
res, M.  Pont,  que  nous  avons  lieu  de  croire  bien  informé. 

Après  la  suppression  des  Jésuites,  en  176/(,  la  belle  bibliothè- 
que qu'ils  possédoient  dans  le  collège  royal  de  Toulouse  fut 
presque  entièrement  dispersée. 

(1).  L'Eschyle  de  Stanley  particulièrement  est  surcliargé  de  bOfês,  â*ifldi->> 
catiom  scéniques  et  de  memeniç^  On  pourroit  trouver  là  l'origino  de  plus 
d^un  passage  du  grand  poète. 
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€fe  Golt%e  fat  ftlors  dirigé  par  une  admiDistràtiènëyant  à  sa 
tète  ràrcbeVéqae  dé  BHeniie  qui,  jaloux  de  recèoBtitiiér  la  Vi- 
bliothèque  de  cet  établissement,  fit  faire  de  nombreuses  acqai^ 
jaiticais;  de  livres. 

'  M.  Lefrano  de  PompigHan  mourut  en  1784,  et  ses  livres  lé 
rent  vendus  Tannée  suivante.  M.  de  Brienne  s'empressa  de 
lùre  achetear  une  grande  partie  de  cette  belle  collection,  et  oo 
y  eoQsacra  la  somme  de  40 ,0  00  fr. 

Cette  bibliothèque  avoit  été  formée  par  des  acquisitions  Êdtes 
successivement  dans  4es  ventes  des  cabinets  de  de  Boze,  Se- 
cousse, du  comte  de  Vence,  du  duc  de  Perth  et  de  Racine  fils, 
qui  avoit  religieusement  conservé  les  richesses  bibliographiques 
que  lui  avoit  léguées  son  père. 

M.  Lefranc  de  Pompignan  connoissoit  mieux  que  personne 
ces  richesses,  car,  d'après  une  corresppndance  entre  lui  et  Ra- 
cine fils,  correspondance  que  Ton  conserve  dans  les  archives 
dé  notre  Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres, 
on  ne  sauroit  douter  de  l'intimité,  en  quelque  sorte  fraternelle, 
qui  existoit  entre  l'auteur  du  poème  de  La  Religion^  et  Tautear 
de  la  belle  ode  sur  la  mort  de  J.-B.  Rousseau* 

On  le  voit,  c'est  aux  soins  de  M.  de  Brienne  et  à  l'influence 
qu'il  exerçoit  sur  les  États  du  Languedoc,  que  Toulouse  est  re- 
devable du  dépôt  précieux  des  livres  de  Racine. 

.  Lorsque  le  catalogue  définitif  de  notre  bibliothèque  j^vbliqtf 
sera  terminé  on  pourra  peut-être  recoonoitre  les  lots  prove- 
nant de  la  collection  de  Racine  et  reconstituer  en  partie  la  bi- 
bliothèque du  poète. 

En  attendant  que  ce  travail  puisse  se  faire,  nous  allons  don- 
ner aux  lecteurs  dii  Bulletin,  la  description  de  deux  ouvrages 
qui  ont  appartenu  à  Racine,  et  dont  nous  sommes  l'beareai 
possesseur. 

"  fee  premier  de  cé6  ouvrages  est  le  fline  FAndeD^  PèdSioo 
elzevirienne  de  1635,  3  vol.  pet.  in-12. 


ls^9^ooDi  est  la  coUectioa  des  aBcieiw  auteurs  géoi^gifaes, 
bacoliqoes  et  gnomiques  grecs ,  édition  donnée  par  Griipiniis 

On  sait  avec  quel  soin  religieux  les  Elzeviers  corrigeoient  leurs 
textes;  le  passage  suivant  que  nous  empruntons  à  H,  Bâ:vd  le 
constate  d'une  façon  péremptoire  : 

«  Un  exemplaire  du  Pline  de  1635,  conservé  dans  rimpoN 
c  tante  bibliothèque  vétérinaire  et  rurale  de  M.  Huzard,  fait 
«  connoitre  de  quelle  manière  les  Ëizevir  soignoient  celles  de 
a  leurs  éditions  qui  leur  en  sembloient  dignes.  Chaque  feuillet 
«  de  cet  exemplaire  est  imprimé  d'un  seul  côté,  et  découpé  en- 
tt  suite  pour  être  collé  sur  de  grandes  pages  blanches^  de  ma- 
(i  Dière  à  figurer  un  in-folio  à  deux  colonnes  et  à  marges  très- 
(c  larges  (1).  Ces  marges  destinées  à  recevoir  les  corrections 
«  de  réditenr  en  contiennent  en  effet  un  bon  nombre,  d^une 
«  belle  écriture^  et  dont  on  fait  usage  dans  l'édition  telle  qu'elle 
tt  à  été  publiée.  On  peut  juger  par  ce  détail  de  la  recherche 
a  avec  laquelle  certaines  éditions  étoieot  corrigées,  et  des  ré- 
tt  sultats  que  l'on  devoit  obtenir  avec  de  pareils  soins.  » 

Et  pourtant  malgré  ces  efforts  persévérants  pour  arriver  k 
une  correction  irréprochable,  que  de  fautes  échappèrent  encore 
à  la  loupe  attentive  des  éditeurs  de  Leyde  I  Racine  va  nous  le 
prouver,  car,  en  lisant  son  Pline,  avec  la  studieuse  attention 
d'un  solitaire  de  Port-Royal,  le  grand  homme  s'est  plu  à  faire 
lui-même  de  sa  fine  écriture  moulée,  et  avec  une  netteté  pres- 
que typographique,  un  certain  nombre  de  corrections  que  nous 
allons  relever  : 

Tome  1«',  livre  1«',  page  36,  ligne  l^e  :  H.  Jfarroime,  corrigé  Farronne. 
id:  id.         fd.  43,    id.    25  :  nrinam,  corrigé  riMaïkL 

id.  id.         id.  74,    id.    27  :  ftuoMceift,  coiri^  forfMcei*. 

id.        livre  7,      id.  90,    id.    31  :  ipsa,  corrigé  ipse. 
id.  id.         id.  93,    id.    39  :  hec  corrigé  h». 

(1).  Gét^mmpMre  îtA  vendu  apirto  lAinoit  de  M.  fiusardi  il  tU  mplnt»- 
But  «a  Angleterre. 
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de  venfis  Uerum»  —  Sioe  fine, 
ventos....  Ilacine  pardeui  tirets  a 
indiqué  que  nne  fine  appUtêHohl 
la  dernière  phrase  du  Chap.  xuv. 
id.  id.         id.  152,  id.    S3  :  âe^/àt,  Corrigé  nè6at. 

Id.  id.         id.  m^  id.      1  !  Liquido,  corvigé  UipsIéL 

id.       Livre  3,    id.  163,  id.    li  :  AûetàA^  oonigA  BsUfti 
id.  id.         id.  167,  id.      3  :  Contupluten8es,c.Compluteiises. 

id.  id.         Id.  186,  id.    1*^  :  Offinss^  corrigé  Amott. 

id.       Litre  6,    idi  363,  id.    31  i  Dacapolitana,cor.D6Capo]iti]i&. 
id.  id.         id.  266,  id.    30  :  Badtiamxn  corrigé  Botatianinh 

id.        Livre  6,    id.  33A,  id.    26  i  Moréon,  côrri^  Uètùeiù  (!}. 

Voici  en  outre  l'indication  d*accolades  et  de  passages  souli- 
gnés k  la  sanguine,  que  contient  ce  volume  de  Pline  : 

Livre  3,  page  171,  souligné  :  4  humanUaUm  homini  dareL 
Éd.  Id.       acèolàdei^  ianquam  ImI  Juvandos  môftalM,  ipst 

avide  in  maria  procurrenst  Nâ()tt6  ingénia 
ritusque,  ac  viros  ^  lingua  manaqae  supe- 
ratHA  commemôro  gentes. 
id.         id.  173,  souligné  i  Igitur  ab  amne  Varo  iVtooMi  opi^diun  a 

Massiliensibus  conditum. 
id.         id.  178,  accolade  :  Après  une  longue  énumération  de  noms  de 

peuples  i  Supèrque  Roma,  ipsa  :  eujus 

nomen  alteruin  dicere,  arcania  ccramo- 

niarum  ne  fas  faabetur. 

Lttfe  7.  p&gè  373,  accolade  :  &u  Cbap.  xxvu.  L&ud  Catonis  primi. 

id.       idi  374,  aooolide:  BurmOBtéed*unNpai8ageralftt.àM.8Qr7it8i 

id.       id.  376«  accolade  i  passage relatifàSophocle.Racine a  souligné: 

Sophocletn  tragici  cothumi  prindpem, 
id.       id.  376,  deus  ikccCl&dOB  :  passages  relatife  k  Thucydide ,  à 

MénaadM  et>  au  bas  de  la  pige,à 
Virgile, 
id.       id.  381,  souligné  le  mot  ^»/rtones  dans  le  Chapitre:  de  iSiftn^tt 

Les  corrections  et  les  passages  soulignés  s'arrêtent  brusque- 
ment au  oommenoement  de  la  descrqition  du  règne  animal. 
Cette  étude  n*offroit  probablement  pas  au  poète  le  même  inté> 

(1)  En  parcourant  avec  attention  ce  vôluiAë  dé  Pline,  àiin  qu'aucune  de» 
traces  qu'auroit  pu  y  laisser  Racine,  no  nous  échappât,  il  nous  eut  été  facile 
de  relever  bien  d*autfts  fautes  encoi^  jfous  en  avons  prie  netet  mm  nom 
avons  pensé  qu'il  eut  été  oiseux  de  les  reproduire  ici. 


rftt  que  1^  cônsidéiratiôos  générales  qui  occopetlt  ïé^  ftét>t  pn* 
mien  livres  de  Pline. 

Le  9*  voiiime  contient  Men  attasi  des  accoladea,  des  passages 
soulignés  et  des  noms  propres  écrits  au  crayon  sur  les  marges 
du  livre,  mais  ces  accolades  et  cette  écriture  ne  ressemblent 

m 

pas  à  celles  ({ue  nous  avons  trouvées  dans  les  sept  premiers  li- 
vres de  Mine  ;  nous  avons  négligé  de  les  mentionner,  car  nous 
ne  les  croyons  pas  de  Racine. 

Les  Gnmniques  grecs,  charmant  volume  pet.  in-12)  ayant  des 
lacM  de  soie  pour  fermoirs,  est  relié  en  vélin  ;  les  bords  libres 
de  la  reliure  se  replient  et  recouvrent  la  tt'anche  dorée  ;  le  dos 
et  les  plats  sont  chargés  de  petits  fers  et  de  fines  arabesques  d*or 
duâ  probablement  à  la  main  habile  de  Le  Gascon  ;  Teiemplaire 
n'offre  de  particulier  que  la  simple  signature  de  Racine,  placée 
au  bas  du  titre  et  très-apparente  ici,  tandis  que  dans  le  Pline 
elle  semble  cachée  avec  intention  au  milieu  du  titre  gravé  du 
premier  volume,  et  sous  la  bànderoUe  du  Non  êolus  des  deux 
autres. 

DESBARREAUX-BBaMABl). 


CORRESPONDANCE  RÉTROSPECTIVE 


UNE  LETTRE  D'EDME  BOUCHARDON. 


LiNraque  fiouchardcm  écrivit  la  lettre  que  nous  publions  au- 
rbuif  et  que  nous  avons  trouvée  postérieurement  à  la  pu- 
blication que  nous  avons  faite  des  lettres  de  ce  statuaire»  il 
étûit  Âgé  de  cinquante-neuf  ans.  Depuis  six  ans  déjà  il  travailloit 
à  la  statue  équestre  de  Lonis  XV,  cet  ouvrage  qui  lui  a  coûté 
«  tant  de  peine  et  de  fatigue,  »  comme  il  l'écrivoit  à  un  de  ses 
amis*  Sa  sœur  alnéci  Jacquette  Bouchardon^  née  en  1694t 
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éloît  piorte  il  y  pivpit  déjà  quekpies  mois  (16  juin  1756)^;  eHe 
ayofU  étéenterrée  <t  sous  les  bancs,  proche  la  chapelle  Saint4o- 
s^hy  en  Téglise  Saint-Jean,  da  côté  du  portail,  vift-ènvisie 
pilier  d*en  bas  de  ladite  chapelle.  ^  Gomme  son  père  et  ses 
fr^es,  Jacqnette  Bouchardon  s'occupoit  de  sculpture,  lions 
ayons  eu  sous  les  yeux  plusieurs  marchés  qu'elle  avoit  passés 
ayec  les  curés  des  environs  de  Ghaumont  pour  des  retables,  des 
tabernacles,  des  statues  de  saints  ou  de  saintes,  etc.,  etc.  Dans 
plusieurs  de  ces  localités,  à  Aubepierre,  Geffonds,  GhàteauvillaÎQ, 
Gliacban)p>  Essey,  Girfontaines,  on  peut  voir  encore  les  oravres 
de  Jacquette  Bouchardon.  Son  ouvrage  le  plus  considéraUe 
fi4  le  rétable  de-  la  chapelle  des  jésuites  de  Ghaumont  Ed 
17/(7,  elle  avait  conclu  un  marché  avec  le  P.  Hunel,  «direct 
teur  de  la  congrégation  des  écoliers  de  la  ville  de  Ghaumont, 
pour  iun  retable  d*  autel  dans  la  chapelle  de  ladite  congrégation, 
moyennant  la  somme  de  1,200  fr.  »  Lorsqu'elle  mourut,  ce  ré- 
table n'étoit  pas  achevé  et  le  16  mai  1757,  le  P.  Piroellede 
la  Gompagnie  de  Jésus,  adressoit  à  Edme  Bouchardon,  une 
lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suiyant  : 

((  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  publier.  Monsieur,  que 
desi  à  vos  soins  et  aux  ordres  efficaces  que  vous  avés  eu  U 
bonté  de  donner  icy,  que  nous  sommes  redevables  de  l'embel- 
Ussement  si  longtemps  attendu  de  notre  chapelle  ;  l'ouvrage  est 
en  place  et  il  attire  les  regards  et  l'attention  détaillée  de  toos 
ceux  qui  se  piquent  d'avoir  du  goût.  L'admiration  est  géné- 
rale :  on  regrette  pourtant  une  chose,  c'est  que  la  main  qui  V^ 
commencée,  n'ait  pu  le  perfectionner.  On  compare  morceaa  à 
morceau  et  l'on  est  fâché  de  trouver  que  les  différentes  pièces 
ne  soient  pas  dans  l'exécution  toujours  bien  assorties.  Gda  n'est 
pourtant  pas  surprenant,  Mademoiselle  votre  sœur  avoit  à  cer- 
tains égards,  permettes  moy  de  vous  le  dire.  Monsieur,  «ne 
partie  de  ces  rares  talents  que  la  France  et  l'Burope  admirent 
en  vous.  Doit-on  être  surpris,  après  cela,  que  tout  ce  que  Ton  a 
été  obligé  de  faire  travailler  par  une  main  étrangère  ne  poisse 
soutenûr  le  pios  léger  parallèle  ?  Peut-être  que  si,  comme  voos 
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paroûsez  pons  y  aathoriser  par  tos  lettres,  Monsieur,  on  eut 
T<mia  faire  yenir  à  grands  frais  des  ouvriers  étrangers  et  bien 
connus,  les  lacunes  eussent  été  moins  frappantes,  mais  }e  crois 
pourtant  franchement  qu'ils  n'auroient  point  attrapé  la4açon 
00  plustOt  ce  secret  menreiUenx  de  d<H*er  qu'avoit  MademoîseOê 
vouv  sœur,  et  qu'ils  seroient  Tenus  de  bien  loin  apprendre  à 
Ghaamont  à  estre  modestes  et  à  ne  pas  comparer  leur  travsdl  à 
cdoy  des  Bouchardon.  » 

Le  retable  de  la  chapelle  des  jésuites  a  été  détruit  pendant 
la  révolution,  alors  que  cet  édifice  religieux  avoit  été  consacré 
an  culte  de  la  déesse  Raison. 

H.  Girard,  beaa-frère  de  Bouchardon,  avoit  épousé  Thérèse 
BoucbardOD. 

J.  Garnandet. 

BibUcrtMcaire  de  Chaumont  (HatUê-Manu) 

Monsieur, 

U  i  a  longtems  que  j'aspire  d'avoir  l'honneur  de  vous  temoi- 
go^  combien  je  suis  sencible  aux  soins  et  à  touttes  les  pdnnes 
que  vous  vous  donné,  au  sujet  de  la  succession  de  ma  sœur 
ainoée,  elle  necest  point  trompée  en  choisissant  une  personne  dé 
laeritte  et  de  probité  comme  vous  Monsieur  pour  terminer  cette 
aiaùre  cda  m'a  beaucoup  tranquilisé  l'esprit  parceque  j'ai  de  la 
confiance  en  vous  surtout  dans  la  situation  où  je  me  trouve  qui 
est  bien  gennante  pour  moi,  et  qui  ne  me  permet  pas  de  songer 
m  de  vaquer  à  aucunne  de  mest  propres  affaires,  car  la  moindre 
qui  me  survient  et  qui  n'est  point  de  mon  ministère  me  met 
aux  abois  et  me  dérange  tolallement  de  mest  idées,  mes  anûa 
dans  cèst  occasions  me  rendent  service  et  agissent  pour  moi, 
c'est  pourquoi  Monsieur,  à  la  première  lettre  tpie  vous  me  fitte 
l'honneur  de  m'écrire  me  trouvant  hors  d'état  d'y  répondre  je 
prie  M.  Gérard  mon  beau  frère  de  le  faire  pour  moi  et  de  rer> 
pondre  à  toutes  les  lettres  que  vous  auriée  la  bonté  de  noun 
écrire  k  oe  sujet  eo  atteadaot  que  j'aie  pue  le  fnre  par 


mtoie  siiost  mei  ouvrages  fini,  or  comme  j*ai  encore  beaucoup 
il  travailler  ai  que  je  ne  açai  quand  je  serai  libre  de  mest  grand 
traveaux,  je  voua  prie  en  grâce  Monsieur  de  vouloir  bien 
m*ex£uaer  et  me  plaindre  de  ce  qu'il  ne  mest  pas  possible  d'a- 
voir rbonneur  de  vous  écrire  autant  de  fois  que  je  le  soubaite- 
roit,  continué  moi  Monsieur  toigour  vos  mêmes  bontés  et  oe 
vous  lassé  point  d'obliger  une  personne  qui  n'a  point  oublié  sa 
patrie  malgré  ses  grandes  occupations,  le  ressouvenir  de  rillus- 
tre  et  respectable  M,  Sogé  et  de  sa  vertueuse  tamiUe  sera  tou- 
jour  gravé  dans  mon  cœur,  ce  sont  les  sentimens  qne  je  coq- 
serverai  toutte  ma  vie  en  vous  assurant  de  toulte  la  reconuois- 
aance  et  du  respect  «vec  lequel  j'ai  Thonneur  destre. 

Monsieur 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

E.  Bqucharuûn. 

Permette  moi,  je  vous  prie  d'assurer  de  mest  proronds  res- 
pects Madame  votre  chère  épouse  et  toute  votre  aimable  fa- 
mille. M.  Girard  et  son  épouse  vous  font  mil  saints. 
DuRoulleIe!2»avril,  1757. 
Au  dos  : 

A  Monsieur 

Monsieur  Mare,  ancien  notaire 
et  garde-notte, 

A  Ghaumopt 
en  Bassigny. 


MAUmM  M  Bnuoiwu.  M^ 


NOUVFXLES. 


^  l]p  da«  bp«iin6«  Iw  phw  spiriluels  da  dépviemept  du  Nord , 
M.  le  docteur  F.  A.  Escalueb,  d^  Douai,  vient  ds  meUre  sous 
presae  de»  Bemarqw^  sur  U  patois  qu'il  aYOit  (wiiUées  eo  f ome 
de  lelUres,  dans  lel  Archives  4u  Nord  de  la  Frtmee.  Le  succèa 
de  ces  lettre»  a  epgagé  leur  auteur  ii  lea  réunir  en  un  oorpa 
d'ouvrage,  à  y  ajouter  de  nouvelles  reoiarques,  et  à  faire  cuivre 
le  tout  d'un  vocabulaire  latin-françois  inédit  du  xn«  sièclOi 
avec  des  notes  explicatives.  Ce  volume  ne  peut  manquer  d'atti- 
rer l'attention  des  lettrés  et  même  des  hommes  du  monde.  Car 
le  docteur  Escallier  a  le  rare  privilège  de  faire  passer  l'érudi- 
tion à  Taide  d'un  style  agréable  et  piquant,  toujours  vif  et  amu- 
sant. Nous  prédisons  à  son  nouvel  ouvrage  un  succès  complet 
On  peut  y  souscrire  chez  M.  Wartelle^  imp.  rue  Saiot-Chris- 
tophe,  i^  Douai.  (A.  D.} 

«**  Une  découverte  curieuse  vient  de  profiter  k  la  bibliothé* 
que  d'Avignon»  celle  de  U  buUe  papale,  sur  parchemin ,  qui 
institue  le  tribunal  de  la  Bote,  et  qui  porte  la  date  d'Avignon. 
La  même  bibliothèque  a  été  sur  le  point  d'acquérir  une  cor-» 
respondance  volumineuse  et  inédite  de  Calvin,  qui  existoit  h 
Avignon,  et  dans  laquelle  se  trouvoient  de  précieux  enseigne^ 
ments  sur  la  manière  dont  les  calvinistes  du  Midi  dévoient  en- 
tendre et  pratiquer  l'esprit  de  tolérance,  de  justice  et  de  li- 
berté qu'ils  prétendoient  opposer  au  despotisme  de  la  foi  ca- 
tholique. Pendant  les  négociations  de  la  vente,  des  tiers  inté- 
ressés sans  doute  à  la  disparition  du  précieux  dossier,  ont  pu 
mettre  la  main  dessus  et  le  soustraire  aux  recherches  publi- 
ques. On  croit  qu'il  a  été  emporté  à  Paris,  mais  on  ignore  en 
quel  endroit  il  est  déposé.  (Gazette  de  Lyon). 


OM  BULLETIN  DU  BIBUWHILB. 

— !ii. 'Giillaiibe  Oombrouse  anBooeé  uae.piâïlicatîûiiiBti- 
talée  :  Monuments  de  la  Maison  de  France  ;  collection  de  mé- 
daille^» estampes  et  portraits,  ia-fol.  de  18  feuilles,  avec  atlas 
de  60  pi.  gravées  (prix  70  fr.). 

'  Ouvrage  tiré  à  125  exemplaires.  —  On  lit  dans  la  pré&ce, 
intitulée  :~  Aux  curieux  :  (t  Si  ce  premier  cahier  réussis- 
soit  auprès  des  amateurs,  |e  me  risquerois  à  montrer  le  reste, 
dans  trois  ans  s'entend.  Au  texte,  qui  fournira  environ  cinq  on 
six  cents  pages  du  même  format  que  les  planches  actuelles,  je 
joindroisun  second  atlas  de  HO  cuivres  pour  en  porter  le  nom- 
bre à  200.  Telle  sera,  si  elle  doit  avoir  lieu  complètement,  la 
publication  des  Monuments  de  la  Maison  de  France. 

—  On  vient  [de  réimprimer  chez  M.  Dupont,  à  Paris,  la 
Lettre  de  M.  D,  P**^àM.  D.L***,  au  sujet  du  livre  intitulé  ; 

OaiGINB   DELU    VOLGARI    PROVBRBI  DI   AlOTSB  OîNmiO  DBLU  FA- 

BRiTTi,  Vinegia,  Bemardino  et  Matheo  dei  Fttalt,  1S26,  in-fol., 
in-&,  à  deux  colonnes  d'une  demi-feuille ,  idem  édition  in-8 
d*une  feuille. 

Cette  Lettre  attribuée  à  Magné  de  Marolles  par  tous  les  bi- 
btiogtaphes,  est  extraite  de  Y  Esprit  des  Journaux  où  elle  fieit 
insérée  en  septemlH'e  1780.  ^  On  a  ajouté  à  cette  nouvelle 
édition,  une  note  relative  à  la  vente  aux  enchères  des  exem- 
plaires du  livre  de  Gynthio,  l'un  des  plujs  obscènes  qui  aient 
été  publiés  en  aucune  langue.  Depuis  Tépoque  où  fut  écrite  la 
lettre  de  Magné  de  Marolles  (1«^  juillet  1780),  de  nouveaux 
exemplaires  de  V  Origine  delli  volgari  proverbi  ont  paru  dans 
l^s  ventes  publiques  de  17/i7,  notamment  jusqu'à  ce  jour,  oè 
on  en  compte  quatre  ou  cinq. 
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CATALOGUE   DE  LITRES  BABES   ET  GUBIEUX   DE  LITTÉRATÙB£« 

D'hISTOIBE,   ETC.,   QUI  SE  TROUVEITT   EN   VENTE 

A  LA  UBIAIRIE  DE  J.  v^eCHENBE* 

SEPTEMBRE.  —  1856. 


A98.  Amantium Cokmiœ  {Olivier  de  la  court  w^ 

vfntar^  Conradt  Goltz  fec.  et  excud.)^  i&05  ;  in-4,  veau 
fauve,  fil.,  tr.  dor 116 — » 

Recueil  de  dix  planches  d'une  parfaite  consenration  et  à  toutes  marges; 
pro?ient  de  la  vente  G***  (juin  1856). 

A9A.  Les  Amours  du  bon  tibux  teiips.  —  On  n'aimé 
plus  comme  on  aimoit  jadis,  piar  La  GurnedeSte*Palaye. 
A  Vmcluse,  àPanis,  Duehetne,  1756;  in-12. .     10—» 

La  pronière  pièce  contenue  dans  ce  n^cueil  est  le  Fabliau  d*AuMtiin  a 
NieoleHe^  composé  du  temps  de  saint  Louis,  mi-partie  prose  et  vers. 

Le  trouvère  ou  jongleur  qui  parloit  le  premier  récitoit  l'histoire  en  prose, 
qoi  est  toujours  précédée  par  les  mots  :  Oti  dit,  on  conte^  on  fabloye.  Un 
aecond  trouvère  récitoit  ou  plutôt  chantoit  le  répond,  qui  étoit  to^ionra  en 
?ers  et  précédé  du  mot  On  chante.  Ce  joli  conte  peut  donner  une  idée 
exacte  de  la  manière  dont  ces  ouvrages  étoient  récités  dans  les  cours  où 
kf  trouvères  étoient  admis. 

Dans  un  temps  où  l'ancienne  lang;ue  françoise  n'étoit  pas  étudiée  et 
n'étoit  par  conséquent  nullement  connue,  La  Cume  de  Sainte  Palaye  a  cru 
devoir  traduire  ce  fabliau  ou  au  moins  l'arranger  de  manière  à  ce  qu'il 
put  être  compris,  tout  en  conservant  les  dilVéïents  rhythmes  de  roriginal. 
La  dernière  pièce  est  intitulée  La  Châtelaine  de  Saint-QUieM,  C'est  une 
historiette  tout  en  couplet»  également  corrigée  par  l'auteur. 

Viourr  Le  Duc 
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A95«  Barre  (le  Père  Jos.)  Histoire  générale  d'AUems^ûe. 

Pam,  17i8  ;  10  toin.  en  11  voL  gr.  in-&,  mar.  rouge 

^  iil.  tr.  dor.  {Ane.  et  belle  reliure) 250—» 

SopERu  BXBMPLAiRB  BR  GRAND  PÂPiBR,  avec  poitraîts  et  aux  anDM  de 

AD6D8TI|  roi  OB  PoLP^NB  Ot  PB  SAXB. 

i96.  BiBUOTHBGA  6PENGBRUNA;  or  a  descriptive  Cata- 
logne of  the  books  printed  in  the  fifteentb  century, 
and  of  many  yalaable  finst  editionSi  in  the  library  of 
George  John  Earl  Spencer,  by  the  Révérend  Frognall 
Dibdin.  London^  iSlh.  —  iEdes  althorpianas  ;  or  an 
accountofthe  mansion,  books,  and  pictures,  atAl- 
thorp,  the  résidence  of  G.-J.  Earl  Spencer.  Ijmiotï, 
1822.  — Â  descriptive  catalogue  of  the  books,  of  the 
library  of  the  duke  di  Gassano  Serra,  and  nbw  the 
property  of  Earl  Spencer.  Landon^  1823  ;  ensemble  7  v. 
imper,  in-8,  cuir  de  Russie^  fil.,  non  rogné.     075—» 

SopERBB  BUMPLAiRB  provenRot  de  la  bibliothèque  de  M.  Armand  Bertiii; 
cette  coUecddn  ai  magnifiquement  imprimée,  al  apleadidavittit  iUaatréei  est 
un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  Tétude  des  livres. 

A97,  Gallot.  Sujets  religieux.  Recueil  de  ISO  pièces  en 
1  vol«  in-&j  obL,  veau  fauve,  fil»  .  • .  • 350-»» 

Dont  :  1.  Le  massacre  des  Innocents,  pièce  ovale  avec  es  quatre  statues 
BUT  le  fronton  du  monument. 

2.  La  grande  Passion  de  N.  S.  J.-C.  Suite  de  sept  pièces. 

3.  Le  passage  de  la  mer  Rouge.  Très-belle  épreuve  avant  le  flot  tronqué 
et  avec  l'adresse  d'Israël  excud,  1620. 

4.  Le  portement  de  croix,  pièce  ovale  gravée,  dit^-on,  sur  argent  pour  uii 
dessus  de  reliquaire.  Très^are, 

5.  La  vie  de  la  Sainte  Vierga  Suite  de  U  pièces  y  eompHs  le  Htn,  «t  h 
dernière  avec  l'inscription  :  AUribîêia  beatae  Virginie, 

6.  L'Assomption  de  la  Vierge.  Pièce  ovade. 

7.  Le  martyre  des  apdtres.  10  pièces  avant  les  naaiéf9a. 
S.  Les  martyrs  du  Japon.  Belle  épreuve  du  premier  état. 
0.  Les  pénitents  et  les  pénitentes.  Suite  de6  piècea. 
10.  L'AniMBciiiitioii*  A  pièce. 
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fi.  I^es  sept  péchés  mortels.  Suite  de  7  piècet  avant  le  nom  de  CnUot 

12.  Le  petit  prvtre  ou  I«?  poîte-Du  u.  Avec  la  marque  du  trou  et  uraot  le 
nom  de  CaUot.  1  pièce. 

13.  L*£iifant  Jl%us  debout  près  d*ane  table.  1  pi^oe. 
lu.  Le  martyre  de  Saipt-Laurent.  Piice  ovale. 

15.  Le  Nouveau-Test  amont.  Suite  de  12  pièces. 

16.  Saint-Jeaji  prêchant  dans  lo  désert. 

1 7.  La  vie  de  TËofant  prodigue.  11  piîce^ 
16.  Saint  Pierre  debout  et  Usant* 

10.  Saint  Frunçi lis.  Verœ  S.  iriincisci  </p(fMi.  PKmier  éUt. 

20.  Gloiios'is.simœ  Vnninh  Dtipa.w  elogium.  Suite  de  9  pÀècee  dédite  à 
Henry  de  Bombon,  ;  riiu*  dn  Or.nlé, 

21.  Saint  Jeau  dans  IMo  de  Pivthmos.  Original  et  la  copie. 

22.  Divers  titres  de  livre-,  écu^  oiis,  etc. 

A9S.  Callot.  Recueil  de  72  pièces  en  4  vol.  in-â,  obi,, 
veau  fauve,  fil. ,  dont  :     210  -n 

1.  Le  combat  à  la  barrière;  à  Nancy,  en  1627.  Suite  de  10  pièces  dédiée 
à  la  duche:;se  de  Cli^vrouse, 

2.  Diverses  vues  dc«<^.iin5es  à  Florence.  13  pièces. 

3.  Combat  de  (iiiatro  gn lires  du  grand-duc  contre  deux  vaisseaux  turcs, 
en  1617.  6  pièce».  , 

U.  Le  bataillon,  exercices  militaires,  1  pièce. 

5.  Quatre  p:iyf.cf,os  (upe  métairie,  un  port  de  mer,  une  rivière,  on 
paysage  où  Ton  rcuiavque  une  ligure  qui  ôte  sa  chemise).  4  pièces. 

6.  Paysagi's.  6  pièces,  épi'cuves  avant  le»  numéros. 

7.  Pcndore.  TK-s-b  l!o  épicuvo  de  la  planche  originale  ovont  ia  fronde. 

8.  Et  autres  pièces  de  paysages;  divers. 

A99.  Chasse  (La)  aux  Laraons»  ou  ayant-coureur  de 
rhistohe  de  la  chambré  de  justice,  par  J.  Bourgoin. 
Paris,  1G18  ;  ia  A,  d.-rel 18--» 

Édition  originale,  réimprimée  la  même  année  in-8;  elle  porte  sur  le  titre 
une  belle  et  curieuse  figure,  gravée  par  Thomas  de  Leu.  Jean  Bourgoin  a 
publié  divers  ouvrages  du  môme  genre,  sur  la  recherche  du  péculat  et  les 
vols  des  deniciTs  publics,  exemplaire  d'uuc  parfaite  conservation. 

500,  La  Danse  aux  Aveugles  (par  Pierre  JWichault), 
auteur  du  Doctrinal  de  cour),  et  autres  poésies  du 
XV*  siècle,  extraites  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne,  pubL  par  Lambert  Doux  fils,  gentilhomme 
établi  à  Bruxelles)  •  A  lAlle^  che%  André  Joseph  Pan-- 
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'     ckouke^  1748  ;  in.l2,  mar.  bleu  fil.  tr.  dor.  (Très-joli 

exemplaire) 35-^.) 

Autre  exempl.  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  [Ane.  rel.). .     S5~« 
Autre  exemplaire  veau  fauve,  fil.  tr.  dor.  {Deromé)  20—» 

Réimpression  faite  sur  un  manuscrit  après  la  troisième  édition  de  cet 
ouvrage,  dont  deux  in-4  sans  date,  la  troisième  de  15ii3,  îu-8.  Lyon. 

L'argument  ci-après,  qui  n*a  été  imprimé  que  dans  Tédition  de  1543, 
donnera  une  idée  du  bat  que  s*est  proposé  Pierre  Michault  dans  la  compo- 
sition dé  ce  petit  poème,  mi-partie  vers  et  prose. 

Amour,  Fortune,  et  Mort,  aveugles  et  bandés. 
Font  dancer  les  humains  cliacun  par  accordance. 
Car  aussitôt  qu'Amour  à  ses  troicts  d(^bandés, 
'  ^    L'homme  veut  commencer  à  dancer  bnsse  dance  ; 
Puis  Fortune,  qui  sait  le  tour  de  discordance, 
Pour  un  simple  d'amour  fait  un  double  bransler. 
Plus  inconstant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  l'air. 
Du  dernier  tourdion  la  Mort  nous  importune; 
Et  si  n'y  a  vivant  qu'on  ne  voye  esbranlor  * 

A  la  dance  de  mort,  d'amour  et  de  fortune. 

Après  la  danse  aux  aveugles,  l'éditeur  donne  deux  complaintes  de  Pierre 
Michault  sur  la  mort  de  la  comtesse  de  Charolois,  en  1465.  Il  ne  convien- 
droit  point  de  Juger  les  vers  de  Michault  sur  ceux  de  son  argumeotateur 
cités  ci-dessus.  Les  vers  de  Blichault,  bien  qu'antérieurs  de  cent  ans,  sont 
infiniment  meilleurs,  témoins  ceux-ci  que  je  prends  au  hasard  et  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  l'Amour. 

Je  fais  faire  par  le  monde  univers 

Habits  nouveaux  en  façon  trop  divers  ; 

Je  fais  souvent  ces  jolis  corps  estraindre. 

Je  fais  porter  ces  chapelets  tous  verds. 

Bouquets  garnis  de  très-amoureux  vers, 

Et,  en  chantant,  maintes  fois  la  voix  feindre; 

Je  fais  polir  ces  visages  et  peindi'e  ; 

Je  fais  chausser  estroit  et  estroit  ceindre,  etc. 

Ce  dernier  vers  est  charmant. 

Après  les  deux  complaintes  de  Pierre  Michault,  ce  Tolome  contient  le 
Testament  de  maistre  Pierre  Nesson,  officier  du  duc  de  Bourbon,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  d'Azincourt  en  1415.  Ce  testament  est  fait  en  faveur  de 
1»  sainte  Vierge,  a  laquelle  Nesson  dit  : 

Je  vous  donne  mon  corps  et  m'ame 
Si  pareillement  fait  ma  femme 
En  vous  faisant  foy  et  hommage 
De  tout  notre  petit  ménag<^. 
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Pjerre  Nesson  déduit  longuement  et  par  d^excellentes  raisons  le  motif  qui 
lui  fait  préférer  la  Vierge  à  Jésus^hrist,  pour  intercéder  auprès  de  Dieu  le 
père.  Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  d'une  naïveté  qui  peut  parottre  au- 
jonrdliui  bien  malicieuse. 

Le  Miroir  des  Darnes^  par  Bouton,  n*est  qu'une  espèce  de  catalogue  rimé 
de  toutes  les  femmes  célèbres,  depuis  la  Vierge  Marie,  Eve  et  les  Sibylles, 
jusqu'à  la  fenune  de  Pilate.  Viennent  ensuite  les  pièces  anonymes  :  Traitté 
du  malheur  de  France,  Confession  de  la  belle  fille  des  ballades,  La  louange 
des  Dames,  Le  débat  de  Diomme  mauvais  et  de  V homme  religieux.  Le  vo^ 
lume  est  terminé  par  un  vocabulaire  pour  Tintelligence  des  mots  hors  d'u- 
sage contenus  dans  ce  recueil  qui  n'est  pas  commun . 

ViOLLET  Le  Duc  {Bibl.  poétique). 

501.  Fantaisies  nouvelles.  1738;  1  vol.,  mar.  rouge, 
fil. ,  tr.  dor.  {Riche  et  belle  reliure) 260 — » 

Pbéciecx  regcbil  qui  contient  :  Fontaines  nouvellesy  6  pi.  —  Le  Livre 
des  trophées,  inventer  par  Antoine  Wateau  et  gravés  par  Huguier,  16  pi. 
—  Trophées,  inventez  par  R.  Charpentier,  sculpteur  du  roy,  et  gravés  par 
fiuquier,  i:>pl.  —  Trophées,  par  J.  Dumont  le  Romain,  peintre  ordinaire 
du  roy,  et  gravés  par  J.-F.  Blondel,  7  pL — Livre  des  buffets^  dédié  à 
M.  Bonnier  de  La  Mosson^  capitaine  des  chasses  des  plaisirs  de  Sa  Majesté, 
parJ.  de  La  Joue,  gravé  par  Huquier,  7  pL  — livre  de  cartouches  de  guerre, 
par  J.  de  La  Joue,  et  gravé  par  Huquier,  31  pi.  —  Cartouches  par  B.  Toro, 
6  pL —  De  forme  rocquaille  et  cartel,  invontez  par  Mondon,  et  gravés  par 
Aveline,  7  pi. 

502.  GiBOULT.  —  Adresse  pour  trouver  espoir  en  déses- 
poir, et  repos  en  adversité,  par  Touss,  Giboult,  doct. 
en  théol.  et  vicaire-gén.  en  Tarcbev.  de  Tolose.  Tolose, 
G.  Boudeville,  1559;  1  vol.  in-8,  v.  jasp.  fil.. .     36—» 

Rabe.  —  Les  écrivains  mystiques  du  xvi«  siècle  ont  excellé  dans  l'art 
d'illustrer  leurs  ouvrages  de  titres  singuliers.  On  connolt  les  Allumettes  du 
feu  divin,  les  Allumettes  vives  pour  embraser  Vâme,  les  Allumettes  ^or 
mour  du  jardin  du  Saint-Rnsaire,  le  Décrotoire  de  Vanité,  le  Grand  jamais 
du  paradis  et  de  l'enfer,  V Oreiller  spirituel,  le  Coffret  spirituel,  etc.,  ete. 
Ces  bizarres  productions,  dont  le  texte  est  souvent  ridicule,  sont  reclierchées 
de  nos  jours  par  les  amateurs  de  raretés  et  de  singularités  bibliographi- 
ques. Toussaint  Giboult  a  suivi  l'exemple  de  ses  contemporains  :  L'Adresse 
pour  trouver  espoir  en  désespoir,  et  repos  en  adversité,  est  de  la  même  fa- 
mille que  le  lAvre  de  consolation  contre  toutes  tribulations,  Lyon,  1532,  et 
l'Armure  de  patience  en  adversité,  1542.  Mais  nous  dirons  à  la  louange  du 
vicaire  général  de  l'archevêché  de  Toulouse,  que  son  livre  est  plus  singu- 
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lier  par  le  titre  que  par  le  texte.  C'est  une  cUssertatioo  sérieuie, 
selon  Tusage  du  temps,  de  (lombreuses  citations  de  TÉcrituiie^aiiile,  adap- 
tées plus  ou  moins  Jieurcusoment  au  sujet  traité  par  Tauteur.  T.  GibouUi 
divisé  son  œuvre  en  plusicui*s  cUapitrcs,  avec  prologue,  épilogue  ei  addi- 
tions. L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  intitulé  :  La  DispUt  de  la 
chair  et  de  Vesprity  touchant  la  croia:  d'advenue.  Cette  dispute  semble  être 
la  paraphrase  d'une  moralité^  telle  que  Le  Combat  de  la  chair  et  de  Vth 
prit,  par  du  BouIIay,  impr,  à  Paris,  ij/jO.  Les  Additions  consistent  en  eer- 
taines  sentences  extraites  de  VEscriture  sainte,  pour  sermr  de  consolatim 
contre  toutes  sortes  d'ennum.  et  d'adversités;  et  en  prières,  ery»  et  cûw- 
plaintes  que  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  4)nt  fait  en  leurs  tingoisses.  Ce  li- 
vre offre  donc  un  double  intérêt  :  théologiens  et  bibliophiles  y  trouveront 
également  leur  compte. 

La  signature  d'un  des  anciens  possesseurs  du  volume,  est  inscrite  sur  h 
dernière  page,  avec  l'anagramme  de  son  nom  :  Pierre  de  Carbonel.  —Bien 
parler  décore. 

60S.  Lettres  du  chevalier  de  B.  et  da  marquis  de  L.  S  n. 

(1789)  ;  in  -8,  d.-rel.  mar.  vert  [Sam  titré) . . ,      8-  » 

On  troufe  un  corienx  chapitre  sur  le  mas^e  de  fer  dans  cet  ouvrag?, 
qui  n*est  autre  que  la  Correspondance  interceptée,  que  L.  Datens  avoitfait 
imprimer  en  1Y89,  et  dont  il  tïétroislt  l'édition  avant  de  la  pubKer,  de 
peur  de  blesser  certaines  personnes.  (P.  L.^. 

604.  LimiE  (Le)  be  coffSotAnoNs  contre  toutes  tribala- 
tions.  •—  Imprime  à  Lyon^  lan  mil  cinq  cens  tratiteeî 
deux  (1532),  le-  xiiL  iour  dtjuing  en  la  maiam  deft» 
Barnabe  Chawmwd  ;  pet.  in-i,  goth.  de  kk  fenill.  non 
diiffrés,  fig.  s.  b.,  ou  v.  tr.  dor.  IKœlker). . .     k^^ 

SoMMBB  EXRMPLAïaE  ftvcc  téotoéns  et  d'une  parfaite  ccm9enraftl«&. 

Belle  et  rare  édition.  —  Cet  ouvrage  se  compose  de  trois  parties  La 
première  partie  est  intitulée  :  i^euoie.  contemj)lQtion  et  cr^isen  laquelle  fu- 
oonqite»  la  dira,,,,  il  pourra  obtenir  de  Dieu  consolation  en  toutes  trihuh- 
tioM»  C'est  en  dialogue  entre  le  poure  pediour  et  le  benoist  Sttuuewiesm. 
La  seconde  partie  traite  des  Sept  jtechei  mortels  et  des  filles  ou  branckt 
dieeulje^  des  Df.v  commandemem  :le  la  loy^  des  Cinq  sens  de  nature,  à» 
Sqit  sacremens,  et  des  Dowke  articles  de  la  foy,  La  trcdaième  partie  con- 
tient Une  tres'consolatoire  conten\plation  par  forme  de  d*falo(/ue  rnovl/ 
proufitable  a  la  personne  pour  vaiiKre  toutes  tribulaiUms,  composée  pv 
tres-venerable  docteur  Isidor.  Et  sont  introduis  en  ce  présent  irwlie  4mi 
personnaiges  c<stassauoir  Ihonune  et  rayeon,  A  la  fin  de  cette  deroièrepsr 
tie^  et  avant  la  souscription,  on  Ht  :  Prisi  pour  celuy  qui  a  translshti 
présent  traictie  de  latin  en  francoys  et  la  fait  mettre  en mmiiepoÊÊr  Ismtut 
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des  amê»f  etc.,.  Cette  exprasûon  mettre  en  moule,  ponr  imprimer,  nons 
pareil  fort  remarquable.  Le  Tolome  se  termine  par  mie  piècé'de  8ft  vers  fran- 
fois  de  S  ^Uabeâf  qui  a  p^iir  titre  :  Senau^i  ktri  et  êcUnce  de  Me»  vmre 
tl  de  bie»  mimrir.  Nous  citerons  les  vers  suÎTants  : 

De  trop  bault  estât  ne  te  ehaille. 
Car  le  pins  bault  ne  vault  pas  paille. 


Le  temps  se  ehaofe  en  pea  d'hemref 
Tel  rit  au  matin  qui  au  soir  pleure. 


505.  Le  Livre  de  nouvel  réimprimé  faisant  mention  de 
sept  parolles  qtie  ...  Jesnchrist  dit  en  larbre  de  la 
croix  :  auec  auleunes  expositions  ••«  sar  icelles  ... 
(A  la  fin)  :  Cy  finist  le  Uurc  contenant ...,  veu  et  cor- 
figé  par  laucteur  dkeluy  Hure,  chanoine  de  la  satneie 
ehâippelle  {ie«n  de  Gaigny).  Lan  mil  cinq  cem  quarante- 
lût.  ~  Pot-tJ,  Cbrest.  fFechel,  15A5;  1  vol.  în^^  gotb. 
réglé,  fig.  s.  b.,  mar.  br.  tr.  dor.  [Duru) ....     06  -» 

Titfcs-iAUB.  —  Nous  arons  déjà  parlé  de  Jean  de  Gaigny,  dans  le  BuUe^ 
tin,  tu.  1855,  p.  S&3  et  M5.  Nous  ferons  seulement  observer  que  ce  savant 
tin  XVI*  siède  se  qualifiait,  en  1536,  docteur  en  droit  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris ;  en  1538,  chanoine  de  la  Sainte^hapelle,  et  en  15&6,  premier  aumô- 
iiier  du  rd. 

Lo  Livre  des  sept  paroles  de  Jésus-Christ  avoit  été  imprimé  pour  la  pr»< 
iiiiërefois  à  Paris,  Wechel,  1535,  iu-&;  Barbier,  Dict.  des  Anon,^  cite  une 
flctre  édit.  d'Ét.  Caveiller,  1538;  c'est  par  ce  motif  que  celle  de  Weehel,  1545, 
L-st  intitulée  :  Le  Livre  de  nouvel  réimprimé.  Cette  édition  offre  une  part^ 
cularité  que  nous  devons  signaler.  Le  V*  du  106'  feuillet  et  le  ro  du  107*, 
contiennent  une  prière  latine  à  saint  Bonaveniure^  ainsi  que  le  veu  et 
ft^rri^épar  l'aucteurf  le  tout  imprimé  en  lettres  rondes,  tandi»  que  le  reste 
du  vQluine  et  V errata  qui  se  trouve  au  v»  du  107«  feuillet,  sont  imprimés  en 
lOUtB  caractères  gotliiques.  AJoutonaquo  cette  œuvre,  imprimée  en  1545,  ne 
•ut  cependant  publiée  qu'en  1546,  après  avoir  été  corrigée  par  rauteur. 
^  cd  est  prouvé  par  la  date  inscrite  sur  le  titre,  et  par  celle  qu'en  lit  à  la 

Ce  volimie  eet  orné  de  0  joliea  gravures  s«r  bois.  On  peut  remtrquer  que, 
dont  plmienn  de  ces  grarures,  te  chanoine  de  la  SaSnte-GbapelIe  est  re* 
Vtésmlé  à  gflBO«Xt  ma  pieds  de  Jésus-Christ  craeiSé  et  proMnoit  Tune  des 
K|*  pandea.  ▲  TaMe  de  ce  pieax  attaehronisme,  Jeao  de  Gsàgaf  pan>lt 
*^ir ■■ÉiM  fcl»  PiMeJOB ea  eeetmne  de  ebaa^ne* 
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50d.  MAix£KYt  Vie  de  Jeanne  de  FranoBt  fille  du  rai 
Louis  XI,  institutrice  de  Tordre  de  FAmiencidde. 
Anvfrs^  1018;  in-A,  r.  en  vél.  blanc,  fil.  tr.  d.    75^a 

Suite  de  13  estampes  gravées  par  Ch.  de  Mallery,  ayee  la  plus  grande 
finesse.  Superbes  iépreutes.  ~ 

607.  Mabguerites  de  la  MARGUERrrE  des  princesses  très 
illustre  royne  de  Navarre.  Lyim^  Jean  de  Tournes ^  i5i7; 

^  2  tom.  en  vol.  in-8,  fig.  en  bois,  mar.  r.  fil.  à  comp. 
tr.  dor.  doublé  de  mar.  vert  dent.  (Niédrée). .  600— > 

,  MAGMongcE  BXEVPLàiBB  doot  les  marges  sont  de  0  p.  a  L  de  liâoteur. 
Témoins  en  hauteur  et  en  largeur.  -.   , 

Marguerite  de  Valois,  ou  plutôt  d'Angoulème,  fille  de  Charles  d'Oriéaos, 
duc  d'Angoulême  et  de  Louise  de  Savoie,  sœur  du  roi  François  I*',  née  le 
11  avril  1402,  fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XII  où  elle  reçut  la  plus  bril- 
lante éducation  ;  les  langues  espagnole,  italienne  luiétoieot  familières.  Sœur 

•   •  •  j 

chérie  de  François  I*',  elle  vécut  au  milieu  de  la  cour  la  plus  littéraire  de 
son  temps,  et  sut  s'y  faire  remarquer  autant  par  les  encouragemeiitsqu*eQe 
donnoit  à  Bonaventure  Despérisrs,  Clément  Marot,  et  une  foule  d'autits 
poètes,  que  par  ses  propres  ouvrages.  Veuve  de  Charies  IV,  duc  d'Alençoa, 
mort  à  la  bataille  do  Pavie,  à  la  perte  de  laquelle  il  fut  accusé  d'avoir 
contribué,  Marguerito  épousa,  en  1527,{Ionri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  De 
ce  mariage  naquit  Jeanne  d'Albret,  mixe  de  Henri  IV.  Ce  fat  en  Navaie 
qu'elle  accueillit  les  hommes  de  lettres  persécutés  pour  leurs  opinions  re- 
ligieuses :  Etienne  Dolet,  Clément  Marot,  Calvin  lui-même,  Érasme,  Gbaries 
de  Sainte-Marthe,  etc.  Cette  généreuse  hospitalité  la  fit  soupçonner  4*hénï- 
sle  et  tourner  en  ridicule  sur  le  théâtre  du  Collège  de  Navarre  à  Pam. 
Sa  mort  toute  catholique,  au  ch&teau  d'Ados,  près  Tarbes,  en  1549,  ^ 
prouvé  que  l'humanité  seule  la  dirigeeit  dans  sa  conduite. 

L'édition  des  poésies  dont  Je  rend  compte  a  été  publiée  par  Jean  de 
La  Haye,  valet  de  chambre  de  la  reine  Marguerite,  et  qui  a  fait  précéder 
les  œuvres  de  la  reine  par  une  épttre  à  sa  gloire  et  A  elle  adressée.  Ls  pn^ 
mier  volume  se  compose  de  poésies  religieuses,  telles  que  le  Uireir  4c 
Vâme  pécheresse^  Oraison  de  Vâme  fdelle.  Oraison  à  Jésus'-Ckrùt  Duh 
toutes  ces  pièces  Marguerite  fait  preuve  des  sentiments  les  phiachiétieDs, 
d'humilité  et  de  foi,  ainsi  que  d'une  connaissance  familière  des  Saintes 
Ëcritores.  Ces  poésies  ascétiques  sont  suivies  de  quatre  mystères  intitiilés  : 
Comédies^  sur  la  Nativité,  l'Adoration  des  trois  rois,  les  Innocenta  et  le  Dé- 
*  sert,  sujet  de  la  Fuite  en  Egypte.  A  ces  quatre  mystères  soooède  on  poine 
sur  le  Triomphe  de  l'agneau,  où,  en  plus  de  1,500  vers,  l'auteur  préeMe 
le  triomphe  du  Christ  sor  le  monde  et  l'oÉàfer.  La  pièce  qni  vient  eondte 
est  selon  moi  la  plus  remarquable  dé  ce  volaM,  sous  leltoa  de  ûunfimU 
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pour  un  détenu  prisonnier;  adressée  à  Dieu  en  faveur  probablement  de  son 
frère  Firajiçola  I*',M«rgoerite,épancbe  avec  une  merveilleuse  tendresse  tout 
les  aentinaols  douloureux  dont  son  cœur  ôtoit  plein.  Le  premier  volume  est 
terminé  par  des  chansons  spirituelles  sur  des  airs  connus  de  son  temps,  et 
dont  elle  rapporte  le  timbre.  La  première  de  ces  chansons  est  sur  la  ma- 
ladie de  Franjçois  1'%  la  seconde  sur  sa  mort  ;  elles  sont  touchantes. 

Le  second  volume  commence  par  un  petit  poëme  :  l'Histoire  des  satyres 
et  nymphes  de  Diane,  imitation  paraphrasée  de  Sannazar,  intitulée  5a^tces; 
il  y  a  de  la  gr&ce  et  de  la  facilité  dans  cette  pièce,  qui  avoit  d^i  été  im^ 
primée  en  1543,  sous  le  titre  du  Faux  Cuyder^  et  qui  fait  partie  de  cette 
collection.  Marguerite  la  composa  i  la  prière  de  Marguerite  de  France,  sa 
nièce,  fille  de  François  l*\  Quatre  épltres  au  roi,  et  une  cinquième  à- son 
mari,  Henri  d*Albret,  roi  de  Navarre,  roulent  sur  des  événements  histori- 
ques ou  familiers  qu*il  faudroit  connoltre  pour  apprécier  l'esprit  qu'elles 
renferment.  Marguerite  affectionne  le  style  figuré  qui  devient  trop  souvent 
obscur  quand  on  ne  saisit  point  les  allusions  qu'elle  a  recnerchées.  Les 
quatre  Dames  et  les  quatre  GentiMiommes,  tel  est  le  titre  de  huit  élégies 
amoureuses,  dans  chacune  desquelles  chaque  dame  et  chaque  amant  décrit 
longuement  les  sentiments  assez  quintessendés  qu'ils  éprouvent;  puis  vien- 
nent deux  comédies  intitulées  Fareen. 

VIOLLET-LE-DUC  ,  Bibl.  pOét, 

508.  Martene  {Edmond).  Thésaurus  novus  anecdotorum. 
Lutetiœ^Parisiarufn^  1717;  6  vol.  in-foL  v.  m*     75^-» 

Très-bon  exemplaire  pour  la  condition. 

509.  Mémoires  de  M  L.  D.  D.  N.  (Madame  la  duchesse 
de  Nemours),  contenant  ce  qui  s* est  passé  de  plus  par- 
ticufier  en  France  pendant  la  guerre  de  Paris,  jusqu'à 
la  prison  du  cardinal  de  Retz  arrivée  en  1652.  Avec  les 
différents  caractères  des  personnes,  qui  ont  eu  part  à 
cette  guerre.  Cologne,  1709;  i  vol.  in-12,v.  br.     6—» 

Madame  la  duchesse  de  Nemours  (Marie  d'Orléans  de  Longueville),  qui 
par  son  esprit  et  ptat  son  savoir  méritoit  encore  plus  que  par  sa  naissance. 
L'attachement  des  personnes  de  lettres  fut  extrêmement  sensible  aux  ta- 
lent de  mademoiselle  L'Héritier.  Mademoiselle  L'Héritier  n'a  recueilli  qu'une 
pienve  qui  lui  parut  d'un  prix  supérieur  aux  plus  riches  présents.  Madame 
U  duchesse  de  Nemours  lui  laissa  ses  Mémoires,  qu'elle  avoit  cachés  toute 
as  rie  avec  un  grand  mystère^  parce  qu'elle  craignoit  qu'on  ne  les  donn&t 
an  public  de  son  vivant.  Ce  dépôt  n'étant  plus  que  pour  être  mis  au  jour, 
c^ett  à  mademoiselle  L'Héritier  que  l'on  en  est  redevable,  ainsi  que  d'un 
■vortÎMeaaeni  de  sa  composition,  où  l'on  trouve  un  éloge  de  cette,  prin- 
««81e.  MadttnaiieUe  L'Héritier  a  aussi  embelli  l'édition  de  quelques  no^ 
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historiques.  L*dtin*age  a  paru  en  1709,  aous  le  titre  de  i  Ifémoires  itM.tn 
D.  D,  N.  (Éloge  de  mademoisetle  L'Héritier,  Journal  desSainints^  décembre 
173*.) 

Ces  Mémoires  sont  très-remarquables  et  par  la  netteté  de  la  narration  et 
par  Tesprit  singuiR'rement  Judicieux  delà  personne  qui  les  a  composés.  On 
y  trouve  de  la  partialijté,  mais  bien  des  gens,  et  Je  suis  du  nombre,  aiment 
la  pÂrtialité  dans  les  auteurs  contemporains,  n  est  rare  que  cette  pailii- 
lité  balancée  par  celle  d*un  témoin  autrement  préveùci,  ne  Jette  pas  sur 
Tes  faits  un  nouveau  Jour.  Ainsi  mademoiselle  de  Nemours  dit  beaucoup  de 
mal  de  madame  de  Longuevillé  et  de  M.  de  Larocbefoucauh  et  du  doc  de 
Beaufbrt  et  du  coadjuteur;  mais  le  coadjuteur  S*est  souvent  trop  Wen  Jus- 
tifié lui-même,  et  quant  aux  autres,  mademoiselle  de  Nemours  avoue  qa'eOe 
étoft  fort  mal  avec  sa  bcll^mëre,  madame  de  Longueville,  par  conséquent 
avec  Larochefourauld,  amant  de  sa  belle-mère;  quant  à  Beaufort,  outre 
que  son  récit  S'accorde  avec  les  autres,  il  avoit  tué  en  duel  son  mari,  le  dnc 
de  Hemours  ;  pouvoit-elte  le  lui  pardonner  7 

Marie-Jeanne  L'Héritier  de  Villandon,  née  à  Paris  en  I66i|,  mourut  en 

1734. 

Paclin  PAtfa. 

510.  MiLi:.AEua«  Phaxib  griminis  persequendi,  el^aotibus 
aliquot  figuris  illustrata,  Joh.  Millaeo  Boio.  Parisiis^ 
1541;  pet.  in-fol. ,  lettr.  rond.  v.  ant.  gaufré.  ISO—n 

Livre  curieux  et  fort  rare,  orné  de  13  figures  sur  bois  très-remarquable» 
et  de  la  grandeur  des  pages.  Superbe  exemplaire  de  la  bibliothèque  da 
dauphin  de  France,  fils  de  François  I*%  et  dans  sa  première  reliure  dn 
temps  bien  conservée. 

511.  Le  mot  et  la  chose  (par  Gampan).  5.  n.  {Parit], 
1752;  d.-Boar « 8-» 

Ce  eurieux  tableau  de  mœurs  a  été  classé  mal  à  propos  panû  lea  ourri- 
ges  libres  :  le  mot,  c'est  bonne  compagnie;  la  chose,  c'est  la  piquante  dé- 
finition de  ce  mot-là. 

513.  NiQOLAï.  Recherches  historiques  sur  Fusi^  des 

cheveux  postiches  et  des  perruques  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  traduction  de  Tallem*  de  M.  M- 
colaï.  Paris,  Leopoîd  Colin,  1809;  tn-8,  d.-r. . .     9—» 

Christophe-Frédéric  Nicolas,  libraire  de  Berlin,  né  dana  celte  ville  es 
1733,  mort  en  1811,  composa  ce  traité  singuliar  et  amusant,  beanoonp  moim 
étendu  et  pourtant  plus  complet  qoe  celui  de  Thiors.  La  tnducUon  tft  de 
M4  iausea. 
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613.  OEuvreâ  de  Monsieur  ***,  contenant  plusieurs  fables 
d'Ésope  mises  en  vers.  Paris^  Cl.  Barbin^  1070;  in*-12, 
fig.  mar.  v.,  janséniste  [Duru) 24 — » 

Rare.  Cet  ouvrage,  attribué  à  Saint-Glas,  abbé  de  Saint-Ussans,  a  été 
réimprimé  en  1672,  Pahs^  Osmont.  Chacune  des  trente-six  fables  que 
renferme  ce  volume  est  accompagn(!*c  d'une  figure  à  mi-page;  mais  nous 
ignorons  par  quel  motif  ces  figurus  n'ont  auotm  rapport  avec  les  fables 
de  l'abbé  de  Saint-Ussans  :  elles  appartiennent  presque  toutes  aux  œuvres 
d'autres  fabulistes,  tels  que  La  Fontaine,  etc.  Ls^  préface^  écrite  d'un  bon 
style,  est  la  partie  la  plus  remarquable  du  livre.  C'est  une  dissertation 
&nr  le$  ouvrages  plaisants  des  Anciens  et  des  Modernes.  L'auteur  regarde 
comme  unQ  preuve  de  mauvais  goût,  TinUitTérence  qu'on  éprouvoit,  à  son 
époque,  pour  la  poésie  sérieuse.  «  Notre  siècle  n'est  pas  un  grand  admi- 
rateur, œ  n'est  qu'un  rieur  infatigable.  Si  vous  vouliez  quitter  votre  gravité 
pour  vous  ériger  en  plaisants,  chacun  vous  applaudiroit,  et  tf.  Barbin,  im- 
primeur ordinaire  du  Parnasse  françois,  se  trouveroit  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  fait  du  débit  de  vos  ouvrages.  » 

Voici  un  paaeage  que  l'on  croiroit  être  extrait  des  caractères  de  La 
Bruyère.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  fort  singulier  dans  l'esprit  d'un  vrai 
plaisant,  c'est  qu'il  ignore  qu'il  le  soit,  et  cette  ignorance  est  essentielle  à 
la  perfection  de  la  plaisanterie.  Dès  qu'un  homme  sait  ou  croit,  ou  veut 
être  plaisant,  il  ne  Test  point  du  tout.  II  faut  qu'il  soit  persuadé  qu*il  pense 
comme  un  autre,  qu'il  soit  étonné  quand  il  voit  que  ce  qu'il  dit  fait  rire  le 
monde,  et  qu'il  soit  le  seul  qui  ne  rie  point.  Quand  vous  entendrez  une 
personne  qui  s'applaudit,  qui  se  paye  par  ses  mains,  qui  rit  le  premier, 
dites  hardiment  que  c'est  un  sot,  et  surtout  gardez  vous  bien  de  rire  de 
ses  fada1aes\  si  vous  ne  vouiez  passer  pour  aussi  sot  que  lui.  » 

L'auteur  ajoute  :  «  N'ayant  eu  que  le  rebut  des  fables  de  M.  de  La  Fon- 
taine, à  la  réserve  de  quelques-unes  que  j'ai  mises  en  oeuvre  conune  lui, 
mais  non  pas  si  bien,  la  stérilité  do  la  matière  ne  m'a  point  permis  de  don- 
ner à  mon  ouvrage  une  plus  grande  beauté  que  celle  qu'il  a.  »  L'abbé  de 
Saint-Ussans  se  rond  justice  :  comme  poëte  et  comme  fabuliste,  il  est  fort 
éloigné  de  La  Fontaine. 

614.  —  Autre  exempl.,  sans  fig.,  veau 12 — »> 

n  nous  paroît  singulier  qu'on  ait  mis  dans  le  commerce  un  exemplaire 
de  ces  fables,  où  la  place  que  devoit  occuper  chaque  figure  est  restée  en 
blanc. 

Jamet  possesseur  do  ce  livre  a  écrit  sur  les  marges  quelques  notes  cri- 
tiques; il  a,  de  plus,  souligné  pluùeurs  passages  remarquables  par  la  li- 
cence des  expressions,  ainsi  que  les  motb  surannés  et  les  rimes  défectueu.ses. 
On  trouve  par  exemple  (p.  16),  en  regard  de  ces  deux  vers  ; 

Le  mal  n'est  grand,  TOln^de  est  patienoei 
Faut  prendre  c«&ur,  tu  seras  bientôt  morii 
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.    Cette  note  marginale  :  Bonne  épigraphe  pour  un  pendu, 

(p.  30).         Et  cependant  T&ne  renoourageoit 
Atcc  sa  Toix  il  chassoit  le  silence, 

p.  116) •  Il  s'avise  d'une  ruse 

Pour  attraper  la  causeuu. 

On  ne  reconnoit  point  rœuvre  d'un  abbé  dans  certains  vers  trop  libres, 
qu*on  peut  lire,  pages  150  et  157. 

ôlô.  Opuscules  philosophiques  et  littéraires,  la  plupart 
posthumes  ou  inédites  (sic).  Pari$,  imp.  de  Clievet^ 
1796  ;  in-8,  pap.  rél.  d.-rel.  mar.  v 12—» 

Rare.  Ce  recueil,  tiré  à  petit  nombre,  publié  par  Saard  et  Booitot  de 
Vauxoelles,  &vec  des  notices  historiques,  contient  des  morceaux  inédits  de 
M""  Du  GbAtelet,  Thomas,  Diderot,  Necker,  Dumarsais  et  Tabbé  GaUani. 

616.  Passion  de  J.-C.  Joan*  Sadeler  excud.  Mare  Geraeri 
figur.  i  vol.  in-àrél.  en  vél.  bl.  fil.  tr.  dor...  120-» 

Suite  FORT  RARE  de  douze  estampes  en  ovale,  exécutées  pour  des  ouvra- 
ges d*orfévrerie  :  Jean  Sadler,  dessinateur,  graveur  et  damasquineur,  Dé  à 
Bruxelles  en  1550.         (Recueil  provenant  de  la  vente  G***,  Juin  1856.) 

517.  QuxGNET.  Le  testament  et  épitaphe  de  maistre Pierre 
du  Quignet  (sans  lieu  ni  daté);  in*&  allongé  de  h  ff.  gotb. 
mar.  vert  fil.  (Kœlher) 90—» 

* 

Opuscule  de  la  plus  grande  rareté  et  fort  peu  connu. 
.  n  En  1329,  maître  Pierre  de  Cuneriis  ou  du  Quignet,  ou  plutôt  de  Cu- 
gntères,  avocat  du  roi  Philippe  de  Valois,  plaida  au  parlement  et  au  nom 
du  roi  contre  la  juridiction  temporelle  que  8*étoit  attribuée  le  cliapitre  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Pans.  Réfuté  par  Pierre  Bertrand,  ôvéque  d'Au- 
tuUf  il  perdit,  et  le  roi  abondonna  ses  prétentions.  Ne  pouvant  s'en  pren- 
dre au  roi,  on  donna  le  nom  de  son  avocat  à  une  laide  petite  figura  sculptée 
du  Jubé,  placée  au-dessous  de  Tenfer.  Et  c'est  de  ce  maître  Pierre  da 
Quignet  qu'on  s'est  complu  k  faire  le  testament  et  Tépitapbe. 

Voici  le  dernier  huitain  de  cette  facétie  : 

Cy  flnist  le  grand  épitaphe 
De  maistre  Pierre  du  Quignet, 
Composé  par  Hans  du  Galaphe 
En  ung  Jour,  par  ung  matinet, 
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Le  cinquantiesme  de  ginet, 
En  l'an  deux  mille  vingt  et  dix» 
En  biau  papier  blanc  et  bien  net, 
A  la  requête  de  Béatrix. 

Ne  serait-ce  pas  encore  en  souvenir  de  ce  Pierre  de  Ganeriis  que  la  haine 
des  sacristains  donna  le  nom  de  pierrt$  du  Coignet  à  de  certaines  figures 
sculptées  dans  les  encoignures  des  chapelles  et  sous  les  vêtements  desquelles 
on  éteignait  les  cierges...? 

•    ViOLLBT  Le  Duc. 

618.  Recueil  factice  de  86  estampes  du  xyi«  siècle  en  un 
vol.  în-4,  rel.  en  vélin  blanc,  fil.  tr.  dor.  [Reliure 
anglaise.) 150—» 

Voluilie  fort  curieux  dont  le  commencement  se  compose  de  figures  bîUI- 
quea,  mais  qui  se  termine  par  une  série  d'estampes  galantes.  Nous  pourrions 
citer  :  TÂdoration  des  bergers,  par  Lucas  Kiiian.  — La  Sainte  Vie/ge  assise 
auprès  d'un  arbre,  allaitant  Tenfant,  pièce  en  rond  par  Pierre  de  Jode.  — 
Les  sens  et  les  saisons,  de  Henri  Goltzius.  —  Costumes  de  modes  de  di- 
verses nations,  par  Pierre  de  Jode,  etc.,  etc.  Recueil  dont  les  épreuves  ont 
été  clioisies  avec  soin.  (Provenant  de  la  vente  G***,  juin  185'jj. 

519.  Recueil  factice  de  pièces  imprimées  en  1744  et 
1745  ;  en  1  vol.  in-8,  v.  m.  fil.  {Aux  armes  de  Jf"*  de 
Pompadour 34—-» 

Contenant  :  La  Princesse  de  Navarre,  comédie-ballet,  feste  donnée  par  le 
i*oy  en  son  château  de  Versailles  le  23  février  17^C .  —  Quelques  aventures 
des  bals  de  bois.  —  Ode  sur  le  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin,  par  De- 
nesle. — Ode  au  grand  Conty,  et  différentes  pièces  de  poésie,  par  Daquin  ftb. 
-^  Plaintes  d'un  dormeur  éveillé  par  le  canon  de  la  Bastille  (signées  L.  B.). 
—  L'hymen  augure  de.  la  paix,  scènes  historiques  en  vers,  à  Toccasion  du 
mariage  de  monseigneur  le  dauphin.  —  L'Idille  de  Saint-Cyr  (signé  Roy, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel).  —  Quatre  scènes.  Personnages  récf- 
tMits  :  M"*  d*Aumale,  M"»  de  Brézé,  etc.).  —  Le  départ  du  roy,  idille  pour 
Saint<:yr  (signée  par  le  même,  quatre  scènes).  La  bataille  de  Fontenoy, 
poëme  (avec  Je  plan  de  la  bataille).  Avis  sincères  à  M.  de  Voltahre,  au  su- 
jet de  la  sixième  édition  de  son  Poëme  sur  la  victoire  de  Fontenoi.  — 
Chanson  présentée  au  roy  par  un  grenadier.  —  Vers  liriques  sur  la  bataille 
de  Fontenoi,  par  l'abbé  de  La**,  qui  peuvent  se  chanter  sur  l'air  :  lAutte  est 
faite  pour  CoHn, 
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620.  Recueil  factice  de  pièces  imprimées  en  17A&  et 
1745  ;  ea  1  vol.  în-8,  v.  m.  fil.  (ilwa?  armes  de  M"*  de 
Pompadour.) 34~» 

Contenant  :  Vers  sur  1»  eampagoe  du  rey,  par  M.  ]).  L***.  —  Portrait 
biftoriquede  Louia  XV  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  etc.,  par  Laugier  de 
LaBemardeau,  gentilliomme  provincial. — Le  bal  de  Strasbpwqi;,  dw^ftis^t»* 
ment  allemand,  opéra  comique  ballet,  par  MM.  F...,  D.  L.  G...,  et  L.  S., 
(musique),  —  Parodie  d'un  gentilhomme  provincial,  suivie  de  remarques 
sur  Touvrage  en  vers  alexandrins  intitulé  :  la  Convalescence  du  roy.  —  Les 
pofltea  lyriques,  ode,  par  L.  D.  R.  —  Les  Testes  sincères,  comédie  en  nn 
acte  et  en  vers,  au  sujet  de  la  conviUescenco  du  roy,  par  Passard  et  SlicQtti, 
représentée  par  les  comédiens  italiens  le  5  octobre  IT^/i.  —  Épîire  au  roy, 
par  Néricault  Destouches.  —  Chanson  sur  le  rétabHsseraent  de  la  saot^  du 
roy  (musique). — Chanson  sar  Tair:  RamonM%  cy,  ramonne^  là  (au générai 
des  mannottes).-^hanson  sur  l'air  :  ih»  hau$  e»  bus  (au  roi  des  François}. 

—  Le  palmier,  les  Silvains  et  Jupiter,  fable  sur  la  conviilescence  du  ni 
(signée  Richer).  —  Les  habitants  de  Versailles,  sur  la  maladie  et  la  cowra- 
lescence  du  roy,  stances.  —  La  chanson  des  autres,  vaudeville  pastoral 
sur  le  roy  (texte  et  musique  gravés).  —  La  correction  provinciale,  ou  l'ode 
de  Tabbé  Fréron,  corrigée  et  l'émise  en  ode,  par  uu  Américain.  —  La  con- 
valescence du  roi,  célébrée  h  Saint-Cyr  oq  présence  de  la  reine  (dialogue 
entre  Philothée  et  Théotimc,  signé  Roy,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
cjiel).  —  Chanson  à  l'impromptu  sur  l'arrivée  du  roy  à  Paris,  par  un  gW 
çon  parisien:  (Si  vous  voulez  savoir  le  nom  de  l'auteur  [dit  une  note],  d'un 
Engard  ôtez  les  deux  premières  lettres,  et  ajoutez  vn  place.  Du  seulemeat, 
vous  trouverez  son  nom  facilement).  —  Prières  de  Quarante  Heures  ordon- 
nées par  monseigneur  l'archevêque  de  Paris  le  3  mai  i^hhy  pour  demander 
à  Dieu  la  pi*ospérité  des  armes  du  roy  (le  nom  roi  figure  dans  toutes  les  prier» 
de  l'office). — Chanson  nouvelle  sur  les  conquestes  de  Sa  Majesté  Louis  XV.— 

—  Chanson  en  forme  de  dialogue  entre  la  ville  de  Paris  et  les  villes  de 
Flandres.  —  Chanson  sur  le  prisse  te  Menin,  qui  Tôtrc  compose  par  in 
ponne  camrade  souisse  qui  Ini  scrfir  pour  france  (entièrement  imprimé  se- 
lon cette  orthographe). — Chanson  qui  l'Otretout  nouvellement  noufeau,surIe 
marche  te  le  maiçon  tu  roy,  qui  quittir  le  Flantre,  conipoce  par  un  camaraîe 
qui  l'être  le  même  que  l'autre.  —  L*ÉcoIe  des  amoura  grivois,  opéra  co- 
mique ballet,  divertissement  flamand  eu  un  acte,  par  F.  D.,  L.  G.  et  L  S. 
(musique).  —  Vei"S  à  l'occasion  des  conquêtes  du  roi  (signés  Bonneval). -r 
A  la  reine,  pour  servir  de  passeport  aux  vers  précédents.  — Lettre  d'un  sei- 
gneur anglais,  écrite  de  Paris  à  milord  Clarktone,  sur  la  maladie  du  roi 
(signée  J.  B...,  D...,  F.,.).  — Chansons  nouvelles  sur  la  convalescence  du 
roy  et  sur  ses  conquestes. 
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PUBUCATlOîfS   NOUVELLES 


520.  Garnandët.  Tablettes  historiques  du  département 
de  U  Haute-Marne*  Pam,  18^6  ;  inS  de  92  p.    2—^0 

Tiré  à  anQOANTB  exemplaires. 

527.  Leb^a»  Plaisantes  recherches  d'un  homme  grave 
sur  un  farceur  ou  prologue  tabarinique  pour  servir  à 
l'histoire  littéraire  et  lK>ufibone  de  Tabarin#  PariSf  (tmp.  - 
de  Ch.  Lahuré) ,  1856;  in-16,  pap.  de  Hollande,  br«  6  -  » 

«  n  étott  une  fois  un  jongleur  qui  s'appeloit  Tabarin. 

PoriB  devint  le  théâtre  de  ses  bouffonneries,  et  depuis  le  Pont^Neuf  Jus- 
qu'au Pré-au-Clercs,  iln*étoit  bruit  que  de  Tabarin. 

On  vit  yaroàtre  sous  son  nom,  un  petit  Recueil  de  drOleries  qui  se  vendoit 
nx  sous  tournois,  et  que  nous  payons  aujourd'hui  cinquuwte  francsi  par 
respect  pour  TAge...  et  pour  les  drâleries. 

Car  il  y  a  plus  de  deox  cents  ans  que  Tabarin  Aûsoit  gémir  les  presses 
4es  pltti  grosses  cités  du  royaume. 

On  ne  sauroit  dire  au  juste  combien  d^éditions  de  ses  muvres  pourrirent 
éaos  lesmaios  des  laquais  et  des  harangëres,  auxquels  elles  étoicnt  destjr 
aées.  Quelques  exemplaires,  protégés  par  une  fantaisie  de  bibliomanes, 
ichaj)pèieat  aux  souillures  des  halles  et  des  antichambres.  D^autres  ne 
Mot  venus  jusqu'à  nous  qu'après  avoir  subi  les  plus  tristes  conséquences 
de  la  popularité. 

Hais,  malgré  la  lèpre  honteuse  dont  nous  les  vîmes  couverts,  il  leur  a 
nfi  qu'un  Simonnin,  le  thaumaturge  des  bouquins,  n'ait  pas  un  seul 
instant  désespéré  de  leur  salut,  pour  conserver  leurs  droits  à  nos  plus  teo- 
dres  prédilections.  Peu  importe,  d'ailleurs,  le  temps  et  le  lieu  de  leur  nais- 
Muce  ;  quel  qu'en  soit  l'éditeur  ou  le  père,  un  peu  plus  un  peu  moins 
complets,  ils  vont  prendre  place  dans  ces  armoires  ruineuses  qui  ne  s'ou- 
^^T^t  que  pour  des  dorures,  des  images  ou  des  vieilleries. 

Us  ont  pour  eux  l'autorité  du  Manuels,  qui  les  recommande  par  cela  seul 
^'il  en  parle.  Enfin  le  livre  est  rare,  cher,  cité  ;  partant  on  le  vend,  bon 
ou  mauvais,  pourvu  qu'il  soit  beau. 

Voilà,  à  peu  près,  tout  ce  que  l'on  sait  de  Tabarin  et  de  ses  œuvres. 

^*Ai  cru  avoir  quelque  chose  de  plus  à  en  dire. 

'*ai  fait  sur  ce  st^et  un  autre  petit  livre,  qui  n*est  malheoreusement  ni 
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vieux  ni  crépi,  mais  dont  la  rareté  origindlle  pourra  lui  tenir  Heu  de  cet 
précieux  avantages. 

n  n*a  été  tiré  qu'à  quelques  exemplaires  ;  Touvrage  n'est  au  fond  qa'uae 
bagatelle,  et  il  coûte  dix  fois  le  prix  d*ua  bon  livre.  On  Je  aie  trompe 
fort,  ou  J*al  lu  quelque  part,  dans  la  Mode,  peut-dtre,  que  cette  rocommuh 
dation  en  faut  bien  une  ftutre.  » 

Telle  est  17Alrodtfclion  mise  par  l'auteur,  en  tôte  du  petit  volume;  elle 
est  ornée  d'une  charmante  composition  à  mi-page,  gravée  sur  bois  par  qb 
artiste  anglois. 

Cette  dissertation  avoit  été  imprimée  en  1835,  à  S5  exemplaires.  La  se- 
conde édition,  qui  paroit  ai^ourd'hui,  a  été  corrigée  et  augmentée. 

528.  Tallemant  des  Rêaux.  Les  historiettes^  trotsièine 

édition  revue ,  corrigée  et  augmentée  de  commentaires 

historiques  inédits  par  MM.  Paulin  Paris  et  de  Mon- 

merqué.  1866  ;  in.8*.  Tome  V« 7  50 

...  » 

Void  le  sommaire  de  quelques-unes  des  historiettes  contenues  dus  ce 
volume  : 

Pierre  Rangouze.  —  Henri  de  Lorraine,  comte  d'Harconrt  ^Sci|ioD 
de  Bersiaux,  baron  de  llolins.  -^  La  présidente  PerroU  —  D'AUanoooit. 
— -  Le  baron  d'Auteuil.  -^  Madame  Goulon.  —  La  présidente  Lescalopier. 

—  M.  de  Bemay  et  Vassé.  —  La  Saulnier.  —  Le  roy  d'Ethiopie.  —  Isaac 
de  Laifemas.  —  René  Haudessens.  —  Prosper  le  Picard,  sieur  de  Beaoliea. 

—  L'estoille  et  saint  Thomas.  —  L'esprit  de  Montmartre  et  Raconis.  — 
W^  de  Montandre.  —  M*»  de  Ghampré.  —  M"»»  d'^squevilly.  —  M"»  Cm^ 
nuel.  —  Gostar.  —  Le  cardinal  de  Retz  et  la  présidente  de  PommereuiL  — 
Bezons.  —  Salomon  Virelade.  —  M"*"  de  La  Grille.  —  Ménage.  —  M.  de 
Laval.  —  Sarrazîn.  —  M.  de  Guise,  petit-flls  du  Balafré.  —  M"«  Dalot  - 
M.  de  Roquelanre.  —  M"*  de  Lesdiguières.  —  Le  chevalier  de  Boqaelaaie. 
— M"«  de  Gourcelles.— Mn*  de  Ghoisy.— Champagne  le  coiffeur.  —M.  et 
M"*  de  Bcegis.  —  M««  de  Gondran,  etc. 

Ge  volume  contient  en  outre  un  Appendice  comprenant  : 
Quinxe  lettre:»  inédites  de  Laffenns  et  un  far-simile  de  l'écriture  du  car- 
dinal de  Retz. 
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LA  CHRONIQUE  DU  ROI  LOUIS  XI 


PfOTE  CURIEUSE  SUR  LA  PREMIÈRE  ÈDITIOIS 

DE  CE  LIVRE. 


Les  Croniques  du  treschrétien  et.  tresvictorieux  Loys  de 
Valoys  feu  roy  de  France  que  Dieu  absolue  unziesme 
de  ce  nom  auecques  plusieurs  aultres  aduentures 
aduenues,  tant  en  ce  royaulme  de  France  comme  es 
pays  voisins  depuis  lan  mil  quatre  cens  Ix.  iusques  en 
lan  mil  quatre  cens  quatre  vingtz  et  trois  inclusiue* 
ment.  {Sans  lieu  ni  date)  ;  pet.  in-fol.  goth,  de 
78  feuillets  non  chiffrés,  à  deux  col.  de  44  lignes. 

Ce  Yolaroe  précieux  parolt  avoir  été  inipriiné  à  Lyon ,  par 
Mkheîet  Tapie  de  Pymont  et  Jacques  Heretnberk,  avec  le« 
mêmes  caractères  que  le  Breydenback  de  1/188.  C'est  F  un  des 
livres  les  plus  importants  et  les  plus  rares  de  la  série  peu 
nombreuse  de  nos  anciennes  chroniques  françoises. 

«  Ces  chroniques  ont  été  imprimées  dans  la  2^  partie  de  la 
Chronique  Martinienne,  Paris  (i500),  in-fol  En  suite  de  la 
Chronique  de  Monstrelet,  Paris,  1512,  in-fol.  Dans  les  Grandes 
Chroniques  de  France,  3*  édit.  Paris,  1514,  în-fol.  ;  et  à  la  fin 
Ae  Y  Histoire  de  France,  pAThnHoilhn.  Paris,  1581,  in-fol. 
Il  y  a  quelques  diiférences  dans  ces  éditions,  dont  le  commen- 
cemeot  est  imparfait.  »  (Le  Long,  Bibl  hist.  de  la  Fr.).  Le 
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P.  Le  Long  anroit  pa  dire  que  toutes  ces  éditions  sont  incom- 
plètes ou  inexactes.  Aussi,  dans  Y  Avis  au  Lecteur  de  la  meil- 
leure édition  séparée,  1620,  in*8o,  on  lit  cette  phrase:  Je  te 
donne  cette  Chronique ,  non  à  moitié ,  comme  Du  Haiîlan  et 
quelques  autres  ont  fait ,  mais  entière  et  sans  altération. 

Une  ancienne  édition,  vers  1529,  indique  que  Fauteur  de 
cette  chronique  étoit  un  greffier  de  l'Hàtel-de-Ville.  La  Croix 
du  Maine  (p.  270  de  sa  Bibliothèque)^  Gabriel  Naudé  et  Den^'s 
Godefroy  appellent  ce  greffier  Jean  de  Troyes,  et  d'antres 
Denys  Hesselin.  Cependant,  l'auteur  semble  avoir  appartenu  à 
la  maison  de  la  princesse  Jeanne  de  France,  sœur  de  Louis  XI 
et  femme  de  Jean,  duc  de  Bourbon  ;  car,  en  rapportant  sa 
mort;  qui  eut  lieu  Tan  i/(82,  il  rappelle  sa  très-redoutée  dame. 

C'est  dans  l'édition  de  Paris,  Galiot  Du  Pré,  1558,  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  le  titre  de  Chronique  scandaleuse: 
Histoire  de  Louis  XI,  autrement  dite  Chronique  scandalecse. 
Sorel  {Bihl.  franc,  y  p.  338)  écrit  à  ce  sujet  les  observations 
suivantes  :  «  Il  y  a  une  histoire  de  Louis  XI  qu'on  dit  avoir  été 
faite  par  un  greffier  de  THôtel-de- Ville  de  Paris.  Véritablement 
elle  a  du  rapport  à  la  conduite  d'un  tel  auteur  ;  c'est-à-dire 
d'un  bon  bourgeois  qui  parle  naïvement.  On  y  rencontre  des 
remarques  assez  curieuses  de  ce  qui  s'est  passé  en  ce  temps-là. 
C'est  proprement  un  journal  comme  le  pouvoit  faire  un  homme 
qui  avoit  connoissance  de  la  surface  des  choses,  sans  pénétrer 
jamais  jusqu'aux  motifs  et  aux  circonstances  ;  si  ce  livre  est 
appelé  la  Chronique  scandaleuse  ^  on  n'en  trouve  pas  le  sujet. 
Nous  ne  savons  en  quoi  est  son  scandale,  car  il  ne  s'étend  en 
médisance  contre  aucun  ;  il  ne  dit  pas  même  toutes  les  vérités 
qu'il  y  avoit  à  dire  du  roi  Louis  XI.  Il  faut  donc  croire  que  ce 
sont  les  libraires  qui  lui  ont  donné  ce  titre  de  scandaleux, 
pour  le  faire  valoir  davantage.  Mais,  tel  qu'il  est,  il  peut  servir 
à  nous  apprendre  le  succès  de  quelques  affaires  du  siècle.  »  — 
Ce  que  dit  Sorel  sur  le  titre  de  Chronique  scandaleuse  esi  fort 
juste,  car  ce  ne  fut  que  dans  l'édition  de  1558  qu'on  le  lui 
donna,  et  il  avoit  été  déjà  imprimé  plusieurs  fois  sans  ce  titre. 
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Ajoutons  encore  une  appréciation  fort  importante  de  l'abbé 
Lebeuf ,  insérée  dans  son  Mémoire  sur  les  Ckrtmiques  Marti" 
niennes.  «  Je  ne  crois  pas,  dit  Tabbé  Lebeuf,  que  personne  jus- 
qu'ici ait  remarqué  que  la  Chronique  scandaleuse ,  et  qu'on 
attribue  à  un  greffier  de  l'Hôtel-de- Ville,  n'est  autre  chose  que 
la  Chronique  de  S. -Denis,  à  laquelle  ce  greffier  a  donné  un 
préambule  de  sa  façon,  dans  lequel  il  avoue  qu'il  n'a  pas  été 
ordonné  pour  écrire  des  chroniques,  que  cela  ne  lui  appartient 
pas,  ni  ne  luy  est  permis.  Ce  préambule  est  suivi  de  petits  faits 
qui  ne  sont  pas  dans  les  Chroniques  de  S. -Denis;  lesquelsjoints 
avec  deux  ou  trois  autres  parsemés  dans  le  corps  du  livre,  ne 
forment  pas  une  feuille  d'impression.  Tout  le  reste  est  des  chro^ 
niques  de  S.-Denis,  rédigées  par  Jean  Castel,  » 

De  tout  ce  qui  précède,  surgit  une  grave  question  littéraire 
que  je  ne  prétends  pas  résoudre,  mais  sur  laquelle  je  me  per- 
mettrai de  donner  mon  opinion.  L'auteur  de  la  Chronique 
scandaleuse  n'est-il  qu'un  plagiaire,  ou  plutôt  les  chroniqueurs 
en  titre  ont-ils  adopté,  pour  faire  suite  aux  Chroniques  de  S.- 
Denis,  l'œuvre  du  greffier  de  l'Hôtel-de-Ville,  en  supprimant 
seulement  le  préambule  et  quelques  faits  qui  ne  convenoient 
pas  à  la  gravité  de  l'histoire?  A  mon  avis,  la  Chronique  scan- 
daleuse est  l'histoire  originale,  et  la  Chronique  de  S. -Denis  en 
reproduit  la  copie.  L'abbé  Lebeuf  dit  :  Tout  le  reste  est  des 
Chroniques  de  S.-Denis,  rédigées  par  Jean  Castel  ;  mais,  dans  le 
cours  de  son  Mémoire ,  il  établit  que  Castel  étoit  mort  vers 
U75  ;  ce  chroniqueur  n'a  donc  pu  écrire  l'histoire  entière  du 
règne  de  Louis  XL  II  ajoute  qu'il  est  impossible  de  préciser  jus^ 
ju'à  quelle  année  il  Va  poussée  et  de  dire  quel  est  celui  qui  l'a 
continxiée.  De  plus^  dans  une  lettre  adressée,  en  l/i82,  à  l'abbé 
de  S.-Denis^  pour  avoir  les  chroniques  de  cette  abbaye,  depuis 
leur  commencement,  Louis  XI  dit  expressément  qu'après  le 
trépas  du  dernier  abhé  de  5.-Afatir  qui,  en  son  vivant,  avoit 
^office  de  chroniqueur,  toutes  les  chroniques  qu'il  avoit  furent 
www  dans  un  coffre  fermant  à  deux  clefs  et  ledit  coffre  mis  au 
trésor  de  Vahhaye  de  S.-Denis,  lesquelles  clefs  ou  Vuneff (celles 
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sont  à  présent  difficiles  à  recouvrer.  D'après  cette  lettre,  on  voit 
bien  que  Gastel  avoit  eu  en  sa  possession  les  Chroniques  de 
S. -Denis,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  les  ait  continuées.  J'ajou- 
terai qu'il  n'est  pas  probable  que,  pour  composer  sa  chronique, 
le  greffier  de  THôtel-de- Ville  ait  pu  avoir  communication  de 
ces  manuscrits  gardés  avec  tant  de  soin  ;  on  peut  remarquer 
que  le  roi  Louis  XI  ne  pouvoit  pas,  lui-même,  consulter  ces 
chroniques  en  H82,  parce  que  les  clefs  du  coffre  qui  les  ren- 
fermoit  étoient  égarées  ou  perdues. 

Il  est  plus  naturel  de  croire  que  les  rédacteurs  des  Chroni- 
ques de  S. -Denis  se  sont  emparés  de  la  Chronique  scandalettse« 
En  effet,  les  deux  premières  éditions  des  Chroniques  de  S. -Denis, 
U76  et  U83,  s'arrêtent  à  la  mort  de  Charles  VII.  Ce  n'est 
que  la  troisième  édition,  Paris,  1514,  qui  renferme  le  texte  de 
la  Chronique  scandaleuse  ;  mais  celle-ci  avoit  été  déjà  imprimée 
vers  1488,  dans  la  Chronique  Martinienne,'  en  1500,  et  à  la 
suite  de  la  Chronique  de  Monstrelet,  en  1512.  Elle  étoit  donc 
devenue  populaire  avant  1514,  et  rien  ne  s'opposoit  &  ce  qu'elle 
fût  insérée  dans  les  Grandes  chroniques  de  France.  On  sait,  au 
surplus,  que  cette  partie  des  Chroniques  de  S.-Deuis,  est  ano^ 
nyme.  Aussi  le  P.  Le  Long  ne  dit  pas  que  les  Chroniques  de  S.« 
Denis  ont  été  copiées  par  le  greffier  de  l'Hôtel-de^Ville,  mais 
que  la  Chronique  scandaleuse  a  été  imprimée  dans  les  grandes 
Chroniques  de  l'histoire  de  France.  L'appréciation  de  Sorel  se 
rapporte  à  l'Histoire  de  Louis  XI,  écrite  par  le  greffier  de 
l'Hôtel-xie- Ville,  et  non  pas  au^  Chroniqi^es  de  S.-^Denis.  Le 
P.  Menestrier,  dans  le  t.  II  de  sa  Bibl.  curieuse,  dit  :  i  II  n'y 
a  rien  de  plus  curieux  que  certains  mémoires  dressés  par  des 
personnes  de  qualité  ou  d'autres  qui  ont  pris  soin  de  marquer 
ce  qui  se  passoit  de  leur  temp3  et  sous  leurs  yeux  :  tels  sont  les 
Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris,  imprimés  sous  le  titre  dç 
Chronique  scandaleuse,  n  Ainsi,  l'abbé  Lebeuf  auroit  commis 
une  erreur  en  confondant  l'original  avec  la  copie. 

Si  l'opinion  que  j'émets  est  exacte,  le  livre  qui  fait  l'objet  de 
cette  qotice  acquiert  une  grande  valeur.  Car  alors,  ce  n'est 
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pas  seulement  un  exemplaire  de  la  première  édition  de  la  Ghro^ 
nique  scandaleuse ,  mais  encore  de  la  première  édition  d'une 
partie  des  Chroniques  de  S. -Denis  (1).  Ap.  BiUQun.    . 


NOTICE  SUR  LE  ROMAN 

Dl 

GÉRARD  DE  ROUSSILLON, 


Girart,  Ghérard  ou  Gérard  de  Roussillon  Tut,  sans  contredit» 
un  des  personnages  les  plus  remarquables  de  son  temps,  puis* 
que  les  trouvères  du  moyen  âge  se  sont  emparés  de  son  nom, 
comme  des  noms  de  Charlemagne  et  de  Roland,  pour  en  faire 
le  sujet  de  leurs  chansons  de  Gestes.  Mais,  il  faut  l'avouer,  les 
chroniques  ont  été  si  négligentes  k  son  égar-d  que  son  illustra* 
lion  historique  n'est  nullement  en  rapport  avec  sa  renommée 
poétique. 

Selon  les  romans  métriques  qui  portent  son  nom,  Gérard 

éloit  fils  de  Drogon,  frère  de  Doon  de  Nanteuil,  de  Beuvea 

d' Aigrement,  d'Aymon  de  Dordon,  et  oncle  par  conséquent  de 

Maugis  et  des  quatre  Gis  d'Aymon.  C'est  un  des  membres  les 

plus  importants  de  cette  dynastie  fantastique  qui  figure  aveo 

tant  d'éclat  dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  aujourd'hui 

VÉpopée  carlovingienne.  Outre  la  Bourgogne,  Gérard  possédoit 

la  Gascogne,  l'Auvergne,  la  Provence»  les  comtés  de  Narbonne, 

de  Barcelone,  et  ressembloit  plus  enfin,  par  sa  puissance,  à  un 

roi  qu'à  un  simple  feudataire.  Il  relevoit  cependant  de  Charles 

Martel  ou  de  Charles  le  Chauve,  car  les  textes  ne  sont  point 

d'accord  sur  le  nom.  Cette  question  nous  semble  très-secon- 

« 
(1)  Cet   exemplaire  flgure  au   n"  837  du  catalogue  de  la  préeente 

livraison. 
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daire  au  point  de  vue  du  roman,  puisque  tout  j  révèle  des  idées 
et  des  mœurs  contemporaines  de  Tépoque  de  sa  oompositiai, 
c'est-k-dire  du  xii*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  rupture  éclate  entre  le  suzerain  jdloBX 
et  rorgueilleax  vassal.  A  la  suite  d'une  lutte  de  plusieurs  an- 
nées, remplie  de  combats  et  de  négociations,  mêlée  de  succès 
et  de  revers,  Gérard  finit  par  succomber.  Il  est  défait  à  la  ba- 
taille de  Val-Béton,  non  moins  célèbre  dans  les  anciens  Gestes 
que  la  bataille  de  Fontanet  dans  l'histoire,  et  c'est  vainement 
qu'il  cherche  un  asile  derrière  les  murailles  de  son  imprenable 
château  de  Roussillon,  livré  au  roi  par  un  traître  de  sénéchal 
Proscrit,  fugitif,  il  perd  son  cheval  et  jusqu'à  son  épée.  Le 
romancier  pousse  l'effet  des  contrastes  au  point  de  montrer  le 
puissant  baron  réduit  h  exercer  pour  vivre  le  métier  de  char- 
bonnier (1).  U  ne  lui  laisse  pour  toute  consolation  que  le  cou* 
rage  et  le  dévouement  de  Berthe,  sa  femme,  dont  le  roman  et 
l'histoire  se  sont  disputé  le  noble  caractère.  Enfin,  un  retour 
de  fortune  permet  à  Gérard  de  recouvrer  une  partie  de  ses 
possessions,  et  de  rentrer  dans  son  château  de  Roussillon,  oà 
il  daeurt  paisiblement,  pendant  un  instant  de  trêve  que  lui  ac- 
corde son  implacable  adversaire. 

Tel  est,  isolé  de  ses  développements  et  réduit  à  ses  données 
fondamentales,  le  roman  provençal  de  Gérard  de  Roussillon, 
qui  ne  nous  est  connu  que  par  l'analyse  assez  étendue  qu'en  a 
donnée  H.  Fauriel.  Il  nous  seroit  donc  impossible  d'entrer  à  ce 
i^njet  dans  de  plus  amples  détails,  sans  reproduire  le  texte 
même  de  son  ouvrage,  auquel  nous  préférons  de  renvoyer  le 


(l)......  Girard  ta.  desconfls, 

Et  tantes  fols  aoarpris  de  fpusnm 
K.'U  en  pierdi  toute  sa  Hère, 
Et  forent  si  parent  ocis, 
ElUfBtridalepals; 
81  te  gaii  com  karbonniers 
lidos,  Id  tant  ot  esté  flevs. 
(Càrofti^iM  rifnée  de  Philippe  Mùudses^  écrirain  da  xtn*  aiède* 
par  le  baron  de  RejATenberg  ;  Bruxelles,  1S30,  in-4*,  p.  75.) 
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lecteur  (1).  II  résulte  toutefois  du  rapprochement  qu'il  est  per^ 
mis  de  faire  eutre  le  romao  en  vers  et  le  roman  en  prose,  qu'ils 
proviennent  tous  les  deux  d'une  source  commune,  m»s  que 
rhnagination,  comme  de  raison,  joue  un  rôle  beaucoup  plus 
considérable  dans  le  premier  que  dans  le  second.  Celui-ci,  par 
exemple,  loin  de  confondre  Charles  le  Chauve  avec  Charles 
Martel,  entre  en  matière  par  une  exposition  assez  historique, 
et  ne  donne  qu'une  cause  très-naturelle  aux  débats  qui  s'élèvent 
entre  ce  prince  et  son  vassal.  Il  s'agit  de  la  possession  du 
comté  de  Sens.  Charles  le  Chauve  et  Gérard  ont  épousé  les 
deux  filles  du  dernier  comte;  mais  Berthe  est  l'aînée,  et,  en 
vertu  de  l'indivisibilité  des  fiefs,  le  comté  tout  entier  appartient 
à  son  mari.  Le  roi  prétend  au  contraire  qu'à  défaut  d'hoirs 
masculins,  le  comté  doit  faire  retour  à  la  couronne,  et  ne  pro^ 
pose  pas  même  un  accommodement.  C'est  une  question  de  droit 
féodal,  très-prosaïque  sans  doute,  mais  de  la  nature  de  celles 
qui  se  débattoient  chaque  jour,  à  cette  époque,  sur  tous  les 
points  de  la  France. 

Il  n'en  est  point  ainsi  dans  le  roman  métrique  :  Charles  et 
Gérard  ont  aimé  la  même  princesse,  fille  ou  parente  d'un  em- 
pereur de  Constantinople.  Le  comte  auroit  pu  la  disputer  ah 
prince,  puisqu'il  est  l'amant  préféré  ;  mais,  par  générosité  et 
dans  l'intérêt  même  de  celle  qu'il  aime,  il  ne  croit  pas  devoir 
la  priver  de  la  couronne  impériale.  Il  consent  à  ce  qu'elle 
épouse  l'empereur,  car  c'est  le  titre  que  le  trouvère  donne  à 
Charles  Martel,  et  se  résigne  à  prendre  de  son  côté  pomr 
femme  Berthe,  la  sœur  de  son  amie. 

Devenus  beaux-frères  de  rivaux  qu'ils  étoient,  Charles  et 

(1)  Histoire  de  la  poésie  provençale,  covn  fiût  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  par  C.  Fanriel,  membre  de  l'Institat.  Paris,  1840«  S  v.  in-S*,  t.  m, 

p.  34. 

Le  roman  de  Gérard  de  Roussillon,  provenant  du  fonds  de  Caagé,  aujouiv 
dlmi  à  la  Bibliothèque  Impériale,  n®  7991,  consiste  en  on  ms;in^'>  aonvent 
altéré  et  quelquefois  même  illisible,  auquel  il  manque  phxaîflors  feuillets  du 
caSAnenfiflUient.  Il  contient  néamnoins  plus  de  hait  mille  Ters  de  dix 
syUabes  à  rimes  consécutives. 


072  BULLBTIIf  DU  BIBUOPHILE. 

Gérard  n'en  vivent  pas  en  meilleure  intelligence;  la  jalousie 
envenime  leurs  rancunes  politiques,  et  ne  tarde  pas  à  leor 
mettre  les  armes  à  la  main.  Ce  rapprochement  suffit  pour  ca» 
ractériser  les  deux  compositions  et  montrer  combien  Tune 
s'écarte  encore  plus  que  l'autre,  nous  ne  dirons  pas  de  Fhis* 
toire,  mais  des  notions  traditionnelles.  Le  château  de  Roussit- 
Ion,  auquel  Gérard  doit  le  surnom  que  lui  donnent  les  roman- 
ciers, car  de  son  temps  les  surnoms  ou  noms  de  familles 
n'étoient  pas  encore  en  usage,  le  château  de  Roussillon  étoit 
en  effet  situé  sur  le  mont  Lassois^  entre  Ghâtillon-sur-Seine  et 
Mussi-l'Évéque.  On  y  voyoit  au  xiii^  siècle  des  restes  de  mu- 
railles et  de  tranchées^  qui  témoignoient  de  l'importance  de 
cette  construction  féodale  (1).  Le  lieu  où  le  roi  assigne  jour 
de  bataille  à  Gérard  est  en  Bourgogne,  dans  la  vallée  de  Bétoo 
ou  de  Béthune,  «  qui  siet  »  entre  Vezelay  et  Pierre-Perthuis. 
La  rivière,  «  si  remplie  de  sang  humain  qu'elle  en  yssit  de  soo 
chanel,  »  est  l'ancienne  Ghora  ou  Ghorée,  aujourd'hui  la  Corei 
qui  traverse  en  effet  cette  vallée.  Les  «  sarcuz  )>  ou  cercueils 
de  pierre,  qui  tombèrent  si  à  propos  du  ciel  pour  servir  aux 
chrétiens  tués  en  cette  bataille,  ces  cercueils  se  voyoient  autre- 
foisj  au  nombre  de  plus  de  deux  mille,  dans  un  village  voisin, 
qui  en  a  retenu  le  nom  de  Carré  ou  Quarré-les-Tombes, 
a  quadratis  lapidibus.  L'accumulation  de  cette  quantité  de 
tombes  sur  un  point  isolé  est  un  problème  archéologique  dont 
on  voit  que  la  tradition  s'étoit  chargée  de  donner  le  mot  avant 
que  les  savants  s'en  fussent  occupés  (2). 
Il  est  donc  évident  que  le  fond  de  Taction  n'a  pas  été  inventé, 

tl)c....  Iciz  nions  est  haut  de  régait,  et  est  quarrez  par  mervillouse  assise, 
•H  partie  par  nature  et  en  partie  fait  par  œuvre  humaine.  Les  apparivanees 
dee  mura  et  des  tranchées  demonatrent  anquor  aperten^ent  le  grand  et  le 
fort  habitcment  des  hommes  qui  fu  enqui.  »  {Vies  de  SainU,  manuscrit  da 
im*  siècle,  cité  par  M.  P.  Paris  ;  Les  Manuscrits  françois  de  la  Bibliaihéque 
dH  roiy  t,  VI,  p.  104). 

(2) Conjectures  sur  un  grand  nombre  de  tombeaux  qui  se  irowtni 

dans  un  lieu  particulier  de  VAuxois  en  Bourgogne^  par  Moreau  de  Ifautoor; 
Histoire  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  t.  ID,  p.  371. 


BUIXETllf  DU  BJBUOraïUS.  07S 

et  qu'il  se  rapporte  aux  fameuses  guerres  soutenues  par  Gérard 
contre  Charles  le  Chauve,  soit  en  Bourgogne,  soit  en  Franches- 
Comté.  Albéric,  moine  de  Trois-Fontaines,  qui  compiloit  sa 
chronique  au  xiir  siècle,  le  dit  en  termes  formels  :  a  Ils  se 
firent  tant  de  mal  Tun  à  l'autre,  il  périt  tant  de  monde  dans 
leurs  sanglantes  querelles,  qu'en  vérité  ces  longs  démêlés  ne 
finirent  que  faute  de  combattants  ;  cependant  Gérard  succomba 
et  fut  vaincu  par  Charles,  comme  les  chansons  héroïques  en 
rendent  témoignage  (1).  »  Ces  chansons  héroïques  se  rappro- 
choient  peut-être  plus,  h  leur  origine,  de  la  vérité  que  les  ro- 
mans brodés  sur  elles  par  les  auteurs  des  âges  suivants.  Pour 
ceux-ci,  dont  les  œuvres  seules  nous  restent,  ils  ont  développé 
et  embelli  leur  sujet,  sans  se  préoccuper  autrement  des  entorses 
qu'ils  donnoient  à  T histoire  et  à  la  chronologie.  C'est  ce  que 
va  démontrer  la  vie  de  Gérard,  esquissée  d'après  les  chroniques 
et  les  chartes. 

Son  père  et  sa  mère,  qu'il  rappelle  dans  son  testament,  se 
Dommoient  Leutbard  et  Grimilde.  Quelques  généalogistes  ont 
pris  ce  Leuthard  pour  un  comte  d'Alsace  portant  le  même  nom; 
mais  il  est  plus  probable  que  le  père  de  Gérard  était  originaire 
de  la  Bourgogne  et  des  environs  de  Chàtillon-sur-Seine,  où 
nous  trouvons  son  fils  en  possession  d'un  vaste  héritage.  Élevé 
à  la  cour  de  Louis  le  Débonnaire ,  Gérard  se  signala  par  son 
attachement  à  cet  infortuné  monarque.  Il  fut  même,  selon  Albé« 
rie  de  Trois-Fontaines,  le  principal  médiateur  de  la  réconcilia- 
tion du  père  avec  ses  fils,  l'an  83/|.  En  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  reçut  le  gouvernement  du  comté  de  Paris,  et  cette  ville 
s'étant  trouvée  comprise  dans  les  limites  du  royaume  que 
Fepipereur  venoit  de  former  pour  le  plus  jeune  de  ses  enfants, 

(1]....  Tôt  et  tanta  detrimenta  rerum  et  hominum  alter  intulisse  creditur 
alteri,  quousque  nimia  fatigatione  per  aeinetipsum  tam  longa  ooDcitatio 
8e  consumpsit  ;  regi  tamen  Karolo  cessisse  Gerardum  et  victoriam  ei  conce»* 
sisse  perhibent.  Heroïcœ  Cantilenœ,  >  (Alherid  monachi  Trium-Fontium 
Chronicon  e  inanuscriptis  nunc  primum  editum  à  G.-G.  LeibnitiQ.  Lipsias, 
1608,  in-A''  p.  195,  sub  anno  866.) 
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CAiaries  dit  le  Chauve,  Gérard  dut  jurer  fidélité  à  oe  pnooe. 
Mais^  après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  i!  abandonna  le 
parti  de  Charles  pour  embrasser  celui  de  Lothaire,  son  frère 
aîné.  Il  joua  un  rôle  très-actif  dans  les  guerres  entre  ces  deux 
princes  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  se  réconcilia  avec 
Charles,  puisqu*il  obtint  le  comté  de  Bourges,  dépendant  de  ses 
domaines  d'Aquitaine.  Son  attachement  pour  Tempereur  Lo- 
thaire remporta  de  nouveau,  et  il  parott  qu'il  laissa  à  des  lien- 
tenants  le  gouvernement  du  Berry  pour  accepter  les  fonctions 
plus  importantes  de  comte  de  Bourgogne  et  de  Provence  :  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ces  deux  noms.se  confondoient  alors  dans 
une  commune  signification  pour  désigner  les  pays  ancienne- 
ment occupés  par  les  Bourguignons.  Cette  Boui^ogne,  toutefois, 
ne  compreiioit  plus  la  Bourgogne  inférieure,  dite  duché  de 
Bourgogne,  que  le  traité  de  Verdun  avoit  distraite  en  faveur  de 
Charles  le  Chauve.  Gérard  donc ,  en  qualité  de  comte  de  Bour- 
gogne et  de  comte  de  Provence,  titres  que  lui  confèrent  indif- 
féremment les  chroniques  (1),  acheva  de  soumettre,  au  nom  de 
Lothaire,  la  Provence  agitée  par  la  rébellion  du  comte  Ful- 
chrade. 

Avant  d'entrer  dans  le  cloître  où  il  devoit  bientôt  mourir, 
Fempereur  le  choisit  pour  tuteur  ou  gouverneur  de  son  fils 
Charles,  auquel  étoient  attribuées,  sous  ia  dénomination  de 
niyaume  de  Provence,  les  contrées  renfermées  entre  les  Alpes, 
la  Méditerranée  et  le  Rhône,  de  Lyon  à  Marseille,  y  compris 
les  diocèses  de  Viviers  et  d'Uzès,  au  delà  de  ce  Qeuve.  Sa  con- 
fiance n'efut  point  trompée,  Gérard  sut  protéger  l'enfant  contre 
les  emportements  de  ses  frères,  et  assurer  la  couronne  sur  sa 
tète  débile.  Ce  royaume  lui  dut  son  existence;  il  chassa  les 


(1)....  Loup,  abbé  de  Ferrières,  dans  une  lettre  qu'il  adresse  à  Gèranl, 
Ta  ]nsqu*à  lui  donner  le  titre  de  duc  :  Prœeellentissmo  duci  Ghenrdo  et 
cfamttmcB  cùnjugi  ejui  Berthœ,  Luptu  presentem  et  fuiurùm  tuMem. 
(Epist.  122.)  Mais  ce  n*étoit  sans  doute  qu'une  courtoisie  de  sa  pari,  pu» 
que  dans  les  actes  officiels  Gérard  ne  reçoit  que  le  titre  de  comte,  et  une 
fois  seulement  le  titre  de  comte  et  marquis. 
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Normands  au  delà  de  ta  Camargue,  et,  non  moins  redoutable 
aux  emuemis  du  dedans  qa*à  ceux  du  dehors,  il  arrêta  sous  les 
iQur8  de  Mftcon  Charles  le  Chauve,  qui  se  disposoit  à  envahir 
les  États  de  son  neveu.  Il  suffisoit  à  tout,  et  les  seigneurs  pro- 
vençaux s*apaisèrent  à  ce  point,  sous  son  vigoureux  gouverne- 
ment, que  les  chartes  nous  montrent  le  c(»nte  Fulcbrade  lui* 
m^ne  au  nombre  des  fidèles  de  Charles  et  des  officiers  de  wa 
palais  (1).  Ces  chartes  se  plaisent  à  exprimer  aussi  Taffection 
du  jeûne  prince  envers  le  comte  Gérard,  qu'il  appelle  son  par- 
tent, son  gouverneur  et  son  père  nourricier  ;  elles  témoignent 
surtout  des  pieuses  dispositious  du  gouverneur,  qui  n'intervient 
que  pour  solliciter  la  libéralité  de.  son  pupille  en  faveur  des 
églises,  et  pour  se  dépouiller  lui-même  à  leur  profit  (2). 

La  mort  de  Charles,  emporté  par  un  accès  d'épilepsie  en 
B63,  sans  laisser  d'enfants,  ne  changea  point  la  situation  de 
Gérard*  Louis  et  Lothaire  furent  d'accord  en  cela,  qu'ils  lui 
laissèrent  le  gouvernement  entier  des  provinces  qu'ils  s'étoient 
âprement  disputées.  Engagés  au  loin  dans  des  guerres  et  des  af- 
foires  difficiles,  ils  s'en  remirent  à  lui  du  soin  de  leurs  intérêts, 
et  les  deux  moitiés  du  royaume  de  Provence  restèrent  unies 
sous  sa  puissante  main. 

C'est  à  cette  époque,  et  dans  les  années  qui  précédèrent  868, 
qu'il  faut  placer  les  fondations  du  monastère  de  Poutières  (3) 
et  de  la  célèbre  abbaye  de  Vezelay,  dues  à  la  munificence  de 
Gérard  et  de  Berthe,  sa  femme.  Déjà  dans  un  âge  avancé,  ils 
n'avoient  conservé  qu'une  fille,  nommée  Éva,  qui  s'associa  gé- 
néreusement à  la  disposition  qu'ils  faisoieot  d'une  partie  de 

(1)...  Diplôme  inédit  de  Charles,  roi  de  Provence,  publié  par  M.  de  Mas- 
Latrie  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  des  Chartes,  1. 1,  p.  491. 

(2) DipUmaia    Caroli,    régis    Promnciœ.   Historiens   des   Gaules, 

viii,  396. 

(3)  PuUariœ^  monatterium  Pultariewe^  le  monastère  de  Ponltières, 
Pouthières,  Poutières,  aiiyourd'hui  Pothiëres,  village  de  la  Côte-d'Or,  canton 
de  ChàtîllonHwrSeine.  L'orthographe  de  ce  nom  a  beaucoup  varié,  et 
Poytiers,  comme  l'écrit  notre  romancier,  représente  sans  doute  la  pronon- 
ciation vtdgaire  du  xvi*  siècle. 
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l6ttrft  richdt  alleux  en  Thonnear  de  N.-S.  léfttts-Christ^  de  la 
sainte  Vierge^  sa  mère,  et  des  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul. 

L'acte  de  donation,  le  testament,  comme  on  disoit  alors,  est 
souscrit  par  Gérard,  sa  femme  et  leur  fille;  mais  il  ne  porte 
aucune  date.  Parmi  les  personnes  recommandées  aux  prières 
et  aux  suffrages  des  deux  monastères,  figurent  en  première 
ligne  et  comme  bienfaiteurs  du  comte  Tempereur  Louis  le  Dé* 
bonnaire,  l'impératrice  Judith  et  même  leur  fils,  le  roi  Charles 
alors  régnant;  viennent  ensuite  les  noms  de  Lieuthard  et  de 
Grimilde,  père  et  mère  de  Gérard,  accompagnés  immédiate- 
ment de  ceux  de  Hugues  et  de  Bava,  qui  nous  semblent  désigner 
le  père  et  la  mère  de  Berthe  (1).  C'est  à  ces  renseignements 
succincts  que  se  réduit  ce  que  l'on  sait  de  la  famille  des  deux 
illustres  époux;  tout  ce  que  les  généalogistes  et  les  historiens  y 
ont  ajouté  ne  repose  que  sur  des  conjectures. 

La  fondation  de  Yezelay  fut  confirmée,  en  868,  par  un  di- 
plôme de  Charles  le  Chauve,  souverain  de  cette  partie  de  la 
Bourgogne  où  étoient  situés  les  deux  monastères.  Gérard  y  est 
appelé  son  très-cher  et  très-aimé  comte  (2)  ;  mais,  en  dehors 
.  de  ces  formules  officielles,  il  laissoit  déjà  i)ercer  son  inimitié 
contre  l'adversaire  constant  de  ses  ambitieux  projets.  Le  bruit 
s'élant  même  répandu  que  Charles  menaçoit  d'envahir  les 
abbayes  qu'il  venoit  de  fonder,  Gérard  crut  devoir  en  écrire  au 
célèbre  Hincmar,  avec  lequel  il  entretenoit  d^anciennes  rela- 
tions. Dans  cette  lettre,  dont  l'extrait  seul  nous  a  été  conservé 
par  Frodoard  (3),  le  comte  disoit  an  prélat  que  si  les  biens 
qu'il  possédoit  en  France  lui  étoient  enlevés  par  le  roi,  il  se 

(1)  «  In  nomine  laiictuie  et  Individus  THniutis,  Patris  et  Fllil  et  Spirittis 
sanct».  Incipit  instnimfntam  seu  testamentum  Gerardi  comitls,  fundatoris 
monasterioraxn,  videlicet  Pultariensis  et  Vizeliacencis,  etc.  »  [Hittoriû  Vi'MiO' 
ttfuA»  fMnasierH  duodecifno  aecuh  agreua  et  absoluta,  Apad  Spkilegmm 
hucm  d*Achery,  ex  nova  cditîone.  Parisiis,  1723, 3  vol.  lnrfoI.,>  II,  p.  49SJ- 

(2)  n  GarisslmtiB  valdeque  axnantissimus  nobis  Gerardas  Uloster  Comes.  » 
{Diploma  KaroU  Calvipro  riuHacense  cctnohio,  fiist.  des  Gaules,  i^ii,  60S.} 

(3)  Frodoardi  Historia  Remensis  eecletiœ^  lib.  m,  c  xivi. 
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verroit  forcé  de  s'en  dédommager  sur  les  bieni  de  France,  si^ 
tués  dans  son  pays.  Il  enteudoit  par-là  les  bieos  connus  sous  le 
nom  de  patrimoine  de  Saint-Remi,  que  Téglise  de  Reims  possé* 
doit  en  Provence,  sur  le  territoire  de  l'antique  Glanum  (1). 
Certain  du  crédit  de  l'archevêque  auprès  de  Charles,  Gérard  le 
conjuroit  d'employer  son  ministère  pour  prévenir  des  excès  qui 
provoqueroient  de  pareilles  représailles. 

Hincmar  lui  répondit,  avec  la  circonspection  d'un  homme 
d'église  et  de  cour,  que  rien  ne  pouvoit  .justifier  Tenvahisse- 
ment  des  biens  ecclésiastiques,  mais  que  si  quelqu'un  avoit  cet 
audace,  il  s'en  affligeroit  moins  pour  lui-même  que  pour  l'asur- 
pateur.  Quant  à  des  remontrances,  il  se  seroit  bien  gardé  d'en 
fatiguer  son  seigneur  sur  de  vains  bruits;  mais  qu'après  ce 
qu'U  venoit  d'apprendre  d'une  personne  aussi  digne  de  foi,  il 
n'hésiteroit  pas  à  remplir  les  devoirs  sacrés  de  son  ministère. 
A  l'embarras  de  cette  réponse,  il  est  facile  de  conjecturer  que 
les  dispositions  hostiles  du  roi  n'étoient  point  un  secret  pour 
Hincmar;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 

Nous  avons  supposé,  avec  les  meilleurs  critiques,  que  Gérard, 
comte  de  Provence,  étoit  le  même  personnage  que  Gérard, 
comte  de  Bourges  ou  du  Berry.  L'absence  des  noms  propres, 
qui  n'étoient  point  en  usage,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
laisse  une  grande  obscurité  dans  l'histoire  de  cette  époque.  Les 
noms  eux-mêmes  étant  peu  variés,  il  devient  souvent  impos- 
sible de  se  reconnottre  au  milieu  des  nombreux  Gérard,  Bernard 
et  autres  homonymes  que  citent  pêle-mêle  les  chroniqueurs, 
sans  autre  désignation.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'identité  du  comte 
de  Provence  et  de  Bourges  nous  a  paru  suffisamment  démon- 
trée  par  la  haine  de  Charles  le  Chauve  envers  l'un  et  l'autre. 

Egfred  ou  Acfrid,  seigneur  déjà  riche  et  puissant,  alla  trou- 

(1)  Ces  biens  avaient  été  donnés  à  saint  Hemi,  évêque  de  Reims,  par  un 
nommé  Bénédictus,  dont  il  avait  exorcisé  la  fllle.  Q  en  est  question  dantf 
son  testament  de  l'an  530,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque,  sans  doute,  que 
Tancien  nom  de  Glahum  s'est  changé  en  celui  de  saint  Rémi. 

{feslamentum  sancti  Reminigii  Remorum  episcopi;  Archiver  administr»- 
tiyes  de  la  ville  de  Reims,  par  P.  Varin,  t.  i  p.  7.) 
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ver  ce  prince  et  acheta  de  lui,  à  beaux  deniers,  le  cimté  de 
Bourges  jusqu'alors  tenu  par  Gérard.  Dépouillé  sans  aveir  élé 
accusé  ni  même  entendu,  celui-ci  résista.  Acfrid,  muni  du  di- 
plôme royal,  se  dirigeoit  vers  Bourges,  lorsqu'il  fut  rencontré 
et  cerné  dans  un  village  par  les  hommes  de  son  compétilear. 
Ils  mirent  le  feu  à  la  maison  où  il  s'étoit  réfugié,  et,  Taya&i 
contraint  d'en  sortir,  lui  coupèrent  la  tête  et  jetèrent  dans  les 
flammes  son  cadavre  mutilé.  A  la  nouvelle  de  cet  attentat, 
Charles  entra  dans  le  Berry.  Tout  fut  abandonné  à  la  fureur  da 
soldat,  personnes  et  choses;  enfin,  les  ravages  furent  tds, 
qu'au  témoignage  de  l'annaliste  Saint-Bertin,  la  langue  seroH 
impuissante  à  les  raconter  (1).  Cette  expédition  n'eut  d'anti^ei 
résultats  que  d'affamer  et  de  dépeupler  le  pays  de  Bourges, 
d*où  Gérard  et  ses  hommes  ne  purent  être  chassés.  Le  teite 
même  des  chroniques  laisse  supposer  que  le  comte  ne  figura 
pas  en  personne  dans  cette  campagne  ;  niais  les  deux  adv^- 
saires  ne  dévoient  pas  tarder  à  se  rencontrer  face  à  face. 

Lothaire  II  étant  mort  misérablement  en  Italie,  le  6  août  869, 
sans  postérité  légitime,  Charles  profita  des  embarras  au  milieu 
desquels  se  trouvoit  son  frère  et  son  héritier,  l'empereur  Louis, 
pour  s'emparer  de  sa  succession.  Il  alla  se  faire  couronner  à 
Metz  en  qualité  de  successeur  du  feu  roi,  et  se  rendit  maitre 
du  pays  jusqu'à  Aix-la-Chapelle.  Vainement  l'empereur  et  le 
pape  lui  firent-ils  représenter,  par  des  envoyés  et  des  légats, 
l'injustice  de  sa  conduite,  il  ne  s'inquiéta  nullement  de  leurs 
réclamations  ;  il  ne  fut  sensible  qu'à  celles  de  son  frère,  le  roi 
de  Germanie.  Louis,  jaloux  d'avoir  part  à  la  succession  de  Lo- 
thaire, menaça  Charles  de  lui  déclarer  la  guerre,  s'il  ne  coo- 
sentoit  immédiatement  au  partage  des  États  dont  il  préteodoit 
s'emparer  pour  lui  seul.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  repousser 
une  ouverture  faite  en  termes  pareils,  et,  les  deux  frères  s'étaot 
réunis  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle,  cette  indigne  spoliation 

(i)....  SomH  vêi  Hinemari  RemenaU  i4iifiaief,ttfm.S^-MI.— Pun, 
MoHumenta  Germamœ  huiariea,  u  I,  p.  476. 
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ht  consonimée  le  8  août  870.  Les  pays  situés  le  long  du  Rhin 
échurent  en  partage  à  Louis  le  Germanique,  et  Charles  eut  dans 
son  lot  les  contrées  qu'arrosent  la  Sa6ne  et  le  Rhône. 

La  fidélité  héréditaire  de  Gérard  ne  se  démentit  point  en 
cette  circonstance.  Il  s'efforça  de  conseiTer  à  l'empereur 
absent  l'héritage  de  son  frère;  mais  tout  porte  à  croire  que  les 
années  avoient  affaibli  son  bras,  et  qu'il  fut  abandonné  des 
principaux  seigneurs,  fatigués  de  sa  longue  suprématie.  Charles 
entra  sans  coup  férir  dans  Lyon,  et,  poursuivant  Gérard  jus- 
qa>n  Franche-Comté,  il  l'obligea  de  se  renfermer  dans  son 
ch&teau-fort  de  Grimon,  aux  environs  de  ^oligny.  La  tradition 
ajoute  que  le  comte  essaya  de  traiter  avec  le  roi,  mais  que,  ses 
propositions  ayant  été  rejetées,  il  fut  contraint  par  la  famine 
d'abandonner  cette  inexpugnable  position  pour  se  retirer  dans 
les  montagnes  du  Jura.  Il  tâcha  de  s'y  maintenir  en  attendant 
les  secours  que  lui  faisoit  espérer  l'empereur;  mais  atteint  par 
les  troupes  de  Charles,  auprès  de  Pontariier,  entre  le  Doubs  et 
le  Dmgeon,  il  fut  complètement  battu  et  mis  en  déroute.  La 
mémoire  de  ce  désastre  s'est  longtemps  conservée  en  Franche- 
Comté,  comme  le  témoignent  ces  vieilles  rimes  : 

u  Entre  le  Doubs  et  le  Drugeon 
«  Périt  Gérard  de  Roussillon  (1).  » 

A  la  suite  de  cette  défaite,  où  pourtant  il  ne  périt  pas,  Gérard 
fut  contraint  de  se  réfugier  dans  un  autre  de  ses  châteaux  dont 
l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom.  Le  vainqueui'  niarcha'sur 
Vienne  ;  mais  le  comte  avoit  confié  la  défense  de  cette  ville  à 
Berthe,  sa  femme,  et  derrière  les  remparts  romains  se  troùvoit 
une  âme  robaine.  Rien  ne  l'intimida,  ni  la  dévastation  de  la 

(1)....  Une  autre  version  porte  : 

«  Autour  de  Dal  et  Daliroa 
«  De  Vendemaur  et  Montbaston 
«  Périt  Gérard  de  RouBsiUon.  » 
«  Ce  sont  lieux  en  la  FHnehe-Comté,  an  diootee  de  BaiMiçon.  *  (La 
Biblioihèque  kiêtoriale  de  Nicolas  Vignier,  t.  n,  p.  477.) 
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campagne,  ni  rincendie  des  faubourgs.  Il  fallut  former  on  siège 
en  règle,  et,  au  bout  de  deux  mois  d'attaques  infructueuses, 
Charles  comprit  qu'il  devoit  avoir  recours  à  d'autres  moyens. 
L'or  et  la  trahison  pénétrèrent  dans  la  place,  et  Berthe  ne  vit 
bientôt  autour  d'elle  que  des  gens  séduits  ou  vendus.  Instruit 
à  temps  par  un  message  de  Téxtrémité  à  laquelle  sa  femme  étoit 
réduite,  Gérard  accourut  et  subit  les  conditions  de  Charles,  qui 
entra  dans  Vienne  la  veille  du  jour  de  Noël  de  l'an  870.  Après 
avoir  exigé  du  comte  des  otages  pour  gage  de  la  reddition  des 
forteresses  qu'il  occupoit  encore,  le  roi  lui  donna  trois  grands 

I 

bateaux  et  permit  qu'il  s'embarquât  sur  le  Rhône  avec  Berlhe 
et  tous  les  effets  mobiliers  qui  lui  appartenoient  (1).  Bosou, 
beau-frère  de  Charles  le  Chauve,  obtint  le  gouvernement  de 
Vienne,  et  le  même  jour  vit  finir  et  commencer  deux  grandes 
fortunes. 

Trompé  par  une  homonymie  fortuite,  ou  plutôt  entraîné  par 
la  passion  de  rapporter  tout  au  pays  dont  il  écrivoit  l'histoire, 
Chorier  a  prétendu  que  Gérard  s'étoit  retiré  à  Roussillon,  pe- 
tite ville  du  Dauphiné  «  dont  il  auroit  tiré  son  surnom  (2).  » 
C'est  une  erreur.  Il  est  vrai  que,  deux  siècles  plus  tard,  il 
s'éleva  dans  le  Viennois  une  famille  puissante  dont  Roussillon 
fut  le  principal  manoir.  Rien  autre  n'autorise  la  conjecture  de 
Chorier,  et,  si  le  nom  de  Gérard  se  montre  assez  souvent  dans 
la  généalogie  des  seigneurs  de  Roussillon,  en  Dauphiné,  il  faut 
en  conclure  seulement  que  ces  artifices  de  la  vanité  nobiliaire 
ne  sont  pas  d'invention  moderne.  Le  Dauphiné,  la  Provence,  le 
Bugey  ont  eu  leurs  châteaux  de  Roussillon  ;  mais  la  tradition, 
l'histoire  et  les  romans  s'accordent  pour  placer  en  Bourgogne 
celui  auquel  le  célèbre  adversaire  de  Charles  le  Chauve  doit  le 
surnom  que  la  postérité  lui  a  donné. 

(1)....  Et  tribus  nayibus  Gerardo  datis,  per  Rbodanum  cum  sua  uoreBeru 
6t  mobilibus  suis,  a  Vienna  permisit  abscedere,  et  ipsaoi  Viennam  Bosooi 
iratri  uzoris  sue  commisit  Carolus.  (Hmemari  Remenns  Annales;  op.  btud.. 
p.  4M}. 

<S)...  HUUÀitt  généraU  eu  Dauphiné  par  Nicolas  Chorier.  Grenoble,  1661* 
ill-fol,p.  683, 
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Les  chroniques  disent  que  Gérard  mourut  dans  la  ville  d' Avi^ 
gnon,  dont  il  auroit  conservé  la  possession  (1);  d'autres  as- 
surent qu'il  termina  ses  jours  au  château  de  Roussillon.  Tou- 
jours est-il  que  c'est  dans  l'abbaye  de  Poutières  ou  Pothières, 
fondée  par  lui  au  pied  du  mont  Lassois,  sur  les  bords  de  la 
Seine,  qu'il  avoit  fait  préparer  son  tombeau  et  celui  de  sa 
femme.  Ce  monument,  d'une  rare  magnificence,  eut  beaucoup 
à  souffrir  de  l'incendie  qui  dévora  le  monastère  vers  la  fin  du 
xi«  siècle. 

Un  évëque  de  Langres,  jaloux  de  l'immunité  des  moines  qui, 
d'après  le  vœu  de  leur  fondateur,  relevoient  immédiatement  de 
Rome,  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  pour  les  réduire  à  son  obé- 
dience que  de  mettre  le  feu  à  la  ville  et  k  l'église.  Ce  que  ra- 
conte à  cet  égard  le  roman  est  entièrement  conforme  à  This- 
toire.  L'évèque  Rainard,  de  la  maison  des  comtes  de  Bar,  qui 
s'étoit  abandonné  à  cette  indigne  vengeance,  fut  en  effet  excom- 
munié sur  les  plaintes  d'Humbert,  abbé  de  Poutières,  et  n'ob- 
tînt sa  grâce  du  pape  Alexandre  II,  qu'en  s' engageant  à  réparer 
les  désastres  dont  il  étoit  l'auteur  (2).  Toutefois,  les  tables  et 
les  colonnettes  de  marbre  qu'avoit  épargnées  l'incendie,  exci^ 
tèrent  encore  l'admiration  des  deux  voyageurs  bénédictins  qui 
visitèrent  l'église  au  commencement  de  l'autre  siècle  (3).  Ils 
nous  ont  conservé  les  épitaphes  qui  se  lisoient  sur  les  tombes 
de  Gérard,  de  Berthe  et  de  leur  fils  Thierry.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  les  deux  premières,  qui,  toutes  modernes,  fixent  la 
mort  des  deux  fondateurs  de  Poutières  à  l'an  890,  tandis  qu'il 
paroit  certain  que  Gérard  n'existoit  plus  en  879.  Il  est  appelé 
«  comte  de  bonne  mémoire  »  et  «  ci-devant  comte  »  dans  plu- 
sieurs lettres  de  cette  année,  adressées  par  le  pape  Jean  VIII, 

(i)  u...  mustris  cornes  Girardiu,  fondator  hujos  lod,  obUt  apud  ATinionem 
civitatem  wxbxxl  »  Chronicon  V€%eliacente,  Nova  Bibliotheea  manuteriptarum 
li^rorum  Philippi  Labbei^  1. 1,  p.  304). 

(3) GaUia  Chmtiana  nova,  t.  IV,  p.  661  et  73S. 

(3)  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénèdictint  de  la  Cohgrigatitm 
de  Saint'Maur  (Doms  Biartëne  et  Duifand),  (Paris,  1717,  in^*f  p.  105)/ 
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«oit  aux  religieux  de  Poutières»  aoit  à  Hugues  l'abbé  et  au  comte 
Boson  (1). 

'  Au  surplus,  on  se  contentoit  souvent  à  cette  époque  d'inscrire 
dans  les  nécrologes  et  sur  les  tombi^aux  la  date  du  mois,  sans; 
joindre  celle,  de  Tannée.  L'épitaphe  du  jeune  Thierry,  dont  le 
style  et  la  forme  attestent  l'exécution  primitive,  nous  en  fournit 
la  preuve  : 

PRiKGIiOnSIf  LUGDUNUS  PLUMIMB  8AGKÛ 

DILUIT  SI  GHBISTO  PARTIGIPARB  DBDIT 

TBEODRIGUlf  INNOCUUM  RSTINST  HIC  ORNA  SBPULTDlf 

QtJEB  DURA  SX  IPSIS  MORS  TULIT  UBBRIBUS 

MBQ  TAMBN  IN  IIORTIS  POTBRIT  G0N8ISTERE  BBONO 

QUBM   V1T£  £TERNiB    FONS  8AGER   EXHIBUIT 

OBRMINS  PRJBGLARO  GLARIS   RATAL1BU8  OBTUS 

VIX  ANNI  UNIUS  TRANSIERAT  SPATIUM 

SBD  GHRISTI  IM  RE6N0  (2)  JETERNOS  ILLS  OBTIKET  ANN03 

ATQUE  A6NUM  NIVEUM  CANDIDUS  INSEQUITUR 

DBPONAT  LAGRIMA8  PIETAS JAM  SANGTA  PARBRTUU 

PRiBBISSUM   STUOEAT   PI6NUS  AD   ASTRA  SEQUI 

ABSTULIT  HUBG  TERRIS  OGTIMBRIS  GOKCITA  MBNSIS 

QUINTA  DIBS  CBLSO  RBSTITUIT  QUE  DEO 

Cette  inscription  est  empreinte  de  la  profonde  douleur  des 
parents  que  précédoit  au  tombeau  leur  enfant,  à  peine  âgé  d'un 
peu  plus  d'un  an.  Elle  nous  apprend  la  noble  origine  de  Thierry, 
né  dans  le  pays  qui  commençoit  à  porter  le  nom  de  France, 
son  baptême  à  Lyon,  et  enfin  sa  mort,  arrivée  le  5  d'un  mois 
îd' octobre  dont  elle  ne  rappelle  pas  l'année. 

n  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  ici,  comme  sur  un  grand 
nombre  d'épitapbes  du  moyen  âge,  la  date  seule  du  jour  indi- 
quée, tandis  que  celle  de  l'année  est  omise.  Le  but  essentiel 
des  épitaphes  n'étoit  point,  dans  ces  temps  de  ferveur,  de  con- 
server à  la  postérité  la  mémoire  du  défunt,  mais  de  recomman- 

(1)  Manfl,  CMUt/ioncm  amplisnma  coUecIto,  t.  XVn,  158. 

(B)  Ces  motfi  IN  RfiGNO,  qui  avoient  été  emportés  par  la  fractnre  do 
mwfare,  ont  été  fort  heureuaement  restitués  par  MabiUon  ;  en  effet,  le  déni* 
jandMige  que  Ton  remarque,  sur  le  fac-similé  de  M.  Mignard,  devant  la 
syllabe  NO,  ofi  peut  être  que  le  resta  d'un  G,  le  trait  vertical  par  lequel  se 
termina  la  pane  inférieure  de  cette  lettre,  comme  le  mot  PIGNUS  de  ce 
même  fac-simUe  nous  en  fournit  un  exemple. 
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der  BOn  àme  aax  prières  de  l'Église.  Il  suffîsoit  denc  de  fixer 
snr  la  pierre,  avec  la  date  du  jour  du  mois  où  il  étoit  décédé, 
celle  de  ranniversaire  auquel  lui  donnoient  droit  ses  mérites 
on  ses  fondations.  La  date  de  Tannée  n' étoit  qu'une  superfluité 
que  l'on  pouvoit  à  volonté  omettre  ou  ajouter,  sans  que  la 
pieuse  échéance  en  fût  en  rien  affectée. 

Nous  apprenons  d'une  récente  publication  que  la  bibliothèque 
de  Ghâtillon-sur-Seine  conserve  un  fragment  de  marbre  piove- 
nant  de  Poutières,  et  sur  lequel  se  retrouve  une  partie  des  sept 
derniers  vers  de  cette  épitaphe(l).  Le  soin  qu'a  pris  Tauteur  de 
donner  un  fac-similé  de  ses  lignes  tronquées,  ne  permet  pas  de 
douter  qu'elles  n'appartiennent  à  l'inscription  reproduite,  quoi- 
que avec  moins  d'exactitude,  par  les  voyageurs  bénédictins.  11 
n'y  a  pas  à  s'y  méprendre  :  ce  fragment,  composé  de  capitales 
romanes  dont  quelques-unes  enveloppent  les  autres  ou  s'en- 
lacent entre  elles,  nous  offre  un  des  spécimens  les  plus  remar- 
quables de  l'épigraphie  monumentale  du  ix«  siècle.  M.  Mignard 
seulement  a  eu  tort  de  se  flatter  qu'il  avoit  le  premier  achevé 
de  déchiffrer  cette  épitaphe,  laissée  incomplète  par  Doms  Mar- 
tène  et  Durand  :  elle  figuroit  depuis  longtemps,  et  sans  la 
moindre  lacune,  dans  les  Annales  bénédictines  de  Mahïllon  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  ce  zélé  Bourguignon  ren- 
ferme des  indications  précieuses.  Il  se  recommande  entre 
autres  par  l'analyse  d'un  manuscrit  de  l'hospice  de  Beaune, 
qui  contient  une  légende  ou  histoire  de  Gérard  de  Roussillon, 
traduite  sur  un  ancien  texte  latin  dont  elle  cite  quelques  pas- 
sages. Cette  histoire,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger, 
a  servi  de  type  a  notre  roman  imprimé.  Elle  entre,  il  est  vrai^ 

(1)  ....  Histoire  et  légende  coneemant  U  pays  de  la  Montagne  ou  le 
ChâtiUonnais^  par  Mignard,  membre  correepondant  du  ministère  de  l'In- 
atniction  pubUque  et  de  pltuieurs  académies,  Paris,  1S63,  in-S*  de  ftO  p., 
accompagné  d'un  fa&«îmUe,  que  nous  avons  reproduit  ici,  au  quart  de 
l'original,  et  de  manière  qu'il  ne  f <&  pas  permis  de  confondre  la  partie  de 
l'inaeription  empmntée  au  fragment  avec  la  restitution  qui  la  complète. 

(9)  Annales  ordinis  saneti  Benediett.  Lutetia-Paris.,  17M-1789»  4  t«I« 
l]i4bL,  t  m»  lib.  XXXVI,  c.  luiv. 
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dans  de»  détails  plus  étendus  et  circonstanciés  ;  mais  ou  sait 
que  les  premiers  romans,  livrés  à  l'impression ,  ne  sont  pour  la 
plupart  que  des  espèces  d'abrégés  des  manuscrits.  Du  mooieDt 
où  elles  s'adressèrent  au  vulgaire  des  lecteurs,  on  s'empressa 
de  réduire  ces  longues  et  iaterminables  histoires  à  de  justes 
volumes»  qui^  marchant  droit  aux  faits,  ne  laissoient  plus  l'at* 
tention  s'égarer  ou  se  perdre  en  chemin.  Durant  l'époque  où  il 
gouverna  le  royaume  de  Provence,  Gérard  résidoit  ordinaire- 
ment à  Lyon  ou  à  Vienne.  Nous  venons  de  voir  qu'il  fit  baplH 
ser  son  fils  dans  la  première  de  ces  deux  villes ,  et  que  les  so- 
lides murailles  de  la  seconde  furent  le  dernier  espoir  de  sa  for* 
tune  expirante.  Plusieurs  chartes  attestent  sa  généreuse  piété 
envers  les  églises  de  Lyon  et  de  Vienne ,  qui  lui  furent  redeva- 
bles de  donations  et  de  restitutions  importantes  (1)  ;  mais  il  est 
à  regretter  que  le  temps  n'ait  pas  épargné  la  précieuse  offrande 
de  Berthe,  sa  femme ,  à  saint  Rémi ,  archevêque  de  Lyon. 
C'était  une  nappe  d'autel,  brodée  de  sa  main,  et  qui  subsistoît 
encore  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  dans  le  trésor  de  l'église  Saint* 
Etienne,  unie  à  celle  de  Saint-Jean,  Le  milieu  de  cet  ornement 
étoit  occupé  par  la  figure  de  l'Agneau  sans  tache,  accompagné 
des  deux  lettres  A  et  û ,  et  tout  autour  se  lisoient,  disposés  de 
différentes  manières  et  tissus  de  fils  d'or,  seize  vers  latins,  dont 
trois  rappellent  le  nom  de  la  donatrice  et  du  donataire  : 

AGNS  DSI  MUNDI  QUI  GEIUINA  DIRA  TULISTI 
TU  NOSTRI  MISERANS  CUNGTOS ABSOLVE RBATDS 
HIO  PANIS  VIVUS  GELÎSTI8  QUB  BSGA  PARATUR 
EiqRUOR  ILLSSAGER  QUI  GBRI3TI  SX  CARNE  QUGURRXT 
SUMAT  PERPSTUAM  PRO  FACTO  BBRTA  GORONAM 
H£G  GUJU3  STUDIO  PALLA  HOG  SFPULGURAT  AURO 
REUIOIUS  PR£SUL  GHRISTO  PBR  SJSGULA  VIVAT 
EXUTUS   VITIIS   GULPARUM  ET  TARE   PIATUS 
HOSTIA  VIVA  DEO  SANCTAQUB  IN  CORPORB  FAGTDS 
CU1DBU8  OlINIPOTENS  QUOTIENS  H^C  LIRA  8ACRABIT 
OONGBDAT  VBNIAU,TANTOQUE  IN  IfUNBRB  PARTBM 
ATQUB  SUIS  SANGTU3  SOGIET  P08T  FUNERA  MORTIS 
QUI  CUPIT  HOG  BPULUM  SANGTUMQUB  HAURIRB  GRUORBU 
SE  PRIU3   INSPIGIAT,   GORDISQUE   SECRETA   RBVOLUAT 
BT   QUIDQUID   TETRUM  CONSPEXERIT   ET  MAGULOSUli 
DILVAT  OFFENSUS  OMNES  RBLAXBT  ET  IRAS 

fl)  n  faut  JoiDdre  aux  diplômes  de  Charles,  roi  de  Provwice,  d^à  eitéi 
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a  Cette  nappe ,  dit  l'historien  de  La  Mure,  parott  encore 
maintenant  fort  belle,  quoiqu'elle  ressente  bien  le  vieux  temps. .. 
et  semble  encore  aujourd'hui  de  mesure  pour  l'autel  de  cette 
même  église  (1).  »  Quelques  années  plus  tard,  elle  auroit,  on 
ne  sait  comment,  disparu  du  trésor  de  l'église  métropolitaine, 
où  le  P.  Menestrier  la  fit  vainement  rechercher  (2).  Il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'en  étonner,  après  Taccusation  que  les  bénédictins  ont 
portée  contre  les  chanoines  comtes  de  Saint-Jean  de  Lyon, 
d'avoir  vendu  jusau'aux  manuscrits  dont  la  piété  des  siècles 
avoit  enrichi  leurs  archives  (3). 

De  La  Mure  ajoute  que  :  c  Les  documents  de  l'église  de  Saint- 
Étienne  apprennent  que  ce  fut  du  temps  de  Charles,  roi  de 
Bourgogne,  que  celte  nappe  riche  et  curieuse  fut  offerte  et 
donnée  à  saint  Rémi,  le  8  des  ides  de  novembre,  par  Berthe, 
qui  ne  prend  que  le  simple  titre  de  comtesse,  Comitissa.  n  Cet 
historien,  le  P.  Menestrier  et  tous  ceux  qui  sont  venus  à  leur 
suite^  n'ont  pas  mis  en  doute  que  cette  comtesse  Berthe  ne  fût 
la  fille  de  Pépin^  roi  d'Aquitaine,  fils  puîné  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire.  C'est  encore  au  nom  multiple  de  Gérard  qu'il 
faut  renvoyer  cette  erreur.  Les  chroniques  parlent  en  effet  d'uB 
comte  Gérard^  gendre  de  Pépin,  premier  du  nom,  roi  d'Aqui- 
taine ;  mais  ce  Gérard  étoit  comte  d'Auvergne^  et  il  fut  tué,  en 
d&l,  à  la  bataille  de  Fontanet  (/i).  Si  Berthe  eût  appartenue  la 
race  impériale,  les  monuments  dons  lesquels  parott  son  nom 
n'eussent  pas  oublié  de  révéler  cette  illustration  par  quelque 

un  autre  diplôme  du  roi  Lothûre,  donné  au  château  de  Mantaille  la  hui- 
tième année  de  son  règne,  et  dans  lequel,  à  la  prière  de  Tarchevèque  Adon 
et  du  comte  Gérard,  il  restitue  plusieurs  églises  à  Milan,  abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Vienne.  (Chorier,  État  politique  du  Dauphiné,  t.  II,  p.  355.) 

(1)  Histoire  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon^  à  Lyon,  1671,  ln-4<^,  p>  308. 

(2)  Histoire  civile  et  consulaire  de  la  ville  de  Lfgon^  Lyon,  1096,  in-fol., 
p.  23S. 

(3)....  «Varia  Lugduni  collapsa  monasteria  aut  seculari reste donata,  et 
codicesmss.  a  canonicis,  quos  comités  rocant,  proh  dolor  l  Ndtoft.»  (Préflue 
du  x«  vol.  des  Historiens  des  Gaules,  p.  A 7.] 

(&)  V.  la  note  de  Baluze  sur  la  xxviii«  épitre  do  Loup,  abbé  de  Ferriëres, 
Serva  Vupi  opéra,  1710,  in-S^ 
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^itiièle  «pédale.  G'étoit  le  style  vulgaire  d'one  époque  oà  la 
naissance  constituoit  une  valeur  trop  réelle  pour  que  l'on  né- 
gUgeftI  de  la  rappeler*  Les  historiens  modernes  remportent 
donc  k  cet  égard  sur  les  anciens  romanciers,  qui  ne  lai  don- 
nent pour  père  qu'un  simple  comte  de  Sens,  nommé  Hue  ou 
Hogon.  Quoi  qu'il  en  soit»  la  famille  de  Gérard  et  de  Berthe 
s'éteignît  avec  eux,  ou  du  moins  avec  leur  fille  Eva,  dtmt  la 
destinée  est  restée  inconnue.  C'est  l'opinion  formelle  de  nos 
principaux  historiens ,  et  nous  ne  citerons  que  pour  mémoire 
celle  des  généalogistes  qui  donnent  pour  msSi  à  cette  princesse 
un  Michel  de  Ghaugy^  auteur  présumé  de  la  maison  connue 
beaucoup  plus  tard  en  Bourgogne  sous  le  nom  de  Ghaugy-de- 
Boussillon  (1). 

Le  volume  que  nous  réimprinlons  passe  pour  uniqoe,  ou 
du  moins  H.  Brunet  n'en  a  pas  vu  d'autre.  C'est  lè  même  que 
celui  qu'il  a  décrit  dans  le  Manuel  du  Libraire,  et  qui  lui  paroit 
avoir  été  rédigé  et  imprimé  vers  le  commencement  du  xvi*  siècle. 
Il  est  de  format  petit  in-/|0,  et  se  compose  de  trente-six  feiù!- 
letSy  à  longues  lignes,  caractères  gothiques,  sans  pagination, 
signatures  2i  —3.  Le  titre  est  orné  d'une  gravure  sur  bois, 
reproduite  dans  cette  édition^  et  au-dessous  de  laquelle  ae  lit  : 

^  iàu  its  9tnh  k  JfjnA  ûu  pttê  ht  Kotrc'jiaiiie  ht   CtnCirt  cl^ls 
TixnûMtu 


Le  volume  se  termine  par  cette  souscription  : 

Cf 'ftmtl  P|]|itnrc  ht  mnutïpuMX  %txtxh  ht  Imtitllff»,  foèw  hmc  et 
c§mU  ht  ûoiu$itnptt  ti  h*7U^miatut,  3iiiyrtiu  nomcUimefti  h  jTjtm  yci 
0ïwut  3(nis»iift. 

«  L'édition  de  Lyon,  dit  l'exact  et  judicieux  auteur  da 
Manuel  du  Libraire^  estsi.rare  qu'aucun  bibliographe,  que 
nous  sachions,  n'en  a  fait  mention  ;  elle  nous  a  été  obligeam- 

(1)...  Lft  Ghenaye-Desbois,  Dietitmnaire  de  la  /Vo6/eMe,  t.  lY,  p.  3SS. 
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ment  commaniqaée  par  feu  M.  de  Pina,  ancien  maire  de  Gre- 
noble (1). 

Nous  ajouterons  qu'après  lamortderhomme  distingué  auquel 
iiavoit  appartenu,  ce  volume,  confondu  parmibeaucoup  d'autres^ 
fut  Tendu  sans  être  même  catalogué,  et  tomba  dans  le  lot  d'un 
libraire  de  Grenoble.  Celui-ci  consentit,  moyennant  un  4}ertain 
bénéfice,  à  le  céder  à  H.  H.  Gariel,  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Grenoble,  d'autant  plus  empressé  et  jaloux  d'enrichir  la  biblio- 
thèque confiée  à  ses  soins,  de  cette  rareté,  qu'il  en  connaissoit 
toute  la  valeur. 

Cette  réimpression,  dont  il  nous  semble  qu'aucun  des  maî- 
tres de  l'ancienne  typographie  de  Lyon  ne  désavoueroit  ni  la 
forme  ni  l'exécution,  a  été  soigneusement  collationnée  sur 
l'original,  qu'elle  reproduit  avec  une  rigoureuse  fidélité. 

Nous  n'avons  pris  d'autre  liberté,  pour  rendre  le  texte  lisible, 
que  d'y  ajouter  des  apostrophes,  des  accents ,  quelques  points 
et  quelques  virgules;  d'y  substituer  des  capitales  pour  les  noms 
pro{H^  aux  lettres  de  bas  de  casse,  et  enfin  d'y  remplacer  par 
des  mots  pleins  et  complets  cette  tachygraphie  barbare  qui 
rend  si  pénible  la  lecture  des  premières  productions  de  Fim* 
primerie  (2). 

Alfred  de  TERREBASSE. 

(1)  Jean-FrftDçoifl-€alixte  de  Pina,  marquis  de  Saint-Didier,  député  de 
flflère  BOUS  la  Restauration,  né  à  Grenoble,  et  mort  dans  cette  Tille  le 
1*  août  1S42,  a  laissé  plnaieurs  opuscules  sur  la  numismatique  ei  un 
précieux  médaillier,  acquis  par  la  ville  de  Grenoble. 

(1)  Voir  le  n*  503,  à  la  fin  du  catalogue  de  la  présente  Ufntiaon, 
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LE  LIBRAIRE  GÂZIN. 


La  bibliographie  offre  peu  de  renseignements  sur  la  boutique 
du  sieur  Gazio,  libraire,  place  Royale,  à  Reims,  dont  les  jolis 
in-32  ont  mis  si  fort  à  la  mode  les  romans  licencieux ,  les  vers 
musqués,  la  petite  littérature  de  nielle  de  la  fin  duxvm^siècle. 
Il  est  certain  cependant  que  ce  célèbre  bibliopole  étoit  de  Reims, 
et  qu'il  y  tenoit  officine  de  livres  suspects  ou  prohibés.  Sa  grande 
célébrité,  comme  éditeur  de  ces  livres  au  papier  bleu&tre,  aux 
vignettes  de  Gochin,  d'Eisen  et  de  Marillier,  aux  reliures  co- 
quettes  en  veau  fauve  et  à  tranches  dorées,  commença  à  Reims; 
nais  les  sévérités  de  la  justice  ne  tardèrent  point  à  le  décou- 
rager de  la  ville  du  sacre.  Voici  une  pièce  curieuse  pour  la 
bibliographie  et  qui  témoigne  en  faveur  de  notre  dire;  nous 
Tavons  retrouvée  dans  les  paperasses  de  M.  Dessain  de  Ghe- 
vrières,  en  son  vivant  procureur  du  roi  de  Reims. 

Epptrait  des  registres  du  Conseil  d'État. 

«  Le  Roy  étant  informé  que  Hubert  Gazin,  marchand  libraire  à 
Reims ,  est  dans  l'habitude  de  se  charger  de  livres  prohibés 
aussi  mauvais  que  dangereux,  ce  qui  est  constaté  pardeni 
procès-verbaux  du*méme  jour  quatorze  de  ce  mois,  faits  par  le 
commissaire  Ghénon,  en  présence  du  sieur  d'Hémery,  Tun  des 
inspecteurs  de  la  libraire;  Sa  Majesté  reconnaissant  combien  il 
est  intéressant  de  faire  cesser  de  pareils  abus,  et  de  punir  ledit 
Gazin  ;  ouï  le  rapport  et  tout  considéré  «  le  Roy  étant  en  sod 
conseil,  de  l'avis  de  M.  le  vice-chancelier,  a  destitué  et  destitue 
ledit  Hubert  Gazin  de  la  qualité  de  marchand-libraire,  lui  fait 
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très-expresses  inhibitions  et  défenses  de  faire  à  l'avenir,  à 
compter  du  jour  de  la  signification  qui  lui  sera  faite  du  présent 
arrêt,  le  commerce  de  livres,  directement  ni  indirectement; 
ordonne  que  les  livres  saisis  chez  ledit  Gazin  seront  portés  à  la 
chambre  syndicale  pour  y  être  mis  au  pilon  ;  et  pour,  par  ledit 
Cazin,  être  contrevenu  aux  règlements ,  le  condamne.  Sa  Ma- 
jesté, en  trois  mille  livres  d'amende;  enjoint  au  sieur  lieute- 
nant-général  de  police  de  la  ville  de  Paris,  et  au  sieur  commis- 
saire départi  en  la  généralité  de  Champagne,  chacun  en  ce  qui 
peut  le  regarder ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent 
arrêt,  qui  sera  imprimé,  lu,  publié  et  affiché  partout  où  besoin 
sera,  et  transcrit  sur  les  registres  des  Chambres  syndicales  du 
royaume.  Fait  au  conseil  d'État  du  Boy ,  Sa  Majesté  y  étant , 
tenu  k  Versailles  le  vingt-huit  décembre  mil  sept  cent  soixante- 
quatre.  »     Signé  Bertin, 

Malgré  cet  arrêt ,  dt>nt  sans  doute  Cazin  s'étoit  relevé ,  nous 
le  revoyons  encore  marchand-libraire  à  Beims  en  1773.  La 
collection  d'autographes  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  possède 
une  pétition  qu'il  adressa  en  celte  qualité  au  conseil  des  éche- 
vins  pour  obtenir  une  concession  d'eau  au  profit  d'une  brasserie 
qu'exploitoit  son  beau-père,  Duhamel  de  Soissons,  rue  du  Marc, 
en  la  maison  de  M«  Gerbault,  procureur. 

Nous  ne  pouvons  déterminer  l'époque  de  son  départ  de  Beims  : 
nous  supposons  que  ses  démêlés  avec  la  justice  n'étoient  point 
à  leur  terme,  et  que  ses  plus  célèbres  publications,  celles  datées 
de  1776  à  1786,  et  qui  parurent  sous  la  rubrique  de  Paris, 
Londres,  Genève,  Venise,  La  Haye,  etc. ,  sont  postérieures  à 
son  séjour  à  Beims.  L'imprimeur  Pierrard  de  Beims^  parvis 
Notre-Dame,  n©  5,  a  publié,  en  1793,  sur  une  feuille  in -4®,  le 
catalogue  des  petits  formats  de  Cazin,  libraire^  rue  des  Maçons- 
Sorbonne,  no  31,  à  Paris;  après  ce  titre  se  lit  cette  note: 
«  Cette  jolie  collection  contient  plus  de  350  volumes  en  beau 
papier,  belle  impression,  belles  gravures.  Tous  les  ouvrages  se 
vendent  séparément;  on  donnera  tous  les  ansquinze  k  dix-huit 
volumes.  Cette  collection  deviendra  précieuse,  tant  par  le  choix 


^TIN  IHI  BIBUOPHILE. 

beauté  des  éditions,  n  Ce  catalogue, 
X,  se  tait  également  sur  la  robriqne  de 
sorte  qu'on  ne  peut  juger  ni  du  niéritE, 

Il  est  certain  que  les  trois  quarts  de 
de  Gazin  ;  mais  la  dmilitude  de  papier, 
et  de  reliure,  fait  admettre  dans  cette 
livre  d'autres  libraires  ou  împrimeiiri 
tes  les  plus  recherchés  sont  ceux  qui 

Gaiin;  mais  ils  sont  en  trop  petit 
:oup  d'autres  ne  soient  également  de 

s'attacber  de  prérérence  aux  éditiou 
■s  1777  à  1782.  Qu'elles  soient  de  Loa- 
itres  villesj  i)  serait  d'ua  bon  bïbtio- 
•r  i.  distinguer  et  k  réunir  tout  ce  qui 
-e  de  Cazin.  Il  y  a  du  reste  us  trsvail 
rt  ce  que  nous  en  disons  ici  ne  peut 

(1).  Louis  Paris. 

Mr  IL  Lanis  Pvn,  in^a,  en  rttM  cbM  T»- 


lESPONDANCE. 


POS  DE  TABARIN. 

ïsion  de  la  curieuse  Biographie  7ak- 
I  qu'à  partir  de  l'année  1635,  on  pai 
du  célèbre  farceur  de  la  place  Oui* 

'uniutmmt  fp-avt  lUr  un  farui^ (Vajat  11 

m  pt4eMeDt«.) 
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phine  c  soit  qu'il  eût  tut  vers  cette  époque  une  absence  trop 
proioogée,  sait  qu'une  catastrophe  eût  terminé  le  cours  d'une  si 
heUe  vie.  »  Cette  dernière  conjecture  est  confirmée  par  le  témoi* 
gnage  d'un  écrivain  dont  M*  Leber  semble  n'avoir  pas  eu  con- 
noissance.  Cet  écrivain  est  D.  Martin,  auteur  d'un  livre  publié 
à  Strasbourg  en  1637,  dix  ans  tout  au  plus  après  la  mort  de 
Tabarin.  H  nous  apprend  que  notre  illustre  bouffon,  enrichi  en 
peu  d'années  par  son  facétieux  commerce,  s'étoit  retiré  dans 
une  terre  qu'il  avoit  achetée  dans  les  environs  de  Paris;  qu'il 
s'y  attira  la  haine  de  plusieurs  hobereaux,  ses  voisins,  indignés 
de  voir  ce  bateleur  parvenu  se  poser  comme  leur  égal,  et  qu'en- 
fin il  fut  tué  par  eux  dans  une  dispute  de  chasse.  Ces  détails 
ont  été  reproduits  plus  d'un  siècle  après  par  Dupuys-Dempor- 
tes,  dans  son  Histoire  du  Pont-Neuf ^  publiée  en  1750,  et  rap- 
pelée au  bout  d'un  autre  siècle  par  M.  Ed.  Fournier,  dans  ses 
notes  sur  la  réimpression  récente  des  Caqueu  de  l'accouchée 
(p.  252).  J'avoue  à  ma  honte  que  je  connoissois  de  nom  seule- 
ment l'ouvrage  de' M.  Dupuys-Demportes,  et  pas  du  tout  celui 
de  D.  Martin,  et  c'est  uniquement  aux  annotations  de  M.  Ed. 
Foomier  que  je  dois  cette  indication,  complément  obligé  des 
recherches  de  M.  Leber. 

Dans  l'association  de  Tabarin  et  de  Hondor,  l'accessoire  étoit 
bien  vite  devenu  le  principal  ;  la  verve  bouffonne,  intarissable 
du  farceur,  éclipsoit  la  lourde  et  doctorale  faconde  du  char- 
latan, et  contribuoit  pour  la  meilleure  part  au  débit  de  ses 
drogues.  On  lit  dans  les  Essais  de  Mathurine^  publiés  en 
1622  :  «  Tabarin  profite  plus,  avec  deux  ou  trois  questions 

bouffonnes  de  m ,  que  ne  fait  son  maître  avec  son  questo  re- 

medio  santo  per  sanare  tutti  gli  morbi,  parce  que  le  monde  ne 
veut  plus  que  du  badinage  ;  aussi  finit-il  par  la  farce,  afin  que 
chacun  se  souvienne  d'y  retourner.  »  On  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  que  Mondor  n'étoit  le  maistre  que 
pour  la  parade,  et  que  Tabarin,  l'enfant  gâté  du  public,  {Nréle- 
voit  sans  scrupule  la  part  la  plus  large  sur  les  profits  de  l'asso- 
ciation. Ainsi  s'explique  la  fortune  du  bouffon,  bien  plus  rapide 
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que  celte  du  cbarlaUua.  Cette  fortooe  étoit  déjfc  en  bonne  voie 
en  Tan  1622,  car  nous  lisons  dans  V Anti'^caquet  de  l'accouchée^ 
qui  parut  cette  même  année  :  «  Noos  avons  ouï  parler  d'eux 
jusqu'aux  Enfers,  qui  disoient  avoir  si  bien  parlé  sur  leur  es- 
chaffaut,  qu'ils  ont  tiré  des  Parisiens,  en  pièces  de  cinq  sols  el 
de  huit  sols,  pour  la  vente  de  leurs  drôles  et  chappelets,  phii 
de  trente  mil  livres  dont  ils  ont  profité  ;  sur  ce  déduit  trois  on 
quatre  cents  écus  pour  la  permission  de  charlatanen  »  On  pour- 
roit  conjecturer  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  Tabarin, 
ayant  empoché  la  majeure  partie  de  ces  trente  mille  livTes,  prit 
sa  retraite  dès  Tannée  suivante,  pour  aller  dans  la  banlieue  de 
Paris,  essayer  ce  dernier  rôle  de  gentilhomme  propriétaire  et 
chasseur,  qui  lui  réussit  si  mal.  Je  vois  en  effet,  parod  les 
pièces  facétieuses  publiées  sous  le  nom  et  à  l'occasion  de  Taba- 
rin  (p.  53  de  H.  Leber)  :  Les  Adieux  de  Tabarin  au  peuple 
de  Parisy  etc.  Paris,  BocoUet,  1623. 

Malgré  son  beau  langage  et  sa  belle  encolure,  l'ancien  asso- 
cié de  Tabarin  arriva  moins  vite  à  la  fortune,  si  même  il  y  est 
jamais  arrivé.  En  1636,  il  débitoit  encore  ses  drogues  sur  la 
place  Dauphine^  et  depuis  plusieurs  années,  il  avoit  essayé  de 
remplacer  Tabarin  par  un  autre  bouffon  nommé  Padel,  dont 
M.  Leber  ne  parle  pas.  Ce  Padel  est  qualifié  successeur  de 
Tabarin  dans  une  pièce  publiée  en  1630,  \ Amphiirite  de  M.  de 
Mauléon,  mais  il  ne  mérita  ni  n'obtint  jamais  la  popularité  de 
son  prédécesseur.  Le  véritable  héritier  de  la  gaie  science  taba- 
rinique  fut  Gauthier  Garguille,  qui,  suivant  une  tradition  adop- 
tée par  H.  Leber,  auroit  épousé  la  fille  de  Tabarin,  on  du  moins 
de  sa  compagne,  la  jolie  et  sémillante  Francisquine,  car  il  nefaut 
rien  hasarder  de  douteux  en  si  grave  matière  ;  nous  renvoyons 
Ut-Dessus  à  la  page  8  de  H.  Leber.  On  y  verra  aussi  que  la 
veuve  de  Gauthier  épousa  ensuite  un  gentilhomme.  Si  le  fait 
est  vrai,  cette  destinée  présente  un  bizarre  contraste  avec  cdle 
du  pauvre  Tabarin,  dont  la  mort  tragique  fut  k  peine  remar- 
quée de  ce  public  ingrat  qu'il  avoit  tant  fait  rire. 

Agréez,  etc.  Le  baron  Ebnoof. 

Membre  de  la  SociM  dbs  Bibuopbilcs  FRANÇOta. 
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{PUBLICATIONS  NOUVELLES). 


Office  de  Pâques  ou  de  la  Résurrection,  accompagaé  de 
la  notation  musicale,  et  suivi  d*hyinnes  et  de  séquen- 
ces inédites,  publié  pour  la  première  fois  d'après  un 
manuscrit  du  xii®  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Tours, 
par  Victor  Luzarghe.  Tours,  imprimerie  Bornerez, 
1856. 

C'est  à  plus  d'un  titre  que  ces  pages  précieuses  se  reconi- 
mandent  à  l'attention  des  bibliophiles,  pour  lesquels  le  nom  de 
leur  éditeur  est  déjà  un  puissant  aurait. 

Au  point  de  vue  littéraire,  elles  nous  offre  un  nouveau  drame 
du  moyen  âge,  qui  est,  ce  me  semble,  le  plus  complet  dans  son 
genre,  le  plus  sérieiuL  qui  ait  été  exhumé  jusqu'à  ce  jour.  Des* 
tiné  sans  doute  à  être  joué  la  nuit  de  Pâques,  que  les  chrétiens 
de  certains  pays  passent  encore  en  prières  et  réjouissances,  ce 
drame  conserve  durant  toute  son  action  la  gravité  que  réclame 
son  objet.  Les  personnages  qui  y  figurent  sont  bien  tels  que  nous 
les  représente  l'Évangile.  Madeleine  s'y  distingue  par  son 
amour  : 

((  Ardens  est  cor  meum 
Desiderio , 

4 

Videre  Dominum 
Meum  ;  quero 
'   £t  non  invenio 
Ubi  posuerunt  eum.  » 
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Pour  avoir  douté  un  moment,  Thomas  n'en  témoigne  à  son 
maître  qu'une  foi  plus  vive  : 

a  Misi  digitum  meum  in  fixuram  clavorum  et  manum  meam 
in  latus  ejus  et  dixi  :  Dominus  meus  et  Deus  meus.  Alléluia!  d 

Pilate  seul  dit  un  mot  qui  fait  sourire  et  pourroit  être  con- 
temporain : 

«  Legem  non  habuistis; 
Sed  mentiri  potestis.  » 

Jheaus  n'y  apparott  qu'au  dénouement,  probablement  quand 
l'horloge  sonnoit  douze  coups,  et  ne  prononce  que  peu  de  pa- 
roles, comme  il  le  convient  : 

«  Solutis  jam  gemitibus,  pax  vobis  ;  ego  sum,  nolite  timere.  • 

La  conclusion  du  drame  est  digne  de  la  solennité  qu'il  cé- 
lèbre : 

fc  Discipuli, 
Gredendum  est  magis  soli.  n 

Et  chorus  incipiat,  alta  voce  :  «  Te  Oeum  laudamus.  » 
Il  est  difficile,  en  un  mot,  de  rencontrer  une  pièce  de  cette 
époque  confuse,  qui  soit  plus  nette,  où  la  simplicité  s'allie  à  plus 
de  profondeur. 

Mais,  comme  l'observe  trop  modestement  son  éditeur,  ce  qui 
ajoute  encore  à  l'intérêt  de  ce  petit  rowiument  à  la  fois  dra- 
matique et  liturgique,  c'est  qu'il  est  accompagné  d'une  nota- 
lion  musicale  écrite  sur  une  portée  de  quatre  lignes,  sui^'aiit  la 
méthode  de  Gui  d'Arezzo,  alors  assez  récemment  mise  en  pra- 
tique. Les  fac^imile  de  cette  notation,  vrai  chef-d'œuvre  de 
patience  et  de  talent,  seront  une  bonne  fortune  pour  les  musi- 
cologues, trancheront  peut-être  des  discussions  que  nous  ne 
sommes  pas  à  même  d'effleurer.  G'est  ainsi  que  les  vieux  livres, 
les  bouquins  comme  on  dit,  viennent  chaque  jour  rendre  de  no- 
tables services  à  toutes  les  connoissances  de  l'esprit  humain,  et 
c'est  pourquoi  il  est  aussi  malaisé  de  nous  faire  quitter  l'amour 
de  ces  livres,  qu'à  d'autres  l'amour  de  leur  sœur. 
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Enfin,  au  point  de  vue  religieux,  M.  Luzarche  a  acquis  de 
nouveaux  droits  à  notre  gratitude,  en  nous  révélant  trente- 
trois  hymnes  pleines  «  de  fraîcheur  native  et  de  franche  allé- 
gresse. »  LMnstinct  national  m'incline  à  en  signaler  une  en 
Thonneur  de  saint  Nicolas  [42],  que  les  Russes»  affirme  M.  Gh. 
Nisard  (1),  prient  assurément  plus  souvent  que  le  bon  Dieu.  Je 
ne  puis  résister  au  plaisir  de  citer  la  suivante,  qui  peut  lutter 
avec  les  meilleures  hymnes  qu'ait  produites  la  piété  des  PortH- 
nat  et  des  Innocent  : 

((  DomiDatrix  omnium» 
Dei  Mater,  Maria, 
Nostrum  delicium, 
Tu  dulcises  etpia; 
Tuum  roga  filium, 
Ut  nos  ponat  in  via 
Que  ducit  ad  solium 
In  quo  manet  sophia. 

Homo  labilis, 

Garo  fragilis 

Et  mutabilis 
Hoc  mit  in  tormenlo  ; 

Virgo  stabilis, 
Ineffabilis 

Et  mirabilis, 
Hominis  tu  mémento. 
Homo  mobiiis  in  nullo, 
Hominis  tu  mémento, 
Homo  mobiiis  in  nullo 

Est  momento. 
Garo  facilis  agitatur 

Gum  vento  ; 
Comparabiiis  penitens  est 
Argento. 

,1)  Htttùire  des  livres  populaircf,  11,283. 
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PeDîtencie 
Fructum  faciamus, 
Ut  DOS  glorie 
DomuiD  habeamus. 
Ohl  Mater  gracie, 
Perteleticie 
Locam  possideamus, 
Angelorum  patrie 

Geii  milicie 
Nos  benedicamus 

Domino.  » 

Ces  antiques  élans  d'amour  et  de  foi  ont  une  suavité,  un  par- 
fum, qu'on  chercheroit  vainement  dans  les  compilations  qui 
s'accumulent  maintenant  au  détriment  du  bon  goût  et  de  la 
bourse,  car  on  paye  toujours  trop  cher  ce  qui  ne  vaut  rieo. 

M.  Luzarche  a  eu  une  bien  heureuse  idée  de  ressusciter  ces 
différentes  pièces  remarquables  en  tout  point.  Précédé  d'une 
brillante  introduction ,  orné  d'annotations  aussi  resserrée:» 
qu'érudites,  V Office  de  Pâques  forme  un  volume  in-8  de  118  pa- 
ges, tiré  à:  un  petit  nombre  d'exemplaires.  C'est  un  beau  livre, 
mais  c'est  encore  mieux  que  cela  —  c'est  un  bon  livre. 

Prince  Augustin  Galitzln. 
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—  On  lit  dans  le  Courrier  franco-italien  : 

((  Les  historiens  et  les  biographes  n*ont  pas  été  toujours 
d'accord  sur  le  lieu  de  naissance  du  cardinal  Mazarin.  On  lira 
donc  avec  intérêt  un  extrait  de  naissance  trouvé  dans  les  archi- 
ves de  Piscina  (Abruzzes),  par  M.  Gabriel  Gberubini  : 

((  Ex  libro  baptizatorum  conservato  in  ecclesiâ  cathedrali 
Marsorum  sanctCB  Mariœ  gratiarum  civitatis  PiscincB,  fol.  13 , 
à  terqo, 

«  Die  i4  juin  160%,  Julius-Haymundus,  filius  Pétri  Mazza- 
rini,  Palermitani,  et  domina  Hortensia,  ejus  uxoris,  baptiza- 
fus  est  à  me  domino  Paschale  Pippi ,  eumque  de  sacro  fonte 
baptismatis  recepit  Christina  obstetrix,  civitatis  Piscina.  » 

Dissertation  critique  fondée  sur  des  témoignages  histori- 
ques et  documents  tirés  du  Vatican,  par  Tabbé  Jacques  Leone. 
Turin,  1856. 

*-  On  a  vendu  à  Londres,  à  la  vente  DawHson,  qui  contenoitdes 
pièces  extrêmement  curieuses,  un  projet  de  fortification  de  Paris 
fait  par  le  général  comte  de  Pagan,  en  1637,  k  la  demande  du 
roi  Louis  XIIL  Ce  célèbre  ingénieur,  qui  fut  le  prédécesseur  de 
Tillustre  Vauban,  naquit  en  1604,  à  Avignon.  Après  avoir  as- 
sisté à  un  grand  nombre  de  combats,  il  dirigea  avec  la  plus 
grande  distinction,  en  1633,  le  siège  de  Nancy,  auquel  le  roi 
assistoit  en  personne.  Quelques  années  après  il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal  de  camp  et  désigné ,  en  16/j2 ,  pour  servir 
en  Portugal. 

Le  comte  de  Pagan  avoit  perdu  Tœil  gauche  au  siège  de 
Montauban,  et  au  moment  de  se  rendre  k  l'armée  pour  occuper 
le  nouveau  poste  auquel  il  étoit  appelé,  il  devint  complètement 
aveugle;  c'est  alors  que  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  ser- 
vir activement,  il  fit  son  beau  Ti^aité  des  fortifications,  publié 
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eo  1645,  et  qui  fut  suivi  de  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la 
géométrie  appliquée  à  la  fortification  et  sur  TastroDomie. 

Le  comte  de  Pagan  jouissoit  de  l'estime  de  tous  ses  contem- 
porains. C'est  une  de  nos  anciennes  gloires  militaires  les  plus 
belles  et  les  plus  pures.  On  ne  peut  lui  faire  qu'un  seul  rq)ro- 
che,  et  qui  ne  sauroit  ternir  en  rien  sa  mémoire,  c'est  d'avoir 
cru  à  l'astrologie  judiciaire,  et  d'avoir  dépensé  son  talent  à  sou- 
tenir les  théories  de  cette  science. 

Sans  nul  doute,  le  Paris  du  temps  de  Louis  XIII  ressembloit 
fort  peu  à  celui  de  nos  jours ,  et  les  circonstances  aussi  sont 
essentiellement  différentes;  mais  il  n'est  pas  moins  remarqua- 
ble qu'en  1637  on  ait  sérieusement  pensé  à  entreprendre  l'œu- 
vre gigantesque  accomplie  deux  cents  ans  plus  tard.  Il  serait 
curieux  de  comparer  le  plan  de  celte  époque  à  celui  que  bous 
avons  vu  mettre  à  exécution. 

Le  projet  de  fortification  de  la  ville  de  Paris,  par  le  comte 
de  Pagan,  a  été  adjugé,  moyennant  la  somme  de  87  I.  st.,  à 
un  riche  amateur  hollandois. 

—  Nous  recevons  le  tome  premier  d'un  ouvrage  intitulé: 
Manuscrits  de  Pages,  marchand  d'Amiens,  écrits  à  la  fin  du 
XFW  et  au  commencement  du  xrim  siècle,  sur  Amiens  et  la 
Picardie ,  mis  en  ordre  et  publiés  par  Louis  Douchet.  Ces 
mémoires  formeront  deux  volumes. 

—  La  publication  intitulée  :  Recueil  de  dissertations  sur 
différents  sujets  d'histoire  et  de  littérature^  par  l'abbé  Le  Beuf, 
avec  une  introduction  ,  une  notice  sur  l'abbé  Le  Beuf,  le  cata- 
logue de  tous  ses  écrits  et  des  notes,  par  J.  P,  C.  G, ,  inter- 
rompue depuis  quelques  années,  sera  prochainement  complétée 
par  le  tome  deuxième  qui  est  sous  presse.  Ce  volume  contien- 
dra, outre  des  dissertations  éparses  ou  perdues  dans  les  grandes 
oollections  du  Mercure ,  quelques  lettres  curieuses  inédites. 
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CillALOGUE   D£   UVRES   RARES   ET   CURIEUX   DE  LTTTÊRATURE, 

d'histoire,    etc.,    qui   se   TROUVENT   EN    VENTE 

A   LA    LIBRAIRIE   DE   J.    TEGHENER, 


OCTOBRE.  —  1866. 


Ô29.  Algiat.  Omnia  Andr.  Alciati  emblemata,  cuin  com- 
mentariis  per  Claudium  Minoem  divioneusem.  Paris,, 
ap.  flyer,  de  Maijief  {Excudebat  Car.  Rogerius)^  1583, 
1  vol.  in-8,  V.  f.,  fil.,  tr.  dor.,  fig.  s.  b 30—» 

André  Alciat,  célèbre  Jurisconsulte,  né  à  Milan  en  14f>2,  mourut  k  Payie, 
en  1550.— Qaude  Mignaut,  professeur  de  droit,  né  à  Talant  près  de  Dijon, 
mourut  à  Paris  vers  1603,  dans  un  âge  fort  avancé.  Il  suivit  l'usage  adopté 
par  les  savants  de  son  époque,  en  habillant  son  nom  à  la  grecque  :  De  Mi- 
gnaut,  il  fit  Minos.  Ses  conunentaires  sur  les  emblèmes  d'Alciat  ont  été 
fort  estimés.  Publiés  pour  la  première  fois  en  1574,  ils  furent  souvent  réim- 
primés ;  on  peut  en  compter  quatorze'  éditions  dans  les  vingt-<:inq  dernières 
années  du  xvi*  siècle.  Celle  de  1583,  Paris,  Marne  f  y  est  très-belle  ;  et  les 
figures  sur  bois  dont  elle  est  ornée,  sont  d'un  bon  artiste.  C'est  Tune  des 
«éditions  revues  et  corrigées  par  l'auteur,  dès  1580.  La  Dédicace  à  Augustin 
de  Thou,  Jean  de  La  Guesle  et  Barnabe  Brisson,  est  datée  d'Étampes  le 
15  avril  1580  ;  Y  Avis  au  lecteur  est  de  la  mt>me  année.  Cet  Avis  renferme 
des  détails  curieux  sur  les  conunentateurs  d'Alciat  et  sur  les  auteurs  qui 
publièrent  au  xvr  siècle,  des  livres  d'emblèmes.  Les  pièces  liminaires  con- 
tiennent, en  outre,  un  savant  Traité  sur  l'origine  des  symboles ,  emblèmes 
et  devises^  ainsi  que  des  Eloges  de  Mignaut  et  de  son  œuvre,  en  vers  grecs 
et  latins,  signés  par  Nie.  Gulon,  professeur  royal  de  grec  ;  P.  Pineau ,  de 
Vendôme  ;  Est.  Pasquier;  Germain  Audebert,  d'Orléans,  et  Nie.  Quatresols. 
Les  emblèmes  commentés  sont  suivis  de  tous  les  passages  grecs  qui  se  trou- 
vent dans  Alciat,  traduits  littéralement  par  Nie.  Gulon  ;  d'une  Table  métho- 
diqHeàes  emblèmes;  d'un  Éloge  de  Vouvrage  d'Alciat^  prononcé  par  Mi- 
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gnaut  au  collège  rpyal  de  Bourgogne  i^  Paris,  en  157G  \  et  enfin  d'une  Table 
dès  choses  et  des  mots  contenus  en  ces  commentaires. 

I«a  marqoe  du  Ubra^  est  sur  le  titre,  et  celie  de  l'imprimeur  sur  le  de^ 
nier  feuillet. 

530.  —  Les  emblèmes  de  Maistre  André  Alciat,  mis  en 
rime  francoyse  (par  Jehan  Le  Fevre).  S.  L  n.  d.;  1vol. 
in -8,  mar.  v.,  tr*  dor.  (wie.  reUure) 38—» 

Très-rare. — Les  nombreuses  éditions  des  emblèmes  d' Alciat,  publiées  da 
vivojit  de  Tauteur ,  ont  été  successivement  augmentées ,  de  sorte  que  1& 
première  cpntenoit  seulement  une  centaine  d'emblèmes,  tandis  que  celle 
dé  1549  en  contient  213.  On  n'attendit  point  que  ce  livre  fût  complet  pour 
le  traduire  en  frànçois,  en  espagnol  et  en  italien.  Jean  Le  Fëvre,  né  à  Dijou 
eh  1493,  secrétaire  du  cardinal  de  Givry,  et  mort  en  1565,  traduisit  les  em- 
blèmes d'Alciat  en  vers  françois,  avant  l'année  1536.  Les  bibliographes 
s'accordent  à  dire  que  l'œuvre  de  J.  Le  Fèvre  parut  pour  la  première  fois 
à'Paris,  chez  Wechel,  en  1536  ;  cependant  l'édition  qui  fait  l'objet  de  ceiw 
note,  sans  lieu  ni  date,  et  non  citée  dans  les  bibliographies ,  nous  paroit 
antérieure  à  celle  de  1536,  et  pourroit  bien  être  l'édition  originale.  £d  effet, 
toutes  les  éditions  connues  et  citées  renferment  115  emblèmes ,  ornés  do 
gravures  sur  bois  ;  celle-ci  ne  renferme  que  113  emblème^,  sans  figm-es.  La 
suppression  des  apostrophes  dans  cette  édition  et  la  non  pagination  des 
feuillets,  nous  semblent  être  de  nouvelles  preuves  d'antériorité. 

Le  texte  est  imprimé  en  petits  caractères  italiques  fort  nets,  et  la  tra- 
duction en  lettres  rondes.  L'auteur  a  dédié  son  livre  à  Ph.  Chabot,  comte 
de  Burancoys  et  de  Charny,  gouverneur  de  la  Boui^gogoe,  etc.  La  marque 
d'IearuSy  qui  se  trouve  sur  le  titre,  est  reproduite  dans  le  Manuel  du  £ii., 
t  m,  p.  303,  ainsi  que  dans  les  Marques  typograph.  de  M' Silvestre. 

531.  —  Les  emblèmes  de  Maistre  André  Alciat,  puis  na- 
guères  augmentez  par  ledict  Alciat ,  et  mis  en  rime 
françoise,  avec  curieuse  correction  (par  J.  Le  Fèvre). 
Paris,  Chr.  Wechel  1542;  pet.  in-8,  fig.  sur  b.,  mar. 
r.,  tr.  dor.,  Jansén.  [Hardy,) 38— » 

Édition  mre  ;  très-bel  exemplaire.  C'est  la  première  édition  anoonoée 
avec  des  coitectioDs  de  l'auteur  :  elle  n'est  point  citée  par  le  P.  Nicéroo, 
dans  sa  notice  biUiogrâphique  sur  cet  ouvrage.  Quant  à  la  phrase ,  puis 
naguèrts  augmeniejk  par  Alciat^  on  doit  la  retrouver  sur  toutes  les  éditions 
de  Wechel,  puisqu'elles  contiennent,  toutes,  le  même  nombre  d'emblèmes, 
c'eat-à-diro  115.  Cette  édition  est  imprimée  en  beacux  caractères  italiques  ; 
et  les  gravures  sur  bois  sont  très-jolies. 

532.  Renavides  {Diego  de).  Horas  succisivas^  cura  DD. 
Franc.  Marchionis  Navarum  et  Smmanuelîs  aoctoris  fi- 
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liorum,  eongestae.  Lugduni,  sumptibur  lo.  CoronneaUy 
bibliùp.  Baifonnefisis,  1660  ;  in-S,  front,  gr.,  mar.  citr., 
fil.  tr.  dor 60—» 

Très-rare.  —  Exemplaire  de  la  bibliothèque  Heber. 

Biégo  de  Benavidès  de  la  Cueira,  comte  de  Saint-Étienne ,  marquia  de 
Las  Naraa  et  Sciera,  comte  de  Gonoentaynaet  del  RiscoB,  chambellan  et  ooo- 
seiller  du  roi  d*£spagoe,  capitaine  général  du  royaume  de  Jaen,  comman- 
deur de  Monréal,  vice-roi  du  royaume  de  Galice,  puis  du  royaume  de  Na- 
varre, et  nommé  vice-roi  des  Indes,  en  1660,  s*étoit  distingué  à  l'armée  et 
dans  les  conseils.  U  épousa  :  1"  une  fille  de  la  famille  Davila  ;  2*,  en  1654, 
D.  Anna  de  Sylva.  De  son  premier  mariage,  il  eut  trois  fils  :  Pierre  qui 
mourut  de  la  fièvre,  à  Fontarabie,  en  1659,  pendant  les  négociations  de  la 
paix  entre  la  France  et  TEspagne  ;  François  et  Emmanuel.  Ces  deux  der- 
niers réunirent  les  œuvres  de  leur  père  et  les  firent  imprimer  sous  le  titre 
(te  Horœ  succisivœ.  D'amples  renseignements  sur  la  vie  et  la  famille  de'^ 
Diego  de  Benavidès  se  trouvent  daos  les  pièces  liminaires  du  volume.  Ces 
pièces,  qui  occupent  22  feuillets,  se  composent  d'une  Dédicace  au  pape 
Alexandre  VII  ;  d'un  Avùau  lecteur,  de  deux  Approbations  :  celle  d'André 
Salo,  Jésuite,  est  remarquable  ;  on  y  trouve  les  noms  de  tous  les  grands 
persionnages  de  l'Espagne,  qui  avoient  été  élevés  dans  le  collège  des  Jésuites 
à  Madrid.  Vient  ensuite  un  Éloge  de  l'auteur  par  le  libraire  Coronneau,  etc.  ' 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  de  28A  pages,  contient 
les  œuvres  poétiques.  Nous  signalerons  plusieurs  pièces  qui  se  rattachent 
à  l'histoire,  telles  que  :  une  ÉpUre  à  l'infant  Ferdinand,  sur  son  expédition 
dans  les  Pays-Bas  ;  un  Poëme  sur  le  siège  de  Verceil,  avec  des  notes  histo- 
nqnes  ;  un  Tableau  des  rois  d'Espagne,  en  verâ  latins  ;  la  Detcription  de  la 
maison  en  bois  {ligneœ  domus)^  dans  laquelle  fut  conclue  la  paix  de  1650  ; 
Isa  Éloge»  de  l'Espagne,  de  Louis  de  Haro  et  du  cardinal  Maxarin.  Un  grand 
nombre  d'hommes  distingués  par  leur  naissance  ou  par  leurs  talents  sont 
cités  dans  ces  poésies  latines. 

La  seconde  partie  renferme  deux  opuscules  en  proae  :  Oracula  divine  ex 
tribus  primis  Geneseos  capiiibus  expema, —  Hispano-Austriacœ  domui  im- 
perii  perpttuitatem  plura  ominantur.  Cette  dernière  pièce  intéresse  l'his- 
toire de  l'Espagne. 

533.  Ghampieb  {Séb,),  De  medicinœ  claris  scriptoribus. 
—  De  legum  divin,  et  human.  conditoribus  et  scriptori- 
bus.  S.  Campegii  et  Seb.  Cboppini,  in  legem  mahome^ 
ticam  dialogua.  De  corporum  animorumque  morbis.  — 
Religionis  christianae  ex  gentilium  argumeotis  compro- 
batio.  Aphoriami.  —  Opéra  Hippocratis  parva,  Andr. 
Brentio  interpr.  —  Alexander  Aphrodisœus  de  febribus  ; 
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'  Gôofg.  Vallâ  iiiterjir.  —  Alex.  Benedîcti  Aphoriâraî.  — 
Qi;iœdam.epiisiol»  ad  Symph«  Gampeglum .  £<  Lf».  (L 
{Iî/(m,'lB06);  tvôl-  pet:  în-4,  gotb.,  fig.  s:  b.  ei5— » 

«  Mvre  curieux  et  tressait).  On  ne  le  trouve  poiot  dans  les  catalogoei 
les  plue  considérables  ;  et  lea  Auteuis  du  Dict.  en  konâmet  eéiAreB  ne  Tout 
pi^coDiiu.  n  {Noh  tM*»ur  la  garde  du %mL)  Nous  feront' (^Merreriiue  k 
.^.  Niccroa  a  oitô  œ  recuodl  et  qu'il  en  a  doané  le  titre  ooinpiet,  qui  eccnpe 
une  pa§e  et  demie  de  ses  Mémoires.  Ce  Tokizoe  renferaie  tant  de  dièses, 
«lue  -  BOUS  aTen^eru  devoir  eo  faire»  une  exacte  descriptiok]. 
•;  Indi^  dieu  opuscules  oootenus  dans  le  recueil;  Appr^fo/jont  par  Laoran 
de  Bureau  (Biu^U) ^  catrme  de  Dijon,  évêque  de  Sisteioo^  canfe^ssar  de 
Louiis  XIX;  et  par  Guichard  de  Lessard,  moine  Augustin  ^  de  igron,  évêque 
de  Jérusalem.  !71a6le  du  livre  4é  Meàieinœ  elaris  seriptaribus ,  et  lit»  de 
;low!  les  .médecins  eités  dans  cet  ouvrage  ;  lettre  de  Léooani  Serra,  mtL, 
à  S.  Chompter  ;  lettre  do  P.  Pieofi,  caéd.,  à  J .  Marius  ;  dédiceee  de  S.  Cham- 
pier,  À  Gonsalve  de  Tolède,  médecin  de  la  reino  de  France ,  élu  royal  i 
i«yofi.9«0rs  to^mt  deSéb^.GoppiD  de  llontluçon,  sur  S.  Ghampier;  gruvarr 
^smMii^ftptéKoXagit  la  décoUalâon  de  S«  S.ympbn'ieu,en  présence  de  Syvpb, 
Champier  et  :de  sa  feamie,  agenouillés,  et  soutenant  dtacuii  Técu  de  lenft 
jarmeà  :  celles  de  Gbampier;  d^asf(r.  ci  une  t^loile  iVw;  celles  de  ea  .femme, 
Jtorgueiile  du  Terrail,  d*a%uT  au  chef  d'argetU,  chargé  d'ii»  lUm  iM$ani  di 
gueuUê;  au  filU  e»  kmide  d'or  hrœhafU  tur  le  ioui  ;  ces  anses  sont  partie 
de  celles  de  Champier*  L^  gravure  /que  nous  venons  de  décrive  est  repro- 
duite encope.  trcûs^liNs  dans  le  cours  du  volume.-*-^  Incifdt  de  meéieimt  da- 
ri$'»cpipl9ribm,  quinque  eantinen$  traetaius.  La  1'*  partie  contient  l'éloge 
4es  plus  illustres  médecins;  une  longue  dissertation  -sur  la  magie,  les 
figures  astrologiques  et  nécromanciennes ,  les  opérations  du  démoa  ^  la 
^iscinalioih  la  géomancie,  etc  ;  enfin  dee  notices  sur  les  rois  célMnres  dam 
Fart  de  la  médecine.  La  d^"*  partie  traite  des  philosophes  qui  t>nt  écrit  sur 
M  médecine.  La  3»*,  des  prêtres  et  des  moines  qui  ont  -professé  la  méde- 
cine. La  k^",  des  médecins  célèbres»  italiens  de  nation.  La  5**,  des  lBéd^ 
roina  célèbres,  françois,  espagnols,  anglois  et  allemands  de  natioiL»*^  UUre 
ndeGonaalvc  de  Tolède,  dans  laquelle  il  indique  tous  les  ouvrages  d^ 
publiés  par  Champier  :  cette  lettre  est  datée  du  17  Janvier  i5ft6;  éêdieete 
du  livre  de  Inventoribits  legum,  à  Jacq.  de  Amuncuria,  comte  de  St-Jeân- 
.dé4«yoii,  vicaire  général  do  Tarchevôque  :  Inùipii  de  aueloiHùus  te^mm  dt- 
vyiarum  i  de  Mose  et  Christo  etpseudopropketâ  Uadionnelo^  -^  De  ^ctipto- 
ribus  legurn  humanarum  et  quis  apud  Romatws  primits  leges  dederit.  — 
S.  Chàmperii  et  S.  Coppini  ih  legem  maehometicam  diùioguft.  O  dialogae 
^t  précédé  d'une  pièce  de  vers  lot,  de  S.  Goppin ,  et  d'une  dédkÊce  à 
Frapç.  de  Roubau,  archey.  de  Lyon.  —  De  Corporum  atiifnorunuiue  nwriHt 
eorumâèmque  remedUs  npusculum,  précMé  d'une  dédicace  à  l*lrilibcrt  Na- 
tuRQlli^  pnévôt  de  l'église  d'Utredit.^  Retigionis  euangaL  et  chrietiMnm  ex 
gentilium  et  philosophons  et  poelarum  argunientit  comprolfatio*  Cet  opn»- 
fîulè  est  dédié  à  Gtilchard  do  T^s^tard,  évèque  de  Jérusalem  ;  réponse  de 
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Guicb^  { lellre  /de  S.  Qiampier  à  Ji^.  de  AmHQ(;qrfai.-7-  ^e«  O^H9,oiul^ 
d'Hippocràte  portent  sur  le  titre  quatre  vers  lai.  adressiés  par  A.  Brcntius 
à  Friiiç.  DMi ,  'ambass.  de  Veniiie  t  H^^uvraige  «se  iéétié  p^h'  tir^ntUis  à 
Sixte,  IV*  -^  Les  Apharmne$  éP Alexandre  dUphrpdisép.-  font  4édié$  par 
G.  Yalla  à  George  Cornélius,  sénateur  de  Venise. —  S.  Champeriiex  variis 
fBedtûiMaphoriimorum  libeUu»;  dédié  &  J.  Laarôndn,  piDtonolatîre  dtt^alnt- 
Siége,  €i  saeriBte  de  S.  Etienne  et  de  &  NiAet  de  Ly>oD  e  ^  leuri  de 
8.  .Oiampier  à  Michel  Bftboti  de  Noyare^  datée  de  mai  150^  —  Lee  Apkni- 
rùfiMs  d'AkJUKÊdre  Benedicti  sont  dàdim  h  Marc  Santiti ,  sëaateiir  d^ 
Venise* —  Lettre  de  Jacq.  Robertet  à  S.  Cbampier,  damole  d'octobre  1906^. 
—  Lettre  de  J.  Lemanre  à  P.  Picot.  Cette  dernière  lettre-,  moitié  latftt^, 
jneité  fraoçoise,  noua  a  paru  assez  curieuse^  au  moimi  par*  la  tûinae^  peur 
are  ze|H^uite  dans  le  bulletin  ;  on  la  t»)aveni  dans  le  prochain-  ntiiAém'.' 

Symphoriân  Cbampier,  né  dans  le  Lyonnols  <en  1&79V  metirat  vers  1989. 
A  avait  épQoaé  uoe  parente  du  cberalièr  Bayard  ;  cntte  alliance  arolt  viv^ 
ment  flatté  agd  amouf-propre,  et  pour  accroître  ftlllofilraticfn  detMi  fomillc^, 
UpR^leadit  descendre  des  Gampeggi  de  Bologne  et  des  Gampesi  de  Pavîé: 
Aussi,  sur  le  titie  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  s'est^il  nommé  GatnpogiuA, 
Campesius,  on  de  Cainpèse.  Chnmpîer  «  été  Bonpçomié  d*étiw  Faute nr  dà 
fameiu  traité  de  Tribus  impsatoribus.  Le  passage  qni  a  dmné  lieuàcotte 
accusation  se  kit  dans  Topuscule  de  Ltgum  eùndOw^ibus  :  Notmlfite  eêtlè, 
et  mffsterio  earere  non  existifntmdum ,  quod  treefnoMfm  lt(fum  taiorw 
irium  reUffwnum,  quœ  totum  terrarum  orbem  ùecuparunt^  in  ii'tkttmifMK 
parlibus  nbi  vtcinû....|  koe  est  Assyfia^  'Arabin  et  jE^tû,  faetint  proorMfi. 
Fiât  enim  Mose»  ^gyptius,  Christuê  Assyrius,  Mevhometuê  Ardb».  '- 

André  Brcntius  de  Padoue,  traducteur  des  opuscules  <d*Hippocrate,  itè 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  André  Brentius,  ainsi  nommé  parce 
qa'il  était  né  à  BrenU  en  Souabe,  et  dont  le  véritable  nom  était  André  Al<- 
thamer;  ce  dernier,  pasteur  luthérien  ft  Anspadi,  mourut^  ers  15^0. 

On  croit  que  le  traité  de  Febribus ,  attribué  au  célèbre  philosophe  |Vhi- 
pstétiden,  Alei.  d'Apbrodisée,  est  d'Aleiandre  de  Tralle.  Cet  onvrage,  tra- 
duit par  G.  Valla,  n*a  pas  été  iinpr.  en  grec,  et  Pédit.  latine  insérée  dans 
ce  recueil  est  la  seule  que  Ton  connoisse. 

Alexandre  Benedicti,  médecin  du  xv*  siècle,  naquit  près  de  Vérone  en 
Italie;  il  vivoit  encore  en  1511.  Ce  volume  renferme  lai**  éditien  de  ses 
Apkerkmes» 

â3&.  —  Practica  nova  aggregatoris  LugdunensU  Dài 
Siinph,  Cbaniperii  de  omDibiis  morborum  generibus  ex 
traditionibus  Grecorum,Latînoruin,  Arabum. . .  Item  libw: 
de  omnibus  generibus  febriuin.FeriftiM,  impensâ  et  cura 
heredum  nobilisviri  OctavianiScoîiModoetiensis^  1522- — 
Excel),  medici  Guielmi  Brixiensis  dictorum  illustrium 
iHedicorujn  ad  unamquamque  egritudinem  a  capite  ad 
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pedes  practica.  Ejusdem,  de  febribns,  et  de  peste,  fene- 
tiis,  expensis  heredum  nob.  viri  Octav .  Scoti  civis  ac  patrUii 
Modoetiensiê,  per  presbiterum  Bonetum  locatellum  Bergih 
mensem^  1508  ;  le  tout  en  un  vol.  pet.  în-fol.  goth. 
à  2  col 60—* 

VoLtME  RARE.  —  Le  P.  Niccron  cite  les  éditions  de  Lyon,  1517,  in-8;  et 
de  BAle,  1547,  in-6;  mais  il  n'a  pas  connu  ceUe  de  Venise,  1533,  in-fol. 

Ghampier  fut  élu  eonseîlle^-échevin  de  Lyon,  en  1530  et  en  1533.  Cette 
▼ille  lui  doit  son  collège  des  médecins,  quoique  cet  établissement  n*ait  été 
officiellement  reconnu  que  longtemps  après  sa  mort,  en  1576.  Champier 
contribua  également  par  ses  soins  et  son  crédit  à  la  fondation  du  coll^ 
de  la  Trinité  h  Lyon.  C'est  en  mémoire  de  la  création  de  ces  deux  collèges, 
à  laquelle  il  prit  une  part  si  active,  qu'il  ajoute  quelquefois  à  son  nom  U 
qualification  de  Aggregator  Lugdunensis^  comme  on  peut  le  voir  sur  le  titre 
du  Practica  nova. 

Guillaume  Corvi  ou  de  Corvis^  plus  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  de 
Ërescia,  l*un  des  plus  célèbres  médecins  du  xni*  siècle,  naquit  vers  1350  et 
mourut  à  Paris  en  1336.  Il  fut  médecin  des  papes  Bonifaces  Vm  et  Cla- 
ment V,  chanoine  de  Paris,  archidiacre  de  Bologne,  etc..  Ses  œuvres 
n'ont  eu  qu'une  seule  édition,  celle  de  Venise,  1508,  in-fol.  Ce  n'est  qtfac- 
ddentellement  qu*elles  se  trouvent  réunies  au  Practica  nova  de  Chtm- 
pier;  car,  d*après  la  date  de  l'impression,  elles  devroient  précéder  l'ou- 
vrage de  Champier,  au  lieu  de  le  suivre. 

La  marque  de  l'imprimeur  est  gravée  sur  le  derriier  feuiHet  de  ch&CT]n 
des  traités  que  renferme  ce  volume. 

535.  —  Hortus  gallicus,  Symph.  Campegio  équité  au- 
rato  ac  Lotharingorum  Archîatro  authore.  —  Ejusdem, 
campus  Ëlysius  Galliœ,  vel  antidotarius  liber.  De  sas» 
guinis  missione  in  febre  causonicâ  et  sub  cane.  Spécu- 
lum medici  christiani*  De  Theriacâ  gallicâ  Ubellus.  — 
Periarchon  utriusque  philosophiae  in  aiiiem  medicam. 
Lugdunij  Melch.  et  Casp.  Trechseh  1533  ;  1  vol.  in-8, 
mar.  r.y  tr.  dor.  (Duru) 90—» 

Charmant  exemplaire  d'une  belle  édition.  Ce  volume  renferme  trois 
ouvrages  ayant  des  titres  séparés,  mais  tous  imprimés  par  Trechsel,  en 
1533  ;  la  marque  de  cet  imprimeur  est  gravée  sur  les  trois  frontispices. 

VHofttu  gaUieus  est  dédié  à  François  !•'.  Cette  dédicaoe  offra  de  lin- 
térôt  ;  nous  en  extrairons  quelques  p;is»agcs  :  Tu  enim  rei  mililaris  ewffd- 
tûsimus,  hhtoriœ  chrislianœ^  ac  romanœ  peritus,  eloquentiœ  galUctt  priih 
upt^  toiiuiqtte  mathêiew  paier^  faeundim  rotnana  ac  cœ$ëfetë  «teimiM. .. 
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[M0pii$rum  quibuâ  nêsira  UPtpora  rf di^ndanm/,  MUsam  m  imiierUoê  pfin- 
cipti  rejiciunl  :  qui  curn  dortos  pariter  et  indoctos  uno  ordine  habiierint, 
effeeerunt  utpauci  verœ  doctrinœ  essent  amatores,,. ,  Majora  tnim  judicii 
tui  aeatnen,  quém  munifiôeniiit  v»  ipro  eontrihni  ;  illud  enim  doctoi  êeeu- 
raiosque  reddit^  hctc  opulentos,  UHortm  çallicu»  est  suivi  d*un  opuscule 
intitulé  :  Analogia  medicinorum  indiamm  et  gallicamm,  et  (fane  curieuse 
pièce  en  vers  Intins,  adressée  par  J.  Rainier  à  François  !•%  dans  laquelle 
il  parle  ainsi  de  Champier  : 

Cui  potuit  melius  lepidumque  novumque  libellum 
Hune  donaro  igitur  quam  tibi  Gampegios  ; 

Magnus  item  quater  est,  et  toto  notus  in  orbe 
Campegius,  regni  gloria  magna  toi. 

Theologus  magnus,  medicus  re  et  noinine  magnns, 
Magnus  et  orator,  magnus  et  hîMoricus. 

J.-C  ScaJiger  a  fait  Justice  de  ces  éloges  exagérés,  dans  son  poêmê 
à* A  ta.  On  y  trouve  un  portrait  de  Champier,  peu  flatté,  mais  qui,  d'après 
La  Monnoye,  ne  manque  point  d'exactitude. 

Toutefois,  VHortuê  gaUicuê  et  le  Campuê  elytius  Gallm  sont  les  deux 
meilleurs  ouvrages  de  Champier.  L'auteur  a  voulu  prouver  que  la  France 
n'avoit  paa  besoin  d'avoir  recours  aux  substances  médicinales  exotiques, 
et  qu'elle  produit  tous  les  médicaments  dont  on  doit  faire  usage4  Gett$ 
pensée,  d'une  grande  utilité  pratique,  a  été  plus  tard  mise  en  œuvre  par 
d'autres  écrivains.  Ainsi,  Ant.  Constantin  a  composé  un  hriéf  traité  de  I0 
pharmacie  provinciale  ;  Lyon,  1507.—  J.  Bcverovicius  :  Medieina  indigena 
Bataviœ  ;  1646. — Thom.  Bartolin  :  de  Medicinô  Danorum  domesticâ  ;  16d0. 

Le  Campus  elyrius  Galliœ  est  dédié  à  Franc,  de  Tonrnon,  évèque  de 
Bourges  :  c'est  le  complément  de  VHortus  gaUicui,  A  la  suite  du  Campuê 
eiysius^  on  trouve  d'autres  opuscules  :  de  Sanguinis  miMmuê.,..*^  EpiêtoU 
J,  Champcrii  avuneulo  iuo  Sgmphoriano^  datée  du  35  juin  1532. — Spéculum 
medici  christiania  dédié  par  S-  Champier  à  son  fils  Antoine. —  De  Theriacà 
gulVeâ, 

Enfin,  le  volume  est  tennvié  par  le  Periarchon,  dédié  à  Charles  de  l'Es- 
tang,  protonotaire  du  Saint-Siège  et  chambrier  de  l'église  de  Lyon.  Champier 
n*a  point  oublié  d'insérer  dans  ce  livre  ses  armoiries  et  celles  Du  Terrail  ; 
eUea  sont  reprodnitei  quatre  fois. 

Antoine,  duc  de  Lorraine,  avoit  choisi  Champier  pour  son  médecin.  Il 
accompagna  ce  prince  dans  son  voyage  d'Italie,  en  1509,  et  assista  à  la 
bataille  d'AgnadeL  II  le  suivit  de  nouveau  en  1515  <  après  la  bataille  de 
Marignan ,  le  duc  de  Lorraine  le  créa  chevalier.  Depuis  cette  époque , 
Champier  prit  toujours,  en  UHe  de  ses  ouvrages,  les  titres  d*eques  auraius 
et  de  Lotharingiorum  archiaier. 

636.  —  De  monarchià  Gallorum  cainpi  aiirei  :  ac  de 
triplîci  imperio,  vîdel.  romano  gallîco,  germanico,  Au- 
thore  Sympb.   Campegio  aurato  equite«  —  Ejusdem» 
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GàUiae  celticœ,  ac  antiquitatis  Lugdunensis  civitatis, 
eampus.  Lugdani,  Mekh  et  Gaspard  TrechseU  1^37  ; 
1  vol.  pet.  in-fol.  mar.  bleu,  tr.  dor.  {Duru). .     90— » 

TRis-BEL  EXEMPLAIRE  d'giv  li\'re  RARE.  —  Voici  la  description  de  ce  re^ 
cueil  :  Index  librorum  in  Campit  Campegianis  eontenlorum,  —  GoUiet 
Camput  tria  olim  régna  continens,  AUobrogumy  Franciœ  et  Vasconiœ.  Cette 
première  partie  est  dédiée  au  cardinal  Laurent  Campeggi.  Champier  avoit 
si  bien  persuadé  à  tous  qu'il  descendoit  des  Campeggi,  que  le  cardinal, 
dans  sa  réponse  qui  suit  la  dédicace,  reconnolt  Champier,  qu'il  nomme 
Campegius,  comme  membre  de  sa  famille.  Les  armes  des  Campeggi  sont 
gravées  à  la  suite  de  la  dédicace,  et  celles  Du  Terrai),  que  Champier  semble 
vouloir,  dans  quelques-uns  de  ses  livres,  substituer  aux  siennes,  sont  gn- 
vées  à  la  fin  de  la  réponse  du  cardinal.  La  dédicace  est  suivie  d'une  courte 
âêicription  de  la  Gaule^  ornée  des  armes  de  France  et  de  Lorraine.  L'au- 
teur a  ajouté  à  cette  première  partie  des  Campi  auret,  les  parallèlet  des 
hommes  illustres  et  des  héros  de  la  Finance. 

La  deuxième  partie,  Imperatorum  gesta  coniinena^  est  dédiée  an  cardinal 
Jean  de  Lorraine  ;  dans  le  quatrième  et  dernier  livre,  on  trouve  les  pré- 
dictions des  Sibylles,  de  Doracus,  de  Hildegast  et  de  la  reine  Basine,  sitr 
le  royaume  de  France  ;  une  généalogie  des  rois  de  France  et  ducs  d'Aoa- 
traaie,  des  ducs  de  Lorraine,  et  celle  d'Antoine  duc  de  Lorraine,  du  cdté  de 
son  aïeule  lolande  d'Anjou;  Vantiquité  de  la  maison  de  Toumon;  traitét 
des  empereurs  romains  avec  Charlemayne  et  Ixtuis-le-Débonnaire  ;  enfin, 
Vapologie  du  livre  de  Jér,  Balbi  sur  le  couronnement  de  Charles<}QiBt, 
imprimé  à  Lyon  chez  Séb.  Gryphe  :  cette  apologie  est  dédiée  à  Maurice 
Bttllion  de  Lyon,  conseiller  du  Roi. 

La  troisième  partie  des  Campi  auret,  intitulée  Galliœ  celticœ  camputt 
est  dédiée  au  cardinal  J.  du  Bellay,  évèque  de  Paris.  Le  second  titre  est 
ainsi  conçu  :  Galliœ  celticœ  campus,  in  quo  de  Lugdunensi  origine  ac  oon- 
sulatUy  et  pleheiâ  seditione  agitur,  à  Pierchano  equestris  ordinis  viro  apud 
Camutes  in  S*-Mariini  prioratu  œditus.  Pierchan  est  l'anagramme  de 
Champier;  mais  nous  ignorons  si  l'auteur  a  réellement  composé  ce  livre 
dans  le  prieuré  de  S.-Martin,  à  Chartres.  Champier  a  ajouté  à  cette 
troisième  partie  un  opuscule  intitulé  :  Lugdunensis  ecclenœ  hierarckiii, 
et  y  explication  de  plusieurs  inscriptions  découvertes  à  Lyon.  Sur  le  dernier 
feuillet  du  volume,  on  lit  le  privilège  en  françois,  accordé  à  S.  Champier, 
chevalier,  par  le  roi  François  I*%  à  Lyon,  le  25  juin  1553. 

Champier,  écrivain  plus  fécond  que  judicieux,  prenoit  plaisir  à  faire 
allusion  à  son  nom,  en  terminant  ses  lettres  par  cette  formule  :  Et  nos  St/nt- 
pKoniaeè  ama,  et  surtout  en  donnant  à  plusieurs  de  ses  ouvrages  le  titre  de 
Camptia.  Il  poussa  si  loin  cette  manie,  qu'il  intitula  un  livre  de  médecine 
Symphonia  Galeni  ad  Hippocratem^  Celsi  ad  Avicennam,  cum  elysteriontm 
Ca$npis.  Rabelais  s'est  empressé  de  l'inscrire  dans  le  catalogue  deja  biblie- 
thèque  de  S.-Victor  *.  Campi  chjsteriorum^  per  §.  C. 
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537.  CHRONIQUE  DÛ  ROI  LOUIS  XI.  {Lyon,  Michelet 
Tapie  de  Fymont,  1488);  pet.  in-fol.  goth.,  mar.  vert, 
fil.  à  comp 

Magnifique  exemplaire  d*nne  conservation  remarquable  et  dans  sa  pro- 
I    mière  reliure  à  riches  comparu  à  la  GrolUer  (voir  le  fac-similé  à  la  fin  du 
volume).  —  Voir  sur  cette  édition  précieuse  la  notice,  page  965  de  la  pré- 
sente livraison. 

538.  Deffense  de  la  vérité  de  Jean  Maillard  contre  les  im- 
postures de  Marie  de  La  Tour  et  de  Pierre  Forain ,  en- 
fant adultérin,  par  M.  Abraham,  advocat  au  Parlement. 
Paris,  Jean  Delaunayj  1672;  in-4  vél 18  ~  » 

Curieux  et  scandaleux  procès.  —  État  de  la  Cadsb.  «  Jean  Maillard  r^ 
vient  d'Allemagne  (api-fes  plusieurs  années  d*absence),  il  se  présente  dans  son 
pays,  tous  les  voisins  le  reconnoissent ,  tous  ceux  qui  l'ont  vu  autrefois 
disent  aussitôt  que  c'est  lui,  tous  ses  anciens  amis  l'embrassent,  toute  sa 
famille  le  reconnoist  et  le  reçoit,  toute  la  ville  de  Toul  en  demeure  persu»- 
dée  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  personne  qui  dise  que  ce  n'est  pas  luy.  U  n*y  a 
que  sa  femme  qui  veut  le  méconnoistre,  et  qui  dispute  son  existence. 

«  Si  cette  femme  avoit  toujours  vécu  dans  l'ordre,  si  pendant  l'absence 
de  son  mari  elle  ne  s'estoit  point  abandonnée,  si  sur  la  fausse  nouvelle 
d'une  mort  imac:inaii*c,  elle  s'e^^toit  tenue  dans  les  termes  d'une  sage  con- 
duite ,  ou  qu'elle  eût  passé  de  bonne  foi  à  un  second  mariage ,  enfin ,  si 
c'estoit  une  femme  qui  eût  conservé  seulement  la  réputation  et  les  appa- 
rences de  vertu,  son  témoignage  seroit  de  grande  considération,  et  Ton  est 
assuré  qu»  si  elle  avoit  tenu  cette  conduite,  elle  n'auroit  pas  méconnu  son 
mari;  eUe  auroit  pleuré  son  malheur,  elle  auroit  suivi  son  devoir. 

•  Mais  le  débordement  des  mœurs  de  cette  femme»  l'adultère  public 
qa'eHe  a  conmiis  a\*ec  une  pleine  connoissance  sous  le  ^re  d'un  mariage 
qui  ne  lai  servoit  que  d'un  prétexte,  le  commerce  qu'elle  a  entretenu  avec 
toute  sorte  de  gens,  dans  la  rie  la  plus  infâme  qui  ait  jamais  été  et  la  for- 
tune qu'elle  s'est  faite  par  ses  débauches ,  sont  les  obstacles  qui  l'empê- 
chent de  vouloir  avouer  pour  son  mari  celui  qu'elle  Toyoit ,  et  que  sa 
conscience  reconnoissoit. > 

539.  Descrizione  délie  feste  celebrate  in  Parma,  per  le 
nozze  del  l'infante  Ferdinando  di  Borbone  con  l'arcbi- 
ducbessa  d' Austria  Maria  Amelia.  1769 ,  ital.  et  franc. 
Parma,  stamp.  reak,  gr.  in-fol.,  veau  écail.,  fil.  {Aux 
armes  du  duc  de  Parme.) 40—» 

«  Un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  eussent  encore  paru  en  ce  genre  ;  il 
est  décoré  de  40  planches  dessinées  par  Petitot,  et  gravées  par  Volpato, 
Bavenet,  Bosai  et  autres.  »  (Brunet,  Manuel,) 


/ 
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5A0.  Desieike.  Notices  historiques  sur  les  anciennes  aca- 
demies  royales  de  peinture,  sculpture  de  Paris,  et  celle 
d'architecture  ;  suivies  de  deux  écrits  qui  ont  déjà  été 
publiés,  et  qui  ont  pour  objet  la  restitution  des  monu- 
ments consacrés  à  la  religion  catholique.  Parts,  1814  ; 
in-8,  pap,  vélin,  v,  f.,  fil.  tr.  dor.  (Aux  armes  du  prince 
de  Condé.) 16—» 

Deseine ,  membre  de  l'ancieDDO  Académie ,  fat  chargé  d*uDe  misaion 
par  le  chapitre  de  Notre-Dame ,  à  la  suite  d'une  Lettre  tur  la  tcidptwre, 
qu*U  adressa  à  Bonaparte,  premier  consul,  et  dans  laquelle  il  netroure 
pas  assez  d'éloges  pour  le  général  dont  la  sagesse  a  rendu  à  la  nation  le 
Hbre  exerdee  de  la  religion,  £n  181&,  Deseine  réimprime  textuellement  st 
lettre  et  ne  parle  plus  que  de  la  haine  que  Bonaparte  portait  à  la  religion. 

L'Opinion  sur  les  Musées  est  principalement  dirigée  contre  le  Musée  de^ 
Petits-Augustins  et  son  fondateur,  Alexandre  Lcnoir. 

5A1 .  DiODORi  SicuLi  bibliothecde,  seu  Remm  antiquaroin 
tum  fabulosarum  tum  verarum  historiœ,  Poggio  Floren- 
iino  interprète.  Parism^  apud  Sinumem  ColifUtum^  l&Sl; 
i  n-8,  d.  -rel. ,  dos  et  coins  de  mar.  rouge  {Lortic) .  24—») 

Véritable  chef-d*œu\Te  de  typographie  et  de  bon  goût. 

642.  Diversitez  curieuses  en  plusieurs  lettres  (  par  Fabbé 
Bordelon).  Paris  ^  Coustelier  ^  1697;  2  vol.  in-12, 
V.  f. ' 6—1 

«  D*après  le  privilège,  dît  M.  WalkenaCr  dans  une  note  autographe,  tt 
livre  est  le  même  que  les  Diversités  curieuses  pour  servir  de  rêeréalim  i 
V esprit  que  Barbier  donne  à  l'abbé  Bordelon,  et  en  7  vol.  in-12.  AmstenLt 
1600.  En  1697,  ce  livre  étoit  complet  en  2  vol.  »  Ce  livre  est  encore 
complet  en  2  volumes,  mais  plus  tard  Tauteur  eut  l'idée  de  réunir  sousU 
titre  de  Diversite%  curieuses  ^  plusieurs  ouvrages  qu'il  avoit  publiés  sous 
différents  titres,  et  cette  collection  forma  neuf  volumes,  dont  lea  deni  pre- 
miers sont  les  meilleui-s.  (P.  L.) 

548.  EiRiMS.  Asphaltasphalia,  ou  Véritable  histoire  de 
la  découverte  de  la  mine  d'asphalte.  Dédié  à  très^ré- 
nissîme  et  très-puissant  Pierre  le  Grand,  empereur 
et  souverain  de  toute  la  Russie,  par  E.  de  Eirinis  de 
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Ruasienne,  docteur  et  professeur  grec  à  Be^aucon. 
Besançon,  Fr.  Gauthier,  pet.  iit-12  cart.  non  rog.  24  f.  » 

Produit  dti  lac  Asphaltique,  qui  baignoit  Jadis  Sodome  et  Gomorhe,  J*avois 
toujoor»  aoupçonné  Ta^phaUe  de  n*aToir  pas  été  étraoger  à  la  destruction 
de  cea  deux  cités,  mais  j'avoue  humblement  que  j'ignorois  que  cette  sub- 
stance Doire,  fétide  et  gluante,  avoit  auparavant  coopéré  à  notre  Halut  à 
tom;  car,  si  noiia  fumes  sauyés  des  eaux  du  délvge»  c'est  que  notre  grand- 
p^re  Noé  a  fldèlemeot  exécuté  Tordre  du  Seigneur  d'asphaltùer  ^tuphalte 
TArche  rédemptrice  :  Et  asphaliahU  eam  asphalta ,  disent  les  Septantes 
[Genea.  VI.  l/k.].  Je  croyois  foire  honneur  à  Tasphalte  en  le  foulant  aux 
pieds.  Certes,  je  ne  me  doutois  pas  que  «  toute  asphalte  a  la  rertu  d'ôter 
les  inflammations  des  yeux,  de  soulager  les  épilepsies,  d*ôtre  bonne  pour 
lea  aamatiques,  ceux  qui  ont  courte  haleine  et  des  toux  invétérées,  de  guérir 
Ica  morçurea  des  serpens,  les  douleurs  des  reins,  de  la  pleure,  »  et  bien 
autres  choses.  Tous  ces  titres  à  notre  profonde  gratitude  comme  à  notre 
sérieuse  attention,  que  possède  l'aspiialte,  viennent  de  m'Otre  révélés  dans 
on  petit  volume  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

Diderot  m*avoit  appris  que  la  première  mine  d'asphalte  qui  ait  été 
connue  en  Europe  est  celle  de  \eufchfttel«  en  Suihse,  dans  le  Val  Trarers, 
et  que  c'est  à  M.  de  La  Sablonniëre,  ancien  thrésorier  des  ligues  suisses, 
que  Ton  a  robligation  de  cette  découverte.  M.  Eirinus  de  Eirinis,  docteur 
et  professaar  grec,  ■  demeurant  avec  sa  famille  dans  )e  diAtena  royal  de 
Boudiy,  •  affirme  que  c'est  lui  le  premier,  et  non  M.  do  La  Sablonnière, 
qui  l'a  trouvée.  Je  serois  bien  tenté  de  me  ranger  de  l'avis  de  ce  bon 
M.  Eirinus  de  Eirinia,  car  il  est  «  de  Russienne  »  quoique  domicilié  atec 
aa  famille  dans  le  château  royal  de  Boudry  ;  mais  je  n'ai  garde  de  me 
brouiller  avec  VEncyelopédie  ;  toute-puissance  déchue  est  pour  mon  oosu» 
un  objet  de  respect.  Plus  hardi  que  moi,  le  Journal  des  Sçavans  reprocha, 
à  ce  qu'il  p:|roit,  au  docte  helléniste,  de  trop  vanter  sa  marchandise.  Sa 
eiitiqiiQ  troubla  M.  do  Eirinis,  il  y  répondit  en  hébreu,  grec,  Intin  et  fran- 
çais; c'est-à-dire  d'une  manière  victorieuse,  irréfutable ,  au  moins  pour 
moi  qui  ne  puis  le  savourer  en  entier.  Tel  est  le  sujet  de  ce  petit  livre  :  un 
savant  y  trouvera  peut-être  quelque  précieuse  indication  sur  cette  gomme 
que  l'antiquité  appeloit  le  trésor  de  la  nature  et  la  graisse  du  grand 
monde  ;  un  bibliophile  peut  l'acquérir  avec  la  certitude  de  s'enrichir  d'une 
rareté. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  curieux  dans  ce  petit  traité  asphaltique,  c'est 
qu'il  est  placé  sous  l'ombre  de  Pierre  le  Grand  comme  «  Prince  de 
l'Académie  des  Sciences  et  Protecteur  des  Sçavans.  »  Il  fut,  sans  doute, 
dédié  au  czar,  à  l'époque  de  son  voyage  en  France,  en  1717,  et  il  est  ter- 
miné par  une  dissertation  sur  ce  titre  de  dar  [que  l'on  écrit  encore  incor- 
rectament  aidai),  qui  a  bien  une  parcelle  de  vérité.  L'auteur  avance  qoe  ce 
titre  a  une  étymologîe  hébraïque  et  il  a  raison,  mais  ce  qui  est  moins  bien 
prouvé,  ce  sont  les  ancôtres  qu'il  se  plaît  &  donner  à  Pierre  I".  S'appuyant 
toujours  sur  la  Genèse  (c.  x.),  il  prétend  que  c'est  de  C%armavff^  troiaièmo 
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flls  deJectan,  que  descend  directement  ce  grand  monarque.  Le  charpentier 
de  Saardam^  dut  sourire  h  ce  pQup  d'encensoir  :  ce  n'est  toutefois  qu'en  fait 
d*asphalte,  et  non  d'adulation,  que  M.  Eirinus  de  Eirinis,  peut  revendiquer 
le  privilège  de  la  priorité  ;  à  ce  dernier  point  de  vue,  il  a  été  dépassé. 

Prince  Augcstuc  GALITZIIff^ 

944.  Ericius  Putëanus.  Cornus  ou  Banquet  dissolu  des 
Gimmeriens.  Songe,  où  par  une  ioûnité  de  belles  feintes, 
gayes,  gentilles  et  sérieuses  inventions,  les  mœurs  dé- 
pravées de  ce  siècle  (et  principalement  aux  banquets) 
sont  doctement  i  'naîVement  et  singulièrement  décrites, 
reprises  et  condamnées.  Traduit  du  latin  d'Ericius  Pu- 
teanus,  conseiller,  etc.,  professeur  en  l'université  de 
Loiivain  et  historiographe  du  roi  catholique,  par  Nico- 
las PelloquHi.  Pam,  Nicolas  Touzard^  1613  ;  pet.  in-lî 
lav.  réglé,  v.  jaspé,  fil.  tr.  dor 18—» 

firicius  Puteanus  n'est  autre^que  Henri  Dupuy,  né  à  Gtieidre,  en  i59&, 
Biort  à  .Loavain,  en  1040.  Cet  ouvrage  est  on  de  ces  petits  livres  qae 
Dupuy  aimoit.  tant  4  composer  et  surtout  à  publier,  à  Texemple  de  son  maî- 
tre Juste  Lipse,  La  traduction  de  ÇomtM,  dont  le  sujet  est  indiqiié  parle 
titre  que  je  viens  de  rapporter  en  entier,  est  infiniment  plus  recherchée 
qneui'pi-igihal.»  Elle  est  .instHietii^e  et  amusante^  mi-partie  vers  et  prose. 
C'est  un  bel  et  bon  liTre»  —  Exemplaire  parfaitement  conservé,  si^iif  one 
légère  piqûre  sur  la  marge. 

5A5.  Essai  SDR  l'histoire  des  comices  de  Rome,  des 
états-généraux  de  la  France  et  du  parlement  d'Angle- 
terre (par  Gudin).  {ParU)^  1789;  3  vol.  in-8  bro- 
chés      15— > 

Ce  livre  a  i-emporté  le  prix  d'utilité  à  l'Académie  françoise,  ayant  le 
mérite,  rare  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  d'ôtre  écrit  avec  beaucoup  de 
clarté. 

Gudin  de  La  Brenelloiie,  littérateur,  correspondant  de  l'Institut,  membre 
de  l'Académie  de  Marseille,  de  l'Athénée  de  Lyon  et  du  lycée  de  rYonoe, 
né  â  Paris,  le  6  juin  1738,  où  il  est  mort  le  26  février  1812. 

5â6.  —  Lothaire  et  Valrade,  ou  le  royaume  mis  en  inter- 
dit, tragédie  par  P.  Ph.  G.  (Gudin  de  La  Brenellerie); 
imprimée  à  Genève,  pour  la  première  fois,  en  1767  ; 
brûlée  à  Rome  par  les  moines  inquisiteurs  de  cette  vflle 
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le  28  sept.  1768.  Nouv.  édiu  Porte  {de  fimpr.  de  P.Bi^ 
dot  Vaini),  1801;  1  vol.  în--18,  d.-rel.  v.  fauv.  non 
rogné •  •  «  ,r.>.  •  .<i  »  •  »"»••»  ««  /.  4     Â'^oi 

Cettâ  tuagédiê  fut  d*abord  pabliée  à  Genève  sous  le  titre  de  Lothairt,  rot 
de  Lorraine;  puis  en  1777,  avec  le  oopve^u  tilne.:  if/A«Kft,ç/f^a/fiij[{f^ 
tragédie  brûlée  à  Rome,  et  sous  la  rubrique  :  Rame^  de  Vimpr.  du  Vatican. 
VédJtiaoD.  de  1801  est  donc  la  troisièiue  de  ce  livret*  On  a  conservé  dans 
ceUe  réimpression  l'épltre  dédicatoire.;^^^sé$  à.  VollMv^t  ^  0,8§pt^brt 
1767,  et  la  préface  de  l'édition  de  1777. 

547.  Ferrano.  Pièces  libres  de.  M.  Ferraad,.et  ppi&sies 
de  quelques  autres  auteurs  sur  divers, sujets,  Londres^ 
Codwin  tlarald^  1738  ;  iu-8,  v.  fauv.,  fil lOr-» 

Antoine  Ferrand,  conseiller  à  la  Cour  des  aides,  joùtoit  avec  Jean-Bap- 
tiste Rousseau,  et  lui  étoit  môme  supérieur  dans  Tépigramme,  au  Jugement 
d&  Voltaire;  mais  celui-ci  est  suspect  de  pvèveatloo  (luandil  s*à^ii  de  Rous- 
seau. Ce  volume  ne  contient  que  trente-qivitre  coqtes.et  épigi;ampies  de 
Ferrand;  le  reste  est  rempli  par  une  comédie  de  Legranâj  intitulée  U  Luorti- 
rteiu;,  remplie  de  quolibets  et  de  mots  à  sens  dâtouimés  d»  plus  mauvais 
goût,  et  d'autres  pièces,  dont  le  Mondain  de  Voltaire  est  la  pltiS'  honb^iv. 

ViOLLvr  iiB  Dix:.         ' 

648.  FiUABts  Sion,  Lutetiae  virginîbus  votivuin  cànnefl 
gallico-latinum.  S.  i.  n.  d.  (1560);  Tn-8  de  10  pag., 
cart 12—» 

Très-rare.  —  Ce  livret  a  pour  titre  courant  :  Elégie  nur  le  vendredi  9ain>';t, 
çi  an  lit  sur  la  dernière  page  :  Ex  gallièis  innommuio  âulofe  nonpritnus 
mails,  laiina  non  valde  bona  faciebat  dva)vu(Mc  aller  inter  rtuUcandum^  in 
qUadrafjeximœ  clausulâ,  anno  4560,  U  résulte  de  ]h  que  la  pièce  originale, 
otym^oséc^  en  vers  Trançois  a  été  traduite  en  vers  latins  pendant  le  carême 
de  Vvk  1560,  pour  les  filles  et  les  femmes  de  Paris.  Quoiqu'on  dise  dans  la 
souscription  que  les  vers  françois  ne  sont  pas  tout  à  fait  mauvais  {non 
prorstie  malis)^  nous  les  trouvons  détestables.  Les  vers  latins  sont  meilleurs 
et  l'épithète  non  valdè  bona  ne  leur  convient  point.  Aussi  nous  pensons 
que  la  souscription  a  été  écrite  par  Tauteur  anonyme  des  vers  latins,  qui, 
heureusement  pour  ses  lecteurs,  a  traduit  librement  l'élégie  françoise.  La 
traduction  latine  est  imprimée  en  regard  du  texte  françois,  et  on  pourra 
Juger  du  mérite  de  ces  deux  pièces,  par  la  citation  des  quatre  derniers 
vfiTs  ; 

Mourir  voulut  le  roi  que  jç  vous  nomme, 

iVon  pas  pour  luy,  ains  pour  le  premier  bomme. 

Ces  vers  en  fia  Quaresme  me  diotoit. 

De  vous  sauver,  chères  sœurs,  mon  cœur  pensoit. 
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Filius  ergo  D^i,  quem  vot^  prœdioo  re^ooii 

Non  sibi,  sed  veteri  mortuus  est  homini. 
Hocjejuna  mihi  dictabat  dausula  carmen, 

Disdpulœ,  hoc  vobis,  quod  meditarer,  erat. 

5&9.  FoRMULAifiE  FORT  RÉCRÉATIF  de  tous  coDtrats,  dona- 
tions, testaments,  codiciles  et  aultres  actes,  qui  sont 
faicts  et  passez  par  devant  notaires  et  témoings ,  faict 
par  Bredin  le  Cocu,  notaire  rural  et  contrerosleur des 
Basses-Marches,  au  royaume  d'Utopie;  etc.  Lyon^  pour 
François  la  Boutière,  1627;  in-16  mar.  rouge,  fil.  tr. 
dor.  (Bauzonnet'Trautz) 75— ■ 

On  compte  de  ce  livre  singulier  trois  éditions,  de  i59&,  J6i0  et  1627, 
aussi  rares  les  unes  que  les  autres  à  peu  près.  Jusqu'à  ces  demieis  temps, 
le  nom  de  l'auteur  est  resté  inconnu.  M.  Pericand,  bibliothécaire  de  U 
▼ille  de  Lyon,  Ta  certainement  trouvé  dans  l'anagramme  de  la  devise  : 
Bonté  n'y  croist,  de  l'avis  au  lecteur.  C'est  Benoist  Tronçy,  contrôleur  des 
domaines  du  roi,  et  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon,  traducteur  du  Traité 
de  la  Consolation,  attribué  à  Cicéron,  et  imprimé  à  Lyon,  en  1584,  chet  le 
même  libraire  où  s'est  vendu  le  formulaire.  Cet  auteur  donc  s'est  proposé 
ostensiblement,  et  &  faute  de  meilleure  occupation,  dit-il,  de  rédiger  dei 
modèles  de  toute  espèce  de  contrats  «  en  se  conformant  au  style  ordinaire 
«  des  notaires,  et  quant  au  fait  du  sujet,  il  Ta  inventé  pour  son  plaisir  aoi 
«  fins  d'y  acconmioder  ledit  <^tyle  pour  les  notaires  du  royaume  d'Utopie, 
«  eu  faveur  desquels  il  les  a  mis  en  lumière.  »  Mais  en  réalité^  chacun  de 
ses  contrats  est  une  satire  que  Molière,  et  surtout  La  Fontaine,  oonnois- 
f oient  bien.  Malheureusement  beaucoup  des  allusions  faites  sur  des  per- 
sonnages ou  des  événements  contemporains  n'ont  plus  pour  nous  tout  k 
sel  qu'elles  devroient  avoir.  —  Charmant  exemplaire  d'un  petit  livre  ni^ 
RAR2  et  fort  recherché  des  bibliophiles.  Viollet  le  Ddc. 

660.  GoLETUs.  Musae  attiniacenses  sive  Carmînum  libri\T 
quibus  epigrammata  idyllia  et  poemata  continentur. 
Auctore  R.  P.  Ant.  Goleti  societ.  Jesu,  sacerdote.  Lug- 
dunif  AnU  Mollin,  1657;  pet.  in-12,  mar.  vert,  fil.,  tr. 
dor 28-9 

Ce  petit  recueil  de  poésies  latines  et  françoises  ae  divise  en  six  livics 
dédiés  chacun  à  un  personnage  important  de  l'époque,  dont  les  armoiries, 
par  une  attention  délicate  de  l'auteur  ou  du  libraire,  se  trouvent  figurées 
en  face  de  la  dédicace. 

Les  livres  I,  II,  Hlet  IV,  cescleux  demiersen  françois,  contiennentdes  épi- 
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grammes  qui,  pour  la  plupart,  ne  manquent  pas  d'nn  certain  enjouement. 
Le  livre  V  est  consacré  à^des  idylles  latines  et  le  VI*,  sous  le  nom  de 
Potmata^  comprend  en  particulier  deux  pièces  de  vers  élégantes  en  Tfaon- 
neur  de  la  naissance  et  de  Tassomption  de  la  Sainte-Vierge.  L'auteur  des 
Muaœ  ailiniacenxes  (natif  sans  doute  d'Attigny,  bourg  de  Champagne),  n'est 
point  dté  ni  dans  les  biograpliies,  ni  dans  les  bibliographies,  et  doit  être 
ajouté  à  la  liste  inévitablement  un  peu  restreinte  par  M.  Brunet,  des  podtas 
latins  modernes  français  de  nation.  P.  de  M. 

551.  Jaudin.  Traicté  de  tesmoings  et  d'enquestes  :  eom- 
posé  par  M''  Guillaume  Jaudin,  licentié  en  lois  et  trad. 
en  franc,  par  ledit  autbeur.  Avignon^  Fr.  Taehet,  16&9; 
1  vol.  in-16,  lettres  rondes,  niar.  bleu,  tr.  dr.  {Trautz- 
Bauzonnet) 40 — » 

Harb.  —  Exemplaire  d'une  conservation  parfaite.  Ce  volume  est  dédié  à 
François  Jaudin,  seigneur  de  Bebec  et  de  Caumont,  genlilhùmme  de  che% 
le  roy,  frèi-e  aîné  de  l'auteur.  Ce  traité  spécial,  composé  par  un  juriscon- 
sulte à  peu  près  inconnu,  renferme  de  curieux  détails  sur  certains  témoins 
récusables,  sur  les  cas  où  l'on  doit  appliquer  la  torture,  etc.  Une  ample 
table  des  matières  est  imprimée  à  la  tin  du  volume.  On  peut  remarquer 
qu'il  n'est  pas  commun  de  trouver  des  livres  de  droit  ancien,  écrits  en  fran- 
çoia,  au  xvi*  siècle.  Nous  ne  connoissons  qu'un  autre  Traité  de  ïa  preuve 
par  témoins^  publié  par  Danty,  en  1760,  mais  nous  ignorons  si  l'auteur 
moderne  a  fait  quelques  emprunts  à  l'œuvre  du  jurisconsulte  normand. 

552.  Magnan.  La  journée  du  voyage  du  monde  faicte  par 
P.  Magnan  sous  la  conduite  de  TUranie.  Montpellier, 
Jean  GileU  1^21  ;  pet.  in-8,  mar.  bl,,  tr.  dor. .     38— » 

Ce  po6me,  dans  lequel,  suivant  l'usage  dos  versiflcateurs  du  temps.  Cor- 
rozet,  de  La  Perrière  et  autres,  abondent  les  emblèmes,  les  sentences  et  les 
apophthegmes  ne  manque  pas  cependant,  au  point  de  vue  de  l'invention, 
d*nne  certaine  valeur. 

Magnan  s'est  inspiré  de  Du  Bartas,  qui  dans  son  épopée  de  la  Création 
du  monde,  intitulée  La  Sepmaine^  s'étoit  borné  à  rimer  quelques  livres 
des  Saintes  Écritures  et  l'Histoire  naturelle  do  Pline,  et  a  voulu,  s'élevant 
à  un  ordre  d'idées  moins  matériel,  peindre  non  pas  le  monde  comme  fou 
prédécesseur,  mais  la  vie  humaine. 

U  la  compare  &  une  journée  dont  le  matin  est  notre  jeunesse,  le  midi 
notre  âge  viril  et  le  soir  notre  vieillesse  ;  chacune  de  ces  périodes  est  pour 
le  poète  moraliste  l'occasion  de  passer  en  revue  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  l'homme  naît,  se  développe  et  meurt,  et  il  peint  avec  assez  de 
bonheur  et  de  vérité  les  diverses  pas^^ions  qui  nous  agitent  jusqu'au  tom- 
beau. 
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Dans  le  but  honnête  et  recommandable  de  rendre  son  livre  utile  à  ses 
lecteurs,  Magnan,  tout  en  peignant  nos  vices,  ne  néglige  jamais  d*enseigner 
let  vertus,  ert  la  iîii  qu*if  ^*est  proposée  doit  lui  faire  pardonner  sa  prolixité 
qui,  au  x%T«  siècle,  n'étoitpas  a\issî  désespérante  qu'elle  le  seroît-de  nos 
Jours,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  morale. 

Je  n*ai  point  trouvé  Magnan  cité  par  les  bibliograplies,  et  l'abbé  Goujet 
àém'a  fourni  aucun  indicé  à  son  égard. 

Le  sonÀet  d*un  enthousiaste  du  talent  de  Magnan,  placé  en  tête  du  fol.  6 
du  livre,  nous  appi'end  seulement  qu'il  étoit  natif  des  Cévennes,  et  que 
cette  contrée,  J'ignore  ce  qaîl  en  est  maintenant,  étoit  alors  peu  fertile  en 
postes,  puisqù'îï  en  dit  : 

VrSiï'mêt  J'eusse  pensé,  MAgnau,  que  les  Sevenes 
N'eussent  en  leurs  cotawt  que  de  lourds  heriasooB, 
En  leurs  mines  que  fers,  et  pour  leurs  nourrissons, 
,  Que  loups  ou  q  sâglers  en  leurs  vastes  garenes  : 
,    Mais  voyât  de  to  jour  les  grâces  plus  qu'humaines* 
Je  croy  que  leurs  cotaux  sont  autant  d'Hélicons. 

iP.  DS  BL 

6ôS.  Mémoire  historique  des  intrigues  de  la  cour,  par  le 
sieur  Rétaux  de  Villette.  Venise^  1790  ;  in-8  de  75  pp. 
br 4—» 

«  Relation  exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'arrivée  de  madame 
la  comtesse  de  La  Mott(*,  à  Paris,  l'achat  du  fameux  collier,  ses  liaisons 
avec  le  cardinal  de  Rbhan,  la  reine  et  madame  de  Polignac,  et  de  ce  qui 
s'est  pas^  entre  la  reine,  le  comte  d'Artois,  le  cardinal  de  Rohaii,  madame 
de  Polignac,  madame  de  La  Motte,  Cagliostro  et  MM.  de  Breteuil  et  de  Ve^ 
gennes.  w 

I 

564.  MiGHEL  (Ad.).  L'ancienne  Auvergne  et  le  Velay. 
Histoire,  archéologie,  mœurs,  topographie.  Moulins, 
DesrosierSj  1843  ;  4  vol.  in-fol.  dos  de  mar.  rouge,  nou 
rognés.  {Bonne  reliure.) 400—» 

Cet  outrage,  dont  l'exécution  magnifique  fait  le  plus  grand  honneur  i  la 
typographie  provinciale,  contient  1^3  pi.  Ikliograpfaiées  et  gradées,  dont 
C  en  couleur. 

555.  RfiUQUËâ  (Les)  de  Mess.  Jean  Du  Verger  de  Hau- 
ranne,  abbé  de  S.-Cyran,  extraites  des  ouvrages  qu'il  a 
composez  et  donnez  au  public  (par  le  P.  Pintereau, 
Jés.)-  Lûuvain^  1646;  1  voL  in-8,  vél 15—» 

Rau.  -^  Première  éditicm  de  ce  UbeUe  qui  fat  râmprimô  avec  des  ad- 
ditions, en  1680,  sous  le  titre  de  :  Us  nouvelles  et  aftcietuies  rttiquet  à 
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l'ahbé  de  Saint-Cyran.  Meiphe,  iii-6®.  Dans  VAverli89ement,  le  P.  Pintereau 
cite  les  ouvrages  desquels  on  a  extrait  ces  Reliques.  «  Peirus  Aurelius  tout 
seul  en  a  fourni  la  première  partie.  Les  Lettres  chrétiennes  et  spirituelles^ 
et  la  Théologie  familière ^  accompagnée  des  petits  traités  de  la  Confirma- 
tion^ du  CmuT  nouveau,  de  l'Explication  des  cérémonies  de  la  mesu,  de 
l'Exercice  pour  la  bien  entendre,  et  des  Raisons  de  Vancienne  cérémonie  de 
suspendre  le  Saint-Sacrement,  en  ont  fourni  la  seconde  partie.  Les  Maxi- 
mes, le  Chapelet  secret  du  Très-Saint-Sacrement^  le  Livre  de  la  sainte  vïr- 
ginité^  qu*il  a  fait  passer  sous  le  nom  du  P.  Claude  Seguenot^et  celui  de 
La  fréquente  communion^  qu'il  a  fait  passer  soos  le  nom  du  sieur  Arnauld, 
docteur  de  Sorbonne,  en  ont  fourni  la  troisième  partie.  ■ 

Ces  derniers  ouvrages  sont  faussement  attribués  à  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
Les  notes  qui  accompagnent  la  traduction  du  Traité  de  la  sainte  virginité^ 
écrit  en  latin  par  saint  Augustin,  ainsi  que  la  traduction,  sont  du  P.  Se- 
guenot  deTOratoire,  et  l'abbé  de  Saint-Cyran  n'y  a  eu  aucune  part.  Le  Cha- 
pelet secret  du  Saint-Sacrement  est  de  là  mère  Agnès  de  Saint-Paul  Ar^ 
nauld.  Personne  n'ignore  que  La  fréquente  communion  est  d'Amauld, 
docteur  en  Sorbonne. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  fut  emprisonné  au  château  deVincennes,  le  14  mai 
1638,  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  sous  prétexte  qu'il  professoit  des 
maximes  dangereuses,  mais  en  réalité  parce  qu'il  avoit  refusé  d'opiner 
pour  la  nullité  du  mariage  du  duc  d'Orléans»  frère  du  roi,  avec  Margnerito 
de  Lorraine.  Pendant  cette  incarcération,  on  instruisit  son  procès,  et  de 
Laubardemont,  conseiller  d'État,  le  Juge  d'Urbain  Grandier,  fut  chargt' 
dHnformer  de  la  doctrine  de  Vabbé  de  Sâint-Çyran.  Le  P.  Pintereau  a  in- 
séré dans  son  livre  la  commission  délivrée  à  de  Laubardemont,  le  5  Juin 
1638,  ainsi  que  les  dépositions  des  témoins  entendus  dans  cette  instruc- 
tion :  c'est  la  partie  la  plus  curieuse  du  volume.  Au  surplus,  le  P.  Pinte- 
reau pouvoit,  avec  toute  sécurité,  attaquer  les  doctrines  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran,  le  ealonmier  en  lui  attribuant  faussement  certains  ouvrages. 
Duverger  de  Hauranne  Q'existoit  plus  depuis  trois  ans  ;  il  étoit  mort  le 
11  octobre  1663. 

556.  ScBULBLEB.  NOUVEAU  LivBE  d'omemeots  inventés  et 
dessinés  par  Jean-Jacques  Schulbler.  In-fol.,  mar.  r., 
fil.  tr.  dor.  [Riche  reliure) 120—» 

60  planches  d'ornements  de  clieminées,  glaces,  lave-mains,  grilles,  por- 
tails, fontaines,  Jets  d'eau.  Jardins,  croisées,  orgues,  chaises  à  prteher,  car- 
touches, etc.  Rare  et  curieux  volume. 

557.  SiBTHORP  (Joannes).  Flora  graega  :  sive  Plantanim 

rarionim  historia,  quas  in  provinciis  aut  insulis  Grae- 

ciae  legit,  investigavit  et  depîngi  curavit  Job.  Sibthorp  : 

cbaracteres  omnium»  descriptiones  et  synonyma  elabo- 

70 
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raverunt  Jac.  Edv.  Smith  et  Job,  Lindley.  Londcnu 
1806  à  1840;  10  vol.  gr.  in-foL,  dos  et  coins  de  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  (Belle  reL  angl.) 1575—» 

Ce  magnifique  ouvrage  contient  mille  planches  coloriées.  On  trouTeroit 
difficilement  un  exemplaire  plus  parfait,  comme  condition,  et  plus  dipc 
sous  tous  les  rapports  de  figurer  dans  une  grande  bibliothèque. 

558.  TiLLEMONT  {Sébast.  Le  Nain  de).  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  6  premiers  siècles. 
Pam,  1700;  16  vol.  in-â.  —  Histoire  des  empereoi^ 
et  des  autres  princes  qui  ont  régné  durant  les  6  pre- 
miers siècles  de  l' Église... «  justifiée  par  des  citations 
des  écrivains  originaux.  Paris j  1700;  6  vol.  in-â,  en- 
semble 22  vol.  reliés  uniformément  en  v.  m.     175— » 

Beaux  exemplaires  de  deux  ouvrages  savants  et  estimés. 

569.  TxssoT.  Poésies  erotique^.  Paris,  1826  ;  2  voL  in-12 
d.-rel.  V 10—8 

L'auteur  s*y  montre  parfois  l'heureux  émule  de  Pamy,  avec  lequel  il  Ait 
trèfr-lié. 

Le  premier  voiume  renferme  les  poésies  de  SL  Tissot,  précédées  d'an 
Estai  sur  la  poésie  érotiqw  ;  le  second,  les  Baisers^  de  Jean  Second,  arec 
le  texte  en  regard. 

Pierre-François  Tissot,  littérateur,  professeur  de  poésie  Latine  au  Collège 
royal  de  France,  à  la  mort  de  Belille,  qui  Tavoit  choisi  pour  son  suppléant 
dès  1806,  membre  deTAcadémie  françoise,  étoit  né  à  Versailles,  le  10  mai 
1768. 

660.  ViLLEGAiGNON.  Uespouce  par  le  chevalier  de  Ville- 
gaignon  aux  remonstrances  faites  à  la  royne  mère  du 
roy.  Parts,  Ch.  WecheU  1661  ;  in-4  de  261  pages.  — 
—  Autre  pièce  sous  le  même  titre,  de  12  pages.  — 
llesponce  aux  libelles  d'injures  contre  le  chevalier  de 
Villegaignon.  Paris,  Ch.  Wechel,  1561;  in-4,  demi- 
rel 28 


Recueil  de  pièces  à  toutes  marges.  Nous  lisons  l'article  suivant,  concer- 
nant Villegaignon,  dans  le  ùictiannaire  historique  deChaudoQ  et  Dclaudîne  : 
«  Nicolas  Durand  de  Villegaignon,  chevalier  de  Malte,  né  à  Provins,  en 
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Brîe^  se  aignala  en  15&1  à  l'entreprise  d'Alger.  U  ne  se  distingua  pas  moins 
à  la  défense  de  Malte,  dont  il  a  donné  une  relation  française,  1553,  in-8, 
ou  en  latin  in-4.  Né  pour  les  entreprises  singulières,  il  tenta  de  se  fonner 
une  souveraineté  vers  le  Brésil,  en  Amérique.  Il  s'établit  dans  l'ile  de  Coli- 
gny.  Ayant  annoncé  qu'on  vouloit  en  faire  une  retraite  pour  les  réformés, 
il  eut  d'abord  beaucoup  de  colons;  mais  s'étant  avisé  de  les  contredire 
sur  leur  croyance,  ils  l'abandonnèrent.  Les  Portugais  s'emparèrent  du 
fort  qu'il  avoit  fait  bâtir  pour  protéger  sa  colonie.  Villegaignon,  après 
avoir  fait  jeter  dans  la  mer  le  ministre  protestant  et  quelques  mutins, 
abandonna  l'Ile,  et,  après  une  navigation  fort  périlleuse,  aborda  vers  la  fin 
de  mai  1558  sur  les  côtes  de  Bretagne.  Il  mourut  en  décembre  1571  dans 
sa  commandfirie  de  Beauvais,  en  Gàtinois.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits 
contre  les  protestants,  qui  prouvent  qu'il  avoit  plus  de  talent  pour  la 
guerre  que  pour  la  controverse.  » 

561.  Valladier.  Les  saintes  montagnes  et  collines  d'Orval, 
et  de  Clairevaux,  vive  représentation  de  là  vie  exem- 
plaire et  religieux  trespas'de  D,  Bernard  de  Montgail- 
lard,  abbé  d'Orval,  ...  par  André  Valladier,  ...  abbé 
de  S.  Arnould  de  Metz.  Luxembourg^  1629  ;  in-&,  pcMrtr. 
vél 28— )> 

André  Vallandier,  né  vers  1565,  d'abord  Jésuite,  puis  aumônier  et  pré- 
dicateur du  roi,  et  abbé  de  Saint-Amould  de  Metz,  mourut  en  1638. 

Les  Saintes  montagnes  et  collines  d'Orvai  se  composent  de  trois  pané- 
gyriques qui  furent  prononcés  lors  des  obsèques  de  D.  Bernard  de  Mont- 
gaillard,  abbé  d'Orval.  —  Bernard  de  Percin  de  Montgaillard,  né  en  1563, 
entra  dans  l'ordre  des  Feuillants.  L'un  des  partisans  les  plus  ardents  de  la, 
Ugue,  il  ëtoit  désigné  à  cette  époque  sous  le  nom  du  PetU-FeuiUant,  A  la 
fin  des  troubles,  il  passa  de  Tordre  des  Feuillants  dans  celui  de  Clteaux, 
et  se  retira  en  Flandre.  Il  devint  successivement  prédicateur  de  l'archiduc 
Albert,  et  abbé  d'Orval.  Il  mourut  le  8  juin  1628. 

Valladier  est  cité  comme  un  eicellent  prédicateur;  cependant,  les  panégy- 
riques de  l'abbé  d'Orval  ne  sont  qu'un  modèle  de  singularité  et  d'exagération. 
On  peut  en  juger  par  le  début  de  cette  œuvre  :  «  Je  cuidois  me  trouver  à 
Orval,  et  ce  n'est  plusicy  Orval;  il  me  semble  que  c^est  un  autre  Claire- 
val,  séjour  admirable  non  d'im  dom  Bernard  de  Montgaillard,  ains  d'un 
S.  Bernard...  Non  ce  n'est  pas  encore  Claireval,  ains  en  réalité  et  non  en 
figure  un  céleste  et  admirable  désert,  où  par  rencontre  esmerveillable  je 
vois  et  admire  un  autre  divin  législateur,  un  autre  Moyse  Taumaturge  en 

parallèle  de  celui  de  l'E^^ode Encore  une  fois  ce  n'est  plus  un  Moyse 

élevé  et  ravi  aux  extases  divines Ains  un  dom  Bernard  de  Montgaillard 

transfiguré  en  un  saint  Bernard  de  Gairvanx  ;  et  un  saint  Bernard  ressus- 
cité en  un  dom  Bernard  de  Montgaillard,  son  frère  et  collatéral.  Grand 
^ieu  !  que  de  Glairvaux  !  que  de  gaillardes  et  illustres  montagnes  î  etc.  » 


1018  BULLETIN    DIT    BIBLIOPHILE. 

L'auteur  continue  ainsi  Jusqu'à  la  fin,  et  du  môme  style,  le  parallèle  de 
dom  Bernard  a?ec  saint  Bernard  et  Moïse.  Dans  la  troisième  partie,  Yalla- 
dier  cherche  à  Justifier  la  conduite  de  D.  Bernard  pendant  la  Ligne;  mais 
la  t&che  étoit  trop  difficile  pour  qu*il  réussit  à  Faccomplir. 

562.  VouET.  (£avre  de  Simon  Vouet,  122  pL  en  un  vol. 
gr.  in-fol.  d.-rel 90—» 

Collection  précédée  du  portrait  de  Simon, Vouet^  par  Fr.  Perier.  Cet  oeurre 
de  Simon  Vouet  se  compose  de  pièce»  graréee  d'après  aes  dessini  ou  ses 
tableaux,  par  Michel  Dorigny,  François  Tortebat,  ses  gendres,  et  Claude 
Mellan,  Pierre  Daret,  Michel  Lasse,  François  Perier,  Gilles  Roosaelet,  etc. 
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Cérard  de  Roussillon  (réimpression  publiée  par  les  soins 
de  M.  Alfred  de  Terrebasre).  lyon.  par  Louis  Pétrin, 
1856;  in- 8,  pap.  vergé  teinté,  fleurons,  br. . .     7—» 

Voir  strr  l'origine  et  Thistoire  de  ce  romand  ainsi  que  sur  cette  belle 
réimp^essioii,  la  notice  page  960  de  la  présente  livraison. 

Relation  des  pabtigularitez  de  la  rébellion  de  Stenro- 
Razin  contre  le  grand-duc  de  Moscovie,  épisode  de 

•  l'histoire  de  Russie  au  xvn*  siècle,  précédée  d'une 
introduction  et  d'un  glossaire,  par  le  prince  Augustin 
Galitzin.  Paris,  1856;  in-16«  pap.  vergé  et  une  petite 
vignette  à  l' eau-forte S— 50 

Petit  Tolume  imprimé  avec  soin  et  tiré  à  petit  nombre. 
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NOTES  ET  DOCUMENTS 


RELATIFS  A  JEAN,  ROI  DE  FRANCE 


ET  A  SA  CAPTIVITÉ  EN  ANGLETERRE. 


En  reproduisant  dans  notre  numéro  de  juin  1856,  un 
article  de  M.  Cuvillier  Fleury,  un  de  nos  collaborateurs , 
qui  rendoit  compte  de  la  publication  annuelle  des  biblio- 
philes de  Londres  {Miscellanies  of  the  PhilobibloH  Society, 
vol.  11^  Lonûon^  4855^6}^  et  notamment  des  documents 
inédits^  relatifs  à  Jean,  roi  de  France,  communiqués  à 
cette  société  par  M.  le  duc  d*Aumale,  un  de  ses  mem- 
bres, nous  avons  exprimé  Tespoir  que  nous  serions  plus 
tard  en  mesure  peut-être  de  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
ques extraits  de  cette  intéressante  communication.  C'étoit 
presque  une  promesse.  Nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir la  remplir  aujourd'hui. 

Voici  d'abord,  en  partie,  la  notice  dans  laquelle  TâU* 
teur,  après  avoir  analysé  les  documents  qui  étoient  entre 
ses  maios,  raconte  tout  ce  qu  une  sérieuse  étude  de  son 
sujet,  faite  sur  place  en  quelque  sorte  «  a  pu  lui  ap« 
prendre  de  la  captivité  du  roi  Jean  en  Angleterre.  Nous 
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regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier  cette  notice 
et  surtout  les  pièces  dont  elle  est  l'introduction.  Nous 
nous  appliquerons  seulement  à  ce  que  ce  simple  extrait 
donne  une  idée  aussi  nette  que  possible  d'un  travail  à 
étudié  et  si  complet  (1). 


I. 


LES  COMPTES  DE  DENYS  DE  COLLORS  (2), 

La  Société  de  l'histoire  de  France  a  publié  récemment  (1851) 
les  comptes  de  l'argenterie  de  nos  rois  au  xiv*  siècle.  L'argen- 
tier étoit  un  ofScier  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  l'habilie- 
ment  et  les  meubles  de  toute  nature  fournis  au  roi  et  à  sa  mai- 
son ;  ces  comptes  donnent  donc  des  éclaircissements  précieux 
sur  Tétat  des  arts,  du  commerce  et  de  l'industrie  en  France  à 
cette  époque.  Mais  le  volume  dont  nous  parlons  présente  en- 
core un  autre  intérêt;  il  contient  ime  pièce  qui  peut  être  lue 
avec  la  même  attention  des  deux  côtés  de  la  Manche  :  c'est  ob 
journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  pendant  la  dernière  année  de 
sa  captivité  en  Angleterre,  depuis  le  i^^  juillet  1359  jusqu'au 
8  juillet  1360,  jour  de  son  débarquement  k  Calais.  Beaucoup 
moins  restreint  que  les  comptes  de  Targenterie,  ce  journal 
abonde  en  détails  curieux  ;  tout  y  a  sa  place,  non-seulement  les 

(1)  Les  Notes  et  Documents  relatifs  à  Jean ,  rot  de  France ,  extraite  du 
Philohiblon  Miscellanies,  ont  été  tirés  à  part  à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  donnés  par  M.  le  duc  d'Aumale  à  quelques  bibliophiles  de  Franee 
et  d'Angleteite,  'parmi  lesquels  S.  A.  R.  a  bien  Youla  ne  pas  Gablier  les 
éditeo»  du  Bulletin, 

(2)  Ces  Comptes  de  D.  de  Collors  forment  la  première  partie  des  doe«* 
ments  publiés.  -—  La  seconde  se  compose  de  La  publication,  cette  fois  com* 
plète,  d'un  poème  sur  la  Chasse,  de  Gaces  de  La  Buigne,  un  des  compa- 
gnons de  captivité  du  roi  Jean,  dont  nous  espérons  pouvoir  extraire  auni 
quelques  pages  dans  un  prochain  numéro. 
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meubles  et  l'habillement,  mais  encore  les  objets  de  consomma- 
tion, les  provisions  de  bouche,  les  épices,  les  vins,  les  che- 
vaux, etc.;  enfin  on  y  trouve  aussi  quelques  renseignements  d'un 
ordre  plus  élevé,  et  qui  complètent  les  récits  des  chroniques 
contemporaines.  En  résumé,  c'est  un  document  également  im- 
portant pour  l'histoire  de  la  vie  privée,  pour  celle  des  per- 
sonnes et  des  affaires  publiques  dans  les  deux  pays. 

a  Ce  compte,  dit  dans  son  avertissement  le  savant  éditeur^ 
M.  Douet-d'Arcq,  devoit  être  précédé  de  deux  autres  que  nous 
n'avons  plus.  Celui-ci  se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque 
nationale;  c'est  un  manuscrit  sur  papier,  formant  un  volume 
iù'li^  de  96  feuillets La  reliure,  qui  est  en  veau  et  com- 
mune, est  relativement  moderne.  Elle  nous  a  paru  être  de  fa- 
brique angloise.  Peut-être  ce  curieux  manuscrit  a-t-il  été  rap- 
porté d'Angleterre?  par  Bréquigny,  par  exemple....  ») 

Nous  sommes  en  mesure  de  combler  en  partie  la  lacune 
signalée  par  M.  Douet-d'Arcq,  et  nous  croyons  aussi  pouvoir 
répondre  à  la  dernière  question  qu'il  pose.  Tout  nous  fait  sup- 
poser que  ce  compte  ne  venoit  pas  d'Angleterre,  mais  des  ar- 
chives de  la  Maison  de  Gondé.  En  effets  nous  avons  retrouvé 
dans  cette  vaste  collection,  non-seulement  ime  autre  portion  du 
journal  des  recettes  et  dépenses  du  roi  Jean  en  Angleterre^ 
mais  une  série  de  pièces  qui  se  rapportoient  au  comptable 
chargé  des  finances  de  ce  prince  pendant  sa  captivité,  le  chape^ 
lain  Denys  de  GoUors.  Il  est  donc  probable  qu'une  acquisition 
ou  quelque  héritage  aura  mis  les  princes  de  Condé  en  posses- 
sion des  papiers  de  ce  Denys  de  GoUors,  et  que  le  document 
publié  par  la  Société  de  l'histoire  de  France  en  aura  été  déta- 
ché ultérieurement,  ainsi  que  bien  d'autres  pièces  qui  ont  ap- 
partenu à  la  maison  de  Gondé  et  qui  sont  aujourd'hui  dissémi- 
nées dans  nos  dépôts  publics  ou  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  ce  qui,  dans  nos  archives,  nous  vient  de  Denys  de 
GoUors  : 

1°  —  Le  compte  de  la  despense  de  Tostel  du  Roy  de  France, 
faicie  en  Angleterre  depuis  le  25  décembre  1358  jusques  au 
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premier  jour  de  juillet  1359  en  suivant;  manuscrit  ori^al 
in-h"  sur  papier  de  d&  ff.  dont  plusieurs  blancs  ; 

2«  •—  Lettres  du  Roi  Jean,  datées  de  Calais,  août  1S60,  pour 
approuver  et  ratifier  les  comptes  rendus  par  Denys  de  Collors; 
original  sur  parchemin,  avec  le  sceau  très-bien  conservé; 

3<»  —  Inventoire  de  plusieurs  choses  qui  furent  de  la  Royne 
Jehanne  de  Bouloigne  (femme  du  Roi  Jean),  fait  le  28  mars 
1361;  rouleau  de  parchemin,  en  double  expédition; 

k^  —  Estât  de  la  vaisselle  d'argent  du  Roy  Jehan  à  son  retour 
d'Angleterre  ;  rouleau  de  parchemin  ; 

50  —  Expédition  certifiée,  le  6  juin  1364,  par  Jehan  Bemier, 
garde  de  la  prévosté  de  Paris,  d*une  lettre  datée  du  4  mai  de 
la  même  année,  par  laquelle  le  Roi  Charles  V  donne  à  Denys 
de  Collors  décharge  des  bijoux  qui  lui  avoient  été  confié^  par 
le  Roi  son  père,  et  qui  sont  mentionnés  dans  les  deux  inven- 
taires précédents;  titre  sur  parchemin,  le  sceau  manque; 

&> — Expédition  de  la  décision  prise  le  lendemain  de  la  féis 
Saint-Etienne,  protomartyr^  décembre  1370,  par  le  cbapitre  de 
Mçaox  ((  decanatu  vacante,  »  pour  fonder  un  obit  à  perpétuité 
eo  faveur  de  Denys  de  Collors  (Dyonysius  de  CoUatoriis),  chan- 
tre et  chanoine  de  Meaux,  secrétaire  du  Roi;  titre  sur  parche- 
nûn  en  latin. 

A  Texception  de  cette  dernière  pièce,  qui  ne  regarde  que  li 
biographie  du  bon  chapelain,  ces  documents  noos  ont  pan 
également  intéressants  pour  Tbiatoire  de  France  et  pour  ceik 
d'Angleterre;  à  ce  double  titre  nous  les  avons  jugés  dignes  de 
figurer  dans  le  second  volume  de  Mélanges  des  Philobiblon,  lis 
sembleront  peut^tre  un  peu  longs  ;  mais  nous  avons  préféré 
les  publier  in  extenso  :  car  une  simple  analyse  ne  garderait  qw 
trop  rempreinte  des  goûts  et  de»  opinions  de  Tédiieur, 

Cependant  nom  croyons  utile  de  les  Caire  précéder  i'win 
courte  notice  afin  de  rappeler  au  lecteur  les  principales  circeD* 
stances  auxquelles  ces  pièces  se  rotiachent,  et  la  situation  de 
quelques  personnages  dont  il  rencontrera  les  noms. 
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Lé  roi  Jean  de  France  avoit  été  pris  à  la  bataille  de  Poitiers 
(19  septembre  1356),  où  il  avoit  montré  la  plus  brillante  valeur 
oomme  soldat  et  la  plus  complète  incapacité  comme  général. 
iprèfl  avoir,  par  de  déplorables  dispositions,  assuré  la  vic- 
toire de  son  adversaire,  il  avoit  vu  tomber  auprès  de  lui  les 
plus  braves  de  ses  parents  et  de  ses  amis  ;  il  avoit  vu  trois  de 
ses  fils  et  une  partie  de  son  armée  quitter  un  peu  prématuré- 
ment le  champ  de  bataille  ;  mais  rien  n'avoit  pu  Tarracher  au 
combat.  A  pied,  presque  seul,  armé  d'une  hache  qu'il  manioit 
avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse,  il  se  défendit,  jusqu'à  ce 
qu'épuisé,  atteint  de  deux  blessures  à  la  tête,  il  se  vit  forcé  de  se 
rendre.  C'est  alors  peut-être  qu'il  courut  le  plus  grand  danger; 
une  foule  de  chevaliers  et  d'écuyers  Tentouroient,  se  disputant 
l'honneur  lucratif  de  l'avoir  pris,  et  faillirent  l'étouiTer  dans 
leur  lutte  (1).  Le  prince  de  Galles  dut  intervenir  pour  le  sous- 
traire à  cette  brutale  avidité.  Traité  avec  la  plus  délicate  cour- 
toisie par  le  vainqueur,  Jean  fut  conduit  à  Bordeaux,  où  l'on 
réunit  aussi  les  principaux  prisonniers  faits  dans  la  campagne. 

D'abord  les  princes  du  sang,  ou,  comme  on  disoit  alors,  les 
Sûres  des  fleurs  de  lis,  Philippe  de  France,  Jacques  de  Bour- 
bon, Jean  et  Charles  d'Artois. 

Philippe  de  France,  le  c  mainsné,  »  c'est-à-dire  le  dernier 
des  fils  du  roi,  alors  âgé  de  quinze  ans,  devint  plus  tard  duc  de 
Bourgogne,  et  mourut  en  1  kOh^  La  conduite  de  ce  jeune  homme, 
•u  plutôt  de  cet  enfant,  à  la  bataille  de  Poitiers  avoit  été  fort 
admirée;  il  n'avoit  pas  voulu  quitter  son  père,  et  l'avoit  suivi 
à  pied  au  plus  fort  de  la  mêlée.  Plaeé  derrière  lui,  il  l'avertis* 
soit  des  eoups  qui  lui  étoient  portés  ;  «  Père,  gardez-vous  à 
droite  I  père,  gardez^vous  à  gauche  I  »  C'étoit  bien  là  le  début 
du  prinoe  qui  devail  mériter  le  surnom  du  Hardi.  On  verra 
aussi,  en  parcourant  les  comptes  de  Denys  de  CoUors,  qu'il 

(i)  On  coiuerye  encore  les  fédamitUon»  écrites  de  plasieur»  d'eqtre  #ux. 

Mais  c'est  bien  à  un  chevalier  de  l'Artois,  Denys  de  Morbeke,  que  to 
Koi  remit  son  épée.  Ce  fait,  avancé  par  Froissart,  est  confirmé  par  un  cer- 
tificat qu'Edouard  III,  accorda  h  Deoys  de  Morbeke,  3ur  la  déclaration  du 
«i  Jean  (20  décembre  1357.  Rymcr.  Fœdera^  etc.  t  III,  p.  1,  London,  182»), 
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avoit  déîiL  e^s  goûts  de  faste  et  de  dépense  qu'on  renatqoa 
plus  tard  chez  lui  et  chez  ses  descendants. 

Jacques  de  Bourbon,  premier  comte  de  la  Marche,  plus 
connu  alors  sous  le  nom  de  comte  de  Ponthieu,  arrière-petit-fils 
de  saint  Louis,et  frère  cadet  de  Pierre  h^^  duc  de  Bourbon,  qui 
venoit  de  succomber  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille. 
C'^oit  un  àeg  plus  braves  chevaliers  de  France.  A  Grécy,  dii 
ans  pbis  tôt,  il  avoit  sauvé  la  vie  du  roi  et  mérité  Tépée  de  con- 
nétable» dont  il  se  démit  ensuite,  on  ignore  pour  quel  motit.  A 
Poitiers,  il  avoit  été  pris  couvert  de  blessures  par  ie  Captai  de 
Buob,  à  qui.  le  prince  de  Galles  venoit  de  le  racheter  (1). 
Edouard  qe  Touloit  pas  laisser  en  d'autres  mains  que  les  sieBMs 
un  captif  de  cette  valeur  et  de  cette  importance.  Ainsi  que  te 
premier  de  ses  ancêtres  connusi  Robert  le  Fort,  tué  en  866  au 
pont  de  Brisserte,  le  comte  de  la  Marche  périt  Tépée  à  la  main, 
en  d)âfendant  ta  France;  il  fut  tué  avec  son  fils  atné  à  la  bataille 
de  briguais.  Il  est  Taîeul  direct  de  tous  les  Bourbons  aujour- 
cl'hui  vivants. 

Jean  d'Artois*  comte  d'Eu,  descendant  d'un  frère  de  saiat 
Louis,  tué  en  Egypte  à  la  bataille  de  la  Hassoure,  étoit  fils  d'un 
prince  tristement  célèbre,  le  transfuge  Bobert  d'Artois.  Hais, 
évitant  le  funeste  exemple  de  son  père,  il  resta  fidèle  à  la  cause 
de  la  France,  et  partagea  à  Poitiers  le  sort  de  son  souveraio. 
Il  est  souvent  cité  dans  le  recueil  de  Bymer  comme  «Prise- 
narius  Régis.  »  Pendant  sa  régence  si  agitée,  le  dauphin  se  vit 
forcé  de  donner  le  comté  d'Eu  au  roi  de  Navarre,  ce  qui  valut 
à  Jean  d'Artois  le  surnom  de  Sans  Terre.  U  fut  plus  tard  remis 
en  possession.  Il  étoit  né  en  1321,  et  mourut  en  1386. 

Charles,  comte  de  Longueville»  étoit  frère  du  précédent,  et 
comme  luiprispnnier  du  roi  d'Angleterre  >  il  mourut  avant  iSSd. 

Après  les  princes,  les  grands  officiers  de  la  couronne 

Ici  l'auteur  fait  rénumération  des  autres  compagnons 
de  la  captivité  du  roi,  Arnoul,  sire  d'Audenham,  maré- 

(1)  IS  F^vrifr  1357  (Bymer), 
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cbftl  de  France,  Jean  de  Melun,  comte  de  Tancarville, 
grand-maitre  de  l'hôtel  du  roi;  Jean,  seigneur  de  Châtil- 
lon;  Jean,  comte  de  Sancerre,  conseiller  et  chambellan 
du  roi;  Jean  de  Noyers,  grand  bouteiller  de  Frapce. 

Noos  n'avons  pas  la  prétention,  continue  i*&ateur,  de  parler 
ici  de  tous  les  personnages  importants  qui  se  trouvoient  captib 
h  Bordeaux,  et  qui  sont  mentionnés  dans  les  Chroniques  de 
France  ou  dans  Froissart;  nous  nous  sommes  seulement  occupés 
de  ceux  que  la  parenté  ou  leurs  charges  mettoient  en  rapporté 
constants  avec  le  roi,  et  qui  figurent  plus  particulièrement  dans 
les  comptes  de  sa  Maison.  A  cette  courte  liste,  il  convient  d'a- 
jouter encore  un  nom  plus  obscur,  mais  que  nous  rencontrerons 
souvent,  c'est  celui  d'un  simple  écuyer  de  l'Artois,  lean  de 
Damville  ou  de  Dainville,  maître  d'hôtel  du  roi,  chargé  de 
tout  le  détail  de  sa  maison.  Il  avoit  sans  doute  été  pris  avec  ce 
prince,  qu'il  ne  parolt  pas  avoir  quitté.  La  Chronique  de  Sâlint- 
Denys  a  soin  de  nous  apprendre  qu'à  peine  Jean  le  Bon  etrt-il 
touché  le  sol  de  la  France,  en  1360,  il  s'empressa  de  recon-»' 
noitre  les  fidèles  services  de  son  maître  d'hôtel  en  lui  confè-^ 
raat  l'ordre  de  chevalerie,  et  en  lui  accordant  cinq  cents  livres 
de  rente. 

Voilà  pour  les  hommes  d'épée;  mais  il  nous  reste  à  dire  uh 
root  de  quelques  officiers  civils  de  la  couronne,  de  quelques 
clercs  qui  partagèrent  la  captivité  du  roi  sans  avoir  partagé  avec 
lui  les  chances  du  champ  de  bataille,  bien  que  plusieurs  l'eus- 
sent sans  doute  suivi,  sinon  dans  le  combat,  au  moins  pendant 
les  mouvements  de  la  campagne.  La  plupart  cependant  parois- 
sent  l'avoir  rejoint  un  peu  plus  tard,  les  uns  obéissant  att  sen- 
timent du  devoir,  d'autres  préoccupés  de  conserver  leurs  em- 
plois, ou  bien  encore  de  se  soustraire  à  la  colère  des^  états- 
généraux  et  du  peuple  de  Paris,  fort  irrités,  comme  on  sait, 
contre  les  conseillers  du  vaincu  de  Poitiers. 

Ce  fut  sans  doute  ce  motif  qui  décida  Pi^re  de  la  Forest, 
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c«rdiQ^  archevêque  de  Rouen  et  ohanoelier  de  France,  à  ae 
ropdre  des  premiers  à  Bordeaux  ;  mais  il  ne  voulut  pas  coDti- 
ouer  Texercice  de  sa  charge,  remit  les  sceaux  au  roi,  et  retourna 
dans  son  diocèse.  Cependant  il  resta  en  relations  suivies  avec 
l'illustre  prisonnier,  lui  écrivoit  fréquemment,  et  fit  même  au- 
près de  lui  de  longs  séjours  en  Angleterre  (1).  Sur  la  démis- 
lion  de  ce  prélat,  les  sceaux  furent  confiés  k  Gilles  Âycelin» 
évéque  de  Lavaur  et  de  Thérouenne,  plus  tard  cardinal.  Le 
nouveau  chancelier  suivit  le  roi  en  Angleterre,  le  quitta  quel- 
que temps  pour  aller  prendre  part  aux  affaires  du  midi  de  la 
Fraqoe,  de  la  Langue  d'Oc,  comme  on  dlsoit  alors,  puis  revint 
auprès  de  son  souverain  qui  le  contraignit,  assure-t-on,  malgré 
aa  résistance,  de  sceller  de  grands  dons  faits  aux  Anglois. 
Mais,  ni  la  légalité  des  actes  ainsi  passés  par  Aycelin,  ni  son 
titre  de  chaneçUer,  ne  furent  jamais  reconnus  en  France,  an 
moina  à  Paris.  Le  régent  «  avoit  commis  au  fait  de  la  chancel- 
lerie »  (1357)  le  cardhial  évéque  de  Beauvais,  Jean  de  Dor- 
mans,  qui  seul  exerça  cette  charge  depuis  lors,  et  qui  en  devint 
titulaire  après  la  mort  de  Pierre  de  la  Forest  (1873). 

Les  chapelains  étoient  en  nombre  auprès  du  roi,  et,  indé- 
pendamment de  leurs  fonctions  spirituelles,  remplissoient  dans 
sa  maison  des  attributions  très-diverses.  L'un,  «  le  Maistre  Cha- 
pelain, I)  messire  Gaces  de  la  Buigne,  enseignoit  la  faucon- 
nerie au  jeune  Philippe  de  France,  pratiquant  lui-même  avec 
bonheur  un  art  dans  lequel  il  excelioit,  et  dont  il  a  mis  les  pré- 
ceptes en  vers;  nous  lui  consacrons  plus  loin  une  notice  spé- 
ciale. Un  autre,  messire  Arnoul  de  Gran4)ont,  faisoit  l'office 
d'aumênier;  Yves  Derian  et  Jean  le  Royer,  celui  de  secrétaire; 
Guillaume  Racine,  celui  de  «  fisicien.  »  Ce  dernier  prescrifoit 
et  composoit  les  remèdes,  achetoit  des  livres  pour  le  roi,  et 
parott  avoir  été  un  véritable  factotum.  Un  autre  encore,  Denys 
de  Gollors^  fut  chargé,  un  peu  plus  tard,  ainsitpie  nous  l'avons 
déjà  dit,  de  tenir  les  comptes  de  la  recette  et  de  la  dépense  de 

Hk)  V«ipRyaier. 
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fhdtal  da  roi.  il  succéda,  dans  ces  fonctions,  à  un  certain  Jean 
ov  Jeannin  Lesquevin,  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  rensd^ 
gnement,  mais  dont  la  comptabilité,  à  en  juger  par  les  pièces 
publiées  plus  loin,  ne  paroH  pas  avoir  été  très-régulière.  Denys 
lui-même  est  peu  connu  ;  nous  savons  seulement  qu'il  fut  nommé 
Ton  des  secrétaires  du  roi,  et  qu'il  fut  maintenu  dans  son  em« 
ploi  lorsque  le  nombre  de  ces  officiers  fut  réduit  par  GharlesV, 
•n  1369;  plusieurs  des  ordonnances  contenues  dans  le  recueil 
da  Secousse  sont  contresignées  par  lui.  Le  roi  Jean ,  qui  ap* 
préoioit  ses  services,  eut  soin,  lorsqu'il  confirma  les  collations 
des  bénéfices  faites  par  son  fils,  de  réserver  à  «  son  amé  et 
féal  secrétaire  »  une  prébende  en  l'église  de  Chartres  et  une 
autre  en  la  Sainte-Chapelle  du  Palais^Royal,  à  Paris  (1).  Denys 
fut  encore  honoré  de  plusieurs  marques  de  la  confiance  royale, 
li  étoit  aussi  chantre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Meaux, 
ainsi  qu'il  apparott  de  la  fondation  d*obit  faite  en  sa  faveur  par 
le  chapitre  de  cette  église.  Il  mourut  le  26  février  1382. 

Ainsi,  dès  les  premiers  temps  de  sa  captivité,  le  réi 
Jean  avoit  autour  de  lui  une  véritable  cour.  Il  étoit  d'ailleurs 
euvirooné  de  respect.  Bien  qu'Edouard  III,  dans  tous  ses  actes, 
affeetât  de  ne  l'appeler  que  «  notre  adversaire  de  France  (ii4* 
versàfius  nôster  Franciajy  »  pour  tout  le  monde  il  restoit  le  roi 
de  France  ;  il  étoit  servi  et  honoré  comme  tel.  Une  certaine 
abondance  régnoit  dans  sa  maison,  grâce  à  la  généreuse  sym* 
pathie  de  quelques-uns  de  ses  sujets.  A  la  première  nouvelle 
de  son  désastre,  le  comte  d'Armagnac,  son  lieutenant«-général 
en  Languedoc^  lui  avoit  envoyé  tonte  sorte  de  provisions  de 
bouohe  avec  276  marcs  de  vaisselle  d'argent,  et  les  États  de 
cette  province,  ou  plutôt  de  cette  région  (car  on  appeloit  Lan- 
guedoc près  de  la  moitié  de  la  France,  toute  la  partie  méridio^ 
nale  ou  pays  de  droit  écrit),  établirent  en  se  réunissant  des  im- 
pôts extraordinaires  qui  dévoient  être  mis  à  la  disposition  du 
roi;  quatre  trésoriers  spéciaux  furent  chargés  de  les  percevoir, 

(1)  Ik  octobre  1360.  Ordonnances  des  roy«  de  France,  i.  Ili,  IVirw,  1718. 
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un  pour  la  sénéchaussée  cle  Toulouse,  un  pour  celle  de  Carcan 
sonne,  un  pour  celle  de  Beaucaire  et  un  pour  toutes  les  autres 
sénéchaussées  réunies  (1). 

Cependant  les  choses  ne  se  passoient  pas  ainsi  dans  le  nord 
et  au  centre  de  la  France.  Là  on  avoit  bien  autrement  souffert 
des  maut  de  la  guerre,  et  rien  n' avoit  remédié  à  Timpéritie  de 
Tâdministration  ;  la  société  n*étoit  pas  protégée  par  ces  fortes 
institutions  municipales  si  vivaces  dans  le  midi,  où  les  mœun 
non  moins  que  la  langue  avoient  conservé  l'empreinte  romaine; 
toute  autorité  royale  ou  féodale  sembloit  anéantie.  La  régence 
étoit  échue  à  un  prince  pâle  et  chétif ,  qui  devoit  acquérir  à  une 
rude  école  les  qualités  d'un  grand  roi,  mais  qui  n'avoit  alors 
^ucun  prestige,  aucun  pouvoir  réel.  Parmi  les  nobles,  les  plus 
vaillants  étoient  morts  ou  captifs,  et  ces  deux  grandes  batail- 
les (2)  perdues  à  dix  ans  de  distance  avoient  enlevé  toute  la 
fleur  de  Taristocratie;  les  châteaux  épars  dans  ces  provinces 
dévastées  par  l'ennemi,  ne  contenoient  plus  guère  que  des  fem- 
mes, des  vieillards,  des  enfants  ou  des  hommes  déshonorés. 
Les  paysans,  irrités  par  Texcès  de  la  misère,  se  soulevoient 
partout,  et ,  tandis  que  la  Jacquerie  achevoit  de  désoler  les 
campagnes,  la  bourgeoisie  des  villes,  dominant  dans  les  états- 
généraux,  entratnée  par  un  hardi  novateur,  Etienne  Marcel, 
prenoit  la  place  de  la  royauté  et  de  la  noblesse  vsdncues,  et  en- 
treprenoit  à  la  fois  de  repousser  l'étranger,  de  changer  les 
liommes  et  le  système  de  gouvernement,  peut-^tre  même  d'éle- 
ver sur  le  trône  une  dynastie  nouvelle.  Un  historien  éminent  (3) 
a  récemment  exposé  et  jugé  avec  autant  de  sagacité  que  d'élo- 
quence ce  grand  mouvement 'social  et  politique  du  xiv*  siède. 
Nous  renverrons  à  ces  belles  pages  le  lecteur  curieux; 
nous  esï  avons  assez  dit  pour  expliquer  comment  le  roi  captif 

(1)  Histûire  du  Languedoc,  par  dom  VaiBBette.Ptfrif^  1743. 

(2)  Gréçy,  1366,  Poitiere,  1356. 

(3)  M.  Augustin  Thierry,  Introduction  au  Recueil  des  monuments  iné- 
4itBde  l'histoire   du  Tiers-État   {CoUeetion  des  Documentg  iné^ 
¥Hî9kmre  de  Framee.  Paris,  fttSO). 
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ne  pouvoit  attendre  du  nord  de  la  France  ni  subsides  pour  sa 

personne,  ni  déférence  à  ses  volontés. 

,11  •, 

En  effet,  Jean  ayant  conclu  une  trêve  avec  le  prince  de 
Galles  (mars  1357),  la  nouvelle  de  cet  arrang^nent  causa  dan^ 
Paris  une  a^tation  extrême  ;  on  cria  à  la  trahison,  et  les  sçir 
gneurs  que  le  roi  avoit  envoyés  de  Bordeaux  pour  faire  coi^ 
noitre  sa  volonté  à  son  fils  furent  obligés  de  se  cacher  el  de 
quitter  la  capitale  en  toute  hâte.  La  trêve  fut  observée  tan^t 
bien  que  mal  ;  mais  il  étoit  évident  que  la  lutte  n'étoit  pas  prë^ 
de  finir.  Edouard  III  comprit  que  la  présence  de  <(  son  adver- 
saire >  sur  le  sol  de  la  France  ôtoit  à  son  armée  toute  liberté 
d'action  et  présentoit  plus  d'un  danger.  Il  prescrivit  donc  à  sq^ 
fils  de  conduire  ses  prisonniers  en  Angleterre,  et  le  Prince  Noir 
s'embarqua  avec  ceux-ci  le  11  avril  1357,  sur  une  flotte  as^ez 
nombreuse  qui  arriva  le  k  mai  à  Sandwich .  Quelques  jours  api;è$^ 
le  prince,  le  roi  Jean  et  les  seigneurs  françois  allèrent  faire 
leurs  offrandes  à  Saint-Thomas  de  Canterbury,  où  ils  furent  sa- 
lués par  une  députation  de  la  ville  de  Londres,  Le  %k  du  mémp 
mois  le  cortège  arriva  dans  cette  capitale  ;  le  roi  de  France 
descendit  à  l'hôtel  de  Savoy  e,  situé  dans  le  Strand,  et  qui  ap- 
partenoit  au  duc  de  Lancastre  ;  il  y  reçut  la  visite  du  roi  et  de 
la  reine  d'Angleterre. 

Ce  fut  là  sa  résidence  habituelle,  mais  non  constante,  pendant 
près  de  deux  ans.  Il  parott  avoir  fait  dans  cet  intervalle  deûré^ 
quents  séjours  à  Windsor,  et  probablement  d'autres  excursiims 
dont  il  n'est  pas  resté  de  trace.  Une  assez  grande  liberté  lui  étoit 
accordée  ainsi  qu'aux  autres  prisonniers  de  marque.  Il  leur  étoit 
permis  d'aller  et  venir  a  sur  leur  foy  seulement,  de  voler,  obtf- 
<  cer,  déduire  et  prendre  tous  leurs  esbatements^  ainsi  qu'il 
«  leur  plaisoit  (1).  >  Jean  n' avoit  pas  encore  quarante  ans  ;  il 
étoit  courtois^  affable,  prodigue,  insouciant,  et  Taménité  de 


.  (l)s Froiasart —  VoUr^  signifie  chasser  au  faucon;  c^«er»  chasser  i 
courre;  àèàuirty  se  Uvreràtous  cesmftlea«pl9Îain-qu'oiàapj)^&jyi«rleo 
Angleterre. 
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M>n  (tarâctèr*  Tu  fait  surnODuner  le  Bon.  Asiei  peu  préocon^ 
de$  misères  de  son  royatune,  beaucoup  trop  hcile  dans  toaiai 
les  DégociatiouB  qui  se  iaisoient  pour  la  paix,  il  aimoit  surtout 
le  plaisir  et  les  exercices  physiques.  Aussi  les  chevaux,  les 
chiens,  les  faucons  tiennent^ils  une  assez  grande  place  dans  les 
comptes  de  son  hôtel.  Mais  nous  y  trouvons  aussi,  en  petit 
nombre  il  est  vrai,  quelques  achats  de  livres  et  même  quelques 
frais  de  reliure  que  des  bibliophiles  ne  peuvent  laisser  inaper- 
çus. Ainsi  il  donna  4  sous  k  deniers  pour  un  c  Romans  du  Be* 
nart ,  >  38  sous  8  deniers  pour  un  c  Romans  du  Loherenc  Ga- 
rin,  »  et  10  sous  pour  un  c  Roumans  du  tournoiement  d'Ante* 
Christ  (1).  I  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  pouvoient  valoir 
alors  (d'une  manière  assez  vague  il  est  vrai),  ces  sols  et  deoien 
tt  d'esterlin  ;  >  mais  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  d'er- 
reur que  ces  livres  coùteroient  un  peu  plus  cher  aujourd'hui. 
Il  en  est  de  même  des  reliures  :  «  32  deniers  à  Marguerite  la 
relieresse»  »  pour  «  couvrir  tout  de  neuf  »  une  bible  en  frtn- 
çois  et  lui  mettre  quatre  fermoirs  ;  un  relieur  de  l'autre  sexe, 
Jacques,  avoit  reçu  3  sous  6  deniers  «  pour  relier  un  des  bre- 
«  viaires  de  la  Chapelle,  mettre  une  ais  toute  neuve,  couvrir 
tt  d'une  pel  vermeil,  la  broder  et  blanchir  ;  »  une  garniture  de 
clous  de  laiton  pour  c  un  romans  de  Guilon  »  avoit  coûté  20 
deniers.  Le  roi  Jean  avoit  aussi  parn^i  ses  valets  de  chambre 
un  peintre  assez  distingué,  maistre  Girart  d'Orléans,  qu'il  avoit 
déjà  employé  en  1356  à  décorer  le  château  de  Vaudreuil  en 
Normandie  ;  les  comptes  nous  apprennent  que  durant  sa  capli* 
vite,  il  fit  exécuter  à  cet  artiste  quelques  tableaux  et  d'autres 
œuvres  d'art,  telles  que  compléter  un  jeu  d'échecs,  orner  des 
meubles,  etc.  Avôuons-le  cependant,  ce  qui  figure  au  premier 
rang  dans  les  dépenses  extraordinaires,  c'est  la  toilette  de 
messire  Philippe  de  France  et  celle  de  maistre  Jehan  le  Fol. 

Avec  sa  réputation  de  brave  et  loyal  chevalier,  avec  ses 
goûts,  son  caractère»  le  roi  ne  pouvoit  manquer  de  plaire  aux 
barons  anglois.  Il  y  avoit  peu  d'animosité,  il  y  avoit  presque 

(1)  Compte  pubUé  par  la  Société  de  THlatoire  de  France. 
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coBfomité  d«  langue  et  d'habitudes  entl^  la  nobleiie  dea  demt 
oaltona,  et  les  oaptifli  françois  paroisaefit  avoir  lié  autour  4'mift 
de  nombreuses  et  a^éables  relations.  On  en  trouve  la  trace 
dans  nos  comptes  :  tantôt  c'est  Tillustre  et  vaillant  compa^oll 
du  Prince  Noir,  Sir  John  Ghandos,  qui  fait  présent  au  roi  de 
quatre  lévriers,  tantôt  ce  sont  des  en  vois  de  venaison,  de  KiMer, 
de  poisson,  faits  par  les  comtesses  de  Pembroke  et  de  Warren. 
Gbandos  est  trop  universellement  connu  pour  qu'il  soit  néœ»* 
saire  d'en  parler  ici.  Quant  aux  deux  nobles  dames,  nous  d#^ 
vons  confesser  que  leurs  attentions  si  fréquentes  nous  avoiant 
d'abord  inspiré  quelques  doutes  sur  la  nature  de  leur  entrains 
meut  pour  un  prince  d'assez  galant  renom;  mais  les  renseigné» 
iMuts  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  ces  comtesses  ne  laissent 
place  à  aucun  soupçon  malin.  L'une  Jeanne,  comtesse  de  Wftp* 
ren^  que  le  bon  chapelain  appelle  toujours  M***  de  Garraines, 
petite-fille  du  roi  Edouard  I*'  par  sa  mère,  Éléonor,  comtéàse 
de  Barr,  avoit  passé  la  cinquantaine  (1).  L'autre,  Marie  de  Sainte- 
Paul,  comtesse  douairière  de  Pembix>ke)étoit  plus,  âgée  encore; 
c'étoitune  Françoise  de  l'illustre  maison  deGhfttUlon,  mais  des*- 
cendant  aussi  par  les  femmes  d'un  roi  d'Angleterre,  Henri  III  (2). 
Un  précieux  document  contemporain  conservé  au  British  Mu*> 
seum  (S)  nous  apprend  que  ces  dames  étoieut  fort  dans  l'inti'* 

(1)  Née  vers  1205,  elle  avoit  épousé  Jean,  dernier  comte  de  VVarren  et 
Surfey;  maïs  elle  avoit  divorcé  de  bonne  heure. 

{1)  Béatrix  d'Angletem»,  flUe  de  fienri  III,  avoit  épousé  Jsâtt  II,  duc  ds 
Bretagne  { leur  seconde  fille,  Marie,  épousa  Guy  III,  de  ChàtiUoa ,  comte  de 
Saint-Paul.  De  ce  mariage  étoit  issue  la  comtesse  de  Pembroke  qui  nous  oc- 
cupe. Le  mari  de  celte  dernière  étolt  son  parent  asseÈ  pi*oche,  Aytoar  de 
Valence,  d'une  brmnehe  de  la  maison  de  Luslgnan,  flkée  en  Angletem  et 
aussi  aUiéo  de  la  famille  royale.  Cet  Aymar  de  Valence  étant  mort  tans 
enfants  en  1323,  son  titre  de  comte  de  Pembroke  passa  à  son  petit-neveu, 
Laurence  Rastings,  qui  épousa  Agnès,  fille  dû  eélèbreMortimer.(DuGHE8N«, 
HUMft  éR  la  miitoh  de  ChaHUlm.  Dugoalb's.  Bar&nû§^.)  Nous  BOmnMS 
entrés  daiw  ces  détails  paroe  que  rexistence  aimuitanée  de  ces  deux  com* 
tesses  de  Pembroke  a  donné  lieu  parfois  à  quelque  confusion. 

(3)  Comptes  des  dépenses  de  la  maison  de  la  reine  Isabelle,  1357, 1358, 
(CoUonian,  GaJha.  Ë.  XrV),  manuscrit  en  latin  endommagé  par  le  feu.  A 
Taide  de  ce  document,  M.  Edw.  A.  Bond  a  publié  une  curieuse  notice  sur 
les  derniers  jours  de  cette  princesse.  (ArekcBoloçia^  vol.  XXXV.) 
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i9i^  4^1a|re(p^tid0iira4dère/A'ABgl^  todbelle  de  Franee; 
^te^.  cjeuK  m  eQqt  ^toient  .«iliées  à  U  faoïiHe  rofale,  et  la  com* 
)j^^  4^  P<(rabrp)^«-  élqit^covipatriote  de  oeUe  reine,  qa'elk 
ayoU,acGoimiiagpée  f^  France  en  1323.  La  ve«ve  d'Edouard  H 
«étoit  fiona  le  jn^oe  46  soo  fi^,  beaucoup  plus  libre  et  plus  in* 
^luentegu'oa.ne  l'a  eru  longtemps;  les  plus  illustres  perscMir 
j9dges.^tp^t  fort  as^dus  auprès  d'elle,  et  c'est  sans  doute  kst 
/çpttr^^ue.le  .roi  Jean  fit  la  connoissance  des  deux  comiteases, 
^  il  vit  squv^t  Jsd>eUe .  pendant  la  première  année  de  sa 
captivité.  Cetfle  pi'inç^se  étoit  fille  de  Philippe  le  Bel,  et  la  d«r- 
«nière  survivante ide  U braqche  des  Capétiens  directs;  c'est  d'elle 
jgue  son,  fils  |:douaj*d  III  tenoit  ses  prétendus  droits  à  la  cou- 
ronne de  France  ;  mais  cette  rivalité,  si  terrible  dans  ses  effets, 
|i'empécboit  pas  Isabelle  de  se  montrer  pleine  d'égards  poor 
ll^^y^rsai^e  de  sop  fils  et  pour  ses  compagnons.  Elle  recevoH 
le.  roi  &  sa  table,  et  nous  voyons  môme  que  pour  charmer  ses 
ennuis^  ^le  lui  prêta  les  deux  plus  fameux  romans  de  r^K)que, 
le.  Saint-Graal  et  le  Lancelot  Le  comte  de  Pontbieu,  le  sine 
d'Aubigoy,,  sénéchal  de  Toulouse,  le  maréchal  d'Audenham,  le 
comte  de  Tançarville  figurent  parmi  seà  plus  fréquents  visiteurs, 
et  la  facilité  avec  laquelle  ils  alloient  la  voir  dans  sa  résidence 
d'Hertford  est  une  des  meilleures  preuves  de  la  liberté  dont  ils 
jouissoient. 

Mais  cette  liberté  parott  avoir  été  restreinte  peu  après  Ja 
jnort  de  cette  reine ,  survenue  le  23  août  1 358.  Les  négociatioas 
qui  n'avoient  cessé  d'être  suivies  avec  la  plus  grande  activité, 
depuis  que  Jean  le  Bon  étoit  en  Angleterre  (1),  n'avoient  donné 
aucun  résultat  ;  les  conditions  humiliantes  acceptées  par  le  roi 
captif  étoient  toujours  repoussées  par  le  Régent,  soit  que  ce 
jeune  prince  céd&t  en  cela  à  l'indignation  publique,  soit  que  la 
raison  et  le  patriotisme  l'emportassent  chez  lui  sur  le  dévoue- 
ment filial.  Edouard  III  espéroit-41  vaincre  plus  facilement  cette 

:,A%)  VQir  dans  Ryzner  tes  nombreux  saiif-condnits  donnés  aux  négedft- 
teun.  I^^  moRvementa  sont  aonvent  aussi  mentionnés  dans  les  comptes; 
il  y  est  même  parlé  d'encre  et  de  parchemin  achetés  pour  écrire  les  mités. 
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résigtance  en  resserrant  la  captivité  dfi  vaincu  de  Poilter^? 
Qraipioit*i)  quelque  tentative  pour  sa  délivram»?  Toujours 
est-il  qu'au  mois  de  décembre  1358  des  mesures  furent  prises 
pour  transporter  le  roi  de  France  au  château  de  Somerton, 
dans  le  comté  de  Lincoln.  Le  bagage  étoit  déjà  chargé  et  près  de 
partir  (1);  quatre  pièces  de  vin  avoient'été  expédiées  dans  cette 
forteresse  pour  le  service  des  hommes  d'armes  anglois  destinés 
à  ;  monter  la  garde  (2)  lorsque  survint  un  contre-ordre  dont 
nous  ignorons  le  motif.  Jean  et  sa  suite  restèrent  &  l'hôtel  de 
Savoye;  mais  il  n'y  eut  plus  de  course  à  Windsor  ni  aux  envi- 
rons, et  Roger  de  Beauchamp  fut  chargé  de  veiller  sans  cesse 
sur  le  roi;  soixante-neuf  soldats  ou  employés  divers  étoient^ 
cet  effet  mis  sous  ces  ordres  (S). 

Cependant  aucune  entrave  ne  paroît  avoir  été  mise  aux 
communications  du  roi  avec  ses  sujets.  Les  envoyés  de  tontes 
conditions  continuoient  d'obtenir  facileraait  des  sauf-conduits, 
les  uns  pour  aller  en  France,  d'autres  pour  en  venir.  Parmi  ces 
derniers,  il  en  étoit  dont  la  visite  dut  être  particulièrement 
agréable  à  Jean.  Dix  chevaliers  et  bourgeois  du  Languedoc, 
appartenant  aux  sénéchaussées  de  Beaucaire,  Toulouse  et  Car- 
cassonne,  aux  villes  de  Béziers  etNarbonne,  pourvus  de  passe- 
ports du  pape,  du  comte  de  Poitiers  {l\),  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre  (5),  vinrent  chercher  leur  souverain,  jusqu'à  Lon-^ 
dres,  chargés  par  les  États  de  la  province  de  s'informer  de  sa  santé 
et  de  lui  offrir  les  corps,  biens  et  familles  des  habitants  pout* 
sa  délivrance.  Le  long  et  pénible  voyage  entrei)ris  et  accompli, 

(1)  Compteft  pubUés  plas  loin  ;  dépenses  pour  locations  de  haquenées  et 
bateaux. 

(2)  Rymep.  Ordre  de  payement  du  U  décembre  1358. 

(3)  Rymer.  De  regardo  faciendo  illis,  qui  morantur  super  custodia 
Johannis  de  Franda  apud  Savoye,  12  décembre  1358.  C'est  la  premiëret 
pièce  de  cette  nature  qu'on  rencontre  dans  ce  volumineux  recueil. 

(h)  Jean  de  France,  comte  de  Poitiers ,  plus  tard  duc  de  Berry,  un  des 
fils  du  roi  ;  il  venoit  d'être  investi  de  la  lieutenance  du  Languedoc.  Cest 
à  lui  qu'appartenoient  les  beaux  manoscrita  si  justement  admirés. 

(S)  Rymer.  —  Hitloire  de  I^nguedoe. 
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Qon  saas  péril  (1),  par  ces  hommes  courageux,  étoit  déjà  un  acte 
de  dévouement  qui  devoit  toucher  le  cœur  du  roi.  Mais  les  dé- 
putés lui  portoieut  aussi  un  témoignage  non  moins  précieux  de 
raffection  de  ses  sujets  du  Languedoc,  un  présent  d'argent  très- 
considérable  pour  Tépoque ,  et  qui  ne  rendit  pas  moins  de 
1,268  liv.  st  14  sh.  9  d.  sur  la  place  de  Londres. 

Cette  somme  arrivoit  à  propos  ;  car,  depuis  que  le  roi  avoil 
quitté  Bordeaux^  ses  ressources  étoient  très-restreintes,  etîl 
étoit  fort  embarrassé  de  pourvoir  aux  dépenses  courantes  des 
six  offices  de  son  hètel^  h  l'entretien  de  ses  officiers  et  servi- 
teurs, aux  modiques  gratifications  que,  vers  Pâques  ou  la  Saint- 
Jean,  il  leur  accordoit  en  guise  de  gages  ^  enfin  k  divers  ffais 
extraordinaires  de  sar  petite  cour  ;  il  ne  recevoit  à  cet  égard 
aucun  secours  d'Edouard  III,  quoique  celui-ci  dût  réclamer 
plus  tard  les  frais  de  garde  de  son  captif  sur  le  pied  de  10,000 
réaux  par  mois  (2).  Aussi  avoit-il  fallu  déjk  avoir  recours  à  des 
emprunts  assez  onéreux  (3),  mais  qui  ne  paroissent  pas  avoir  été 
renouvelés  plus  tard,  soit  que  leur  négociation  fût  devenue 
'  plvs  difficile,  soit  que  la  situation  financière  du  Roi  eût  permis 
de  renoncer  à  ces  ruineuses  opérations.  En  effets  à  partir  dt 
cette  époque,  nos  comptes  font  mention  d'une  assez  grande  va* 
riété  de  recettes  qu'on  peut  grouper  en  trois  classes  : 

lo  Les  présents  d'argent  faits  au  roi  par  des  sujets  dévoués; 
nous  venons  de  voir  ce  qu'il  reçut  du  Languedoc;  plus  tard, le 
cardinal  de  Tulle,  les  villes  d'Amiens  et  de  Laon  (k)  lui  offrirent 
aussi  des  sommes  assez  rondes. 

2o  Les  recouvrements  effectués  par  quelques-uns  des  rece- 
veurs de  la  couronne  et  provenant  soit  de  certains  impôts  dont 

(1)  Â  leur  retour,  ces  députés  furent  arrêtés  comme  ennemis  de  l'État 
par  le  sire  de  Beau  jeu.  Le  comte  de  Poitou  écririt  le  6  mai,  de  Toulouse, 
à  l'archevêque  de  Lyon  et  au  bailli  de  M&con  pour  les  faire  mettre  ea 
iberté.  {Hîitoire  de  Languedoc.) 

(2)  Cette  somme  fut  réclamée  indépendamment  de  la  rançon  du  roi. 
{Arch.  nat.  de  France.) 

(3)  Comptes  publiés  plus  loin. 

(4)  Comptes  publiés  par  la  société  de  l'Histoire  de  Fravoe. 
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le  roi  s'étoit  réservé  le  fruit  ou  dont  les  assemblées  provinciales 
lui  avoieot  abandonné  le  produit,  soit  de  dettes  soldées  et  de 
sommes  épargnées  par  des  serviteurs  dévoués,  tels  que  Bernart 
François,  receveur  à  Nîmes,  Jean  d*  Arras,  bourgeois  de  Troyes, 
et  Pierre  Scatisse,  trésorier  de  France  en  Languedoc.  Ces  ver- 
sements étoicnt  d'ailleurs  assez  faibles  et  fort  irréguliers;  même 
en  Languedoc,  dans  la  province  qui  avoit  le  moins  souffert  de 
la  guerre^  et  montré  au  roi  le  plus  d'aUacbement^  les  impôts 
qui  lui  étoient  destinés  se  percevoient  difficilement,  et  il  fut 
obligé  d'écrire  pour  réclamer  ce  qui  lui  avoit  été  promis  (1). 

3«  Le  produit  de  la  vente  de  chevaux,  d'objets  divers  et 
suilout  de  vins  ;  car,  tout  fier  chevalier  qu'il  étoit,  Jean  ne  dé- 
daignoit  pas  de  faire  un  peu  de  commerce.  La  munificence  af« 
fectueuse  des  habitants  du  Languedoc  ne  s'étoit  pas  bornée  à 
un  simple  don  d'argent;  le  roi  avoit  aussi  reçu  un  envoi  con- 
sidérable de  vins^  qui  lui  étoient  offerts  par  de  riches  ecclésias- 
tiques de  cette  province,  l'évêque  de  Lectoure  (2)  et  l'abbé  de 
Grantsilve  (3).  Cet  approvisionnement,  excédant  les  besoins  de 
la  maison  royale,  on  en  vendit  une  grande  partie,  et  l'opération 
ayant  réussi,  le  roi  se  fit  expédier  de  nouvelles  cargaisons  de 
vins  achetés  par  son  receveur  à  Toulouse,  Raoul  de  Liste.  Tout 
ce  qui  ne  fut  pas  mis  dans  les  magasins,  ou  comme  on  disoit 
alors  dans  «  les  garnisons  »  du  roi,  fut  revendu  avec  un  as.sex 
beau  bénéfice. 

De  riches  négociants  de  Londres  étoient  les  intermédiaires 
de  toutes  ces  opérations  financières,  facilitoient  la  vente  des 
denrées  en  nature,  et  se  chargeoient  du  change  et  de  la  rentrée 
des  fonds  envoyés  de  France.  G'étoit  :  sir  John  Stody,  Vintner, 
alors  maire  de  Londres  ;  Adam  de  Bury,  Skinner,  qui  parvint  à 
la  môme  dignité  en  136/»,  et  qui  pouvoit  bien  tenir  par  quelque 

(1)  16  juin  1359.  {Histoire  du  Languedoc.) 

(2)  Pierre  d'Anzeler.  Il  étoit  venu  voir  le  roi  en  Angleterre  en  1357. 
{Gallia  christiana^  /.) 

(3)  Couvent  de  l'ordre  de  Giteaux  fondé  au  xii*  siècle  dans  le  diocèse  do 
Toulonsp,  à  dix  lieues  N.  O.  de  cette  ville.  (Gallia  rhristiana,  XIII.) 
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Hea  de  pareaié  au  vénéraUe  patron  de  notre  société;  enfia 
plus  haUtiieUemient  un  certain  Henri  Picart,  assez  ooBnii  pom- 
BYoir  donné  une  fête  magnifique  aux  rois  de  France,  de  Chypre, 
d'ÉcoBse  et  d'Angleterre^  et  qui,  bien  que  Gascon,  à  ce  qu'4» 
suppose,  avoit  aussi  exercé  la  première  charge  municipale  de 
Londres  en  1356;  Picart  étoit  de  plus  fournisseur  de  YÎns  et 
banquier  d'Edouard  III. 

Voici  donc  le  budget  des  Yoies  et  moyens  du  royal  prison- 
nier suflBsamment  établi;  revenons  maintenant  aux  vicissitudes 
de  sa  captivité ,  que  cette  petite  digression  nous  a  fait  perdre 
de  vue,  Nous  l'avons  laissé,  au  commencement  de  1359,  rendant 
encore  à  Londres,  à  l'hôtel  de  Savoye^  mais  déjb  moins  libre  et 
s'attendant  ft  être  éloigné  de  cette  capitale.  Cette  dernière  me- 
sure, annoncée  au  mois  de  décembre  précédent,  ne  tarda  pas 
à  être  exécutée.  Mais  au  lieu  d'être  envoyé  dans  le  comté  de 
Lincoln,  le  roi  fut  d'abord  transféré  (k  avril  1359)  au  chftteaa 
d'Hertford,  où  les  captirs  françois  avoient  reçu  pendant  un  an 
la  gracieuse  hospitalité  de  la  reine  Isabelle.  C'est  là  qu'il  apprit 
la  rupture  des  négociations  pour  la  paix  dont  il  avoit  signé  les 
préliminaires  avant  son  départ  de  Londres.  Le  Dauphin  avoit 
définitivement  rerusé  d'adhérer  au  traité  conclu  par  son  père; 
il  avoit  agi  sagement  et  patriotiquement  ;  mais  le  coup  fut  rade 
pour  le  roi  :  «  Ha ,  ha  I  Charles,  beau-fils,  8'écria4-il,  vous 
vous  conseillez  au  roi  de  Navarre  qui  vous  déçoit,  et  en  déce- 
vroit  quarante  tels  que  vous  estes.  »  Jean  se  trompoit  :  c'étoit 
l'opinion  unanime  de  la  nation  que  son  fils  avoit  suivie  ;  c'é* 
toient  (I  les  prélats,  les  nobles,  les  consuls  des  bonnes  villes 
qui  avaient  trouvé  cet  accord  trop  dur;  et  respondirent  tous  à 
une  voix  aux  chevaliers  et  seigneurs  qui  la  lettre  avoyent  ap- 
portée, qu'ils  avoyent  plus  cher  endurer  encore  le  grand  mé~ 
chef  ou  ils  estoyent,  que  le  royaume  de  France  fust  ainsi  amen- 
dri  (1).  » 

Dès  que  la  r^onse  du  Régent  et  de  son  conseil  fut  connue 

(i)  Froissart. 
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à  Londres,  Edouard  III  annonça  son  prompt  pasmge  en  Pranco 
avee  one  puissante  armée;  ses  préparatifs  d'aiilears  étment 
commencés  depuis  longtemps.  Les  c^itâfs  françoîs  ne  farenl 
pas  oubliés  dans  les  mesures  prises  à  cetle  occasion.  Dès  le 
21  juin,  trente-cinq  personnes  de  la  soite  du  roi  (et  parmi  elles, 
le  chapelain  poète  et  fauconnier,  Gaoes  de  la  fiuigne),  presqma 
tous  les  serviteurs  du  comte  de  Ponthieu  et  des  autres  seigneurs 
prisonniers,  reçurent  Tordre  de  retourner  en  France  (1).  Le  mois 
suivant,  26  juillet,  le  nombre  des  personnes  autorisées  à  résider 
auprès  du  roi  et  de  son  fils  fut  fixé  à  vingt;  toutes  furent 
désignées  nominativement  dans  un  permis  de  séjour;  mais  Jean 
réclama  énergiquement  contre  la  nouvelle  séparation  qui  lui 
étoit  imposée,  et  qui  avoit  sans  doute  pour  objet  de  rendre  la 
surveillance  plus  facile.  Il  obtint  que  dix-neuf  noms  fusseqt 
ajoutés  sur  la  liste,  et  il  put  garder  auprès  de  lui  son  tailleur 
Tassindu  Breuil,  son  peintre  Girart  d'Orléans,  et  le  fauconnier 
de  son  fils,  Jean  de  Milan,  qui  avoieut  d'abord  été  exclus,    . 

Oette  réduction  de  la  maison  du  roi  captif  n'étoit  que  le 

• 

prélude  d'un  autre  changement  de  résidence.  Le  séjour  à  Hert- 
ford  paroît  n'avoir  jamais  dû  être  que  temporaire  ;  il  ne  dura 
pas  quatre  mois,  et  cessa  sans  doute  dès  qu'on  eut  achevé  les 
dispositions  nécessaires  pour  mettre  le  château  de  Somerton 
en  état  de  recevoir  ses  illustres  hôtes.  Partis  d'Hertford  le 
29 juillet,  ceux-ci  étoient  rendus  le  /j  août  (1359)  dans  leur  nou- 
velle demeure.  Un  chevalier  banneret,  William  Deynecourt,  fut 
chargé  d'escorter  le  roi  pendant  le  trajet  et  de  le  garder  à  So- 
merton; trois  autres  chevaliers,  vingt-deux  hommes  d'armes- 
et  vingt  archers  étoient  mis  à  sa  disposition  (2);  nonobstant  la 
mission  spéciale  de  Deynecourt,  sir  Henry  de  Greystock,  con- 
nétable du  château,  conservoit  ce  que  nous  appellerions  dans 


(1)  A  roccBAion  de  ce  départ,  le  roi  dot  accorder  une  gratification  auez 
leurde  pour  son  mince  trésor.  (Comptes  publiés  par  la  sodété  de  l'Uistojre 
de  France.  Rymer.) 


(2)  Ordre  du  26  Juillet.  (Rymer,) 
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notre  langue  militaire  moderne  le  commandement  de  la  place  (1). 
La  surveillance  exercée  sur  les  captifs  françois  devenoil 
chaque  jour  plus  sévère.  Au  mois  de  novembre,  Edouard  III 
avoit  passé  la  mer,  laissant  l'Angleterre  presque  dépourvue 
d'hommes  de  guerre,  et  le  prince  Thomas,  un  de  ses  fils^  in- 
vesti de  la  régence  du  royaume,  dut  mettre  quelques  entraves 
aux  communications  jusqu'alors  assez  faciles  des  prisonniers 
avec  la  France.  Les  sauf-conduits  enregistrés  par  Rymer  de- 
viennent beaucoup  plus  rares,  et  l'objet  des  permissions  ainsi 
données  est  toujours  soigneusement  rapporté.  Il  fallut  même  an 
ordre  spécial  pour  que  le  secrétaire  du  roi,  Jean  le  Royer,  qui 
avoit  été  au  mois  de  mai  h  Paris  avec  les  seigneurs  envoyés 
vers  le  Dauphin,  fût  reçu  à  Somerton  et  pût  reprendre  son  ser- 
vice auprès  de  son  maître  ;  encore  ne  fut-il  admis  à  résider 
dans  le  château  qu'en  remplacement  du  menestrier  Sauxounet 
qui  reniroit  en  France  (2)  ;  tous  les  permis  de  séjour  accordés 
aux  serviteurs  du  roi  furent  mensuellement  renouvelés  (3).  Bientôt 
le  bruit  se  répandit  que  l'ennemi  alloit  débarquer  en  Angleterre, 
et  qu'une  tentative  seroit  faite  pour  la  délivrance  de  l'illustre 
captif.  Diverses  mesures  furent  prises  pour  la  défense  du 
royaume,  et  on  jugea  prudent  de  transférer  le  roi  Jean  dans  un 
lieu  plus  fort  et  plus  rapproché  de  Londres  que  Somerton; 
Jean  de  Buckingham  et  Raoul  Spigornell  [k)  furent  chargés  de  le 
conduire  au  château  de  Berkhampstead  (5).  Ce  mouvement  alloit 
s'exécuter,  lorsque.le  régent  apprit  la  descente  d'un  parti  fraa- 
çols  près  de  Winchelsea,  et  la  destruction  de  cette  petite  ville. 
L'inquiétude  fut  grande;  ordre  fut  aussitôt  donné  de  renfermer 

(1)  Divers  comptes,  «  particularia  compoti,  >  relatifs  au  séjoar  da  roi 
Jean  à  Somerton,  et  conservés  au  dépôt  de  Carlton  Ride  sous  la  garde  da 
R.  Joseph  Hunter. 

(2]  Ordres  du  19  novembre  et  du  5  décembre.  {Rymer,)       , 

(3)  Ibid. 

{U)  Ce  SpigomeU  étolt  depuis  quelque  temps  attaché  au  ftervioe  de  U 
BurveiUance  du  roi.  Plusieurs  comptes  de  (Vais  de  voyages  faits  par  hii  de 
Somerton  à  Londres,  et  vice  versa  sont  consen'és  à  Carlton  Ride. 

(5)  Dans  le  comté  d'Hertford.  Ordre  du  1"  mai-s  1300.  {Rymer,) 
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partout  les  prisonniers  françois  dans  des  châteaux  forts,  et  d*a- 
mener  à  Londres  le  roi  Jean  avec  son  Ois  et  sa  suite  (1).  Les  plus 
grandes  précautions  furent  prises  pour  le  surveiller  pendant  le 
trajet,  et  le  28  mars  1360  il  fut  installé,  non  plus  à  Fhôtel  de 
Savoye,  mais  à  la  Tour,  dont  on  avoit  déménagé  les  archives  & 
cette  occasion;  les  bannerets  Jean  et  Roger  de  Beauchamp 
étoient  de  nouveau  préposés  à  sa  garde  (2). 

Cependant  Edouard  III  avoit  rencontré  en  France  une  ré- 
sistance à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu.  Il  étoit  maître  de 
la  campagne;  aucune  armée  ne  pouvoit  être  opposée  à  la  sienne, 
mais  les  grandes  villes  se  défendoient  avec  la  plus  courageuse 
opiniâtreté;  toutes  avoient  heureusement  repoussé  les  attaques 
des  Anglois.  La  bourgeoisie  de  Paris  donnoit  l'exemple  ;  elle 
avoit  abandonné  le  prévôt  Marcel  (3)  le  jour  où,  dans  Tentralne- 
ment  de  la  lutte,  il  avoit  sacrifié  l'intérêt  national  h  ses  pas- 
sions politiques  ;  le  mécontentement  avoit  toujours  cédé  au  pa- 
triotisme. Edouard  ne  se  méprit  pas  sur  l'attitude  de  la  nation; 
il  jugea  bientôt  que  la  lutte  seroit  interminable;  d'ailleurs  le 
spectacle  de  ces  provinces  horriblement  dévastées,  sans  cul- 
ture, couvertes  de  ruines,  attristoit  ce  grand  cœur  ;  son  armée 
aussi  commençoit  à  souffrir  beaucoup  en  parcourant  ce  désert  ; 
enfin  un  violent  orage  qui  Tassaillit  près  de  Chartres  frappa  son 
esprit  d'une  sorte  de  terreur  superstitieuse.  Il  se  montra  plus 
conciliant,  et  offrit  au  régent  des  conditions  encore  fort  dures, 
mais  plus  acceptables.  La  paix  fut  signée  à  Brétigny  le  8  mai 
1360. 

Cette  bonne  nouvelle  parvint  au  roi  Jean  le  15  du  même  mois, 
et  l'huissier  de  la  reine  d'Angleterre  qui  la  lui  apporta  reçut 
de  lui  une  large  gratification  (k)*  Cependant  il  ne  devoit  être 

(1)  Ordres  des  14  et  17  mars  1360.  {Rymer.) 

(2)  Comptes  conservés  à  Garlton  Ride. 

(3)  Tué  par  le  bourgeois  Jean  Maillard,  le  31  juillet  1358,  au  moment 
où  il  alloit  ouvrir  la  porte  Saint- Antoine  aux  Anglois  etNavarrois. 

(k)  100  nobles  valant  33 1.  6  s.  8  d.  —  Comptes  publiés  par  la  Société  d 
l'Histoire  de  France.  • 


déliré  ^lu'apixis ie  payçmiçnt  de  600,000  écus d'or  qui  formoieQt 
le  premier  term.^ç^  s^  raaçop»  et  comme  dans  ji'état  de  bqd 
rppiime,  cette  éDpnse.$oipme  ne  pouvpit  être  rassemblée 
p^pmptement,  on  ae  S0  bâla  guère  de  lui  (aire  quitter  Loojires; 
n^s  sa  captivité  étroite  ce$3a«  Dès  ce  DiomenL,:ies  comptes 
Dous  le  montrent  allant  ,et  venant,  faisant  des  courses^  des  yi- 
çijjçs,  jouissant  eqfi/^  de  cette  liberté  rdative  qu'on  lui  ;avoit 
laissée  pendant  les  premiers  temps  de  son  séjour  en  Angleterre. 
l»  :^p,  juin. il  partit  pour  Douvres,  où  il  arriva  le  6  juillet.  Ue 
même  jpur,  Edouard  III  lui  envoya,  comme  marque  d'amitié, 
le  gqbelet  dont  il  avoit  Tbabitude  de  se  servir,  et  Jean  en  re* 
tour  lui  fit  présent  de  son  propre  banap  qui  avoit  appartenu  k 
çaini  I^ouis  et  qiii  avoit  toujours  été  conservé  comme  une  reli* 
que  (1).  Le  surlendemain,  le  roi  de  France  débarqua  à  Calais, 
mais  il  y  resta  plus  de  trois  mois  ;  encore  ce  long  délai  n'auroit- 
il  pas  suffi  k  rassembler,  même  incomplètement,  la  somme  exigée 
par  Edouard,  sans  un  triste  expédient  que  les  circonstances 
forcèrent  d'adopter.  Mathieu  Galéas  Visconti,  seigneur  de  Mi- 
lan, offrit  de  solder  immédiatement  600,000  florins  si  la  main 
d'Isabelli;  de  France,  fille  du  roi,  éloit  accordée  k  son  propre 
fils,  Jean  Galéas.  Le  marché  fut  conclu,  et  suivant  l'énergique 
expression  de  Villani  (2),  Jean  vendit  sa  propre  chair  pour  recou- 
vrer sa  liberté. 

Enfin,  le  25  octobre  1360,  les  payements  étant  efi'ectuiés,  les 
otages  échangés,  la  paix  jurée,  le  roi  de  France  rentra  dans  son 
royaume  et  fut  coucher  k  Boulogne.  Mais  déjk,  depuis  le  moi$ 
d'août^  les  anciens  officiers  de  sa  maison  avoient  recommencé 
leur  service  auprès  de  lui;  en  sorte  que  les  fonctions  de  comp- 
table exercées  par  Denys  de  CoUors  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1358,  furent  reprises  par  Jehan  le  Coq,  maître  de  la 

Cl)  Comptes  publiés  par  U  Société  de  rHistmre  de  France.  Le  gobelet 
d'Edouard  III  est  mentioniié  dan»  l'inventaire  des  joyaui  du  roi  Jean  pu* 
bUé  plps  loin,  soss  Je  w  iv. 

(2)  Quasi  com'  ail'  incanto  sua  propria  came  Vcndesse.  (l/«rif.  VfUonu 
Hitt.  lib.  IX,  c.  cm.  —  Ap.  Muratori,  Htr.  ItaL  script,  t.  XIV), 
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élianibre  aux  deniers.  Quittance  fut  donnée  an'di^pelàia  pôuP 
tontes  ses  opérations;  c'est  la  pièce  que  rious  i{nibliofîS''sôUfe  fi! 
HO  2.  On  y  verra  qu'il  avoit  rendu  au  roi  quatre  ^comptes  qÙl 
avoient  été  «  receus,  ouis,  examinés  »  par  les'cofntèsf  dté '8Âh^ 
cerre  et  de  Joîgny,  chambellans,  par  le  médfecîn  Gtrflteutiie'Kà- 
cîne,  le  secrétaire  Jean  le  Rover,  et  les  maîtres  d'hôtel' Jeair  de 
Daniville  et  Nicolas  Braque  (1).  Le  document  qtt*oiT  trouvera 
plus  loin  sous  ien»  1  est  le  premier  de  ces  cdmptes.  Deux  entrée 
se  trouvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dansle  v6liiiné^}i4 
par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  ;  le  quatrième  manijuë 
encore,  mais  c'est  le  moins  intéressant:  il  s'appllquôit  seule- 
ment à  la  courte  période  comprise  entre  le  8  juillet  et  le  1^'àoûi 
1360,  c'esl-àhdire  aux  trois  premières  semaines  du  séjour  diî 
roi  à  Calais.  '     *        » 

Denys  de  Collors  cesse  donc,  à  partir  de  cette  époque,  de' 
gérer  les  finances  particulières  de  son  souverain  ;  mais  il  coii- 
scrva  la  garde  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  qui  avôîl  été  rajp- 
portée  d'Angleterre,  et  ce  dépôt  s'augmenta  bientôt  des  joyaux 
qui  fureiit  offerts  au  roi  pour  sa  bienvenue  par  plusieurs  des 
bonnes  villes  du  royaume.  En  effel,  la  délivrance  de  ce  prjincçi, 
quelque  onéreuse  qu'elle  fût,  avoit  été  célébrée  par  ses  sujets 
comme  une  fête  nationale,  a  Je  ne  vous  auroys  jamais  devisé 
comme  puissamment  le  roy  de  France  fut  recueilli  k  son  retour 
en  son  royaume  de  toutes  manières  de  gens.  Car  il  estoit  moult 
désiré.  Siluy  donnal'on  de  beaux  dons  et  de  riches  présents  (2).» 
Les  présents  dont  la  liste  nous  a  été  conservée  n*étoient  pas  si 
riches  que  veut  bien  le  dire  Froissart;  la  France  étoit  pauvre; 
elle  avoit  été  dévastée  par  la  guerre ,  elle  l'étoit  encore  parleâ 
grandes  compagnies;  tous  les  fléaux, la  famine, la  peste,  s' unis- 

(1)  Nicolas  Braque  maistre  de  Tostel  du  roi  et  paravant  avoit  este  tréso- 
rier et  après  maistre  de  ses  comptes.  «  Grandes  Chroniques  de  Fràn<îe.  »  Il 
n'avoit  pas  partagé  la  captivité  du  roi,  et  ne  revit  que  le  dernier  compte 
rendu  à  Calais.  C'étoit  un  des  officiers  que  les  États  de  18S7  avoîettt  poui^ 
soi  vis  avec  le  plus  d'acharnement.  ' 

(2)  Froissart.  *      .      .-  o 
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soient  pour  la  désoler  ;  enfin  il  falloit  payer  la  rançon  du  roi, 
charge  encore  bien  lourde  (1),  sans  compter  les  frais  de  la 
garde  qu'Edouard  III  s'étoit  fait  rembourser,  et  toutes  les  raiv- 
çons  partielles  que  les  seigneurs  prisonniers  avoient  levées  sur 
leurs  vassaux*  Le  cœur  se  serre  quand  on  lit  le  récit  de  toutes 
ces  souffrances,  et  vraiment  on  trouve  qu'au  milieu  d'une  pa- 
reille misère,  ces  coupes,  ces  plats,  ces  écuelles  étoient  encore 
de  bien  grands  présents  ! 

La  mort  de  la  reine  Jeanne  de  Boulogne,  seconde  femme  de 
Jean  le  Bon,  qui  survint  un  an  environ  après  le  retour  de  son 
mari  (novembre  1361)  Ait  l'occasion  d'un  nouveau  témoignage 
de  confiance  donné  par  ce  prince  à  l'honnête  chapelain  ;  les 
bijoux  laissés  par  la  reine  furent  remis  à  de  GoUors,  suivant 
inventaire  dressé  le  1 8  mars  1 362 .  Le  roi  quitta  Paris  peu  après. 
Il  avoit  déjà  été  à  Dijon  au  mois  de  décembre  précédent;  poor 
prendre  possession  du  duché  de  Bourgogne,  dont  il  venoit  d'hé- 
riter (2),  et  il  étoit  à  peine  de  retour;  mais  son  caractère 
inquiet,  son  aversion  pour  les  afiaires  le  portoient  à  s'éloigner 
sans  cesse  de  sa  capitale.  D'ailleurs,  il  vouloit  aller  voir  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  qui  lui  avoient  donné  tant  de 
marques  de  dévouement  ;  peut-être  aussi  songeoit-il  à  se  rema* 
rier  avec  la  Reine  Jeanne  de  Naples,  qui  étoit  elle-même  veuve 
pour  la  seconde  fois.  Mais  quand  il  arriva  à  Avignon  (20  no- 
vembre 1362),  le  pape  Innocent  VI ,  sur  l'appui  duquel  il  avoit 

(1)  EUe  n'étoit  pas  encore  liquidée  en  1400.  Dans  les  poaToin  donné»  le 
18  val  de  cette  année  par  le  roi  d'Angleterre,  Henri  IV,  à  ses  ainbatsa- 
deurs  pour  renouveler  les  traités  de  trêve  et  d*al]iance  avec  le  roi  de  France, 
il  est  fait  mention  des  recouvrements  à  opérer  sur  la  rançon  da  roi  Jean. 
{Areh.  de  Condé.)  On  se  rendra  compte  de  l'étendue  des sacrificeB  imposés 
à  la  nation  en  parcourant  «  l'aide  payé  par  les  habitants  du  diocèse  de 
Paris  à  cette  occasion  (document  publié  avec  une  remarquable  introduc- 
tion pur  11.  Dessales  dans  ou  volume  de  Mélanges  que  la  Société  das  bi- 
bliopbiles  françois  ft  donné  en  1850). 

(2)  Philippe,  douzième  et  dernier  duc  de  Bourgogne  de  la  première  race, 
mourut  sans  enfants  au  mois  de  novembre  1361.  Le  roi  Jean  lui  succéda 
comme  son  plus  proche  héritier,  et  prit  possession  à  Dijon  le  33  décem- 
bre 1361.  (Hittoire  de  Bourgogne,  par  Dom  Plancher.) 
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compté  pour  conclure  cette  union,  étoit  mort,  et  son  succes- 
seur, Urbain  V,  avoit  pris  d'autres  arrangements  :  la  reine  de 
Naples  épousa  Jacques  d*Aragon.  Le  pontife  n'en  fit  pas  moins 
grand  accueil  au  roi  Jean,  et  lui  offrit  des  fêtes  magnifiques; 
enfin,  il  profita  de  la  présence  de  ce  prince,  du  roi  de  Chypre 
et  d'une  foule  de  seigneurs  qui  se  trouvoient  alors  à  Avignon , 
pour  essayer  d'organiser  une  nouvelle  croisade.  Il  la  prêcha 
lui-même  avec  chaleur  et  onction,  et  ses  paroles  furent  accueil- 
lies avec  un  dévêt  empressement,  mais  cet  enthousiasme  de 
tradition  n'avoit  plus  rien  que  de  factice  ;  le  grand  mouvement 
qui  avoit  «déraciné  »  l'Europe  étoit  passé  pour  ne  plus  revenir; 
on  prenoit  encore  la  croix  comme  par  habitude,  mais  sans  que 
nul  songeât  sérieusement  à  combattre  pour  elle.  Cependant 
il  n'est  pas  impossible ,  ajoute  l'auteur,  que  l'attrait  de  noo-^ 
velles  et  glorieuses  aventures  ait  séduit  la  nature  cbevale^ 
resque  du  roi  Jean,  et  il  paroit  probable  qu'il  eut  réellement 
la  pensée  de  faire  a  le  passage  d'oultremer.  »  Il   prétendît 
môme  décider  les  rois  d'Angleterre  et  d'Ecosse  à  l'accom- 
pagner; c'est  du  moins  le  prétexte  qu'il  mit  en  avant  pour 
expliquer  à  son  conseil  le  nouveau  voyage  qu'il  vouloit  faire  k 
Londres;  mais  on  a  plus  généralement  admis  qu'en  retournant 
aux  lieux  de  sa  captivité^  il  vouloit  ^rtout  effacer  le  mauvais 
effet  produit  par  la  conduite  do  son  fils  le  duc  d'Anjou,  un  des 
otages  de  la  paix  de  Brétigny,  qui  venoit  de  rentrer  en  France 
en  violant  sa  parole  ;  enfin,  sur  un  mot  du  continuateur  de  Guil- 
laume de  Nangis  (i),  on  a  encore  supposé  qu'il  étoit  ramené 
en  Angleterre  par  quelque  motif  moins  sérieux.  Le  caractère 
de  Jean  étoit  si  léger,  si  frivole,  qu'il  est  difficile  de  connoître  le 
véritable  objet  de  sa  résolution  ;  toujours  est-il  que  les  efforts 
(le  ses  conseillers  pour  l'en  détourner  furent  vains.  Il  étoit  peu 
dans  les  habitudes  de  ce  Prince  d'écouter  la  voix  de  la  raison  : 
l'entraînement  étoit  tout  chez  lui,  et  il  ne  savoit  même  pas 
rester  fidèle  k  la  politique  traditionnelle  de  sa  race  ;  car  il  fit 

(1^  Alipù  vtro  dicebant  quod  Uluc  iverat  causa  jod: 
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âésf  a£ëiit'%  la  "Franbé  ps(f  ùoé  bien  funeste  mesure,  en  déta- 
chatrINJé  la  ocmrdntné  le  précieux  joyau  que  la  fortune  vènoil 
(Pyyéinttfr.  T(<avo!t  tbnjdars  tendrement  aimé  son  dernier  tls 
Philippe,  l'intrépide^  entant  de  Poitiers,  le  joyeux  compagnon 
dttsftt  captivité  ;|avânl  de  partir,  il  voulut  le  ddter  magnifique- 
qienS»  ei  Itti[6t  é^B^tUsmi  à  luiet  à  ses  hoirs  fnâles,  du  duché  de 
Bourgogne  ainsi  que  de  tous  ses  droits  dans  le  comté  du  même 
nom,  avec  le  titre  de  premier  pair  de  France  (1).  Puis  il  remit  de 
nouveau  la  régence  au  Dauph^f^  et  fot  s'embarquer  à  Boulogne 
(3  janvier  1366).  Edouard  III  et  ses  barons  Taccueillirent  avec 
sympathie  et  l&trs^itèrçut  ayec.magnificence  ;  pend^ut  trois  m^is 
ce  né  Turent  que  fêtes  et  que  plaisirs;  Tinsouciant  monarque 
sembloit  avoir  complètement  oublié  et  la  croisade  et  son  royaume, 
lorsqde  la  ttlittftie  surik-ifà  rhfltel  de  Savoye  après  une  courte 
malaSteXS'  «v^l*  !364').  H*  fut  regretté  en  Angleterre  où  il  se 
lilafeoitet  6Ù  il  avoit' beaucoup  d'amis  ;  il  ne  le  fut  guère  en 
Ptaâce  ob  se^  qualités  personnelles  ne  pouvoient  f^ire  oublier 
lès  Piroles  et  les  désastres  *î  son  règne 

P^.fV^  c^tte  nouvelle  parvint  à  Paris»  Deoys  dç  CoUors 
s'empressa  de  remettre  au  nouveau  roi  Charles  V  tous  ies 
byoux  qui  lui  avoient  été  confiés  par  30a  père  il  bi  en  fut 
donné  décharge  par  lettres  royales  du  k  mai  136A-  C'est  l'ex- 
pédition certifiée  de  cette  pièce  que  l'on  trouvera  plus,  loin 
(n«  3),  avec  le$  deux  inventaires  qui  y  éloient  joints  (n»*  4et  5). 

.  L'auteur^  après  cette  notice,  donne  un  certain  nombre 
de  détails  techniques  fort  curieux,  soit  sur  le  libellé  des 
ddcuments  qu*il  a  produits,  soit  sur  le  sens  de  quelques 

(4)  L'Mte  de  cette  donation  fut  passé  à  Nogent-Aui^Hâme  le  6  septembre 
1363(  BMiftil  fut  (eau  secret  pendeot  six  semaines,  et  ce  a'est  qu'au  meis 
d*o€tobre  que  le  roi  ordomia  au  cbancelier  de  Bourgogne  de  délivrer  les 
patentes  à  son  fils.  Encore  celui-ci  ne  prit-il  son  nouveau  Utre  qu*aprës  la 
mort  de  son  p(9e  *,  Jusque*U  il  coneerva  le  titre  de  duc  de  Tonraide,  et 
gouverna  le  éfkbé^  coavne  lieutenant  du  roL  [Hiêlçire  de  Bourgogne*) 
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expressions  vieillies,  soit  enfin  sur  la  valpyr  rpl^tive.dp^ 
monnoies  de  France  et  d* Angleterre  à^.rép^iquft  «Joç^r.il. 
s'agit.  Pul^,  vient  la  publication,  des  .pièy;:i(^iQéâiAes4A9% 
Tordre  indiqué  au  début  de  la  notice^  Cespiàoes  appài^ 
tenant  au  recueil  spécial  qui  en  a  «o  laprimeuii)  oei») 

ne  reproduîrous  que  celles  qui  figurent  sons  les  â^'  S;'â' 

ei  .5.  •...•.'.  •.(•  a 


N^  IIL 


Ml  I, 


d 


•     -  <  ♦      '■•,«■• 

L'inventoire  des  Joyaux  de  la  Royne  de  Bouloîgpe.    '* 


j  ■- 1 


^,  touz  ceulz  qui  ces  lettres  verront,  Jaban.fiaroie^^  cbeyacî 
lier  le  Roy  nostre  Sire,  garde  de. la  prévosté  ^e  Paris,  sahiL-rm 
Savoir  faisons  que  nous,  Tan  de  grâce  nul  GCQixiiii,;le.Jeidi| 
vr  jour  de  Juing.  veismes  unes  lettres.  Ju  Bpy  ^nostr^.ditS^^l 
gneur,  scellées  en  double  queue  du  wel  duqu^UÀ  ^oit  a^ntt 
qu*il  venist  au  gouvernement  de  son  Royaume;  des  quèles  let- 
très  la  teneur  s'ensuit  :  -^  Charles, -par  la  grâce  de  Dieuîoys 
de  France,  A  touz  ceulz  qui  ces  lettres  verront,  salut.  Comme 
Ja  piéça  nostre  très  cher  Seigneur  et»  père  que  Diex  absoîllê, 
eust  commandé  de  bouche  a  nostre  amé  et  féal  clerc,  Maistre 
Denys  de  Collors,  son  secrétaire  pour  le  temps,  et  le  nostre 
aprésent,  pranre,  garder  et  avoir  pardefvers  li  pour  nostre  dît 
Seigneur  certainne  quantité  de  sa  vesselle  et  de  ses  joyaux  d'or 
et  d'argent,  tant  de  ce  qui  li  avoit  esté  donné  par  aucanos  gehs 
d'église,  nobles  et  habitans  de  bonnes  villes  du  Royaume,  de** 
puis  qu'il  fu  retournez  d'Angleterre  après,  sa  ^livran^id^i 
prison  ;  comme  d'autre  vesselle  et  Joyaux  qu'il  avoit  achetez 
et  autres;  Et  semblablement  li  eust  baillié  la  garde  de  plu-  « 
sieurs  autres  choses  que  jadiz  feurent  de  feu  nostre  très  chière  ' 
dame,  la  Royne  Jehanne  de  Rouloigne,  dont  Diex  ait  l'âme, 
de  laquelle  vesselle,  Joyaux  et  autres  choses,  comme  dit  est>^ 
mencion  est  faite  plus  aptain  eu  deux  fnventoîres  qiiS  ftiz^ 
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avoienl  esté  sur  ce,  les  quiex  nous  avons  veuz  et  fait  lire  de 
mot  à  mot  pardevant  nous;  Et  le  dit  Denys  nous  ait  humble- 
ment supplié  que  de  toute  ycelle  veisselle,  Joyaux  et  autres 
choses  contenues  es  diz  Inventoires  dont  il  avoit  la  garde  et  la 
charge,  comme  dessus  est  dit,  nous  vousissions  oyr  ou  faire 
veoir  et  oyr  le  compte,  lequel  il  estoit  prest  et  appareillé  de 
rendre  bon  et  loyal,  et  de  nous  baillier  et  rendre  tout  ce  qu'il 
avoit  pardevers  li  des  choses  dessus  dites,  selon  ce  que  par  le 
dit  compte  il  feroit  tenuz  et  appartenroit  à  faire,  et  que  de  ce  il 
nous  pleust  li  donner  et  ottroyer  noz  lettres  de  quittance  et  de 
descharge,  si  comme  en  tel  cas  appartient,  savoir  faisons  que 
de  toute  la  dite  vesselle.  Joyaux,  tant  d'or  comme  d'argent,  et 
de  toutes  les  autres  choses  contenues  es  diz  Inventoires,  le  dit 
Denys  nous  a  aujourduy  rendu  bon  compte  et  loyale  de  article 
en  article,  et  selon  la  'teneur  des  diz  Inventoires,  et  nous  a 
rendu  et  baillié  toutes  les  choses  qui  par  le  dit  compte  a  esté 
trouvé  qu'il  estoit  tenuz  de  nous  rendre  et  baillier  à  ceste 
cause,  si  comme  par  yceii  compte  puet  plus  pleinement  appa- 
roir,  duquel  nous  avons  retenu  copie.  Et  pour  ce,  nous,  qui  le 
dit  compte  avons  veu,  oy,  reçeu,  et  les  diz  Inventoii'es  fait 
diligemment  examiner  en  nostre  présence,  nous  tenons  pour 
bien  contons  et  apaiez  d'iceluy  compte,  et  de  toutes  les  choses 
qui  dedans  y  sont  contenues,  et  en  quittons  et  clamons  quIUe, 
et  tenons  pour  deschargié  entièrement  et  aplain  le  dit  Denys, 
ses  hoirs  et  successeurs,  et  ceulz  qui  de  luy  auront  cause,  sans 
ce  que  jamais  par  nous  ou  par  autre,  quelque  il  soit,  leur  en 
puisse  estre doresnavant  aucune  chose  demandée,  ne  que  ledit 
Denys,  ne  ses  hoirs  ou  successeurs,  ou  aucun  d'eulz  en  soient 
tenuz  de  en  plus  faire  ne  rendre  compte  en  nostre  chambre  des 
comptes,  ne  ailleurs,  a  quelque  personne  que  ce  soit;  Mais 
voulons  et  mandons  par  ces  présentes  à  noz  aroez  et  feaalz 
gens  de  nos  diz  comptes  à  Paris,  et  à  touz  autres  à  qui  il  pour- 
roit  appartenir  et  à  cbascun  d'eulz,  qu'il  en  aient  et  tiegoent 
pour  quitte  et  deschargié  du  tout  le  dit  Denys  et  ses  hoirs  et 
successeurs.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre  à  ces 
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lettres  le  scel  dont  nous  usions  avant  que  nous  venissions  au 
gouvernement  de  nostre  Royaume.  —  Donné  à  Paris  le  un*  jour 
de  May,  Tan  de  grâce  mil  ccclxiiii  —  Et  estoient  ainsi  signées  : 
Par  le  Roy,  N.  de  Veires.  Et  nous  à  ce  présent  transcript  avons 
mis  le  scel  de  la  prévosté  de  Paris,  Tan  et  le  jeudi  dessus  diz. 
J.  Gadin. 

Sur  le  repli  :  «  Collation  est  faite.  )) 

Le  sceau  manque. 

NO  IV  (1). 

Rouleau  de  parchemin  (au  dos  d'une  éeriiurf  plus  récente). 

Estât  de  la  vaisselle  d'argent  du  Roy  Jean 
à  son  retour  d'Angleterre. 

Toumay. 

Premièrement,  i  plat  d'argent  à  laver  à  bibon. 
Item,  Yiii  plas  pour  servir  à  table. 
Item,  XXXIII  escuéles  d'argent. 

De  la  vaisselle  rapportée  d'Angleterre. 

Premièrement,  ii  bassins  dorez  et  esmaillez  à  laver;  baillez 
ans  sommeliers  de  la  chapelle  pour  servir  illee  du  commande- 
ment du  Roy. 

Item,  1  petit  gobelet  d'argent  doré  et  esmaillé  ou  fons. 

Item,  Une  aiguière  dorée  en  semblance  d'un  lion. 

Item,  Une  quarte  et  une  aiguière  d'argent  (2) de  fleurs 

de  lis  et  de  vignetes. 

(1)  Cet  état  a  déjà  été  publié  par  la  Société  de  THistoire  de  Fnnoe, 
d*après  un  inventaire  dressé  en  septembre  1363,  et  conservé  aux  Archives 
nationales.  Néanmoins,  nous  avons  cru  devoir  le  reproduire  ici,  parce  que 
notre  expédition,  faite  sans  doute  postérieurement,  présente  quelques 
variantes,  et  aussi  parce  que  ce  document  complète  i'enNnUe  de  pièces 
qui  nous  viennent  de  Denys  de  Collors. 

(2)  Espace  blanc  danA  Poripnal 
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Item,  Une  pinte  et  une  aiguière  d'une  mesme  façon,  esinail- 
lées  par  dehors. 
Une  aiguière  dorée  et  e^ailliée  en  freture. 

D'autre  vaisselle. 

^  I  Dra^eoir  doré  esmaillié. 

Item,  Une  pinte  dorée  et  esmaillée  par  dehors  à  rubis  et  à 

perlep. 

^•^  ^    •■    •■'  •      Rains. 

un  Gopes  a  couvècle  dorées  et  esmaillées. 

Paris. 

I  pot  &  Aumosoe.  Item  la  nef  d'argent. 
Item,  Une  aiguière  d'or  à  1  saphiret. 

'     (1)  .........  s  dorez. 

Item,  XX  henaps  dorez  et  un  qui  font  en  Teschansonnehe. 

Item,  VI  douzainnes  d'escueiles  dorées. 

Item,  II  bacins  à  laver. 

Item,  lui  Justes. 

Lyon. 

II  petites  aiguières  blanches. 

Do  Pape. 

II  grans  flacons  esmaillés. 
Une  quarte  semée  de  perles. 

De  ia  vesselle  achetée  à  Avignon. 

I  Grant  bacin  d'argent  doré. 

Ilem,  Une  aiguière  d'or  à  1  saphiret,  armoié  dedeos  le  cou- 
vècle des  armes  de  France  et  de  Bourgogne. 
Item,  I  gobelet  d'or  samblablement  armoié» 

Tuelle. 
XL  escuéles  d'argent  blanches. 

Beaufort. 

II  fiacons  dorez  à  courroies  de  soye. 
*    Item,  Il  quartes  dorées. 

(1)  Morceau  de  parchemin  enlevé  dans  l'original . 


Jiem,  u  autres  quartes  diaprées^.  -^  i 

Item,  iiii  aiguières  dorées.  ! 

Item,  I  gobelet  doré,  .esmaUié  dehors,  couverl  d'un  cDu- 

vècle  à  couronne. 

De  l*eschansonnerie. 

Le  gobelet  du  Roy  d'Angleterre  (il  est  démoré  en  l'esdhan- 
sonnerie)(l). 
Item,  le  henap  d'or  qui  fut  refait  du  henap  de  la  Roy  ne 

d'Angleterre. 

Troye«. 

XII  plas  d'argent  dorez. 

Item,  II  douzainnes  d'escuëles  dorées.  , 

Item,  un  quartes  dorées. 

Item,  II  douzaines  d'escuèles  d'argent  blanches  que  Jehan 

iuissier  avoit  en  garde. 
^ (au  dos:) 

VIII  douzaines  d'escuelles  blanches.  ' 

VIII  plaz  blans.  ' 

Il  douzaines  plaz  dorez. 

iiii  douzaines  d'escuelles. 

'    (Rouleau  de  parchemin^  En  double.) 

Inventoire  de  plusieurs  choses  qui  furent  de  la  Royne 
Jehanne  de  Bouloigne,  fait  à  la  pointe  du  palays  le 
xxvm^jour  de  Mars,  Tan  mil  ccclxj;  présents  Ji  de 
Damville,  maistre  Jehan  le  Coq,  Andrîeu  Poupart  et 
plusieurs  autres. 

Primo,  Une  yroage  d'argent  doré  de  no$tre  dame,  à  une  cou- 
ronne à  pelles  et  pierres,  et  y  faut  ii  florins. 

(1)  Ces  mots  entre  parenthèses  sont  d'une  9Utre  éorltura  quti  celle  de 
rinventaire  ;  Tencre  est  celle  qui  a  servi  à  faire  des  signes  dans  les  marges; 
ces  signes,  que  nous  n*ayons  pas  reproduits,  ont  sans  doute  été  tracés  dans 
la  reconnoissance  df*  rinventaire. 

73 
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Item,  Un  gobelet  de  cristal  garni  d'argent  doré. 

Item,  II  petites  cuilliers  d'argent  dorées;  i  vendes  {?). 

Item,  Une  teste  d'ambre  assise  sur  i  pié  d'argent,  à  pies  de 
griffons,  et  y  a  langue  de  serpent. 

Item,  Une  foisselle  (1)  d'argent  en  un  estui  de  cuir. 

Item,  Une  crois  d'argent  dorée  en  estui  de  cuir. 

Item,  Un  tour  d'oncle  de  griffon  garni  d'argent. 

Item,  Un  pié  d'argent  à  une  croiz,  sans  la  croiz. 

Item,  Une  croiz  de  cor  à  un  cnixerix  d'argent  doré. 

Item,  Uns  tableaux  d'ivire  en  un  estui  de  cuir. 

Item,  Uns  autres  tableaux  d'ivire  touz  blans. 

Item,  Une  leste  de  saintuaires. 

Item,  Un  petit  hanap  de  Coquille  sur  i  pié  d'argent  des- 
pecié. 

Item,  II  chandeliers  d'argent  dont  l'un  n'a  point  de  broche. 

Item,  Un  tablier  (2)  de  cyprez. 

Item,  Unes  vieilles  paternostres  de  ûl  d'or. 

Item,  II  saliers  à  sers  (3)  par  pièces. 

Item,  Une  nef  d'argent  armoiée  de  France  et  de  Booloigae. 

Item,  Une  petite  cuiller  d'argent. 

Item,  Un  couteau  à  manche  et  gayne  d'ivire,  garni  d'ar- 
gent. 

Item,  Uns  petiz  poulains  {k)  de  cuivre  dorez. 

Item,  Un  fer  de  glaive. 

Item,  Un  corail  garni  d'argent. 

Item,  un  quarreanx  de  broderie  armoiez  d*Evreux  et  de 
Bouloigne,  et  n'y  a  que  vu  noyaux  à  peiks. 

Item,  VII  quarreaux  d'or  de  Ghippre  à  Angdos,  et  y  a  iiii 
noyaux  à  perles  dont  il  en  y  a  un  graté. 

Item,  Un  quarreaux  à  un  boutons  à  pelles. 

(1)  Sorte  de  panier  à  préparer  le  fromage 

(2)  Signifloit  habituellement  échiquier. 

(3)  Probablement  cercles. 
{li)  Sorte  de  jeux  de  dés. 
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Item,  VI  quarreaux  de  cuir  touz  wiz  (1)  armoier  d'Ar- 
ragon. 

Tout  en  un  coffre. 

Item,  En  un  autre,  Une  chambre  (2)  palée  de'  drap  d*or  et 
de  veluyau  vert,  contenant  m  pièces,  c'est  assavoir,  ciel,  dos- 
sier et  couste  pointe  doublée  de  toille  Ynde. 

Item,  Un  viez  couvertouer  de  drap  d'or  sans  fourreure. 

Item,  Environ  m  quartiers  de  drap  d'or. 

Item,  XII  pièces  de  veluyau  vermeil,  que  granz  que  petites,  et 
sont  en  façon  de  robe  pour  la  Royne 

Item,  Une  manche  de  veluyau  brodée. 

Item,  Un  gobelet  de  cristal  à  couvècle  brodé  d'or,  à  i  saphir 
et  II  pelles. 

Item,  Un  autre  gobellet  de  pierre  marbre  à  couvècle  à 
saphirs. 

Item,  une  aiguière  de  mesmes. 

Item,  Un  autre  gobelet  de  pierre  dont  le  couvècle  est  des- 

pecié,  garni  d'or. 
Item,  II  autres  petiz  gobelés  d'argent  dorez. 

Item,  Un  couvècle  d'un  gobelet. 

Item,  Il  aiguières  d'argent  dorées  semées  d'esmaux. 

Item,  Un  dragouer  esmaillé,  armoié  de  Normandie  et  de 
Behaigne  (3). 

Item,  Un  autre  dragouer  plus  petit,  armoié  de  France  et  de 
Bouloigne. 

Item,  m  cuillers,  dont  il  en  ny  a  ii  dorées. 

Item,  le  pié  et  le  couvècle  d'argent  doré  d'un  gobelet  de 
coquille  qui  est  despecié,  et  la  garnison  d'environ  la  coquille. 

Item,  II  tuyaux  à  boire,  l'un  doré  et  l'autre  blanc. 

Item,  Un  petit  pié  d'argent  à  une  virole  d'argent. 

Item,  un  petit  pot  de  cristail  garni  d'argent. 

(1)  Vieux. 

(2)  Étoffes  employéef;  pour  la  décoration  et  le  mobîKer  d'uoe  chambre. 

(3)  Bohôme. 
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Item,  Une  peinte  d'une  noiz  muguete,  garnie  d'argent  dorée. 

Item,  Une  coquille  à  pié  4'fV^n^  doré,  à  couvëcle  d'im  coq 
d'argent  doré. 

Item,  Une  gibecière  à  pelles: 

Item,  Un  espinj^Iier  à  pelles. 

Item,  ti  petites' bdur^esipelles^  -       ^'   '    i  1  / 

Item,  Une  autre  boursète  à  pelles. 

Item,  Un  seau,  dont  il  y  a  »  granz  à  u  chesnes. 

Item,  Un  petiz  tableaux  d'ivire  à  un  S' Ghristofle  en  une  botte. 

Item^  iiii  petiz  batonnez  de  brésil  (1),  virolez. 

Item,  iiii  bauguiers,  armoiez  d'Ëvreux  et  de  Bouioigne. 

Item,  Une  Chambre  de  Camocas  vert  roié,  c'est  assavoir, 
'  ifel,  cheveciel,  et  coustepoinle. 

Item,  Une  autre  coustepointe  vert  destainte. 

•  Item,  n  pièces  dé  courtine  de  Tartie^ie  vert  à  rosètes. 
'  Item,  Une  petite  boîte  d'argent  en  un  estuy  de  cuir. 

"  Ited,  Un  pavillon  dé  sataîns  à  fleurs  de  Lîz,  et  à  ni!  évwn- 
gélistes. 

îtèm,  Un  autre  pavilloil  vert. 
'^  Item,  Un  dossier  vert. 

Item,  un  quarreaux  anciens  à  fleurs  de  Liz. 

Item,  Il  quarreaux  à  seoir  à  table,  l'un  de  veluyau  vermeil, 
'    Tautre  de  drap  d'argent. 

Item,  Un  sincèlier  (2)  blanc. 

Item«  Un  quarrel  vert  à  traiffles,  armoié  de  France  efme 
Boorgoigne. 

Item,  nii  quarreaux  de  brodeure  Indes,  à  ymages  et  à  sers. 

Item,  Une  coutepointe  de  soie  jaune. 

Item,  Un  formier  (3)  et  tm  dossier  à  demi  ciel  de  drap  d*or 

àt  de  veluyau  vert 



(1)  Bréaillet,  bois  rwige,  qne  Ton  tirait  à  grands  frais  des  Iodes  onoo* 
^les  et  qui  a  donné  son  nom  au  Brésil,  où  les  premiers  navigatears  le 
j-ouYèrent  en  abondance. 

•  (Sl^r  VasQ  oo  dboîM  sttqieadn  qui  reoevoU  le  Saint-Saçremept, 

-  (â)  FaujtettiU   --,■■,■ 
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LES  HEURES 


Dl 


CATHERINE  DE  CLÈVES 


DOCHnSBB  DE  GOBLDHBS. 


On  lit  Hur  la  garde  du  volume  une  note  manuscrite  ain^i 
conçue  :  c  Les  Heures  de  la  duchesse  de  Gueldres,  écrites  par 
a  Thomas  à  Kempis,  comprennent  deux  parties  de  386  pagjes, 
a  réunie»  aujourd'hui  en  un  seul  volume ,  et  71  peiotures>,)  y 
«  ;Ga0iprU  Ifi  portrait  de  la  duchesse.  La  première  partie,, de 
a  180  pages,  s*ouvre  avec  Matines  et  finit  ainsi  :  Sequitur.  mis^a 
u  de  sanctâ  Trinitate.  Introttus,  La  seconde  partie,,  de  ^06 
«  pages,  continue,  sans  interruption,  par  les  mots  :  Benedifita 
<i  sitsancta  Trinitas^  et  se  termine  avec  Tofficedes  trépassés. . . 
«  pr^venti  morte  non  perdant.  » 

Nous  n'avons  point  découvert  par  quel  motif  on  affirme  dans 
cette  note  que  les  Heures  de  la  duchesse  de  Gueldres  ont  été 
écrites  par  Thomas  à  Kempis ,  attendu  que  ces  deux  person- 
nages n'ont  pas  vécu  dans  le  même  siècle. 

L'auteur  de  la  note  dit  que  ce  manuscrit  étoit  originairement 
divisé  en  deux  parties.  Nous  pensons  qu'il  n'a  pu  être  ainsi  di- 
visé que  par  le  caprice  d'un  de  ses  possesseurs  ;  car  il  eût  été 
peu  raisonnable  de  commencer  le  second  tome  par  la  messe  ^ 
la  Sainte-Trinité,  ce  qui  rendoit  incomplètes  les  Heures  de  la 
Sainte-Trinité  contenues  dans  le  premier  tome. 

,.-.■.  r 

Catherine  de  Glèves ,  sœur  de  Jean ,  duc  de  Glèves  et  comte 
de  La  Mark,  né  le  16  janvier  l/il9;  d'Agnes  de  Glèves,  mariée 
en  l/i39  avec  D.  Garlos,  fils  du  roi  de  Navarre;  et  d'Adolphe  de 
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Clèves,  seigneur  de  Raveslain,  né  le  13  mars  1425,  étoil  fille 
d'Adolphe,  duc  de  Clèves  et  comte  de  La  Mark ,  et  de  Marie  de 
Bourgogne.  Celle-ci  étoit  fille  de  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, et  de  Marguerite  de  Bavière. 

Elle  épousa  Arnold,  duc  de  Gueldres,  fils  de  Jean  d'Egmond 
et  de  Marie  d'Arckel.  Celle-ci  étoit  fille  et  héritière  de  Jean, 
comte  d*Arck€l ,  et  de  Jeanne  de  Juliers.  Cette  dernière,  fille  de 
Guillaume,  duc  de  Juliers,  et  de  Marie  de  Gueldres,  devint  hé- 
ritière de  son  frère  Reinold ,  duc  de  Juliers  et  de  Gueldres,  der- 
nier m&le  de  la  famille. 

Ainsi  Catherine  de  Clèves  appartenoit,  par  sa  mère,  à  la  mai- 
son royale  de  France  ;  par  son  aïeule  maternelle,  à  la  maison 
de  Bavière;  et»  par  son  mariage,  elle  s'allia  aux  maisons 
d'Egmond,  de  Gueldres  et  de  Juliers.  Toutes  ces  alliances  sont 
représentées  par  les  armoiries  peintes  qui  se  trottvent  sur  la 
seconde  et  la  troisième  page  du  manuscrit. 

Ce  volume  renferme  :  l^les  Heures  de  la  Sainte-Vierge;  2*  les 
Heures  de  la  Sainte-Croix  et  de  la  Passion;  3^ les  Heures  de  la 
Sainte-Trinité;  4*»  les  Heures  des  Trépassés;  5**  la  messe  du 
Saint-Esprit;  fi^'les  Heures  de  tous  les  Saints  ;  7» les  Heures  du 
Saint-Sacrement;  8' les  Heures  delà  Miséricorde  de  Dieu  ;  9«et 
enfin  les  vigiles  des  Morts.  Chacune  de  ces  parties  est  ornée  de 
miniatures  relatives  au  sujet  qu'elle  traite. 

Ce  précieux  manuscrit  sur  vélin  a  été  écrit  en  Flandre  par 
un  excellent  calligraphe ,  appartenant  sans  doute  à  Técole  de 
Bourgogne.  Il  est  étincelant  d'or  et  de  couleurs.  Les  majuscnles, 
largement  dorées,  sont  rehaussées  d'azur  et  de  gueules  ;  les  en- 
cadrements des  pages,  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  d'oiseanx, 
de  grotesques,  etc.,  sont  d'une  rare  élégance.  Les  peintures, 
confiées  aux  plus  habiles  artistes,  égalent  et  surpassent  quelque- 
fois les  meilleures  productions  de  l'époque,  par  la  perfection  du 
dessin,  l'entente  de  la  perspective,  l'éclat  et  la  finesse  du  coli»is 
et  l'exactitude  des  accessoires.  Les  figures  et  les  mains  dés  per- 
sonnages sont  d'un  modèle  exquis.  Nous  pourrions  encore  citer 
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de  charmants  paysages,  des  effets  de  lumière  ménagés  avec  art, 
des  édifices  d'une  riche  architecture,  etc.  Nous  oserons  ajouter 
que  la  plupart  de  ces  miniatures  inspireroient ,  peut-être ,  dds 
chefs-d'œuvre  aux  artistes  de  notre  siècle.  Nous  ferons«remar^ 
quer,  en  outre,  que  les  manuscrits  de  ce  genre,  composés  pour 
des  princes  ou  des  rois,  sont  fort  rares,  et  que  leur  exécution 
est  toujours  supérieure  &  celle  des  nombreux  manuscrits  fabri- 
qués dans  les  abbayes.  On  n'y  empioyoit  que  des  artistes  d'élite, 
et  l'on  mettoit  tout  en  œuvre  pour  atteindre  le  plus  haut  degré 
dé  perfection. 

Nous  allons  essayer  de  décrire  les  peintures  dont  ce  manu- 
scrit est  illustré  ;  chacune  d'elles  est  accompagnée  d'un  large  en- 
cadrement qui  entoure  la  page  entière. 

P.  2.  —  La  duchesse  de  Gueldres  est  à  genoux  devant  h 
Sainte  Vierge,  représentée  les  pieds  sur  un  croissant,  tenant  dans 
ses  bras  l'Enfant  Jésus,  et  placée  au  centre  d'un  nimbe  d'or.  La 
duchesse  prie  et  prononce  ces  mots  écrits  sur  une  banderoUe  : 
Mater  Dei^  mémento  mei;  elle  est  vêtue  d'une  robe  de  velours 
ronge  et  d'un  manteau  de  même,  doublé  d'hermine.  Le  costume 
de  l'Enfant  Jésus,  parfaitement  dessiné  et  peint,  est  un  joli  spé- 
cimen des  costumes  d'enfant  au  xv*  siècle,  hi  iclît;  encadre- 
ment de  cette  magnifique  page  se  compose  d?.  plantes  déliées  et 
de  fleurs,  au  milieu  desquelles  se  jouent  des  oiseaux.  Aux  quatre 
extrémités  de  l'encadrement  on  a  suspendu  les  armes  de  la  du- 
chesse, surmontées  de  leurs  cimiers  :  lo  les  armes  de  Glèves  : 
de  gueules^  au  rais  tPesearbouele,  pommeté  et  fleurdelisé  d'or 
de  huit  pièces^  enté  en  cœur  d^ argent  à  Vescarboucle  de  sinaple; 
2*  les  armes  de  La  Mark  :  d'or,  à  une  fascf  échiquetée  d'ar^- 
gentetde  gueules,  de  trois  traits;  3^  les  armes  de  Bavière: 
losange  en  bande  d'urgent  et  d'azur  ;  ^°  les  armes  de  Silésie  : 
d'or^  à  l'aigle  de  sable ,  chargée  sur  la  poitrine  d'un  croissant 
émargent.  Au  centre  de  la  marge  inférieure,  les  armes  de  GueK 
dres,  Juliers,  Glèves  et  La  Mark,  sont  réunies  dans  un  seul  écas-r 
son.  Les  armes  de  Gueldres  sont  :  d^azm\  au  lion  d'or  con^ 
tourné. 
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P.  3«  —  Visioaile  S.  Joachim.  L'encadrement  de  cette  page 
porte  à  ses  extrémités  les  armes  anciennes  de  la  maison  royale 
dei  France  :  4'^t^uraemé-de  fleurs  de  lis  iTor;  celles  de  Jolies  : 
cF^',  itu  lion  de  saUe;  et  celles  de  Berg  :  d'argent  au  lion  de 
gueules, 

P.  21.-^  Chant  des  Anges  (  Te  Deum  iaudatnus) .  Des  fleurs  et 
des  sUiques  ouvertes  de  poîB  de  senteur  forment  TeDcadremenL 

P.  39.  —  Naissance  de  la  Vierge.  Au  milieu  des  fleurs  et  des 
fruits  de  Tencadrement  on  distingue  deux  rudies  chargées 
d'-abetlles. 

P.  46;  *^  eoneécratiwi  de  la  Viei^e.  Dans  l'encadrement  on 
remarque  tm  paon  à  la  queue  épanouie  et  dorée,  et  un  renard. 

P.  /}7.  —  Élection  de  Joseph  par  le  Saint-Esprit.  Dans  l'enca- 
drement :  un  bûcheron  levant  sa  hache. 

P.  54.  —  Mariage  de  la  Vierge. 
P.  55.  —  Envoi  de  l'ange  Gabriel  par  Dieu  le  Père. 
P.  6â.  —  L'Annonciation.  Dans  cette  miniature,  les  détails 
d'înlérieur  sont  charmants. 

P.  63.  —  La  Visitation.  Sur  la  marge  inférieure,  l'artiste  a 
peint  un  sujet  qui  nous  semble  allégorique.  Un  enfant  a  tendu  des 
filets  pour  prendre  les  oiseaux,  et  les  referme  sur  l'Enfant  Jésus, 
qui  s'est  assis  au  centre  de  ces  filets,  tenant  une  pomme  d'or  de 
la  main  gauche.  On  fait  encore  usage  de  filets  de  ce  genre  :  ils 
sont  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  nappes. 

P.  70.  —  La  Nativité.  Miniature  admirable.  Les  figures  delà 
Vierge  et  de  Joseph  sont  d'un  fini  très-remarquable;  la  léte  du 
bœuf,  celle  de  l'âne  et  tous  les  nombreux  accessoires  ont  été 
dessinés  de  main  de  maître.  Dans  l'encadrement  :  un  singe 
mordant  une  pomme  d'or. 

P.  71.  —  La  Fuite  en  Egypte.  Dans  l'encadrement  :  une 
femme  battant  du  beurre  dans  une  baratte. 

P.  83. —  L'Assomption.  Dans  l'encadrement  :  un  singe  et  ua 
enfant  laaçant  des  buUes.  de  savon. 
Dans  les  treize  miniatwes  des  Heures  de  la  Vierge,  l'artiste  a 
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souyeirt  représenté  la  Vierge  sous  les  tradts  de  \it  <fuche8Be  de 
Goeidres.  ^  .  :     r  . 

Les  quatorze  miniatares  qui  accompagnent  le&  Heures  de  tà*^ 
Sainte<Groix  et  de  la  Passion  de  lésus-Christ  sont  autant  de 
tableaux  pleins  de  vie,  d'expression  et  ii.  sentiment. 

P.  93.  —  La  Trahison  de  Judas.  TaMeau  fort  remarquable  p^r 
rhabile  agencement  des  groupes,  et  par  l'expression  des  figures. 
Dans  Tencadreroent  :  un  vieillard  portant  une  lanterne. 

P.  106.  ~  Jésus  devant  Gaîphe. 

P.  107.  —  Jésus  conspué  et  souffleté.  L'artiste  a  eu  rbeureuse 
idée  de  jeter  sur  la  tête  de  Jésus-Christ  un  voite  blanc  qui  cadke 
sa  Ggure ,  et  lui  dérobe  la  vue  des  humiliations  qu'on  lui  fttt 
subir. 

P.  117.  —  Jésus  devant  Hérode. 

P.  122.  —  La  flagellation .  i 

P.  123.  -=»-  Jésus  couronné  d'épiues. 

P.  128.  —  Jésus  portant  la  croix.  La  fatigue  4e  ^ésus-Qtiriçl 
dans  cette  voie  douloureuse  est  aggravée  par  deux  poids  très^- 
lourds  qu'il  traîne,  suspendus  par  des  cordes  à  sa  ceinture.  Daps 
l'encadrement  :  une  charmante  sainte  Véronique  étalant  l'em- 
preinte de  la  sainte  face  sur  son  voile. 

P.  129.  —  Préparatifs  du  crucifiement. 

P.  134.  —  Jésus  crucifié,  entre  los  deux  larrons.  Sur  la  marge 
inférieure,  au-dessous  de  la  croix,  un  auge  prie  à  genoux  et  la 
tête  courbée  vers  la  terre. 

P.  135.  —  Requête  des  prêtres  à  Pîlate.  Sur  la  marge  infé- 
rieure, l'artiste  a  peint  une  chasse  à  courre. 

P.  140.  —  La  descente  de  croix. 

P.  141.  —  Ensevelissement. 

P.  148.  —  Mise  au  tombeau. 

P.  149.  —  La  Résurrection.  —  Dans  Tencadrement  :  un  en- 
fant nu,  jouant  d'un  instrument  qui  ressemble  à  une  clarinette. 

Les  Heures  de  la  Sainte-Trinité  contiennent  neuf  miniatures: 

P.  156.  —  Les  trois  personnes  de  la  Sainte-Trinité,  siégeant 
dans  le  chœur  d'une  église.  —  Des  anges,  enveloppés  de  leurs 
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ailes,  et  priant  les  mains  jointes,  occupent  les  deox  tien  de 
l'encadrement. 

P.  157.  — •  Dieu  le  Père,  siégeant  dans  les  cieiuL  —  Dans 
l'encadremeat  :  une  chèvre  blanche  cherchant  à  atteindre  des 
raisins. 

P.  162.  —  Dieu  le  fils.  —  Dans  Fencadrement  :  un  ange 
jouant  du  violon,  et  un  enfant  nu,  lançant  des  flèches. 

P.  165.  *—  Les  trois  personnes  de  la  Trinité  siégeant  dans 

les  cieux. 

P.  168.  —  Le  Ris  reçoit  la  croix.  —  Dans  l'encadrement  : 
«a  singe  mangeant  avec  une  cuUler,  et  une  femme  s'apprètanl 
à  tuer  un  poulet. 

P.  171.  —  Envoi  du  Fils  sur  la  terre.  —  Sur  la  marge  infé- 
rieure :  une  scène  de  pêche;  ustensiles  de  pèche;  canard  plon- 
geant. 

P.  174.  —  Sacrifice  de  la  croix.  —  Sur  la  marge  inférieure  : 
transport  de  la  grappe  merveilleuse  de  la  terre  de  Ghanaan. 

P.  177.  —  Triomphe  du  Fils  entre  le  Père  et  le  Saint-Esprit 

P.  181.  —  Adoration  de  la  Sainte-Trinité. 

Les  Heures  pour  les  Trépassés  renferment  sept  miniatures^ 

P.  195.  —  Le  Purgatoire,  représenté  par  des  âmes  en  prière, 
plongées  dans  la  gueule  enflammée  du  Léviathan. 

P.  200.  —  L'Agonisant.  La  composition  de  ce  tableau  est 
d'une  eflrayante  vérité  :  deux  hommes  transportent  un  agoni- 
sant couché,  nu,  sur  un  drap,  et  vont  le  déposer  sur  la  paille. 
L'expression  de  ces  trois  figures  est  saisissante. 

P.  203,  —  Office  des  Trépassés. 

P.  206.  —  Un  enterrement.  Cette  cérémonie  funèbre  est 
dessinée  avec  autant  de  vérité  que  la  scène  de  TAgonisant. 

P.  209.  —  Messe  des  Morts.  — •  Dans  l'encadrement  :  un  eo- 
fam  jouant  avec  une  crécelle. 

P.  210.  —  Trois  âmes  en  prière  dans  la  gueule  du  Lévia- 
than sont  accoudées  sur  ime  table  et  servies  par  un  ange. 

P.  215.  -*-  Délivrance  des  Âmes  du  Purgatoire.  —  Sur  la 


BUIXETIN    DU    BIUUOPHIUC.  t061 

mar^  inférieure,  l'artiste  a  peint  une  cbasse  aux  oiseaux,  ayec 
des  lacets  et  avec  un  trébuchet. 

La  Messe  du  Saint-Esprit  (p.  21 Q)  est  ornée*  d'une  miniature 
représentant  Tentrevue  de  saint  Pierre  et  de  Simon  le  Magi- 
cien; le  Saint-Esprit  plane  au-dessus  de  la  tête  de  saint  Pierre. 
—  Dans  Tencadrement  :  un  paysan  tondant  sa  brebis. 

Sur  la  marge  de  la  p.  222,  on  voit  quelques  dessins  non  co- 
loriés :  un  enfant  jouant  avec  un  petit  moulin  fiché  dans  une 
noix;  un  grotesque  versant  dans  un  vase  le  contenu  d'une  pinte. 

Les  Heures  de  tous  les  Saints  :  sept  miniatures. 

P.  232.  —  Adoration  de  Dieu  le  Père,  par  les  saints  et  par 
les  saintes. 

P.  233.  —  Adoration  par  les  Anges. 

P.  236.  —  Adoration  par  les  Apôtres. 

P.  239.  —  Adoration  par  les  quatre  Évangéiistea,  dont  trois 
sont  représentés  par  les  animaux  mystérieux. 

P.  2^2.  —  Adoration  par  les  saints. 

P.  245.  —  Adoration  par  les  saintes. 

P.  249.  —  Saint  Pierre,  saint  Jean  et  saint  Martin. 

Les  Heures  du  Saint-Sacrement  :  neuf  miniatures. 

P.  263.  —  Joseph  et  ses  frères  en  Egypte.  —  Dans  l'enca- 
drement :  un  portefaix  chargé  d'un  sac  de  blé. 

P.  267.  —  Adoration  du  Saint-Sacrement 

P.  270.  —  La  Communion. 

P.  273.  —  Adoration  du  Saint-Sacrement  par  Aaron,  Isaîe, 
saint  Paul  et  saint  Luc. 

P.  276.  —  La  Manne  dans  le  désert. 

P.  279.  —  Les  disciples  d'Emmaûs  (rupture  du  pain).  — 
Costume  singulier  de  Jésus-Christ, 

P.  282.  —  La  Pâque  des  Israélites. 

P.  286.  —  La  Gène.  Jésus-Christ  présente  à  Judas  agenouillé 
un  morceau  que  celui-ci  reçoit  dans  sa  bouche.  —  C'est  un  su- 
perbe tableau  qui  peut  servir  de  modèle  aux  artistes  modernes. 

P.  287.  —  Messe  du  Saint-Sacrement. 

Les  Heures  de  la  Miséiicorde  de  Dieu  :  une  miniature. 
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Pv50a.--^L^Hodiiiie' "de  douleur.  ~  Adoratiou  tïe  Jéâus- 
Oïdst  sortant  du  tombeim  et  emportant  tes  instruments  de  la 
Pftssiofl.  -^  Burhi  iiiar(^ inférieure  :  Fagneau  saor tache; 

Les  Vigiles  des  Morts  :  deux  miniatures. 

P.  868;  f^  L'Enfer.  €'^l  luie  des  belles  pi^es  du  manascrïl. 
L-'artidte  a*  déployé;  daoH  ce  tableau,  toutes  les  restourcesde 
son  JiD^EKatioa<  La  struetÉre  de  l'Enfer  est  fort  originale,  «( 
oôtts  .ta  croypiis  inédite,  ^ous  ne  saurions  décrire  «cactement 
les  nombreux  épisodes  de  te  drame  lugubre.  Les  personnages 
microscopiques  ^t  les  détails  les  plus  minutieux  de  cette  coaipo- 
sition  ont  été  exéqutés  avec  une  hardiesse  et  une  netteté  pea 
ordinaires. 

P.  339.  —  Office  des  Morts. 

Ce  manuscrit  renferme  donc  soixante-trois  miniatures.  Si 
l'auteur  de  la  note  inscrite  sur  la  garde  du  volume  en  compte 
soixante-et-onze,  c'est  quSl'  comprend  dans  ce  nombre  les  huit 
sujets  peints  sur  les  marges  inférieures,  tels  que  les  chasses,  la 
pèche,  etc. 

Les  n^niatjure^  d^s  HeufQS  de  Catherine  de  Glèves  p^  sont 
pas  seulement  remarquables  sous  le  rapport  de  Vart,  elles  of- 
frent encore  beaucoup  d'intérêt  sous  le  rapport  des  mœurs  et 
des  usages  du  xv«  siècle.  En  effet,  on  y  trouve  les  costumes  du 
temps;  voy.  pp.  47,  107,  168, 17ii,  185,  200,  206,  208,  209, 
249,  2^3,  etc.;  des  costumes  de  deuil,  pp.  203,  206,  209, 3M; 
la  forme  de  certains  meubles,  pp.  39,  46,  62,106,  etc.;  des 
outils  et  ustensiles,  tels  que  :  tarière  et  maillet,  p.  129;  bâche, 
pp.  47, 129;  ciseaux,  p.  219",  brouette,  p.  338  ;  échelle,  p.  IM; 
torche,  p.  106;  poi-à-feu,  pp.  93,  208;  lanterne,  p.  93;cm!- 
teau,  p.  168;  sonnette,  p.  209;  baratte,  p.  71;  cuiller,  p.  168î 
gobelet,  p.  214;  panier  en  jonc,  p.  70,  etc.  ;  —  dos  instruments 
de  musique  :  voy.  pp.  2,  70,  107,  135,  149,  162,  184,  iB5, 
194  ;  des  jouets  d'enfant,  pp.  83,  209,  222  ;  des  scènes'  de 
c)ias9e  et  de  pèche,  pp.  63,  135,  171  et  215. 

Parmi  les  animaux  reproduits  dans  ces  miniatures,  ndus  cite 
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rons  le  itouf,  l'âoe,  la  brebUJa  chèvre,*  le  jQhleiir  le  obat^  le 
UoQ,  le  cerf,  le  claiio,  le  renard,  les  lybeille»  et'  um  foide  4'4iir< 
seaux,  tels  que  Taigle,  le  paon,  le  coq,  Je  d^miaraa,  le  cbaH 
huant,  etc.,  etc.  ...      f  ,/      \ 

Nous  indiquerons  enfin  les  paysages  remafquibles  des  pp/<3, 
70,  71, 128, 13&,21d,  etc.;  rarohitsctnrë  de  quelques  édifices; 
pp.  M,  5&,  62,  70,  106,  156;  et  ies  grotesques  dessinés  ou 
peinte  dans  les  encadrements  et  sur  lés  marges,  pp;  65,  62f70| 
97,  134,  148,  179,  186, 189, 214,  222,  277,  294,  301. 

Notre  tâche  est  achevée.  Il  ne  nous  reste  plus  qu^à  félicité!* 
Fheureux  possesseur  de  ce  précieux  inanusctît. 


J.  .T. 


'    '  :  ,      . 

.;  '.       ' 

I        1 ,     • 

INDICATION  , 

• 

d'un  fait 

'■■•.'■-•'   '-: 

INTÉRESSANT  L'mSTÔIRÉ'  DE  FRANCK. 


..!  ^ 


Nous  croyons  faire  plaisir  à  ceux  des  lecteurs  du  Bulletin  d» 
Bibliophile  qui  s'occupent  d'études  historiques  sur  la  Bretagne, 
en  leur  signalant  un  document  que  le  Uasard  nous  a  faii  demie* 
rouent  rencontrer.  Ce  document  est  fort  peu  connu,  du  moins 
nous  ne  Tavons  vu  cité  nulle  part,  quoiqu'il  nous  paroisse  ce- 
pendant de  la  plus  grande  importance. 

Q'es^  une  dissertation  ou  plutôt  un  plaidoyer  fait  à  rooeasion 
de  l'invasion  de  la  Bretagne  en  l'anaée  1488,  par  l'armée  di^CA^ar^ 
les  Villvroi  de  France,  invasion  qui>  comme  m  le  sajt,  ejijt  pçuif 
prétexte  une  cession  faite  par  les  représe^tantSAde.Gharles.dlie 
Blois  h  Louis  XI,  de  tous  les  droits  qu^'ils  j)OuvQiÇAtavpM'>  la 
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eouFonnede  Bretiâgne.  De  )à  Fautenr  passe  à  Texposidon  des 
droits  héréditaires  que  Charles  de  Biois,  ou  plutôt  sa  femme,  et 
son  compétiteur  Jehan  de  Montfort,  avoient  sur  la  couronne  de 
Bretagne,  les  examine  alternativement  en  établissant  chacun  de 
ces  intersDenteurs  le  défenseur  des  droits  de  Tun  de  ces  princes, 
et  entre  dans  des  détails  très-curieux  sur  les  diverses  circons- 
tances  de  la  longue  guerre  qu'ils  soutinrent  Tun  contre  l'antre, 
et  dans  laquelle  ils  furent  secondés,  comme  on  le  sait,  par  la 
Bretagne  qui  se  trouva  divisée  en  deux  camps,  par  la  France, 
l'Angleterre,  et  plusieurs  autres  puissances  étrangères. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  une  analyse  de  ce  document 
curieux  qui  a  l'avantage  bien  rare  d'être  presque  contemporain 
des  événements  qui  en  sont  l'objet,  événements  qui  sont  certai- 
nement, sous  tous  les  rapports,  les  plus  importants  des  annales 
bretonnes  ;  mais  nous  ne  pourrions  le  faire  ici  que  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  incomplète,  car  il  remplit  près  de  douze  co- 
lonnes in-folio.  Nous  croyons  donc  qu'il  est  plus  convenable 
de  renvoyer  les  lecteurs  qu'il  pourroit  intéresser  à  l'ou^Tage 
même  qui  le  renferme. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Le  Songe  du  Vergier  qui  parle  de  la 
disputation  du  Clerc  et  du  Chevalier.  Il  en  existe  plusieurs  édi- 
tions. L'exemplaire  que  nous  avons  à  notre  disposition  est  un 
volume  in-folio,  imprimé  en  caractères  gothiques,  avec  gra- 
vures sur  bois,  vers  la  fin  du  xv  siècle.  La  dissertation  dont 
nous  venons  de  parler  se  trouve  aux  chapitres  cxliii  et  cxliv  da 
livre  I«'. 

L'auteur  a  gardé  l'anonyme,  et  en  cela  il  a  agi  fort  prudem- 
ment, car  il  combat  pour  ainsi  dire  à  chaque  page,  et  souvent  avec 
aigreur,  la  cour  de  Rome  et  le  clergé  françois  qui  alors  étoient 
tout-puissants,  et  l'histoire  nous  apprend  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n' étoient  disposés  à  supporter  avec  une  patience  évangéliqne 
des  attaques  de  ce  genre  qui  du  reste  étoient  fort  rares,  et  dont 
l'ouvrage  que  nous  citons  donne  peut-être  le  premier  exemple 
La  plupart  des  bibliographes  attribuent  le  Songe  du  Vergier 
à  Philippe  de  Merières,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  Songe 
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du  vieil  Pellerin.  Le  rapport  qui  existe  entre  les  titres  a  été 
vraisemblablement  leur  seul  motif  :  le  sujet,  le  style,  les  idées, 
tout  est  différent,  et  indique  deux  auteurs  distincts. 

D'autres  biographes  Tattribuent  à  Jehan  de  Vertus,  à  Charles 
de  Louvier,  Raoul  de  Prestes,  etc.,  tous,  comme  Philippe  de 
Mezières,  étrangers  à  la  Bretagne;  mais  nous  croyons  qu'ils  le 
trompent  également.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  n'ap« 
paient  leurs  opinions  sur  aucun  fait  positif,  ni  même  vraisem- 
blable. 

Nous  nous  garderons  bien  d'ajouter  un  nouveau  nom  à  cette 
liste,  mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  l'auleuf  du  Smgt 
du  Vergier  étoit  Breton,  et  même  qu'il  ne  fut  pas  étranger  à 
certains  événements  dont  il  parle.  Nous  fondons  notre  opinion 
sur  la  connoissance  parfaite  qu'il  avoit  de  tout  ce  qui  concerne 
la  Bretagne,  ainsi  que  Ton  peut  le  voir  dans  la  dissertation  spé- 
ciale do0t  nous  venons  de  parler,  et  dans  beaucoup  d'autres 
passages  de  son  ouvrage. 

Nous  engageons  les  personnes  qui  sont  en  position  de  faire 
des  recherches  dans  les  grandes  bibliothèques  publiques,  à  en 
faire  à  cet  égard.  Nous  sommes  convaincus  que  ces  recherches 
seront  couronnées  de  succès,  et  qu'elles  auront  pour  résultat 
de  faire  connottre  un  nouveau  nom  digne  de  figurer  avec  dis- 
tinction dans  la  Biographie  Bretonne. 

LuiGi  Odorici, 
Bibliothécaire  à  Dinan. 
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ENCORE  SYMPHORIEN  CHAMPIER. 


Now  ayions  promis,  dans  le  Bulletin  du  mois  dernier,  p.  1003,  la 
reproduction  d'une  lettre  moitié  latine,  moitié  françoise,  qui  est  imprimée 
à  la  fin  d'un  recueil  de  quelques  ouvrages  de  Symphorien  Ghampier.  Voici 
\é  texte  de  cette  lettre ,  dans  laquelle  Jehan  Lemaire  prodigue  à  Ghampiv 
éfB  éloge»  que  la  postérité  n*a  point  ratifiés. 

A  Monseigneur  M.  Pierre  Picot,  docteur  es  ars  et  en 
medicine  physicien  :  stipendiaîre  de  ma  trèsredoub- 
tée  dame  madame  la  duchesse  de  Sauoye  fille  à 

/  lempereur  Maximilian  Jehan  Lemaire  iudiciaire  et 
hystoriographe  de  ladicte  eprincesse  {sic).  Saiut. 

((  Nuperrime  cum  Lugduni  esseiu  vir  ornatissiine.  Ainsi  que 
i\  pfir  curiosité  naturelle  :  ie  m'emploie  voulentiers  à  investi- 
((  guer  choses  nouvelles  :  perscrutans  diligenter  officinas  cadco- 
((  graphorum  nostrorum.  Je  trouvay  preste  à  mettre  sur  leurs 
«  formes  impressoires  vne  euvre  nouvelle  de  ce  treselegant 
((  philosophe  orateur  hystorien  et  physicien  messire  Sympbo- 
«  rien  Ghampier  Lyonnois  :  tractant  des  hommes  illustres  an- 
((  tiques  et  recentz.  Lesquelz  de  doctrina  vestra  appolinea  be- 
«  nemeriti  sunt  :  et  multa  celebratione  digni.  Ensemble  ung 
c(  aultre  recueil  de  ceulx  qui  ont  rédige  par  escript  les  lois  di- 
«  vines.  Et  oultre  ce  une  impugnation  tresvehemente  contre 
«  la  secte  mahumeticque.  Quequidem  omnia  :  et  si  doctrinam 
«  ingentem  hominis  pre  se  ferant  :  venamqz  divitem  eloquentie 
ff  ostentent.  Magis  tamen  demiratus  sum  laborem  illum,  et 
«  quidam  laboriosissimum  obstupuiqz  cum  ex  tam  inextrica- 
«  bili  laberintho  in  lucem  limpidissam  eum  facile  conspexi  pro- 
((  diisse.  Preseriim  virum  aiiis  negociis  prepeditum.  Persuasiqz 
«  mihi  illum  non  nisi  ad  instructionem  publicam  se  naium  po- 
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(1  tare.  Car  desia  iavoye  autreffbys  veu  assez  de  sei;  louables 
«  labeiffs  imprimez  :  tant  en  latin  comme  en  hostre  langue 
«  gallicane.  Ratus  igitur  sententiam  hanc  esse  verissimam. 
«  Quod  bonos  alit  artes  :  omnesqz  accendunt  ad  studia  gloria  : 
a  Neqz  ab  officîo  meo  abhorrere  laudationem  eius  qui  a  cunctis 
<i  extolli  meretur.  Jay  escript  à  sa  louenge  hoc  epygramniÉti- 
c(  culum  vernaculum  :  qualecumqz  est  ruditer  fabrefactuz ,  le- 
«  quel  ienvoye  a  ton  humanité.  Ut  scias  me  :  eum  qui  familiam 
tt  tuam  :  tam  multimodis  scriptionibas  honorât,  etiam  honore 
(t  non  vulgari  prosequi.  Vale.  » 

w 

Nous  regrettons  que  Féditeur  de  ce  recueil  ait  oublié  de 
faire  imprimer  à  la  suite  de  cette  lettre  le  Verruiculum  epy^ 
grammaticulum,  de  J.  Lemaire.  Nous  suppléerons  à  cette  omis- 
sion; toutefois,  aux  vers  élogieux  de  l'historiographe  de  la 
duchesse  de  Savoie ,  nous  nous  permettrons  de  substituer  des 
vers  un  peu  vifs  de  J.-C.  Scaliger.  Ce  sera  le  revers  de  la  mé- 
daille ;  et  quoique  le  portrait  de  Ghampier  soit  chargé ,  il  ne 
laisse  pas  d'être  ressemblant.  Tel  est,  du  moins,  Popinion  de 
La  Monnoye  : 

Ghamperius  quis  ilie,  si  petit  quisquam, 
Respondeo,  sed  Scœvolas  modo  paucis. 
Ardeiio  mirus ,  insolens,  tumens,  turgens 
Titulo  Archiatri ,  quod  Deus  sit  atrorum  ; 
Nam  candides  ille  mentis  haud  tenet  mican, 
Falsarius  sed  invidusque  ineptusque , 
Scriptis  alienis  indidit  suum  nomen  » 
Vnp  alterove  verbulo  usque  mutato , 
Dum  ex  oflficinà  barbarissimâ  agnoscas» 
Quid  si  ille  falsitaverit  suum  nomem 
Gampegium  è  Ghamperio.  Et  tacitus  dormis, 
Democrite  !  0  nec  rumperis  cachinnando. 

Ap.  B. 
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ANALECTA-BIBLION 


Les  Représentants  de  Maine-et-Loire  depuis  1789, 
par  M.  Bougler.  Angers,  1856. 

m 

Au  XYii*"  siècle,  dit  M.  de  Tocqueville,  parmi  les  questions 
adressées  aux  intendants  par  le  GouverneDient ,  se  trouve 
celle-ci  :  Les  gentilshommes  de  votre  province  aiment-ils  à  res- 
ter chez  eux  ou  à  en  sortir?  On  a  la  lettre  d*un  intendant  ré- 
pondant sur  ce  sujet  ;  il  se  plaint  de  ce  que  les  gentilshommes 
de  sa  province  se  plaisent  à  rester  avec  leurs  paysans,  au  lieu  de 
remplir  leur  devoir  auprès  du  roi.  Or,  la  province  dont  on  par- 
loit  ainsi,  c'étoit  TAnjou,  ce  fut  depuis  la  Vendée.  Ces  gentils- 
hommes, qui  refusoient,  dit-on,  de  rendre  leurs  devoirs  au 
roi,  sont  les  seuls  qui  aient  défendu,  les  armes  à  la  main,  la 
monarchie  en  France ,  et  ont  pu  y  mourir  en  combatlanl  pour 
elle  ;  et  ils  n'oi>t  dû  cette  glorieuse  distinction  qu'à  ce  qu  ils 
avoient  su  retenir  autour  d'eux  ces  paysans,  parmi  lesquels  oo 
leur  reprochoît  d'aimer  à  vivre. 

Ce  reproche  ne  pourroit-il  pas  s'appliquer  encore  aux  Ange- 
vins? Fidèle  à  ses  traditions,  amoureux  de  ses  gloires,  l'Anjou 
se  fait  remarquer  par  toutes  sortes  de  travaux,  soit  littéraires, 
soit  archéologiques,  voire  même  économiques,  qui  révèleût  uo 
grand  attachement  au  sol  natal,  un  culte  touchant  pour  le  passé, 
en  même  temps  qu'une  persistante  vigueur.  Ces  qualités,  plus 
difficiles  ailleurs  à  rencontrer,  valent  la  peine  d'être  signalées, 
et  abondent  dans  une  récente  étude  que  M.  Bougler,  conseiller 
à  la  cour  impériale  d'Angers,  a  consacrée  aux  RepAsentants  dt 
Maine-et-Loire  depuis  il89» 
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Pour  les  uns,  1789  ne  représente  que  de  généreuses  idées; 
pour  d'autres,  il  ne  rappelle  que  d*atroces  et  hideuses  passions. 
Rarement  on  lé  considère  sous  ces  deux  points  de  vue  à  la  fois; 
souvent  et  à  dessein,  on  néglige  l'un  ou  l'autre;  de  là  un  inter- 
minable et  stérile  débat. 

Protester  contre  le  crime,  s'indigner  en  retraçant  les  hon- 
teuses saturnales  d'une  détestable  et  sanglante  tyrannie,  mais 
s'associer  en  même  temps  à  toutes  les  traditions  de  vertu,  de 
courage,  de  Uberté  qui  apparurent  comme  contre-poids  à  cette 
longue  série  de  forfaits  :  tel  est  le  plan  que  le  judicieux  magis- 
trat  angevin  s'est  tracé  dans  son  travail,  dont  une  citation  indi- 
quera, mieux  que  nos  éloges,  le  talent  avec  lequel  il  l'exécute. 

«  Gloire  et  deuil ,  —  c'est  sous  cette  double  alternative  que 
novs  apparoît  toujours  cette  tribune  françoise  dont  les  accents 
forent  dignes  souvent  d'être  recueillis  par  l'histoire;  tribune 
d'impérissable  renommée,  où  luttoit  Cazalès,  où  tonnoit  Mira- 
beau, où  tant  d'autres  orateurs  acquirent  une  gloire  immortelle 
que  le  temps  même  n'a  point  aiïoiblie.  Sans  doute,  des  factions 
impies  s'y  succédèrent;  sans  doute  des  hommes  odieux  s'y  firent 
entendre;  mais  à  côté  des  crimes,  on  vit  se  produire  aussi  les 
talents  et  les  vertus,  et  plus  d'une  fois  la  balance  se  tint  tout 
au  moins  en  équilibre.  Le  courage  de  Boissy  d'Anglas,  impas- 
sible au  fauteuil  en  présence  d'une  tourbe  d'assassins,  et  s'incli- 
nant  respectueusement  devant  la  tête  livide  et  sanglante  de  son 
collègue  égorgé,  soulage  doucement  l'âme  consternée  et  abattue  ; 
on  sent  que  cette  manifestation  sublime  d'héroïsme  et  de  dé- 
vouement relève,  console,  raffermit  la  conscience  humaine,  frap- 
pée de  stupeur  et  d'indignation  en  présence  de  la  lâche  et  cri- 
minelle inaction  de  l'Assemblée  législative  durant  les  massacres 
de  septembre.  Et  quand  nous  parlons  de  lâchetés,  de  conni- 
vences coupables,  n'est-il  pas  juste  dédire  encore  que  tous  ces 
crimes,  toutes  ces  bassesses  furent  compensés  peut-être  par 
l'énergie  d'un  seul  homme,  dans  celte  exécrable  journée  du 
31  mai,  où  Canjuinais  fit  des  efforts  surhumains  pour  arracher 
ses  collègues  à  la  proscription  et  à  la  mort,  a  Je  ne  sais,  disoit-il, 
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fc  si  je  suis  destiné  à  mourir  sous  vos  coups  ;  mais  toos  ne  me 
«  verrez  jamais  fléchir  sous  vos  menaces.  Vous  voulez  livrer  à 
«  des  brigands  soudoyés  par  une  commune  usurpatrice  vos  col- 
«  lègues,  votre  autorité,  votre  honneur;  eh  bien!  nous  ne  llé- 
«  chirons  pas  sous  ces  nouveaux  tyrans;  nous  saurons  attendre 
t  et  braver  leurs  fureurs.  Vous  pouvez  me  faire  tomber  sous 
<i  leur  couteau,  mais  non  pas  à  leurs  pieds  !  »  Ce  langage  excite 
d'effroyables  rumeurs;  mais  Torateur,  loin  d*en  être  ému,  sent 
redoubler  sa  noble  ardeur  et  ses  généreuses  inspirations;  il 
remonte  à  la  tribune:  «  J'ai,  je  crois,  dit-il,  montré  jusqu'à  ce 
a  moment  quelque  courage,  quelque  énergie.  N'attendez  de 
«  moi  ni  suspension,  ni  démission.  Êtes-vous  libres  pour  me 
«  la  commander?  Êtes-vous  libres  pour  la  recevoir?  Je  le  suis, 
((  du  moins,  moi,  puisque  ma  volonté  me  reste.  J'en  fais  usage 
«  pour  demander  encore  une  fois  la  punition  des  factieux,  ia 
a  destitution  des  autorités  coupables  qui  veulent  vous  avilir, 
«  vous  enchaîner  et  vous  forcer  à  porter  le  fer  dans  votre  pres- 
te pre  sein.  »  Rien  ne  peut  exprimer  l'orage  qu'élevèrent  de 
telles  paroles.  Legendre  et  Chabot  se  précipitèrent  à  la  tribaoe 
pour  en  arracher  Lanjuinais.  H  lutte  contre  eux,  et,  frappé  de 
leurs  coups,  il  fait  entendre  ces  paroles  mémorables  :  «  Les 
a  anciens,  quand  ils  préparoient  un  sacrifice,  couronnoient  la 
«  victime  de  fleurs  et  de  bandelettes,  et  vous,  plus  cruels,  vous 
M  frappez  des  coups  honteux;  vous  outragez  la  victime  qui  ne 
«  fait  nul  effort  pour  se  dérober  au  couteau.  »  L'effet  de  ces 
paroles  fut  de  réduire  pour  un  moment  les  bourreaux  au  silence. 
Ils  entendirent,  sans  oser  l'interrompre,  ce  même  orateur  les 
menacer  des  suites  épouvantables  de  leur  triomphe,  prophétiser 
leurs  prochaines  discordes  :  «  Oui,  disoit-il,  vous  userez  bientôt 
«  entre  vous  du  moyen  terrible  que  vous  employez  pour  dous 
K  perdre.  Vos  amis  d'aujourd'hui  pourront  successivement  de- 
«  venir  vos  victimes.  Dusâiez-vous,  ce  que  je  ne  crois  pas,  voas 
<i  épargner  aitre  vous,  vous  sentirez^  après  ce  grand  fratricide, 
M  une  j^eriieUe  iiorreur  qui  s'attache  à  votre  nonvr  Le  lieu  do 
»  crime  vous  retiendra  malgré  vous,  et  peut-^tre^  sérei-vôîs 
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a  c(»Hlaiiiiiés  i  errer  dans  des  lieux  diver8>  repousses  de  par' 
a  tout  et  poursuivis  par  la  malédiction  que  Dieu  a  prononcée 
«  contre  le  frère  d'Abel.  » 

En  réponse  aux  détracteurs  systématiques  et  absolus  du  gou- 
vernement parlementaire,  j'avois  bien  le  droit  de  m*emparer  de 
ces  deux  traits  de  courage  civique,  à  tout  le  moins  comparable 
à  ce  que  Théroisme militaire  offre  déplus  merveilleux  et  de  [dus 
éclatant.  »  > 

Après  avoir  parfaitement  expliqué  le  mécanisme  des  élections 
sous  l'ancien  régime,  où  Ton  se  pasaionnoit  beaucoup  moins 
pour  ou  contre  les  personnes  que  pour  les  théories  et  les  prin- 
cipes, les  modifications  qu'elles  ont  subies,  les  abus  dont  elles 
n'ont  pas  été  garanties  plus  que  toute  autre  institution  humaine 
sous  le  nouveau  régime,  où  les  toutes  petites  vanités  semblent 
devenir  une  maladie  incurable,— > M.  Beugler  nous  donne,  avec 
une  érudition  qui  n'est  égalée  que  par  sa  modestie,  une  biograr 
phie  de  chacun  des  députés  que  la  province  d'Angers  a  fournis 
depuis  1789  jusqu'à  la  Restauration ,  aux  assemblées  consti-  * 
tuantes  ou  législatives.  L'auteur  des  Ruiner  fut  un  de  ses  plus 
bruyants  députés.  Ces  biographies,  justes  et  courtoises,  n'ont 
pas  un  intérêt  exclusivement  angevin;  elles  se  rattachent  aux 
annales  si  émouTantes  du  temps,  et  les  détails  même  tout  à  fait  - 
locaux  qu'elles  renferment  ont  leur  valeur.  L'écrivain  éminent 
que  j'ai  rappelé  en  commençant  ces  lignes  a  brillamment  prouvé 
ce  que  le  dépouillement  attentif  des  archives  départementales 
pouvoit  jeter  de  lumière  sur  les  questions  le  plus  à  l'ordre  du 
jour. 

Tirée  à  un  nombre  fort  restreint  d'exemplaires,  refusée  kror, 
livrée  seulement  à  l'amitié,  l'étude  de  M.  Bougler,  formant  plus 
de  200  pages  in-8,  se  recommande  singulièrement  aux  biblio- 
philes qui  ne  dédaignent  nullement  les  livres  nauœaux  quand 
ik  sont  bons^  et  trouveront  spécialement  quelque  chose  à  récolter 
dans  l'article  consacré  à  l'abbé  Rangeard,  dont  Brunet  et  Bar- 
bier font  n^pntion.  Remarquable  par  sa  substance,  agréable  par 
sa  forme,  semée  de  pièces  inédites  et  piquantes,  elle  est  faite 
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pour  être  goûtée  par  les  lettrés  aussi  bien  que  par  ceux  qui, 
sans  prétendre  à  ce  titre,  s'intéresseut  toutefois  aux  différentes 
illustrations  de  la  France.  Le  nom  de  ceux-ci  est  légion,  et  on 
me  permettra  bien  de  me  ranger  sous  leur  pacifique  bannière. 

Augustin  Galitzw. 


REVUE  DE  PUBLICATIONS  NOUVELLES. 


Nous  aront  reçu  quelques  ovTrage»  réeeoment  inkpriméi»  domm 
allons  rendre  compte  à  noa  lecteaxa. 

Les  Monuments  de  l'histoire  de  France^  Catalogue  des  pro- 
ductions de  la  scttlpture,  de  la  peinture  et  de  la  gravure  reloh 
tives  à  l'histoire  de  France^  par  M.  Hennin^  t.  Z",  Introduction. 
Paris,  i856y  gr,  in-8  de  450  pag.  —  Ce  volume  sert  d'intro- 
duction à  un  ouvrage  dont  le  but  est  clairement  indiqué  par  le 
titre  que  nous  venons  de  transcrire.  M.  Hennin  possède  une 
collection  spéciale  d'estampes  et  de  dessins  relatifs  à  l'histoire 
de  France  ;  elle  se  compose  d'environ  dix-sept  mille  pièces,  et 
renferme  un  grand  nombre  d'estampes  très-rares.  M.  Hennin 
peut  donc,  mieux  que  personne,  publier  un  catalogue  raisonné 
des  œuvres  d'art  qui  intéressent  notre  histoire  nationale.  Cette 
introduction  est  divisée  en  sept  chapitres,  dans  lesquels  Tan- 
teur  traite  successivement  de  la  nature  et  de  la  destinée  des 
monuments  historiques,  des  différentes  causes  de  destruction, 
des  principaux  ouvrages  publiés  sur  les  mcmuments;  il  signale 
ensuite  les  recueils  d'estampes  et  de  dessins  historiques;  il  cite 
ce  que  possèdent  en  ce  genre  les  bibliothèques  et  les  musées 
de  Paris  et  de  Versailles,  ainsi  que  certaines  collections  parti- 
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culières  et  quelques  musées  étrangers.  L'auteur  termine  ce  cha- 
pitre par  des  observations  fort  justes  sur  Tarrangement  et  la 
conservation  des  bibliothèques  et  des  musées;  puis  enfin,  ii 
expose  la  pian  de  son  ouvrage,  dont  l'exécution  sera  émineuH 
ment  utile  aux  archéologues,  aux  artistes  et  aux  amateurs. 

Histoire  des  comtes  du  Perche  de  la  famille  des  Rotrou,  par 
M,  O,  Des  Murs.  Nogent-le- Rotrou,  1856^  in-S ;  deux  lithogra- 
phies   à  deux    teintes  et  armes  des  Rotrou.   —   «  L'époque 
dont  nous  avons  entrepris  de  retracer  l'histoire,  dit  M.  Des 
Murs,  commence  vers  943  et  finit  vers  1231,  comprenant  une 
série  de  deux  cent  cinquante-trois  ans.  C'est  une  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  chevaleresques  de  cette  longue  et  mystérieuse 
épopée  du  moyen  âge.  Les  comtes  du  Perche,  de  la  famille  des 
Rotrou,  s'y  trouvent  mêlés  activement  à  tous  les  événements 
principaux,  non-seulement  de  l'histoire  nationale,  mais  encore 
de  l'histoire  de  l'Europe.  »  Dans  l'introduction ,  qui  forme 
93  pages,  M.  Des  Murs  passe  en  revue  les  travaux  des  écrivains 
qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  Perche;  puis  il  traite  de 
l'importance  des  carlulaires  de  cette  province,  des  formalités 
des  actes  de  vente,  d'échange  et  d'investiture,  du  mariage  au 
moyen  âge,  etc.,  de  la  généalogie  des  Rotrou, de  l'alliance  pré- 
tendue des  Rotrou  avec  les  Talvas,  de  la  cour  plénière,  de  la 
puissance  et  de  l'origine  des  comtes  du  Perche.  Cette  introduc- 
tion offre  beaucoup  d'intérêt  par  les  faits  curieux  qu'elle  ren- 
ferme et  par  la  citation  textuelle  de  chartes  importantes  pour 
l'histoire  des  mœurs  et  des  usages  de  ces  temps  reculés.  L'his- 
toire des  comtes  de  la  maison  de  Rotrou  commence  à  la  page 
95  et  se  termine  à  la  page  640.  Au  risque  de  blesser  la  modestie 
dont  l'auteur  a  fait  preuve  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  nous 
nous  permettrons  de  dii'e  qu'il  seroit  à  désirer  que  chaque  pro- 
vince possédât  une  histoire  écrite  avec  autant  de  goût  et  d'in- 
telligence. Nous  aurions  alors  d'excellents  matériaux  pour  une 
histoire  générale  de  la  France  pendant  les  temps  obscurs  du 
moyen  âge. 
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:  Héros  et  martif^rs.  Épisodes  des  guerres  de  V  Ouest,  sous  la 
Terreur^  par  la  comtesse  Eugénie  A  de  La  Rockère.  Paris^  i856^ 
inS.  —  Ce  volume  se  compose  de  quatre  épisodes^  ayaot  pour 
litre:  «  Marie  Vandangeon,  Jl/"*  DesMelliers^M,  de  Framental 
laFamUle  Taupin,  »  Ces  histoires,  dit  l'auteur,  sontsidramali- 
que&  qu'on  .povrroit  les  croire  faites  à  plaisir,  si  de  nombreux 
téiiU>ignages  n'en  gara^tissoient  Tauthenticité,  » 

.  l,es  ruines  de  la  coutume  de  Normandie^  ou  petit  Dictionnaire 
du  droit  normand  restant  en  vigueur  pour  les  droits  acquis  par 
V,  Pannier.  2«  édition^  1856,  in-iS.  —  Cet  ouvrage  intéresse 
Thistoire  d'une  province  de  la  France,  et  celle  de  notre  ancien 
droit  municipal.  La.  dissertation  du  jurisconsulte  est  précédée 
d*une  notice  bibliographique  sur  les  éditions  de  la  coutume  de 
Normandie  publiées  depuis  1483  jusqu'en  1783,  par  Ed.  Frère. 
Après  avoir  raconté  l'origine  du  Coutumier  de  Normandie  au 
xiir  siècle,  et  sa  réformation  au  xvi«,  l'auteur  décrit  avec  soin 
les  éditions  gothiques  qui  précédèrent  la  révision  de  la  cou- 
tume, et  signale  toutes  les  éditions  imprimées  jusqu'en  1783. 
Ce  fragment  est  important  pour  la  bibliographie  normande. 

'  Vie  de  Maupertuis,  par  L,  Angliviel  de  La  Beaumelle,  suivie  de 
lettres  inédites  de  Frédéric  le  Grand  et  de  Maupertuis.  Paris^ 
f856,  in'8.  ^  Mathématicien  distingué,  physicien  habile,  auteur 
de  plusieurs  découvertes  importantes,  Maupertuis  ne  fut  point 
apprécié  à  sa  Juste  valeur  par  ses  contemporains.  Les  intrijgues 
du  redoutable  adversaire  qui  lui  disputoit  la  faveur  du  roi  de 
Prusse,  rendirent  suspects  son  caractère  et  son  savoir.  Mau- 
pertuis est  moins  connu  par  ses  écrits  que  par  les  libelles  de 
ydtaire*  La  Beaumelle,  qui  avoit  à  sa  disposition  tous  tes  ma- 
tériaux nécessaires,  entreprit  de  venger  ce  savant  d'ÎBjostes 
accusations.  Cette  biographie,  ainsi  que  les  lettres  inédites  dont 
elle  est  suivie,  peut  servir  utilement  à  l'histoire  littéraire  du 
xviii«  siècle.  L'éditeur  de  ce  livre,  M.  Maurice  Angliviel,  neveu 
de  La  BeanineUe,  pi  publié  dans  un  appendice  qui  termine  le 
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volume,  la  bibliographie  de  Maupertuis,  l'indication  des  bio- 
graphies de  ce  savant,  son  portrait,  les  monuments  élevés  i  sa 
mémoire  ;  une  note  sur  les  Bemouilli^  et  une  notice  sur  )a  vi^ 
de  La  Beaumelle. 

Recherches  sur  la  vie  et  les  travaux  des  imprimeurs  belges  et 
néerlandais  établis  à  l'étranger  au  xr^  siècle .  par  P,  -C  Vmt  é& 
Meersch,  Gand,  L,  Hebbelynck,  et  à  Paris ^  chez  J.  Techener^ 
1856,  gr.  in-8.  —  Cet  ouvrage  qui  formera  deux  volumes,  est 
important  pour  Thistoire  de  la  typographie  au  xv«  siècle.  t)n 
trouve,  dans  ce  premier  volume,  les  marques  de  seize  impri- 
meurs, gravées  sur  bois,  et  les  fac-similé  des  caractères  dont 
ils  ont  fait  usage.  L'auteur  cherche  à  prouver  dans  V introduction 
que  la  découverte  de  l'imprimerie  est  due  à  Koster,  «  et,  dit-il, 
après  un  examen  scrupuleux  des  pièces  produites  dans  ce  débat 
célèbre,  nous  n'avons  pas  hésité  à  nous  ranger  sous  le  dra- 
peau de  Harlem.  »  Nous  n'avons  pas  à  examiner  si  M.  Van  der 
Meersch  ne  s'est  point  laissé  entraîner,  à  son  insu,  par  le  désir 
de  ne  porter  aucune  atteinte  à  l'illustration  de  son  pays  ;  nous 
constaterons  seulement  que  nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'in- 

I 

térèt,  les  détails  historiques  que  renferme  cette  introduction. 
Les  imprimeurs  dont  M.  Van  der  Meersch  a  déjà  écrit  l'histoire 
et  décrit  les  éditions,  sont  Arnold  Therhoernen,  Gérard  de  Lisa, 
Ant.  Mathias  d'Anvers,  Arnold  de  Bruxelles,  Pierre  de  Keysere, 
Henri  Naarden  et  Paul  Leenen.  Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur 
ajoute  à  la  (in  de  cet  ouvrage  une  table  des  livres  cités  dans 
les  deux  volumes;  cette  table  faciliteroit  les  recherches  et  seroit 
favorablement  accueillie  par  les  bibliographes. 

Le  Missionnaire  russe  en  Amérique  ;  défense  des  principes 
catholiques^  par  le  prince  DmiXri  Galitzin,  précédée  d'une  n&* 
tice  sur  sa  vie,  par  le  prince  Augustin  Galitzin.  Paris,'  iSÔSi 
in-19,  —  Le  prince  Aug.  Galitzin  est  bien  connu  de  nos  lec- 
te^irs  par  ses  notices  intéressantes  sur  la  reine  Louise  de 
Lorraine,  sur  le  chÀteau  de   Chenonce^wi,  et  tor  d'aulrêe 
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sujets  relatifs  à  l'histoire  de  France;  quelques-uaes  de  ces  fio- 
tices  oût  été  insérées  dans  le  Bulletin,  Nous  devons  encore  aui 
«oins  du  prince  Aug.  Galitzin,  la  réimpression  de  plusieurs 
opuscules  fort  rares  sur  l'histoire  de  TÉglise  russe.  Le  livre 
que  nous  annonçons  appartient  à  cette  dernière  série.  La  notice 
biographique  sur  le  prince  Dmitri  contient  le  récit  d'un  épi- 
sode terrible  et  peu  connu  du  règne  de  la  reine  Anne,  et  de  la 
mort  cruelle  infligée  par  cette  princesse  à  Tun  des  ancêtres  da 
prince  Galitzin,  dans  le  (ameux  palais  de  glace,  construit  sur  la 
NertvBi  pendant  rhiver  de  ilkO. 

Discours  sur  la  destruction  de  l'empire  d'Orient,  par  l'abhe 
J«  Carblet,  Amiens  ^  4S56 ,  broch.  de  14  pag.  —  C'est  un 
discours  de  circonstance,  inspiré  par  la  guerre  d'Orient  et  par 
les  décrets  favorables  aux  chrétiens,  promulgués  par  le  sultan. 
On  lit  dans  cette  brochure  des  détails  intéressants  sur  la  prise 
de  Gonstantinople  par  Mahomet,  au  xv*  siècle. 

Hécréations  philologiques^  par  F,  Génin.  Paris,  1856,  î  vd, 
in*ê.  —  Les  récréations  philologiques  sont  un  véritable  réper- 
toire d'étymologies  françoises.  Rien  n'est  plus  amusant  el  en 
même  temps  plus  instructif  que  sa  critique  des  étymologistes 
qui  recherchent  l'origine  des  mots  françois  dans  les  langues 
étrangères.  M.  Génin  s'est  renfermé  dans  la  langue  françoise, 
et  il  a  cherché  plutôt  les  métamorphoses  des  mots  que  leur  ra- 
cine, leur  histoire  que  leur  origine;  mais  cette  histoire  est 
pleine  d'intérêt.  Ces  récréations  philologiques  ont,  &  notre  avis, 
l'avantage  de  populariser  des  recherches  qui,  jusqu'à  présent, 
ne  s'adressoient  qu'aux  savants.  On  y  trouve  des  anecdotes,  des 
étymologies  bizarres,  et  enûndes  proverbes  françois  extraits  du 
recueil  espagnol  de  Fernand  Nugnez. 

Voyage  autour  de  ma  bibliothèque.  Littérature  et  philosophie 
par  A.-L.-A,  Fée.  Strasbourg,  1856,  1.  vol  in-IS.  —  Dans  la 
courte  préface  de  cet  ouvrage,  on  lit  :  «  L'auteur  de  ce  livre  a 
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cédé,  tour  à  tour,  à  deux  tendances  iQtellectiielles  qui  oot  do^ 
miné  sa  vie  :  l'une  qui  l'a  entraîné  vers  les  sciences,  et  l'autre 
vers  les  lettres.  —  Ces  mélanges  littéraires  en  sont  la  preuve. 
Les  morceaux  qui  las  composent,  écrits  k  des  époques  diffé* 
rentes  et  sous  des  influences  très-diverses,  n'ont  entre  eux  que 
des  rapports  éloignés.  »  En  effet,  le  titre  de  Voyage  autattr  de 
ma  bibliothèque  ne  convient  qu'à  la  première  partie  du  volume^  Il 
est  assez  difficile  de  rendre  compte  d'un  livre  composé  de  pensées 
et  de  réflexions  morales  sur  la  vieillesse,  sur  Alexandre  le 
Grand,  sur  le  rêve  et  la  folie,  sur  le  Howald  (vallée  des  Vosges), 
sur  rbomme  et  la  terre.  Nous  parlerons  donc  seidement  du 
Voyage  autour  de  ma  bibliothèque.  Dans  ce  cadre,  M.  Fée  a 
groupé  plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes,  dont  il  analyfte 
les  ouvrées.  On  y  trouve  des  détails  fort  curieux  sur  la  vie  des 
auteurs  et  de  justes  appréciations  de  leurs  ouvrages.  Nous  avons 
remarqué  les  observations  de  l'auteur  sur  les  œuvres  complètes 
de  Voltaire,  et  le  récit  d'une  entrevue  et  d'une  causerie  avec 
Gh.  Nodier.  Nous  citerons  encore  des  réflexions  sur  les  causes 
de  destruction  des  bibliothèques  particulières,  sur  l'augmen- 
tation effrayante  des  bibliothèques  publiques  après  l'écoulement 
de  quelques  siècles,  époque  k  laquelle  on  sera  forcé  de  détruire 
une  partie  des  livres  que  l'on  conserve  dans  les  dépôts  publics. 
La  pièce  qui  termine  ces  mélanges  a  pour  titre  :  Les  derniers 
humains,  rêverie.  L'auteur  suppose  que  l'homme  a  disparu  de 
la  terre  et  qu'il  est  remplacé  par  une  race  plus  parfaite.  Un 
ange  raconte  les  dernières  souffrances  des  derniers  hommes. 
Dans  cet  épisode  dramatique  de  l'extinction  de  la  race  humaine, 
on  trouve  un  tableau  saisissant  de  la  ville  de  Paris,  déserte, 
couverte  de  décombres  et  occupée,  pendant  la  nuit,  parles  bétes 
fauves. 

Des  petits  chiens  de  dames,  spécialement  de  Vépagneul  nain, 
par  A.  Bonnardot.  PariSf  iSSÔy  pet.  in^8.  —  Si  ie  nom  de 
M.  Bonnardot  n'étoit  pas  inscrit  sur  le  titre  de  ce  petit  volume, 
nos  lecteurs  s'étonneroient,  avec  raison»  qu'un  ouvrage  de  et 
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genre  fât  amM>n€é  <Ians  \t  Bulletin;  mais  M.  Bonaardet  est 
connu  par  ses  travaux  historiques  et  bibliographiques.  Au  sur- 
plus, l'auteur  a  répondu  d'avance  à  toutes  les  objections,  a  Geoi 
qui  connoissent  le  nom  de  Fauteur  uniquement  sous  le  rapport 
de  ses  recherches  sur  les  anciennes  estampes  et  les  édifices  du 
vieux  Paris  vont  sans  doute  s'^écrier:  Que  diable  alloit-il  faire 
dans  cette  galère?  A  cette  objection,  if  n'a  qu'une  réponse  : 
c'est  qu'aucune  loi  n^'oblîge  ceux  qui  veulent  se  distraire  par  la 
littérature  de  faire  leurs  excursions  toujours  du  même  côté... 
A  ce  qui  est  caprice^  flânerie  ou  hasard,  il  n'y  a  pas  d'explica- 
tion possible.  > 


NOUVELLES. 


i^ 


.  —  ICous  lisons  dans  le  journal  la  Presse  :  «  Voici  une  im- 
portante nouvelle  littéraire  qui  mettra  en  émoi  tous  les  biblio- 
philes et  les  amateurs  d'autographes.  On  aurott  découvert,  dans 
un  inventaire  en  province ,  une  liasse  de  lettres  écrites  moi 
Louis  XIV,  par  plusieurs  jésuites  du  collège  de  Glermont,  et 
adressées  à  un  nommé  Bernier,  qui  fut,  à  ce  qu'il  paroit,  l'ami 
et  le  condisciple  de  Molière  dans  ce  collège.  En  parcourant 
isette  liasse  on  auroit  trouvé  plusieurs  lettres  de  Molière  de  la 
fin.de  l'année  165&,  datées  de  Montpellier,  et  relatives  à  sa  pièce 
du  Dépit  a$n/Qureux^  qui  fut  jouée  vers  cette  époque.  On  sait 
que  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  trouver,  malgré  toutes  les  recher* 
ches,  une  seule  lettre  de  cet  homme  célèbre.  Un  littérateur  est 
parti  en  hâté  pour  faire  une  vérification  et  mettre  la  main  sur 
ce  trésor,  st  l'authenticité  de  ces  lettres  est  reconnue.  »  Nous 
knrons  prochainement  des  détails  nouveaux  et  circonstanciés 
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sur  cette  découverte  importante;  8i  eu  effet  ce»  doeumepts  sont 
authentiques,  nous  nous  empresseroas  d'en  foire  part  à  nos 
lecteurs. 

—  M.  Salaberry  (d'Ibarrolle)  avoil  été  chargé  par  S.  A.  le 
prince  Louis-Lucien  Bonaparte  de  traduire  en  langue  basque 
(dialecte  bas-navarrois)  T Évangile  selon  saint  Mathieu.  Cette 
traduction ,  faite  sur  la  version  de  Le  Maistre  de  Sacy»  vient 
d'être  imprimée  à  Bayonue,  et  forme  onze  feuilles  3/6.  L'ou- 
vrage, exécuté  aux  frais  du  prince  Louis-Lucien  Bonaparte,  (l 
été  tiré  au  nombre  de  douze  exemplaires,  dont  dix  portent  le 
nom  imprimé  du  destinataire ,  et  deux  autres  non  numérotés, 
dont  Tun  imprimé  sur  papier  grand  raisin  vélin  appartient  à 
Son  Altesse. 

—  Bibliothèque  du  Musée  britannique,  —  M.  Panizzi  a  été 
nommé  premier  bibliothécaire  et  secrétaire  du  British  Muséum, 
à  la  place  de  sir  H.  BIlis,  qui  s'est  retiré.' 

—  La  sainte  cougrégation  de  l'Index  a  condamné  les  ou- 
vrages ci-après  : 

Communications  des  bienheureux  esfniis  eu  Van4iS5^  far 
les  tnaifu  dejifarie  Kahlhommery  en  commerce  secret  avec  les 
choses  que  le  Saint  Archange  Raphaël  a  communiquées  par  Us 
bouche  de  Crescenee  Wolf; 

* 

Principes  de  l'économie  politique  avec  quelques-unes  de  leurs 
applications  à  la  philosophie  sociale ,  par  Jean  Stuart  Mill  ; 

La  Vraie'  doctrine  de  la  première  Église  catholique  sur  le 
salut  des  hommes,  suivie  d'un  appendice  sur  le  sort  des  enfants 
morts  dans  le  péché  originel,  par  l'abbé  L-H.  G»on.  L'auteur 
a- ftit  sa  soumission  ; 

'  •  <  I 

Dictionnaire  de  l'économie  politique,  contenant  Veasposilian 
des  principes  de  la  science^  l'opinion  des  écrivains  qui  ont  le 
plus  contribué  à  sa  fondation  et  à  son  progrès,  ha^  Bibliogri^plue 
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générale  de  réconomie  politique,  etc. ,  publiée  sous  la  direction 
de  MM.  Ch.  Coquelin  et  Guillaume  (  jusqu'à  ce  qu'il  soit  cor- 
rigé) ; 

Bistoire  des  peuples  de  Vcaniqvité,  destinée  aux  premières 
études  historiques,  par  M.  Lebas,  membre  de  rins'dtut  de 
PsriB; 

Études  sur  l'Histoire  de  l'humanité,  par  P.  Laurence,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand  ; 

Journal  de  Jean  Buchari,  i'^  partie,  ayant  trait  au  pontifical 
d'Innocent  VIII;  2*  partie,  embrassant  l'époque  d'Alexandre  III; 
—  édité  par  Achille  Gennarelli  ; 

Borne  impie,  ou  le  Paganisme  et  le  Voltairianisme  professés 
par  les  papes  et  les  évêques  un  siècle  avant  la  réforme  protes- 
tante, et  prêches  en  chaire  dans  toute  l'Italie,  dans  les  seizième 
et  dix-^septième  siècles,  jfdiT  y  abbé  Jdicqixeshesne  (Turin,  1856). 

—  Comme  complément  de  ses  collections  scientifiques,  et 
pour  représenter  exactement  l'état  des  divers  peuples  qu^il  a 
visités,  le  prince  Napoléon,  dans  son  Voyage  dans  les  mers  do 
nord ,  a  voulu  recueillir  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  chez  eux  en 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  en  gravures,  lithographies, 
albums,  cartes  géographiques,  planches  de  toutes  sortes  repré- 
sentant des  costumes  historiques,  des  scènes  de  mœurs,  des 
plans  et  détails  d'architecture,  etc.  Cet  ensemble  constitue 
riconographie  la  plus  complète  que  Ton  puisse  désirer  pour 
l'exacte  et  minutieuse  connoissance  de  ces  contrées. 

—  On  a  imprimé  dernièrement^  en  Allemagne,  une  Notice  sur 
la  Bibliothèque  militaire  de  feu  le  duc  de  Gènes,  par  M.  Neige- 
bauer.  Les  11,000  volumes,  dont  se  compose  cette  précieuse 
collection,  fondée  par  le  général  de  Saluzzo,  gouverneur  du  roi 
de  Sardaigne  et  de  son  frère,  le  duc  de  Gènes,  sont  placés 
depuis  la  mort  du  propriétaire  sous  la  garde  de  M.  Mariano 
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d'Ayala,  officier  napolitain  connu  par  plusieurs  travaux  mili- 
taires fort  distingués. 

—  Le  chevalier  Joseph  Molini,  savant  bibliographe  et  chef 
d'une  maison  de  librairie  très-justement  renommée,  vient  de 
mourir  à  Florence  dans  sa  quatre-vingt^atrième  année»  Il 
est  universellement  regretté  de  toutes  les  personnes  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  lui. 

—  Nous  avons  également  à  enregistrer  ici|  deux  pertes  seA"- 
sibles  pour  la  bibliophilie,  M.  Thibaudeau,  amateur  récent,  mais 
coUecteur  d'un  grand  nombre  de  dessins,  d'estampes  et  de  livres 
sur  les  beaux-arts.  —  M.  A.  Dutacq,  éditeur  et  propriétaire 
de  la  dernière  édition  illustrée  des  Contes  drâlatiques  de  BaU 
zac,  possesseur  d'une  bibliothèque  de  livres  modernes  et  d' ou- 
vrages illustrés^  tous  dans  de  bonnes  let  souvent  très-belles 
conditions  de  reliure. 

—  ((  La  longueur  des  villégiatures  de  cette  année  a  été  indubi- 
tablement fatale  à  la  pousse  d'un  certain  nombre  de  feuilles  qui 
avoient  besoin  des  rosées  de  l'abonnement  pour  se  développer. 
L'automne  va  voir  commencer  la  chute  d'un  bon  nombre  qui 
n'ont  pu  parvenir  à  un  parfait  développement.  Parpii  ces  feuilles* 
on  comptera  le  Quérard,  qui,  après  deux  années  d'existence, 
et  malgré  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par  des  critiques 
aptes  à  le  juger,  tant  en  France  et  en  Allemagne  qu'en  Belgique, 
n'a  pu  parvenir  à  faire  la  moitié  de  ses  frais  d'impression  seu- 
lement, cesse  de  paroitre,  avec  le  présent  numéro.  Sou  succès 
n'étoit  qu  une  affaire  de  temps,  disoient  les  amis  du  rédacteur. 
Il  est  malheureusement  des  positions  dans  lesquelles  la  persé- 
vérance n'est  pas  possible.  Le  temps  a  une  valeur  aussi  impor- 
tante que  l'argent,  et  notre  journal  absorboit  entièrement  l'un 
et  l'autre. 

«  En  cessant  le  Quérard^  nous  nous  proposons  de  donner 
tous  nos  instants  au  prompt  achèvement  de  deux  ouvrages 
suspendus  depuis  deux  ans,  par  des  circonstances  indépen- 


daDtés  de  noire  volobté  :  Les  Supercheries  littéraires  dévoilées 
(  tome  V  ) ,  et  le  tome  XI  de  U  France  littéraire  » . 

Nous  lisons  cette  note  à  la  fin  de  la  dernière  livraisoo  du 
recueil  publié  mensuellement  par  M.  Quérard.  sous  le  titre  de  : 
'/if  ^ûé^ardy  *  Archives  d'histoire  littéraire^  de  biographie  et  de 
yibliofMpitiie  ffiançbises. 


..X 


—  Le  2  février  prochain  aura  lieu  à  Londres  la  vente  d'une 
valuable  library  of  an  eminent  library  character.  Nous  remar- 
quons, dans  le  Catalogue  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les 
articles  suivants  :  Le  Grand  Coustumier  de  Normandie,  Paris, 
Regnault,  153&  ;  —  Histoire  générale  de  la  maison  roy.  de  Sa- 
voie^ par  Guichenon;  -^  Le^  grant  ordinAtre  des  chrestiens 
(Paris,  Trépperel,  sans  date)  ;  —  Ludolphus  à  Suchen^  De 
Terra  Sancta  et  itinere  hierosolomitano  (Strasbourg,  1470); 
—  Histoire  de  Bretagne  par  Dom  Morice  ;  —  Wietrawski 
Opéra ,  8  vol.  ;  —  Mabillon ,  Analecta  vetera  et  acta  sancto- 
rum^  3  vol.;  — Piedmont  historiés  patriœ  monumental  5  vol.; 
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CATALOGUE    DE   LIVRES   RARES    ET   CURIEUX   DE  LITrÉRATURI, 

d'histoire,   etc.»   QUI  SE  TROUYEUT  SN   VBNn 

A  LA  UBRAIRIB  DE  h    T£GH£NSR« 


NOVEMBRE  et  DÉCEMBRE.  —  1866. 


566.  Adventure  admirable  par  dessus  tout^  les  autres 
par  la  lecture  de  laquelle  celuy  que  la  seigneurie  de 
Venise  a  détenu  captif  l'espace  de  deux  ans  et  vingt- 
deux  jours,  estre  le  vray  roy  de  Portugal,  dom  Sebas- 
tien, qui  perdit  la  bataille  qu'il  eut  contre  les  infidèles 
en  Aphrique  en  1678,  trad.  de  castillan  en  fr.  lôOl  ; 
97  pages.— Suytte  de  l'advent.  admirable,  etc.  1602; 
60  feuillets. — Hist.  véritable  des  dernières  et  piteuses 
adventures  de  D.  Seb.  de  Portugal ,  depuis  sa  prison 
de  Naples  jusques  aujourd'hui  qu'il  est  en  Espagne. 
1602;  2&  pag.  Le  tout  en  1  vol.  in-8y  v.  fauve»  fil. 
{Niidrie) 60—» 

RecueU  fort  curieux  et  qu*il  seroit  difficile  de  réunir  en  aussi  bon  état. 
Voici  une  devise  qui  est  sur  le  verso  du  titre  : 

Le  souverain  domine  sur  le  royaume  des  hommes, 

-   Et  le  donne  à  celui  qui  veolt. 
n  eeint  et  desceint  les  roys  comme  il  lui  plaît. 

75 
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560.  Annales  de  BouaGOGNE  (de  l'an  1378  à  1482),  par 
Guillaume  Paradin.  Lyoïii  Cryphius,  1506;  in-fol., 
mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor.  (Duru) 150—» 

SoMMtt  lÈliMPbAiiiB  rempli  d«  témoins,  d'an  livré  rare  et  rechea^dtê. 

667 .  ÀNtfiOLOGï A  VE11ERCM  LATiNOHUM  cpigrattîïilatutû ,  sive 
Gatalecta  poetarum  latinorum  in  VI  libros  dige3U(cum 
notis  var.),  cura  P.  Burmanni.  Amstelodami ,  Schùuteny 
1759;  2  vol.  in-A,  gr.  pap.  port.,  mar.  r.,  fil.  tr.  don 
[Rel  anc.) 120— • 

Très-rare  en  gband  papier.  Bel  exemplaire. 

568.  Antiquités  de  la  ville  d6  Lyon,  oU  expUcatioû  de  ses 
plus  anciens  monuments  (parle  père  Colonia,  jésuite). 
Lyon,  1738;  2  tom.  en  i  vol.  in-12,  mar.  rouge,  fil. 
{Élég.  reliure  de  Duru.) 36—» 

.    Trè8«>bel  exemplaire  non  hogihé. 

569.  Aretino.  Gapricciosi  et  piaceuoli  ragionaineiiti  di 
M.  Pietro  Aretino.  Stampati  in  CoÈmapoU  {AmsPftd,, 
Eh€vier)f  1660;  pet.  in-8.  mar.  citr.  fil.,  tr*  dor.  (B«itt- 
%onnet'Tr&ut%,  ) . .  » • • 90^» 

Édition  iâ  plus  belle  de  ce  it^ènoUk  'rK!»-bel  exemplaire  avec  là  PtOtma 

errante  de  la  bonne  édition. 

570»  Art  (l')  de  téiofier  les  imtes  des  faits  hiatorîqate, 
des  inscriptions  et  autres  anciens  monumeuts,  ayakt 
L'Èas  GHÊTiENNE,  par  un  religieux  delacongrâgatioiide 
Saint-Maur,  imprimé  pour  la  première  fois  sur  les  nda- 
nuscrits  des  bénédictins»  mis  en  ordre  par  M.  de  Sùttt- 
Allais.  Paris,  1820;  1  vol.  gr.  in-4,  v.  rac.  fil*     »— » 

—  DEPUIS  LA  NAISSANCE  DE  J.-G.  JUSQU*EN  1770  (COUUneûCé 

par  Dom  Franc,  d'Antine,  D.  Glémencet  et  D.  Du- 
rand ;  continué  et  publié  par  D.  Clément) .  Paris,  173S 
à  1787;  3  vol.  m-fol.,  Veau  marb.  fil »— » 
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—  tnm%  l'ahwêé  1770  njsQtr'ÊN  1827,  formant  la  con- 

tinuation  ou  la  troisième  partie  de  T ouvrage,  publié 
sous  ce  nom  par  les  religieux  bénédictins  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  (commencée  par  M.  le  cheva- 
lier de  Couroelles,  et  continuée  par  M.  dé  Fortia).  P^ 
m,  1821;  2  vol.  in-fol.,  veau  rac.  fil »     » 

A  la  fin  du  2*  volume,  nous  lisons  les  observations  suivantes,  qui  Con- 
tiennent des  renseignements  intéressants  pour  llïîstoire  littërairo  : 

a  Cette  continuation  de  VArt  de  vérifier  îe$dates^  commencée  en  1821  par 
M.  le  chevalier  de  Courcelles,  qui  en  a  publie  la  première  livraison,  n*a 
pu  ôtre  finie  qu'en  1Ô2Ô.  C^est  moi  qui  ai  fait  l'acquisition  de  l'ouvragé  et 
qui  ai  publié  les  sept  autres.  On  sait  que  chaque  volume  a  été  formé  de 
quatre  livraisons.  Il  y  a  eu  quelques  changements  dans  les  rédacteur 
qu'annonce  l'avertissement,  et  je  crois  en  devoir  ici  un  compte  détaillé.  J'y. 
mêlerai  ce  qui  regarde  la  composition  des  deux  volumes  de  cette  contifluft- 
tien.  Le  second  reprend  toutes  les  chronologies  contenues  dans  le  prex&iCT, 
et  les  continue  Jusqu'à  l'époque  h  laquelle  a  paru  la  livraison. 

L* article  de  la  France  a  été  composé  par  M.  Charles  Lacretelle  jôune,  l'un 
des  quarante  de  l'Académie  françoisc,  professeur  d'histoire  à  rAcâdémid 
de  Paris.  On  sait  combien  il  est  éclairé  dans  ce  genre  de  composition,  et 
sa  réputation  est  faite  depuis  longtemps.  L'année  1824  a  seule  occupé 
M.  Trémisot,  jeune  littérateur,  chargé  de  travaux  importants  à  la  pi^eû- 
ture  de  la  Seine. 

L'article  de  l'Angleterre  a  été  composé  par  M.  Eyriès,  à  qui  les  langues 
du  Nord  sont  familières,  et  qui,  dan»  son  histoire,  peint  avec  les  couleurs 
l&s  plus  vraies  la  marche  du  régime  constitutionnel. 

L'histoire  de  la  Hollande  et  des  Pays-Bas,  avant  1801,  est  l'ouvrage  dû 
M.  de  Marcliangy,  dont  une  mort  prématurée  nous  a  malheureusement  pri- 
vés. Pour  les  faits  écoulés  depuis  le  xix*  siècle,  les  manuscrits  quMt 
avoit  laissés  ont  été  rédigés  par  M.  de  Miellé,  officier  de  1* Université 
de  France,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  Léyde.  Ils  ont  été  revus  et 
complétés  par  M.  l'avocat  Constantin,  qu'un  long  séjour  dans  les  Pays-* 
Bas,  où  il  a  même  exercé  des  fonctions  administratives,  l'a  mis  à  portée 
de  bien  connoltre;  l'empire  d'Allemagne  et  tous  les  princes  de  cette  belle  6t 
YMta  contrée,  ainsi  que  les  rois  de  Prusse  et  les  grands  maîtres  do  l'Ordre 
teutonique,  offroient  quelques  difficultés  qui  ont  été  vaincues  par  les  travaux 
de  MM.  Hase  et  Depping  pour  la  fin  de  l'histoire  du  wiii'  siècle. 

Celle  du  commencement  du  xix*  est  encore  l'ouvrage  do  M.  l'avocat 
Constantin.  La  connoissance  qu'il  a  de  la  langue  allemande  lui  & 
fourni  les  moyens  de  s'en  bien  instruire  ;  il  a  môme  rempli  une  lacune  dans 
cette  histoire,  en  faisant  un  a»sez  long  travail  ftur  les  ville»  haaiéiitiquess 
personlie  avant  lai,  eo  France,  n'en  aVoit  parlé  avec  autant  d'étendue.  Je 
me  sais  chargé  spécialement  de  la  partie  généalogique  des  princea  é'All«- 
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vnfDe.  J*«t  eoiapMé e&  un^iité  i'ftrtiole des  princes  de Holstein  etôelQ^^de 
4à  «uéM»  de  Nassau. 

:  •  La  Suisse,  les  jépabUques  de  Genève  et  de  Malhausen^  ont  été  folùet 
des^rBehercliM  àe  H,  Hijpipolyte  Dela|>orte,  qui  en  a  étudié  Thistoire  ayec 
neittGoop  de  soin. 

'  M.  d^Audiffret,  aidé  par  le  savant  et  modeste  M.  de  Sacy,  a  suppléé  le 
IMvidl  des  Mnédiotim  sur  les  Maures,  et  a  continué  l'histoire  de  l'EspagDp 
}tÉqa*^  1800.  J*ti  xésenré  pour  un  temps  plus  éloigné  la  suite  de  cette 
Iristoirei  «iési  qua  celle  dee  pays  dont  Je  vais  parler.  J'ai  cru  ne  pas  devoir 
en  ce  moment  multiplier  les  volumes  en  répétant  sous  une  autre  fonne 
des  faits  déjà  racontés  dans  les  chronologies  précédentes.  Tai  préféré  d'at- 
t^dre  que  les  matériaux,  devenus  plus  nombreux,  nous  aient  donné  les 
moyens  de  les  rapporter  avec  de  plus  grands  développements. 
•  M.  bêzoï  de  La  Boquette  s*est  chargé  de  l'histoire  du  Portugal,  coii|oîf- 
IHOt  4isès^hien  la  langue  de  cette  contrée,  et  s'étant  procuré  sur  les  lieux 
mêmes  des  matériaux  importants.  ' 

Je  dois  à  M.  Hippolyte  Delaporte  l'histoire  des  rois  de  SardaigneC  de 
l*Ëtat  de  Gênes,  du  duché  de  Milan,  des  ducs  de  Modëne  et  de  Reggio,  de 
¥£tat  dé  Venise  et  de  la  république  de  San*Marino.  Cette  pénible  t|$be 
lû^étoit  point  au-dessus  de  ses  forces.  Euiemi  des  secoilsseâ  politi^iieSi  U 
i*est  montré  partout  ami  des  anciennes  haatltutions,  et  pénétré  4u  dMiger 
des  Innovations;  i)  s*honofe  dé  ces  sentiments. 

'^'L'histoire  de  Clément  XIV  et  de  Pie  VI  a  été  fort  bien  traitée  par  Jl.  # 
ira  Bouderie.  Ces  deux  malheureux  pontifes  méritoient  un  tel  bistorieii^  qui 
î(*est  ausdi  chargé  dé  Tordre  de  MaHe,  dont  il  «voit  fait  une  étude  partie»- 
ifere. 

Le  travail  de  M.  dé  Marchangy,  sur  le  royaume  de  Naples,  dont  tes  f»- 
'èherches  sont  dues  principalement  à  M.  de  MieUe,  a  été  revis  par  M.  le 
chevalier  de  Angelis,  après  la  mort  du  premier  auteur.  Go  gentilboauM 
napolitain,  transporté  aujourd'hui  sur  un  autre  hémisphère,  a  fait  unllvp 
court  séijour  dans  cette  capitide,  où  il  étott  occupé  de  plusieurs  travaux 
^^t^raires. 

C'est  à  M.  teyriès  que  nous  devons  l'histoire  delà  Russie,  daDaneaaarck 
%t  der  la  Sutiiv.  Il  ivoit  déjà  publia  plusieurs  ouvrages  siir  cette  içat^fËre^ 
qu'il  .eoQDoIt  parfaitement. 

M.  Billy,  ancien  professeur  de  mathématiques,  s'est  rendu  trë94ltie  à 
cette  entreprise  par  une  révision  générale,  où  il  fait  observer  à  tous  les 
auteurs,  avec  cette  sagesse  et  cette  modestie  qui  le  caractériseot,  le$  ^ 
'«zaetitudes  légères  qui  ont  pu  leur  échapper.  C'est  en  réunissant  ainsi 
tous  nos  efforts  que  nous  sommes  parvenus  à  terminer  Cette  grande  entre- 
prise, qui  éera  complétée  par  une  ample  table  al|^abétique  des  matiÈres, 
d4ë  copoposée  sous  mea  yeun,  et  que  Je  vais  publier.  » 
^Paris^  20  octobre  1820.  Le  marquis  de  Fortll 

—  jCpntinualion  de  T Art  de  vérifier  les"  dates  :  <!&ro- 

NOLOGIE  HISTORIQUE  DE   L  AMÉRIQUE.  Ud   VOL'  tolbl.  de 

« 

6A2  pages »  — a 
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O^  Ut  à  Ift  fin  :  «  Toat  ce  Tolame  a  été  composé  par  Bf .  le  doctêor 
«  B.  Wârden,  ancien  consul  général  des  £tat»»T)riis\<>iii«iftbf«  delà  So9iëltf 
«  asatiqpe,  de  la  Société  de  géograpliie,  etc.  L'éditeur  fM.  le  jatBttpùk  ée 
•  Fortiaj  y  Joint  quelques  notes,  ei  a  soigne  rimpressioft  '4oiit::U.>i^Ta 
«  lui-même  toutes  les  épreuTes.  *  Ge'irMuînêctotîeiil'::ltatM(lECli(Hi'à!5lB 
ChroDolo^e  historique  de  rAmérique.  —  La  Floride.  —  ll«ti(|iie  oo:  Nou- 
velle Espagne.  —  Mexique  avant  la  conquête  des. Espagnole.  «--.IVsuMatt 
Mexique.  —  Royaume  de  Guatemala,  actaelIemenC  Pro^neeaCaies  de  L'Éh 
mérique  centrale.  —  Californie  et  cdté  du  Nord-Gst  ->-  Pérou.  ^^  Répnfait- 
que  de  Boliyar.  —  Chili.  —  République  Argentine.  -^  République  de:Cé- 
lombie. 

—  Suite  de  la  Chronologie  historique  de  TAmérique^. 
lo-fol.  de  5S&  pages. — ChroDologie  historique  de.  la 

r 

Louisiane.  In-fol."  de  277  pages,  2  parties  reliées  eA 
1  yoL  in-fol.,  v.  rac.  fil ,..«..     )>— » 

-  &i  tète  du  second  tome,  que  ooua  indiquons  ci-dessus,  on  lit  la  préfâcp 
suiTÉkite  du. D.  B.  Warden  :  «Dans  les  deox  yolumea  d^à  publié»  aw 
l;Aiti^^«er  nous  avons  donné  un  aperçu  géograidûque,  statistique  et  ià^ 
torique  des  différents  pays  de  TAmiérique  ^  Sud  et  des  principales  'Ui^ 
des  Indet-Oocidentales.  Afin  de  compléter  m^tre  t&che,  il  nous  reste  à  tral- 
feer  des  États-Unis  et  dn  Canada,  dans  un  p(»nt  de  vue  seulement  histori- 
que, ce  qui  occupera  on  volume.  Nos  lecteurs  voudront  bien  se  rappeler 
que  la  nature  de  Touvrage  exige  que  nous  nous  renfermions  dans  une  sinak 
pie  narration  des  événements,  et  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  d'y  ijouter 
aucune  réflexion  morale  ou  philosophique.  Suivant  notre  plan,  nous 
tracerons  les  progrès  de  la  Louisiane  et  des  treize  anciennes  provinces 
américaines  séparément,  jusqu'à  la  constitution  de  chacune  d'elles,  époque 
oA  commencera  l'histoire  générale  de  l'Union. 

a    V 

—  Ces  sept  volumes  reliés  presque  uniformément  ont 
fait   partie  de  la  bibliothèque  de  M.   le  marquis  de 

.    Fortia,  l'éditeur  des  derniers  volumes  .....     475 — n 

671 .  AvANTURES  ET  LETTRES  GALANTES,  avec  la  promeuadc 
des  Tuilleries,  contenant  plusieurs  histoires  et  plusieurs 
particularités  ^réables*  Gomme  il  se  verra  à  la  page 
suivante  (par  le  chevalier  de  Mailly) .  Amst. ,  EL  £»» 
coêf  1718;  2  tom.  en  un  yol.,  mar.  rouge,  fil.,  tr.  dor. 

.    [Derame).  Très-joli  exemplaire  de  Méon 40 — » 


Un  autre  exemplaire,  2  tom.  en  1  vol.  petit  te-12, 

veau  fauve,  fil.,  tr.  dor,  {Niédrée,) 24—» 

teêecond  tome  porte  ce  titre  i  L* Heureux  nëufrage,  $uiU  é€$  o^enteret 
tt  lettres  galantes,  etc.  Il  y  a  un  fh)ntiBpice  gravé  à  chaque  vcduoML 

A  la  page  suivantSt  c'est-à-dire  au  verso  du  titre,  on  lit  en  effet: 
Histoires  et  avantures  contenues  dans  le  tome  premier,  HistoireB  diver- 
tlseantet,  arrivées  au  voyage  de  Ghandray,  aux  vendangea  de  Bnresnes,  à 
la  foire  de  Bezons,  au  bois  de  Boulogne,  aux  bains  de  la  Port*-6aiQi'Ber- 
nard,  au  Palais,  au  bal,  à  la  comédie,  et  surtout  à  la  vallée  Tisaard,  où 
l'on  voit  deux  illustres  magistrats  amoureux  de  la  femme  Tun  de  Tautre, 
et  qui  bien  loin  d*être  Jaloux,  consentent  réciproquement  &  se  rendre  heu- 
Itux  dftn»  leurs  amoun  \  tout  cela  est  aecompagoé  de  vers  tendres  avec  des 
lettres  galantes  et  des  réponses  du  même  caractère  :  on  y  voit  la  promepade 
des  Tuilleries,  le  fameux  démêlé-  du  poëte  Latinus  et  de  Terentius,  et  plu- 
sieurs autres  particularitez  agréables.  -^  Li  tovi  sscond  contient  l'His- 
toire d'un  père  et  d'un  fils,  qui  malgré  les  malheurs  dont  ils  ont  été  atta- 
quez, ont  triomphé  de  l'infortune  et  sont  parvenus,  par  les  endroits  qui 
auroient  pu  les  perdre,  à  tout  ce  que  le  bonheur  auroit  pu  leur  procurer. 
Ces  deux  histoires  sont  enchaînées  Tune  dans  l'autre,  et  mêlées  d'incidents 
d'autant  plus  beaux,  que  la  pureté  du  style  y  est  Jointe  à  la  délicatesse  des 
pensées,  à  la  singularité  des  événements. 

672.  BESSAHioms  card.  adversus  Georgium  Trapezuntitiin 
calumniatorem  Platonis  Ubri  V,  (Romae,  Canr.  Suuepi- 
heym  et  Am.  Pannartz^  iA60)  ;  in-fol.,  maroqain  blea, 
dent 250-» 

p^i^mÈEE  EDITION  Taifr^HARB.  A  la  fin  une  souscription  manuscrite  porte  *• 

Bessarion  episeopus Nunc  librum,.,.,  ^uo  Ludovico  Mario  Paruto  Fer- 

rariensii  dono  dédit  memoriœ  et  honoris  gratia  anno  ch,  u  cccc  lxix. 

578,  BqUiEau,  Œuvres  de  Boileau  Despréaux,  avec  des 
éclaircissements  historiques  donnez  par  lui-même.  La 
Baye^  1729;  2  vol.  in-fol. ,  fig,  de  Bem,  Picart,  veau 
Tauve,  fil. ,  tr.  dor.  {Padeloup.) 6&-hi 

Très-bel  exemplaire  d^une  édition  exécutée  avec  un  très-grand  luxe  d'im- 
lireasiim  et  de  flgoret. 

&7/i.  BouRDALOUE.  Ses  Œuvres  (pubL  par  Bretonneaa). 
Paiis^  Rigaud^  1707-84  ;  16  vol.  in-8,  portr.,  v.  Jaspé, 
fil »  — s 
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675.  Brihiet  {Jacq, -Charles),  Manuel  du  libraire  et  de 
Tamateur  de  livres,  Paris^  1843;  10  tom.  en  6  vol. 
gr.  in-8  rel.  en  vélin 260—» 

Exemplaire  en  papieh  velin. 

676.  Julius  Caesar,  ex  emendatioae  i  Scaligeri.  Lugdmi 
Bakiv. ,  e»  ofUeina  Elzeviriana,  162(5«  pet.  in-lâ,  mar.  v. , 
fil.,  tr.  dor.  (Duru) 100—» 

Très-bel  exemplaire  de  Tédition  originale  imprimée  par  lea  EUévir». 
H«  4  p.  8  Ug.  et  demie. 

677.  Calmet  (Dom).  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Lorraine.  NancVt  1728,  3  vol.  in-fol.  vél 60—» 

Exemplaire  en  grand  papier  de  cette  bonne  édition.  Voir  Noël,  Bîhl.  Lot 
raine. 

578.  Champagne  (Voyage  pittoresque  dana  rancienne 
province  de)  ;  par  le  baron  Taylor  et  Ch.  Nodier.  En 
79  livraisons 600—» 

Splendide  publication.  Chaque  livraison  coûte  1}  fir. 

679.  Champieh  {Sym'phoTien) ,  Cy  commence  ung  petît 
liure  de  lantiquité,  origine  et  noblesse  de  la  tresantique 
cité  de  Lyon ,  ensemble  de  la  rebeine  ou  rébellion  du 
populaire  de  ladicte  ville  contre  les  conseilliers  et  no- 
tables marchands,  à  cause  des  bledz,  faicte  ceste  pré- 
sente année  1629 Jouxte  le  vray  exemplaire  corn  - 

posé  en  latin  par  mess.  Morien  Piercham,  cbeualier,..,. 
Translaté  par  maistre  Théophile  du  Mas  de  S.  Michel 
en  Barroys. — Sensuyt  la  hiérarchie  de  Teglise  de  Lyon, 
par  le  seigneur  de  la  Fauerge  selon  la  description  du 
Sgr.  Campese.  Lyon  (1529);  1  vol.  pet.  in-4,  goth., 
mar.  r. ,  fil.,  tr.  dor.  (Buni) 400—» 

BUGHlFlQtB   EXEMPLAIRE  d'DN  LIVRE   TRà»-RARB.  —  CCEt   1&   tradUCtiOU 

françoise  de  la  troisième  partie  des  Campi  aurei. 

Quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage  portent  au  frontispice  la  data  de 
Paris.  Lo  P.  Le  Long  n*a  pas  conqu  cette  édition  lyonnoise, 

4  L'Histoire  de  la  sédition  de  Lyon  est  un  ouvrage  que  la  colère  anra- 
ch»  à  Cbampiep.  Voici  quelle  en  fut  Tocçasion.  Champier  avoit,  dans  un 
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teippi^diaetilei/rak  dargmadramu  de  falé  dansFtle  Birtei  to-p«oiA« 
qui  1*-^  aaupNQonnat «Jla.pittcr  aa  léaiaoïi  et  œUaa  de  deox  de  wm^fiMa^ 
ma|PQbao)ls  fonu  rkbqa,  donl  Vvm  ifappeloit  Morin.  Ghampier,  1>^P^  aitirir, 
publia  .aussitôt  cet  ouvrage,  où  il  renversa  son  nom  en  s'^ppelant  Pierc^l9  ' 
et  ajoutant  à  ce' nom  celui  de  florin.  Le  Théophile  du  Maa,  aous  le  nom 
duifiMl'll'a  donné  aa  tradutlîen, n'est  autre  que  lui-même.  H  s*e9t  cacjhé 
ainai  pout  ayejr  la  faculté  de  répandre  plus  librement  dea  louangea  sur 
aa^kerat^nne.  Dana  iadsaduction  de  Aalûérarehie  der£gliB6deL'j<m;ldaa» 
gnfiur  Cfampese,  Je  siecir  4o  La  Faverge  et  Léooard  de  La  ViUeii  ne  aont  au- 
tres que  S.  Champier,  qui  eflectÎTement  étoit  seigneur  de  la  Farer^a.  • 
(Niçeron,  t.  XXXII,  p«  201  et  263.) 

D*aprës  le  récit  de  Champ ier,  il  n'avoit  pas  fait  amas  de  blé,  et  ne  s'é- 
toitlafiiiUà  li^à  dea  apéculàiions  de  ce  genve.  Il  fut  vktime,  dit-U,  de  la 
Tiolence  avpugje  du  peuple»  et  pour  mettre  ses  Jours  en  sùrefeé,  il  se  vit 
obûgé  de  sortir  de  la  ville.  II  se  plaint  amèrement  de  Tingratitude  de  se^ 
conicitoyetis  pour  les  services  qu*il  leur  avoit  rendus.  Ce  petit  ouvrage  ren- 
ferma dea>pasticularité9  curiensea»  Noos  croyona  que  lé  prfoom  Morienet 
non  Morin,  comme  l'écrit  le  P.  Niceron,  fait  alluBiOâ  à.Symphorien  plnt^ 
qu*àu  nom  d'un  marchand  de  Lyon. 

h'Higlgindé  l'émeute  m  «armine  ainsi  :  Cy  fnùi  la  tot^umtion  eu  rt^ 
beine  dupepulain  de  Lyen,».  Feicte  ee^e  année  ung  dimenehe  jour  SeinH 
MarCf  après  hoyremH  cinq  ùenk  vingt  neuf.  Après  la  'Hiérarehie  de  rÉ^tite 
de  Z^ofi,^onlit  :  ImprinU  à  lis^e  (foMque  dicte  Lyonnaise,  IHiia  <m  trouve 
une  lettre  latine  de  J.  Ganappier,  de  Paris,  instituteur  de  la  Jeiinesae  de 
Lyon,  Â  Arfwîne*  Champier,  et  sur  le  verso  du  dernier  feuîDet,  on  voit  les 
arabes  dQ.Corraine,  et  au-dessous  celles  du  Terrall. 

680.  —  €y  commence  ung  petit  liure  du  royaulme  des 
•  AUobroçes,  dîct  loug  temps  après  Bourgongne  ou  Vien- 
nois ;  auec  lantiquité  et  origine  de  la  tresnoble  et  an- 
cienne  cité  Métropolitaine  et  Primace  des  AUobroges, 
Vienne  sur  e  fleuue  du  Rosne.  Composé  par  mess. 
Simph.  Campese  dict  Champier,  cheuualier  et  doct.  en 
ï^  science  Esculapienoe.  5.  {.  n.  d.  (Lyon^  1629);  1  voL 
pet.  in*&,  goth.,  mar.  r.,  fil.  tr.  dor.  (Dura.).  SOO — n 

ScPBRBB  BXBMPLAiHB  d'iin  uvrb  trbs-rarb.  —  Cet  opu9cule  est  imprimé 
avet  les  caractères  et  le  frontjspice  qui  ont  servi  pour  le  Livre  de  tanii- 
quité  4e  Ut  dté  àe  Lyon*  Les  deux  volumes  ee  ressemblent  efieot*è  par  la 
reliure;  A^^esaous  du  titre,  on  lit  cette  bixanpe  inscription,  imprimée  en 
onzelîgon  x  De  Yttnna  opuseulum  distincium  plénum  élatum  doctum  pttf- 
ehmm  vtrum  yrave  varium  et  utile,  La  postérité  n'apoint  ratifié  ces  âogps 
outrés- qw-Cham^r  te  décemoit  A  lul«mème.  Cette hisU^râ  de  Vferaleest 
pleine  de  fablea^  L^auiedr  auroit  obtehv'plûs  de'«ùcoèe  en  «e  livrtmt  exclo- 
aiveaem  AiaiaMédinf ear  il ydn<end>1en  à là'chf^olôgie'iii  fk\â crifiqu^ 
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hMtmqu*.  Ilaprtsiiaii»  œi  ooTrage  l6ft'titiM4lBi.JMtolPe'5^M|pM«  (Mi^élë^' 
did  GkMi^ier^  chevalier  et  docteur  en  U  eeience  eâcêOùpietûiet-  ei  fltfr-  f»  *" 
detoMT  fewUet  il  a  fait  grarer  tes  armea  de  L6rraliie  ^t  ctfOéfC  dv  *PËlrÉK  - 

581.  Choix  de  poésies  allemandes^ par  Huber.  Pam,  1766;  ° 
h  vol.  in-12,  v.  fauve,  fil.  {Ane,  reL).i.  *  • . . .     l^-^w  ~ 

Fables,  contes  et  nouveHes,  le  touteo  prose,  tels  que'  :  Le  Môtlchblr^  les" 
Quatre  Ages  de  la  Femme,  TArt  d*etre  lieureox,  la  IMrersHé  des  opinions'" 
des  bommet.  Contre  les  souhaits  des  hommes,  le  Bonhf^nr  des  foas,  IVsHé  '* 
des  proverbes,  etc.  '  ]' 

582.  Christmas  carols,  ancient  and  modern;  including 
tbe  inost  popular  in  the  west  of  England*  and  the  airs  * 
to  which  they  are  sung.  Also  spécimens  of  French  ; 
provincial  carols,  whith  an  introduction  and  notes  by  : 
W.  Sandys.  London,  1838;  in-8,  pap.  vél.,  v.  fauve,  "^ 
fil.,  tr.  dor.  [Élég.  rel  de  Niédrée.) .    Mr-^u  l 

Belie  publication,  dans  laquelle  on  trouve  qnelqae»>uiia]de  nos  Nbflls  «n< 
vieux  françtHs,  tels  que  :  Guillo  pran  ton  tamb^rin.  — •  Lon  de  la  gran  car* '*' 
riere,  etc.  Exemplaire  delà  Bibliothèque- ée  M.  Arm.  Berti 11. 

588.  Chronique  de  Savoy e,  par  Guill.  Paradin.  Lyon,  ^ 
J.  de  Tournes,  1561;  in  fol.  titr,  encadr.^.veau  .apt,  i 
fil.  {Ane.  rel.) ; 15^»^ 

Avec  les  figures  (et  blasons;  de  tou^  les  alliances 'de  inaria|;es  qui  àkr^(i 
sont  faicts  en  la  maison  de  Savoye.  Très-bel  exemplaire.  , 

■ 

58A.  CiCERONis  de  Oratore  libri  III.  {Romae,  in  domo  Pétri 
dèMaximo,  lA6d);  gr.  in- A,  mar.  rouge,  fiL,  tr.  dor. 
{Derome.) 385—» 

Édition  paÉciBisB.  —  Très-bel  exemplaire  du  duc  de  La  Vallièrb. 

■  -  > 

585.  Collection  des  auteurs  frànçois,  imprimée  par 
ordre  du  roi  pour  Féducation  du  Dauphin.  Parts,  iHddt, 
1784  à  1788;  vol.  in-18,  pap.  fin,  mah  bleu,1îl.,  tr. 
dor.  {TrautZ'Bauzonnet.) ^..,  700--- 1  , 

Charmante  collection,  très-rarement  complète,  et  qui  oontieni  a  BèiMau;:  ■  ; 
3  vol.  —  Bosauet,  k  vol.  —  FaUea  de  La  Fontaine,  a  vot  •— *€ontteB.'de±a  :< 
Fontaine,  2  vol.  —  Télémaque,  U.  vol  — Racine,  A  vol.  -r^  J)itiomDx  jb«ii«     ^ 
pLAïas,  prépara  avec  soin  avant  la  reliure, et paKaitementiénsaiparBa»»   > 
zonnet.  On  a  i^ulô  an  Racine  lasuitedes  figurée  gratéees  parGirardet  sur 
papier  de  Chine,  avant  la  lettre  et  leurs  eaux-rories,  trè»rarei  dane  ^etiétat 

Les  Contes  de  La  Fontaine  «Nit  imprioiéadaos  Ifjn^M  fiiinBat:.elpniii^'] 
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mm  noifarmânneoi,  mai»  Us  aont  id  «jput^  ;  ils  ne  font  p«i  parUt  ée  la 
coUection. 

586.  Collection  des  mémoires  sur  l'art  dramatique.  Paris, 
1822-25;  là  vol.  in-8,  d.-reL  v.  fauve 75—0 

Tréb-bel  BXcyptAim  mh  papivs  véluv,  Cetto  CoUection  oompraid  :  Mé- 
moires de  W^  Clairon,  1  voL  —  Mém.  sur  Garrick  et  sur  MacUin;  trad.  par 
Deapr^,  1  vol.  —  Mém.  de  M""  Dumesnil,  1  vol.  —  Hém.  de  Lekasii,  p«- 
bliéa  par  Talma,  l  vol.  -—  Mém.  de  PréviUe  et  de  d'Azinconit,  publiés  par 
Ourry.  1  vol.  —  Mém.  de  Mistr.  Bellamy,  avec  une  notice  sur  sa  vie,  par 
Tbiers,  2  vol.  -*■  Mém.  de  Brandes,  acteur  allemand.  2  vol<  —  Mém.  sur 
Molière  et  sur  M"*  Guérin,  sa  veuve,  1  vol.  —  Mém.  de  Mole,  i  vol.  — 
Mém.  dlflland,  1  voL  -^  Mém.  de  Goldoni,  pu  Wéa  par  Morean,  2  voL 

bS7é  CoRNBitXE.  Le  théâtre  de  Pierre  Corueille.  Ports. 
16S2t  k  vol.  -^  Poèmes  dramatiques  de  Tb*  Corneille. 
Parw,  1082;  5  vol.,  ensemble,  9  vol.  in-12,  mar.  bl., 
tr.  d.  {Niédrée,) 300—» 

Bel  exemplaire  du  tbéàtre  des  deux  frères.  L'édition  de  1682  eit  pré- 
deuae  en  ce  qu'elle  est  la  dernière  publiée  du  vivant  de  P.  GomeiUe. 

68S.  Cbonolo^u  DEL  MoNDO  di  Franc.  Sansovino.  VêiU' 
iiay  1580v  in-A,  mar.  vert,  fil.,  tranche  autrefois  ar- 
gentée. {Bel  molle.) , lAO — » 

Sanaovino  est  plus  connu  comme  auteur  d*un  recueil  de  nouTelki  fort 
recherché.  La  reliure  de  ce  précieux  volume  est  semée  de  fleurs  de  lia,  d^or- 
nements,  des  chiffrea  entrelacés  et  des  armpiries  de  Henri  lU^  rQ^  de  Fronu 
et  de  Pologne. 

589.  Débat.  Sensuit  le  débat  et  procès  de  nature  et  de 
ieunesse  a  deux  personnages,  cest  assauoir  Jeunesse, 
Nature.  Auec  les  joyeulx  commandemens  de  la  table  et 
plusieurs  uouueaulx  dities,  5. 1.  nid.;  pett  in-8 de  8  ff., 
goth.  fig.  sur  bois,  mar.  bL,  compart.,  tr.  dor. 
(  Bau%(mnet-TTaul%') &65 — ^» 

Opuscule  en  vers  de  la  plus  grande  rareté.  Cet  exemplaire  est  le  seul  que 
Ton  connoisse  dans  les  cabinets  d'amateors. 

690.  DiOGÊNE  Laerce.  Les  vies  des  plus  Illustres  philoso- 
phes de  l'antiquité,  trad.  du  grec  de  Diogëne  Laerce, 
avec  la  vie  de  Fauteur,  par  de  Chauflepîed.  Amstèrd.^ 
1758 ;  3  vol.  in.12,  v.  f.,  fiL,  tr-  dor. . , 28—» 

VeMratta  et  Hgmea  qai  aa  sa  trouvent  que  dans  eette  aiceOenta  éditien. 
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691.  DioNYSii  HALicABVASseï,  origmom  «Ive  Bfltiqtrltatum 
roiuaDoram  (libri  X  latine,  interprète  Lappo  Birago).  — . 
Impressum  Tarvisii  per  Bernardinum  delerium  de  Luere^ 
1480;  in-fol.,  lett.  rond.,  rel.  en  bois 85— ^m 

ÉBiTio  ntfiiCEVs  RARfflsiifA.  On  trouve  au  cmnmencement  aae  épltre  au 
p#pe  Paul  II. 

ScjpBRBE  EXEMPLAIRE  daQs  sft  première  reliung et  d'une  étonpaqte  çooflerr* 
▼ation. 

592.  DusAULX.  De  mes  rapports  avec  J.-J.  Rousseau,  et 
de  notre  correspondance.  Paris,  Didot^  1798;  in-8t 
pap.  véL,  V.  f. à  comp.,  fil.,  tr,  d.  {Bozirian»y    28-^)i. 

TOtume  f  «  Kliore  ^troiqod  pTûwmwt  da  Pviéréconrt.  On  IH  «ur  le  Aiux 
titre  :  /.  Dusaulx  à  la  citoyenne  Dubocage^  son  ancienne  el  respectfible 
amie.  On  y  a  Joint  le  discours  de  Dusaulx  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

593.  Epigrammatum  delectus  ex  omnibus  tum  veteribus, 
tum  recentioribuB  poetis  Hocurftte  d«cerplua»  etc*,  wm 
dissertatione  Pétri  Nicole.  /Hirfoiii»  M69\  peU  ixï^% 
roaar.  vert,  61.,  tr.  d.  (Duru.) , 80—» 

Bel  QxieiQplain:  d'un  excellent  recueil,  où  «e  trouva,  à  la  ^  du  îolugie  : 
Sentcneei  courte  et  provçrbea  pleins  de  sen^,  tiré»  des  plua  exceUeqia  »a- 
teuia  espagnol»,  etc. 

594.  Lepistre  du  gheualier  ghis,  enuoyéealatresnoble 
et  tressuperillustre  auguste  et  souueraine  princesse  et 
tressacree  Vierge  Marie,  fille  et  mère  du  tresgrant  et 
tressouuerain  monarche  vniuersal  lesus  de  Nazaretb 
(en  vers)  ;  (par  Frère  Estienne  Dame)  •  Imprimi  à  Lyon , 
par  Jehan  Lahbany  ^  s.  d.;  pet.  in-8  go  th.  de  12  ff., 
mar.  v,,  tr.  dor , .  •  450—» 

Seul  exemplaire  connu.  Le  nom  de  l'auteur  se  lit  en  acrostiche  au  verso 
du  premier  feuillet. 

695.  Erasbius.  Parabolœ  siv e  similia,  ab  autore  recognita  ; 
vocularum  quarumdam  exposîtlo  per  Jodocum  Badium . 
—  De  morte  declamatio,  in  génère  consolatorio.— Mo- 
dus  orandl  Deura.  Sebaêtianus  OryphiUM  Germanm  ewew- 
Mai  lM§àmii  1628,  et  1620;  S  traités  en  1  vol*  petit 
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in-8,  veau  fauve,  fil.,  tr.  d.  {Niédrie.).  ......     S6 — » 

•-Rèààit^VufîëuxètidMftèèxéèiiftori  tjrpographîque  remarqualk. 

69ev  'ExHortâVièh  âul^ catholiques  pour  atta<ïuei^piS>B^e- 
Tiièttl  Henry  de  Valois,  avant  qu'il  puisse  avoir  s^siôurs 

'  d^aucatis  estraiigers  hérétiques,  avec  une  complainte 
çlç^  Ij^ureurs,^  à  éç^,  qui  habite  ëa  forest9, .  icoiiire 
Hepryde  yaio^^^^  P^ris^DidierMiUot,  $.  d,  (1589)^  pet. 

-Di,  \  ^j,C'j^tuif  t^r^jpaiidl^,  jamais  ne  valut  rien.  — Ri^ 

De  punir  ce  méchant  ne  ferons-nous  pas  bien.  —  Bien. 

60Qi  :|lMBix)Ni'S(^ ilMvras  spiriluèlles.  Rùtterdkmi  17S8; 
niÎTvdk^gri  îhmA,  mari  vert,  fil.,  U*.  d.  (Bozérk^i.).    90 — » 

vM^fHimilB  9«9wu|iiB:  tîr6  de  fonnafe  ianTol.  (Voir  Smhit^  Mmutei^ 
t.  m, p,  261.^  j      .,       .    ^    ,. 

5987^  FÉNÉLoif.  Les  Aventures  de  Télémaque.  De  rimpri- 
rjmm  4a  MotMieuTs  1786  ;  2  vol.  gn  in-t»  papier  véL, 
~  ^g. ,  dos  et  coins  de  mat. ,  n .  rogn .  [Kcetiler.) .  tSO — » 

> 

Très-bel  exemjplaire  4^  ia  bihliothèque  de  M.  Arm.  Berlin,  auquel  oo  a 
Sjoûté  un'  porti'ait  àé  Féhelon,  par  Vivien,  un  portrait  de  Louis  XV  enfant» 
et  lnéiâk-àn  flgurte  de  Behilard  Plcart,  Foikema  o«  aiairea,  qui  a  4té  pn- 
bUé&eD.173A. 

ô99«  Gnotosolitos  Arnoldi  gheylodën.  {BruxeUae  apud 

.  ff aires  »ikie  commmis),  1A70;  gr.  in-fol  goth,  à  2  coL, 

Tel 100—1» 

Première  édition  et  le  premier  ouvrage  typographique  exécuta  daoa  b^ 
ville  de  Bruxelles,  dont  les  exemplaires  sont  très-rares.  Voir  La  5enui  Snt- 
Uâkdét,  Dict.  blbKogr.,  p.  436.' 

600.  GmcHENON.  Histoire  généalogique  de  la  maison 
royale  de  Savoie,  justifiée  par  titres,  foifdatious  de  mo- 
nastères.., et  autres  preuves  authentiques,  par  Samuel 
Guicheuon.  Iffon,  Barbier  y  1660,  2  vol*  in*fol.^  fig., 
V,  U  {Padôloup.).  * . .  • - 120-II 

601  «  Guignes.  Histoire  générale  des  Huns^  des  Turca,  des 
.  liogolsAl  des  autres  Tartares  occidenlaiu,  etc^»  ayant 
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et  depuis  Jésu3-Ghrist  jusqu'à  présent^  par  de  Guigut^. 
Paris»  1766;  6  vol.  în-4,  d.-relMi9>^r- (range,  w*-  MoomU 

IJUMrtic.). ♦  j.  •> ...  ♦  *  lî  IW^rr» 

Il  ^t  rare  de  trouyer  ce  bon  livre  aawi  bien,fi9ii|^.é,  %?ec  ^utea.iet 
marges.  Voir  Brdnet,  j#afitt«l. 

602.  Hesiodi  opéra,  gr.  cum  toterpreiatîone  lat.  e  re- 
giône  :  adjectis  etiam  iisdem  latino  carminé  versis 
(à  Nie.  Valla  et  Bonino  Mombritio)  et  genealogise  fo- 
rain a  Pylade  Brixiano  descriptas  lîbris  V  :'  îtçm  Joan- 
nis  Grammatici  cognomento  Tsetzis  8abolia.|;rieca  in 
-oomia  Hesiodi.  opéra,  nuncjmQuaa  ^«am  eiaeiilatid^ 
sidne  e^.  i»s*  ^xeinplari  édita,  cui«:Tfir.!âia*et.isej!boifiai 
iit  iisdeni  indice.  BtKUeœ^  {nlmque  U/pcff^  iwmtiu''^^t 
anno]  ;  2  part,  en  1  vol.  pet.  in-8,  v.  apt.,  fil.  \76~:» 

Cette  édition,  devenue  rare,  a  un  avertissement  de  /.  Birchmàrit  nblio" 
pola  Co<Mt(eoai.}'tm/54f.Bainirr,  MauuéLt:Q,hAwùétà^\BAk  Mt  réV>etu 
d*uo<^  ancienne  reliure  avec  les  insignes  des  Eb^viers  syr  les  fUn^ts,  atvpa- 
roltroit  avoir  fait  partie  de  leur  bibliothèque. 

quS.  Heures  nouvelles  dédiées  à  M"**  la  Dauphinè,  e3crîtes 
el  gi'avées  par  L.  Sénault.  Parié  ei  VersaUhi(\etB  li086i)T 
in-8,  mar.  vert,  fil.,  larges  dentelles,  tr.  d.,  xloùblé;dé 
ihar.  rouge.  {Dusseuil) ......'  èO— » 

•  €nÀRiiART  VOLDMB,  spéelmeu  d'illustrations  dô  tègùe  tfte  lÂmIs  XIV, 
«tans  HiKi  parfaite  condition  ;  il  est  composé  de  260  pages  gravées  :!-lQxte 
imitant  une  écriture  calligraphique,  vignettes,  fleurons,  figures. 

ÔblJ.  Histoire  et  Mémoires  de  rAcadémïe  des  ïuscrij- 
tions  et  Belles-Lettres.  Paris f  1701-93;  M.  voL.  œ-4v 
veau  fauve,  avec  table,  par  de  Laverdy,. , . .     490;tr-n» 

Tato-BBL  BXKMPfJURB.  Lfis  Vingt  premleis  volun^es  8on|  ^x  anœs.dn 

MARQUIS  DE  TORCT. 

Ô05.  Histoire  gén.  et  particulière  dé  Bourgogûé,  avec  des 

•  notes,  des  dissertations  et  des  preuves  (par  tfom  Plan- 

cher'et  Dom  Merle).  Dijon,  1789-81}  A  vol.  gr.  iri-fôl., 

V.  m.,  fil.  (ArmiHes.) .^l .  ;  .<  ;'  «liO^'r 

T^h*ést  pa&fxiiAiÉàa  deiâiiteMV«èl.«iceiiè*l:Aavfl^  iins  Ql^i'Ussi 
belle  oonditioD, 
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60a«  H6iiATiiFlacmOp«ra.  Pâirma$i  tnotdîhu.  PéUOimê  , 
typiê  Bodomêuris,  17M;m-foL,  papier  vélin  d'AoAoïiay, 
dos  de  mar.  r.,  n.  rogn 400—» 

m  €•  TQltmie  et  l'HUito,  troU  T<»ltuiiet  gftmd  iit-^blio,  Mut,  à  ce  que  je 
crois,  les  deux  chefs-d'œuvre  de  Bodoni.  Quoique  déchu  de  la  vilefur  oMê^ 
sive  à  laquelle  il  étoit  monté  peu  de  mois  après  sa  publication,  cet  Horacft 
sera  toujours  un  livre  précieux,  surtout  en  papier  vélin,  dont  véritable- 
ment il  n'a  été  tiré  que  peu  d'etempi aires.  Malgré  quelques  fautes,  dtmt 
IL  Didot  a  iaipiifiié  la  Uste,  TédkioM  est  eatitnalile;  QUe  â  été  revw  avec 
soin  par  le  marquia  d'Azara,  le  savant  et  illustre  Mécènede  Bodoni. 

0  Les  douKe  vignettes  de  Percier,  pour  THorace  in-folio  de  Didot  Taîné, 
qal  sont  loi  «néj^reiiteB  premlëfes  (w$sAi  lei  OMts  iTifidlcallott),  «que 
Did^t  a  nommé  avant  la  lettre^  y  sont  placées  comme  en  un  portefeuille,  et 
peuvent,  à  première  volonté,  être  enlevées  sans  dégradation  aucune,  ni 
pOn]>  le  toitttie,  ni  pourlS'fi^eea  de  g(niftlfoi.  .i  (JVble  de  Hemmaa^.) 

607«  Huoo.  Piei^déftrg  imités  des  latins  du  R.  P.  Her- 
metf ,  mis  en  lumière  par  Boëce  a  Bolswert*  PùriSf  1627; 
itHl2,  niar.  v.,  tr.  d  ,  Janséniste.  {Duru.) 88— « 

Superbe  exemplaire  de  cette  édition,  orné  de  fi"?  figures  finement  gra- 
vées, avec  de  tr&s-belles  épreuves. 

608.  L'Italie  françoise  ou  les  éloges  généalogiques  et  his- 
toriques des  princes,  seigneurs  et  grands  capitaines  de 
ce  pays,  affectionnez  à  la  couronne  de  France,  ensemble 
leurs  armes  gravées  et  blasonnées,  par  J.-B.  THermite 
(dit  Tristan),  seigneur  de  Soliers-  Parts,  1664;  in-4, 
portr. ,  veau  br. ,  fil.  (Aux  armes  de  Caumartin.)    80—» 

Livre  curieux  et  enrichi  de  blasons,  composé  de  généalogies  de  famOI^ 
françoiâea.  On  y  rem&rque  les  maisons  de  Brancas,  de  ClermotH,  de  Uana 
(avec  un  beao  portrait  de  Pierre  Da]Ma,évêqua  de  Lavaur),  de  Joinnlk,  de 
Lautrec,  de  L'Hospital,  deMaroUes  (avec  portraits,  l'un  de  Michel,  abbé  de 
Villeloin,  fautre  de  Claude),  de  Scudéry,  de  Patilmy,  etc. 

609.  La  Choix  du  Maiwe.  Les  BiHîothéques  françoises  de 
la  Croix  du  Maine  et  de  Du  Verdier,  sieur  de  Vaupri- 
vas;  nouv.  édit.,  revue  et  augmentée  par  M,  Rigoley 
de  Juvigny.  Paris^  Saillant  et  Nyon,  et  Mich,  Lambert, 
1772;  6  vol.  in-â,  portr.,  d.-reL,  v.  f.,  tn  sup.,  dor., 
non  rogné. 120— a 

Trè»-bel  exemplaire  en  grand  papier. 
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MO.  La  FontAïKC.  Ses  CMfres  divoraes.  Fmi$^  1768;  ^ 
Fables  cboîsied  mises  en  vers^  avec  ud  eoottuentatfe  par 
Gosie;  ParUi  i757;  —  Contes  et  nouvelles  en  vers, 
1767;  ensemble,  6  vol.  pet.  in4i,  mar.  rouge,  fil. , 
tr.  dor i 78-*-» 

Reliure  unifonne  dans  le  genre  de  Derome,  et  parfaitement  conaervéet 

611.  La  Fontaine.  Les  œuvres  de  M.  de  La  Fontaine 
(pubK  par  M***  Ulrich).  Parts,  Jeham  Feîhier,  160»; 
in-i2,  mar.  bleu,  tr.  Aor.^  janséniste.  {Duru,).     48—» 

Ce  vohutte  ranTeffiie  eept  nouYeUes  Fabtet,  le  oMite  du  Qiii|pro%uo,  m 
autrea  {duces  inédites  en  vers  et  ea  proaet  •—  Exeni|»laire  d«  M.  AriM&d 
Bertin. 

612.  Leb£Uf.  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  de 
Paris,'  par  l'abbé  Lebeuf.  Pam^  176A$  16  t.  en  10  voL 
in-l2,  V.  m 120^—)) 

«  Bxemplaire  corrigé  et  annoté,  auquel  on  a  ijouté  les  T«rs  que  l'abbé 
Lebeuf  avoit  supprimés  dans  les  Dits  de  Paris,  comme  obscènes»  et  Je  les  ai 
éclaircis  par  des  notes  marginales. 

«  On  a  ajouté  au  tome  VIII^  Histoire  de  la  tranalation  des  reliques  de 
saint  MarCf  en  l'égUse  de  Limours,  diocèse  de  Paris,  par  un  religieux  de 
Saint-François.  Paris,  1686.  »  Éloi  Johanneas. 

Fort  curieux  exemplaii'e  ayant  appartenu  k  Éloi  Jehanaeau. 

613.  Lelong.  Bibliothèque  historique  delà  France,  ftwtt, 
1768-78;  5  vol.  in-fol.,  veau  antiq.,  fil.^  non  rognés. 
(KcMer.) 180— 

Superbe  exemplaire. 

61 4.  Le  Sage.  Histoire  de  Gîl  Blas  de  Santillane,  avec  des 
notes  historiques  et  littéraires,  par  le  comte  François 
de  Neufchâteau.  Paris,  Lefèvre,  1825;  8  vol.  gi\  in-8, 
veau  fauve,  fil. ,  tr.  dor.  {Niédrée.) 120 - n 

Édition  estimée  précédée  d'une  notice  par  M.  Patin.  —  Supbru  exxm- 
PLAiBE  en  grand  papier  vélin  lavé  et  encollé. 

615.  Titi  Liviî  historiarum  lîbri  ex  recens.  Heîfisiana. 
Lugd.'Baiav.,  ex  offic.  Ehevir.,  1634;  —  J.-F.  Crono- 
vii  nolœ.  IHd.,  1646;  4  vol.  pet.  in-12,  m.  r.  dôub.  de 
tabîs.  {Bozerian.) 70—» 

BiL   EXEMPLAIRE. 


-I 
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Ûle.jiiAûBimm.  ftimiii\;*Linia.^9»Uia^4V6ù\  lettres 
nâides.  {Barê  tt  belU  édUion.)-^Lncimà4kviBA  namir 

pér  Ph.  Pincium\  l&d3. — Diogenes  Laertki3>  lmpres$- 
,\  Jfn^i^^mM  i^n«f.j*^^7.;  le  .t(ç|it>en,l  .ya|i^/in-fol., 
.,„  /Tçl.  çQijK)!^  j)«ï^u  4ç.ff;\iiç,  f^ro^oirs. .  k  ...  ^- .  -160    » 

Jfç^il  fort  remarquable  et  dans  sa  première  reliure  orîg^iu|l««  d'ou- 
vrages dus  au  ^lème  imprimeur.  Ils  se  trouvent  ici  intacts»  dans  toutes 
'1eùr&'nla^ges,d*ùo^  cohseryatipn  surprenante. 

•  <Pfff?t««Aft4^^f^  :Wr§'^^^      fii^fr.  dor.-..   86— »• 

9^  '^?  (T^i^.l^  ^f.  ,^^?f^-  ^'"1®  trahison  sans  .sembla^j^  /aîte  cootre 
'  la  personne  de  ce  pnbcev  qtii  estant  innocent  et  libre,  a  esté  par  une  laa- 
«  ehetérautant  inTaise  que^bodUMMv  fltfiéflriblàtfiKIt Weiu&i  bÊOë  lYtenne,  ao 
')^^^t^S*^*«î^i!»^l  xm*kifmK9^àe  4«,0^ri.^)»^ea,. ., 

Le8Btipulai«0i^.)a,«O9Tei»ti«9i,..      .  ,.  ,       .,..;;._ 

Du  çosté  du  roy  de  CasiUle ,:    ,       -  ,  -     i- 

'^''  D<ni(^i*aticiâcô  de  nfeu6;^  ^énér&i'des  armééft  de  kilàndrèÊ'-^'Dom  Em- 
niua»lidb  lfo!irnjCklei;^i(MtlR^^  ^  . 

.  JOu  CQSté  du.jrqydeJj[on$ri^  y-     ^  .. ,  -  .        ./  »  .    ï 

Le  Père'Didac'de  Qàitbga,  son  confesseur.  —  Lé  'diocîeUr  Nauarre,  ae- 
•eréiiife da la rajBie de HoDgriet    ..    ■  .'  ,  i'  ,  y'*:u   .•■■ 

df  Si  llAitoiXBS.  L^s lllémdires de  M icfael  dellEtttfllés,  abbé 
'■   de  VîHéfom,^  contenratce  qrfil  a  va  de-pliiiô l^emarqua- 

•  '  bïé  bu  sa  vîe,  éejpaià  r-an  1600  ;  etC;  JPbHr^-  îinlA.  de 
~  S'aiiifnaviUey  1666;  2  parti  eii  1  vol.  in-fol.y  àiAr/rouge, 

•     tr.  dOT.  (Cap^.) :.:.'. . . .  ;  .'lOO-. 

Edition  rare:  Superbe  etediplaire  avec  le  portridt  gravé  par  Nanteuil  et 
U2*'partie. 

619.  Hassillon.  Ses  œuvres.  Pmrig^  Rmwmardi  1810; 
18  vol.  1d-4  cartonnés,  noniogivé».  •  • .  ^  ^w  «;'  110—» 

BiempliiMen  vJJOttviUAiViine^ette  éditiop  tr^Mitiaiée.    . 

620.*  Bfêôtoires  hi3toii()ue0  jtir  Raoïil.  de  CkHic;.;  on  y 
a  joint  le  recueil  de  ses  ehansoiis  en:  view-  langage, 
avec  la^tractecdon  et  Tano.  rousîqpie  (par  de  La  Borde). 


tr«  doc . [DiTCWc»)  «.•••••••«#««  i  *  •  »  «  t:.-^  *  »'•  •.  Sfi— ^n 

Exemplaire  ea  «mnb  pavbw  avec  de  Jolie»  fiipiiei  i^prémUMJa  char 
teau  de  Coucy,  les  portraits  de  Raoul  de  Cou<;y  et  de  la  dame  de  Fayel,  et 
la  «nnique  notée. 

621.  MouÈBE.  Ses  œuvres.  Paris,  àe  fifnpr.  de  P.  Didot^ 
1817;  7  vd.  în-8,  veau  fauve,  fil.,  iv.  doi'.  (iVi^- 
drie.) 176--» 

Trîss-bbl  exempiairb  in  papier  véLiTi  lavé  et  encollé.  Édition  admirable- 
ment  imprimée,  et  précédée  de  la  Vie  de  Molière,  par  Voltaire. 

622.  Les  Mondes  célestes,  terrestres  et  infémaux,  tirés 
des  œuvres  de  Dony  par  Gab.  Cbappuys,  augmentez  du 
Monde  des  cornuz.  Lyon,  1580;  pet.  în-8,  uiar.  bleu, 
GL,  tn  dor.  {TranU-BoMMomet.) 80^> 

Le  Monde  petit,  grand,  imaginé,  medé,  risîMe,  des  tfagee  et  dee  fols,  er  le 
très-grand.  L*Enfer  des  écoliers,  des  mal  mariei,  det  petains  et  rafÉans, 
des  soldats  et  capitaines  poltrons,  des  osariers,  des  poètes  et  compositeurs 
ignorans.  — >  Bbl  excmpujrb,  provenant  de  M.  Arm.  BertîA. 

623.  Montaigne.  Essais  de  Michel  de  Montaigne,  avec  les 
notes  de  tous  les  commentateurs  ;  édition  publiée  par 
J.-V.  Le  Clerc.  Paris^  1826  ;  6  vol.  gr.  in-8,  pap.  cav. 
vélin,  port.,  d.-rel.,  v.  r 66—» 

62A.  MoKEV.  Le  grand  Dictionnaire  historique,  oouvtUe 
édition  daoas  laquelle  on  a  refondu  tous  les  suppléments 
de  Yàbbé  Goujet.  Paris f  1760  ;  10  vol.  in-foL,  veau  m. 
(Bel  exempL) 100^» 

626.  MoaiCE.  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  Bretagne, 
par  D.  Morice  et  Ch.  Taillandier.  Paris,  1742-66  ;  6  vol. 
in-fol.,  V.  jaspé, 400 — » 

Bel  exemplaire  d'un  euTrage  recherché. 

626.  Ordonnances  nss  Rois  de  Fbange  de  la  troisième 
race,  recueillis  par  ordre  chronologique  (par  de  Lau- 
rière,  Secousse,  etc.).  Parisy  Impr.  royaiCy  1728  et  an- 
nées suiv.;  17  vol.  in-fol  v.  m.  fil. 660—» 

627.  Pascal.  (£uvres  complètes  de  Biaise  Pascal.  Paris. 
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1 1 00  •  BUUSKOimu  MBiaOlttlUB; 

étire  aJocUÀ        »      r  - 

'  ïîferi  latîni;  \AteVpt:  Aleftfttoo  Rtonccio;  Etisebiué\&m- 

ge«,  et  dans  leur  reliure  primitive.  "t.;    ^  .    >*:  m^  • 

estf.  "PtWiitiç/tE.'  Lfeà  TÎfes''dfes  hoflimes  ttltistrés  grefe^^t 
Fasca«an/iàé7-7^,i  l4  vol  pet.  in-^  réglé,  .in/fyfll.^ 

Tr^M  exemplaire  d*une  éditifip  fQrt,rech(^rcl^._La  reliure  uide«oe 
peut^tre  de  BÔyét'W^W'iliiWferQÎll^i^û  totné  vf^e  IroUv^ia'iMrâ»  de 
1  se- piratée dao&lfi. Ifan9<e^ .   .\ys     «"^l- 

630.  PotLiooRfi  Vergille,  transi».  deolatÎA  «^Jangdîge 
vn}g8ke,vtequ0i  itoimova^^  ^J^ri^tij^Ftçïiet 

oirf  e9|é  Ib^/f^jBéifa  iii(MRi^r8.49vto|i|yt99f4lM>^ 
raMes  et  .cUgiie9  dejnéqioire^  liecfiie],  Iiui^v^#  iP9¥l^ 
'  utile^pFoiifitalileiBt  re^;éalif.à'toutMmafiîèr^ 
qui  ont  (fésir  cté  sçavoir  et  dereinent  congnoistré  la  i»hEs 
que  ipgénieuse  et  première  inuention  des  dites  choses 
(par  Gu^)l..  Miçheld/e  Tours] .  On  pend  le&dits  ïiuresen  la 
TM  de  la  VieillejPell^teriey  à  [enseigne  du  Cràissanf  et  au 
palais  du  coslé  de  la  chapelle  de  messeigneurs  les  prés^- 
âen»,'fat  Piét^'^ih  Bfodeur,  marehani  ItfaMitre  4$  Pmû, 
mil  cinq  censvbigt  et  û)[ig  *  iii'-fol.goth.y  %;  e»  hofe, 
véL  (BauMmnei.)^ >. , i  .r»  i,,.^..4..*'\  ....•«>>••  i44<— » 

Trè0-bel  exemplaire  d'anç  édition  fort  niM.    •' 


€8t.  P6MA/2fisi.  L'îboIb  pi&'faflopsd.del  iQMdo.  4«8fMitt6 

-diiVhomaso  Porcaccbi  da. CaaligttQMi\4[  int^Us^toicia 

''  Giitlamo  Pdrro,  PadoVaiio;  «wi'ftggnittlar  dr  mbke 

.,çart ..,.,..^,,. 70—»» 

I^B.  -7  Thomas  Porcacchi,  né  à  Castielione,  vers  153p,  mourut  à  Ve- 
n&e  en  iStil  Vlsôle  )più  famase  'âél  irionêà,  'ivetr lei'  dalfte^  d^'  Jérôme 
P«rnii  ftirem  itipHmiQs  ptat'la  prdv)làmf9i((à<  iH^n v^^<'4 4}?2>  .^4  ,<^<9>de 
édition,  beaucoup  plus  am[^e  que  U  première,  est  oelle  de  157Q.  Cet  ou- 
vrage contient  des  descriptions  faites  avec  âôin,  éi  M  rën^d^einentii  )eu- 
rteitx«f^  rhistoire.  des  principale  3lMi  du*  ^ota^^QO  9ill  leit  ppr^anages 
célfaferaïqtt'^lc» oBlï 'prodiiftla,.JLe9  c4jtt4)9;Mp(:grayâes.pftr  ^l^ôme.PprWt 
artiste  assez  distingué.  ..ît  ^..,,      ..  .1    ., ,;  .     ,, 

*p«4iOAveid^u^eâ  JJvi«.(p^  «7)  iiii.|f^i).|r$B^^Uôjd|^  çpp))b^t^l|avaLdo 
I^pant«,  en  1571,  précédé  d'un  plan  de  cette  bataille.  On  peut  remarquer, 
«l'autre,  les  éirtes  de  Venise,  d*Qne  lié  peu  «érlÂUè^'  dumkiqUèi  tlétnAiée 

guQvCaba,  etc.  Ces  descriptions  et  ces  c^les  JSéognphiques  sont  d*uii 
grt'nA  ihiéi^t*  pour  histoire  tinfveiwllè/uJidWW^  .u.i/ivû  ■ 

6S2."ilABELAis.  Ses  (Èuvws;  nouvelle  éflifioîif ikuB!î!èef(ar 

...  i^aiachati.^73av  5  vpi;  in^^:;i^.î^j:;fa,;t^^ 

{Âne.  rél,) ••*^k'-"V..'J  ^fcju  -.  •  .i65t-hiih 

<f83.'ltACmE  (jedh}.  Ses  œuvr^  eôai]^iiMiiai>ec  les  ilotes 
'Ae< toM*  les 'êomméntÀté<iFisv  4^''<iâlttot)  ^^puldîée'ipar 
(&' AfiM^MàHfti.  Patw^  Lèfm»jl^ff^\  7  :Vok  «fr;  in^S, 

^Éan^ôii  (pobïée  J«é0  MtA,'  '  HilmiitAliBaieuri  UapirUwâe^  :  loi  )pffc^to  i#es 
Mémçirf^  <ur  ia  Fi^  dt  J€Qnfla,cvi9^  ptur  4/)iii^,  Racine.  —  Svperbb  bxem- 
pLAini  en  grand  papier  vélin,  lavé  ei  encolle  avant  la 'reliure.    ' 

63 A.  Recueil  de  diverses  pièces  curieuses  pourserVir  à 
riiistoire.  Co%ne,  7.  du  Castel  (Èlzevir^'à'la  Sfhère)^ 
lôèA;  pet.  in-l2,  niâr.  cit.,  fîl!,  tr.  dor^;?.!  .'^^  *â4~» 

Joli  eiemplairê.  H.  6  p.  lolign.  1/1'  '  '"  '  '  '*'  ''  )  i»^  ^.  ■ 
€e  recueil  coBtSent  i  lteâp4iis6AQx.MéiMi4èdcliLa6haa|re«Pfrlo<9<ukito 
de  ^Henne* .—  Conjurirtfo^  dor  la  d<mna  H^polijte  d'Arra^on.  —  Ration 
dé  la  mort  du  marquis  de  Monaldeaclii,  fait  par  le  R.  I^.' Lé'  Bel,  à\ï  cou- 
vent de  Fontainebleau.  ^  Motife  de  la  France  pour  là  guet»&id!liUeiia0De 
€t  quelle  y  a  esté  sa  conduite,  etc. 


ilbf  *  BrtxktH*  tiû  Bltfiiopritrt. 

^^riexises  ^y  (*e?  iéfflfiJ^?  irCrtoj^rf^ 'Kfe«rfr,  'A'»'^SJi3»»t), 

'fexemplaï^  dêîï.  «lAiyr^n;'  i^Aé  W  trocBtnte.  A  4  pi '40  !.'  l)i'M'^ 

X)iiir|^'par  le  sîeur  de Bricard.— Relation  contenant  diverses paitîcttlaritez 
de  rexpédition  de  Gigefy,  en  166&.'  ~  Bélàtlon  de  là'câm|>agtiâ  'dîlft>iigrie 
éi'âles'cômtjats  dë'l^efÛiifh  é{  S^îbt^iOàdiird,  entre  les  tn>oi^p«i>«lk9Éiaii^ 
et  ffançofàôà'  ctl4triifeGf^dé^''lVM"^  ï)i9éouM  de»  aésm«;  nàyaBs' d'a- 
^^flr.  lA  i  q^B(|iif j^^toi}!^,  fv)  Rel»tf (W^  4ft  tp«^  cp  «^  .afpt^  |asflé  aa 
Toyage  de  Naples^  par  M.  le  duc  de  Guise.  —  Causes  He  là  guerre  d^oo- 
gri&  ^ ¥f^tld'ëpài^''è\)lr^t>ciÂ>i^>e^ur  ïAopM'^ lÊéhùimii'Mgtta&^knif 
pertMrd*.THrçj(.,q  i.lL'cf; -..   ..   /•  .  .•. /.U  -       ^  v.» 

Henry  III.  CaiogWf'iWif;in'^kf  v.  fauve...  éu *     S6-^n 

iCcf  -«etttâ»  didttéti^  ?  Ikniitiàljitti  cImmb  «véniQtmttM^MFiiiwa^  44ii« 
t^,tr/p  HfeÇ^e^e  pw^  Iljt  -rrf«  Dlion»  aatyri^uet  pu.Les  uno(»rs  de  la 
royne  Marguerite  de  Valois.  —  Les  amours  de  Henry  ÏV.  —  CbnfiSâéfoîi  ea- 
thotiqUe  du  siétiH  dèl  8àttty.  l-^Dis<léuia  inerveilldttx.  dé  U  Jte  «t  .dâpvrte- 
i9AD^dQ.Ça^V^efW,]i|l^|cia.;,   .;      .  .,    , 

Cette  édition  est  reéhercbée  parce  que  Lex  amown  du  grand  AUmdre 
«V  tï^^iit  «01k  lé  titre  dé  :  Hiiteirt  d^ûmnitndu  roy-ffemi  IVyemiiU 
j^'J4mm  4^,.li»fai^^]ffitfpfiiu^{^  Cpn^y»  et  qu'elle  pr^se^ite  touales 
noms  ,réels  des  p^onnages,  au  lieu  des  noms  masqués  qm  se  'troareot 
dans  iès  autres*  édJtîods.    ^'      •    '  •        'j 

6â^.'  RBdNÂRD.  Leâ^  œuvre*  complètes,  avec  de»' ater- 
tlssements  et  des  remarques  sar  cbëquë  pièùey^par 
M.  è.  (Cfimaîer).  Paris,  impr.  de  M&Mieur,  1780;  6  toL 
in-é,  flgr-de'Mldrèati,  mar.  vert»  fil;,  ft'.  <iorr,  dèbt 

'  {ÈozéHm). :::..: ::'... ...:.... u... . ;v.>--78-i» 

'  Édition  estimée:  Ëxètiiplkitè  en  bonne  ceaMon^  orné  âeâMx  pOrtrùts 
de  l'iMtteur*    .    . 

69S.  R«]iioii<trarDte&' au «iroy: Henry  III»  pur  m^sioD  âdelle 
officier  et  sujet  (Nie,  Rolland),  sur  les  désoirdrtôg  et  mi- 

'  séreà'  de  ce  royaume,  caûèe  tf  iceJles  ètmoyéti'd'y  pour- 
voiras. J.,  1588;  îû-S,  v.  m ..: 15--» 

—  ■  •  • 

On  y  trouve  quelque^  chapitres  sûf  Paris  :  k  D'6ù  est  venue  la  gnMdear 
et  1^  richesse  de  Paris;  ^  ce  qaf  appauvrit  Paris  et  le  nihie.  >  Vkonent 
ensuite  quelques  détails  et  tableaux  de  mœurs  assez  curieux. 


Buti^xm  w  mifiopuii^.  1103 

639.  i^obÎA  Hood  :^collec;^q9oj[al^.t^e,  anQ^utpoeIn^ 
0apg9  apd  JbaUa4S)  i^owext^çt  rç|f^^^  tQ.tt^at  pjel^bfifit- 
MEnglish  pu^w,  hy;io^,^t^.  Jjn^^^J^ 
1832;.  2  VioL  p^l.  to:8,  vigpç^tçs  ^^^i-jp^^^  papier  de 
flÔUande,  maF.  ronge,  fik^lrvdioru  (/ait^.indlu  ikoAT^- 

6if|.  LÉ  Rosier  des  giiêrres,  comjpiift  t^  te'fe«Proy  liOffs 
:  imsiève  de  c^  ^om;  lu^^iiî^rit  .il?^^ll^,  d.  ^(ifis  par 

-     la  veufve  feu  Michel  le  Noir (1521)  ;  pet.  id-i  tgolh^^ 

%.  eu IkAsv  mar.  v.»  fil., trt  Awiu^^  ;•--.  i^a-:)  HôO-^-» 

6il*^  SAiiri^aaKei  Éludes  defeinature^.p«riJaeqtte8-B^^^ 
nardin-Senri  de  Saint-Pierrè.  Pârtë^  48DU  ;  '5  vol.  Iti-B, 
Yeau aut.,  fil^,  tn  d«^ dix.plc.en  taillârdouce.. .:  ^  ^Q-rm?) 

6A2.  S^LLusTE.  Histoirç  de  la  RépubRcme  roniaTne  item 

le  cQuradu  vu*  siôcle,  par Sal)\!ust§,.ep  parUe.tr^dmte^ 

cn'partie  rétablie  sar  les  frtigtïwfmsfqui  fibût  restée ^dc 

ses  livres  perdus  (par  le  président  de  Brosses),  ^ijon^ 

.  FfOiMn,  1777;  3  vol.  in-4,  .%-,,  poitr.r  .inar.  jr.,  fiUi 

..  tr.  doi:.  (5afle  retiure.). ,. .^^^ ^. ^ .  ^ ...... ^^,  .75 — » 

•  A^fic  1^  /V'f(/mefi|^«  qui  ne  se  trouvent  pas  jc^s  tous  les  exemplaires. 

■       •  ■     -         -.     • 

643.  ScHinwi  Tbesauxys  apt^uitatui|)rteutoi)^çaruin  ec- 
clesiasticarum,  civilium,  litterariarum  cum  eméndaiio- 
iMb.  Scherzii»  Ufa»a^,4727;.8  VoL  iA-fpL^  %„  d,-rel., 
vél M—» 

HeeiKil  Mimitll  d^éocuAionti  piédeiv  poin  L'histoire  oirile  et  littérelre 
de  r^lQii^^ae>  à)^époqpe  carloviiigieoncL.- 

644.  ScuDÉay  (de).  Alaric  ou  Rome  vaincue,  poëme  bé- 
rœque.  Pains,  Courbé,  16^4  j  in-fol^t  ^it.  gçavé,  fig., 

.  mar.  royge,.fil.,  tr.  dor,, . ..,,,....,......     76—» 

Édition  (Mii«iNAi.e.  Por truit  4o  Cbri»tiuo  de  Suède,  gravé  par  Nanteuil  ; 
figures  par  Cbauveau.  TvÈfl4iel  oxeinplairas.bonnef) preuves* 


f.TRàs-BEL  BiEMpLAiRE  d*un  livre  rare  et  fort  curieux.  Voir  la  page  IMk. 
de  la  présente  livraison. 

6&6.'  Tàbieites  8e  l*fioinme  dû  môncteJ,  où  Analyse  des 
sept  QÛaliléz  essentielles  à  former  le  beau  caractère 
d'homme  du  monde  accompli  (sujiv*^  dOv  là:  JEliblipUMca 

>  '  bnlsidffHai^cQp  (iEAtoii/dtttim es  )dâ  Id.- j)ft>L  /  de^l'iibiiiine 

.  finHl%)ag>;gi:ayu^)lisu[«>G9àt6r,\dtittL-niÉairk:4  ri.uL-  Hft^s 

r^EajtiQte  on  lit  cette  not^ti^ii^^cniie  t  «  M.  d^  La.^çnçfMB^^  a^lwt^.ce 
livre  (l'^n  nommé  Boutron,  son  domestique,  qui  Tavoit  trouvé  parhaiard, 
12  lîvfës.  M.  de  fia  bouchère  le-  toqIdH  faire  réimprimer.  Jb  ïï^iiyjnaaii»  veu 
oi  li#Mi^^'edtuy%<(d«pttift^l)<J»  8«l»  date' les- lineëi  «eliëté^livréB  à 

^^^^'^  Jr4yA:fjpjî^/.]iJ^giQk^  de^ulx,,geig)Oi&ur 

-  «kTayaniMis,  >  maré(^al  de  France  »  depuis  fan  1^0 

Ijwsqù'à.se^  mort  en  157S,  dressés  par  son  second,  fils, 

J«aD  deSaolx,: vicomte  de  Tavannes^  avec  ceux*  éû  ce 

' dernier,,  depuis  Î578  jusqtfen  1S96  :  le  tout  Vecueîlli 

opariCtàorleAdie  N§ujScbaÎ86,  nievieude'Gaspanld&Saiik. 

'  S.  l  fil  à.;  îof-ftfl.,  tel. .............:......     40—» 

,  Édition  ori^nale^.  lmj>ripQéç  secrètement  au  chçUau  de  Lugn^^  |krts 
d^Auiun,  dQ9iaine  de  la  maison  de  Tavannes.  Ces  mémoires  coatieuieot 
beaucoup  .de  particularités  curieuse»,  et  aussi  des  réfleùona  foit  iibrei 
qui  i^  ^rmiren^  P9»,^  1«»  Uvr^  ^  con^iperce.^ 

6A8.  Telin.  Brief  sommaire  des  sept  vertus,  sept  ars  li- 

'  béraulx,  sept  are  de  poésie^  sept  ars  méchaniques,  des 

pbiloso|)h^es,  aes  quii\ze  ars  magicques.  t.a  louenge  de 

la  musique.  Plusieurs  bonnes  raisons  à  confondre  les 

Juifs  qui  uyçnt  ladi^nemept  qqs^  .  ^eigpeur  Jesu- 


a&ecles  Mtnn  ^ed  prerhiérsinti^taiëili^^de  tbuiëéf  èbbèes 
^'dluiràbW  ét'^igi^  Se  ^itù^ïtï  rèkV'^A  ^ill^e 
TPelin,  dé' la  VîUè  dte  Càsset  fe  Â^vei^/i^^  ifDtt*i«e. 
tnthi  mprimé  à  Paris  par  Nicobtt- Cousteau;  )ffèui''t!tàHot 
'  ÔuPré^èifut  achevé  cttmpritner  le  iiti  tour'été'^'r  7|ii| 
cinq  cftisftsxiii  (1533j;  ppt,  in-4  ^(^h,,  ^iiar,  rr.rfleÇj^^ 
fil.,  tr.  dor.  ITraulz-BauzmnetX ,'......,....  820—)) 

Livre  curieux  et  fort  rare.  Magnifique  exemplaire  de  la  ptfas  parfaite 
consôrvatidn  M  avec  ^imifM.  .''•''    ^'     '"  '     -  ^  '^   :''rr\   [•  i» 

649;  TklsikN. 'Rôcaieii* de re icpilreltéiidfe t{ioêa»^ndHtifs 
à  se»  g^edtiire^,  MÉiposés  mfMOiçsA^  ebhngte-tibr- 
lû^ài eievt  greè,.âaM  leài  xir etsta^^éièdeerivinibllés 
par  (Francisque  MiclieL  lonA^^  et iforto;;!  8811  e^'1860; 
S  Wl^.  în^î,  papl  VélV,  cart:  cfifi  toiië':  :  :  :: .". .'  •  M-^S) 

Le  na|»deTii»taa  eetTan^^es  plu»  «amiitR  <ie,fM!a^';(l«9vQ|)9v«Ai||Br»ild'l«r 
Table-Ronde.  Il  étoit  célèbre  dans  le  xii«  siècle,  puisque  le  chÂÎclftiii)  xl^^' 
Coucy,  Rambaud,  comte  d*Orangç,  Çhardry,  auteur  de  la  Vie  dçs  Sep; 
]>Àrmtetâ;1i«fje  d/fVâÀèé;  eic.,  ^onë'éc^iVàih^db  ce's^édie/e&'pai>léhF 
ùÉifuT^  po^e  ^»i  célèbre  ees  «retitiuiaB  fut  AuwHOri  traMti  m  plàsÀ^yin 
langfues^  cité  par  Dante,  Pétrarque,  Bojaisda  e^  Arios^c,  et  plus  tard  mis  en 
prose  frk!n^iàe.  L'or^ginaï  en  vers  est  atfrfbué  k  ClVrestieh,  de  Trbyéb,  irèu- 
Tère  ditPLir  «iÈclevnutisxiepoiffié'eit  ^da.  .IL  FfaueSbque'Mi&blitenlre- 
trouva  4es  fragments^  ta^t  k  Baris,  Bibliothèque  ipyâle»  ,qi»'en  Ançl^tçffe, 
eiee  sont  ces  fragments  queje  catalogue.  Ils  me  paroissent  de  diverses 
matttfretrd'kiMnëèdfiTéredtsi  Si  M  trodftfbli,  qdi  «bniie' GliA^'éà  ;de 
Troyes.Qomme  Fauteur  de  ce  poâme,  est  exacte,  ce^  ijrs^en^  pç  f^roient 
donc  point  partie  du  roman  original  ?  Je  ne  donne  cela  que  comme  une  con- 
jecture, tjuoi  qùMl  en  soit  ces  fragments  sont,  en  génèr&I,  fort  spirituels  et 
contiennent  des  épisodes  intéressants  el  curieux.  *     '    .      VioLtrr-Lfe-Dird.'* 

Le  troisième  voluDoe  de  cette  publication  est  ^n  vente  seulement  aujour- 
d'hui ;  il  a  été  imprimé  avec  le  même  sbih  que  les  deux  premiers  et  ï  un 
petit  nombre  d'exwplftipçs,         ^    ...,.     .,    .    ^     .    .,     ^    .    -    y,: 

660.  Valerii  Maximi  opus  cum  interprète  Oliuçrio;  jet 
annotationibus  ;  quas  Arcadicu3^iIl(B  sub  Thebpbili  no- 
tîoûe  margihybus  înscrîpsit.  td  Antopius  tèftas  prae- 
clarag  îndolîs  adolescent  reeôgn'oUit  ;  tit  pôr  eam  ôcca- 
sionem  bicipitis  ilHus  monstri  latratus,  etc   Impressum 


1106  nuLLExm  du  bibliophile. 

MediolanU  1508  ;  in-fol.,  lett.  rondes,  rel.  en  bois,  peau 
de  truie  et  fermoirs. 85 — » 

Sur  le  titre  se  trouve  la  marque  de  rimprimeur  Nicolaus  GorgoMola. 
Cet  exemplaire  dans  sa  première  reliure  ori^nale  du  temps  est  d'une  éton- 
nante conseriration. 

661 .  p.  ViRGiLius  Maro,  Varietate  lectionis  et  perpétua  ad- 
notatione  illustratus  a  C.  G.  Heyne,  editio  quarta,  ou- 
ravit  G.  Phil.  Eberard  Wagner.  Lipsiœ,  iSSO-ki;  5  tom. 
en  9  vol.  in-8,  m.  bl.,  fil.,  tr.  d.  (Belle  reliure).  425—» 

<  Cette  quatrième  édition  do  Virgile  de  Heyne  ne  doit  pas  être  considérée 
comme  une  simple  réimpression.  Des  travaux  philologiques  et  exégétiques 
du  nouvel  éditeur  nous  paroissent  la  rendre  bien  supérieure  à  tontes 
celles  qui  Tont  précédée.  ^  Bbonet,  Manuel.  Elle  est  ornée  de  jolies  TignetieB 
d*aprè8  Tantique,  dont  une  partie  seulement  avoit  été  déjà  employée  dans 
Fédition  de  1800.  — Magnifique  exemplaibb  en  papier  vélin. 

652.  Yoiage  de  Levant  fait  par  le  commandement  du  roy 
en  1621,  par  le  sieur  D.  C.  (Louis  Des  Hayes  de  Cour- 
mesnin).  Paris ^  1645  ;  in-â,  veau  ant.,  fil. . . .     36—» 

«Relation  intéressante  où  l'on  remarque  surtout  une  bonne  description  de 
Jérusalem.  Cette  édition,  la  plus  complète^  contient  des  figures  gravées  sur 
cuivre,  parmi  lesquelles  on  remarque  des  vues  et  plans  de  Gonstantinople, 
du  Bosphore,  de  Hierusalem.  —  Très-bel  exemplaire  du  prince  d'Essling. 

653.  Watelet.  L'art  de  peindre,  poëme  avec  des  ré- 
flexions sur  les  différentes  parties  de  la  peinture,  par 
Watelet,  associé  libre  de  TACadéroie  royale  de  peinture 
et  de  sculpture.  Pariij  Cuérin  et  Delatour^  1760  ;  in-& 
mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  {Derome) 86 — » 

Outre  le  frontispice  et  20  vignettes,  fleurons  et  culs-do-lampe,  dessinés 
par  Pierre,  peintre,  et  gravés  par  Watelet,  on  trouve  dans  cette  édition 
2  planches  gravées  repiésentant  les  proportions  de  TAntinoOs  et  de  la  Véois 
de  Médicis  (pag.  76>. 

La  dédicace  à  MM.  de  TAcadémie  est  suivie  d*an  discours  prélîminaiie 
et  de  rnxplication  des  gravures.  A  la  tête  de  chaque  section  des  A^Zenoat 
sont  placées  des  vignettes  dont  la  composition  présente  un  médaillon  qui 
offre  le  mrirait  d^un  des  peintres  fameux  qui  ont  le  plus  réussi  dans  la  par- 
tie qtU  fait  le  sujet  de  chaque  division^  Michel-Ange,  Raphafil,  Léonara  de 
Vinci,  Corrégo,  Guide,  Titien,  Tintoret,  Dominiquin. 

'toutes  les  gravures  de  cet  ouvrage  sont  d*une  exécution  remarquable, 
mais  pas  un  des  portraits  n'est  ressemblant. 

On  lit  sur  la  garde  de  cet  exemplaire  :  Given  to  S.  W,  HamiUon,  ai  Sa- 
pies  by  Mons.  de  Durfort^  the  french  ambassad/or,  4764,  » 

Claude  Henri  Watelet  a  été  successivement  peintre  et  littérateur,  con- 
seiller du  roi  et  receveur  général  des  finances  d  Orléans,  membre  de  TAca- 
démie  françoise,  associé  libre  honoraire  de  celle  de  peinture  et  de  sculpture, 
honoraire  de  celle  d'architecture  et  de  la  Société  royale  de  médecine,  cor- 
respondant des  Académies  do  Vienne,  Berlin,  Rome,  Madrid,  Parme,  etc. 
11  est  mort  à  Paris  en  1786. 


654.  HEURES  DE  CATHERINE  DÉ  ÇLÈVÈS  j  duchesse 
de  Gueldres.  Pet.  in-â,  rel.  en  velours. . .  16,000 — » 

NMfl  remrmroAs  les  lectetmft  tepagé  iOM,4éi  It  présente  1imiMû,'^(Air 
la  description  détaillée  de  ce  très-précieux  manuscrit"    ' 


i  l 
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666.  Sit  Chansotts  populaires  dé  rMgmi^o!^,  rectieiU 
jt^ea  et  annotées  par  J.-F,-^^i^l:(9  C2pt^}gpe,.$ibliptbé- 
c^  de  laivilte  d'Ançou^ôi}^^  i^(i^gyl|^me,  jlÇ;j^^  avec 
deux  planche?,  dont  un^  <^e  mu^yj^^.  .,^  •.Tftf.v  .a>  ^^^ 

.  Cent  exemplaires  suivpa|)^ir  vergéu.  .^.  r  '  !-.•   t(r,^;-i:  t.;.  >  •  .m  .^i 

^   Ikie  tradltiQB,  nècaciUîe  par  BL  CiBtaignej  jbusi ^appienfl  ipiéila'iiAre- 

m!èinedè  c^'chans^iift,  U  Mère  Ut  eHê^f^^Jism^'j!m^ 
d*Âlbretî  la  mèfé  6xx  prince  de  Navarre,  ^pt>e1éé  par  les  catholiaire  h  T^ère 
deâ  Éûgt^tnùh.  OA  Mttre  dttris  les'^eiit'  bûiVéïMs,  i^é  1è^s6Jet  i%mbhte 
égaleof^f^  AUX  di^Q^Qs-  oeligiau^eaK))!  «iQft  ^Qleii!l'4lT^^f>8^4^|uli^re 
d*un  ustensile  de  cuisine  très-connu  dans  les  povinces  de  rOqest,  ,£nfin, 
les  gaillardises  plus  on  nlohis  hteârd^és,  cibtëntxës  tfitns  les  trolib^  autres 
cbaasons»  noua  doAvànOne  idée  fovt^vfostageMse'.dQ  in  ^tn^  jotiato  et  sa*- 
tirique  des  troubadours  campagnarde  de  rAngQuiiK|is.  La  musique  est 
pleine  d*entraln  et  d'origtn'alité,  et  trois 'de  ces  airs  sont  encore  Jou&,  dans 
les  tyals  de  village,  par  les  ménétrier^  da  pays,  :         i    •    '     ' 

667.  Collection  de  Livres  intrôttvables^  provenait  du 
cabinet  de  feu  M.  Anne-Robort^Jacques  Turgot^  baron 
de  l'Aulne,  ancien  intendant  de  la  généralité  de  Limo- 
ges, etcontrôleur-gênéral  desfinancesdu  roîLôuisXVI  ; 
dont  la  vente  se  fera  le  1*'  avril  procbain^  Angtm- 
lAne,  1856,  în-8del2p 1—60 

Cent  exempUiiea  0ur  papier  fergéé 

Perioime  ne  se  teéprendm  sur  leseoBindi<|ué  par  tes  deux' poissons  gra- 
vés au  beau  milieu  du  titre  de  cet  opuscule,  pui^ue  cette  prétendue  CoU 
lecltoa  des  Iàutu  inirouvahlw  n'est  autret  chose  que  le  relevé  des^quettes 
inscritai  sur  lesdos  en  basane  -àè  vehooneasimulés;  que  le  célëbm  Targot, 
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alors  intendaat  à  Umogos  (1761-76),  avoit  fait  appliquer  sur  un  panneau 
destiaé  à  masquer  uoe  porte  secrète  ouvraot  dans  son  cabinet  de  travail. 
M.  Castaigne  a  saisi  avec  un  rare  bonheur,  dans  ses  notes  explicatives,  les 
allusions  satirique  que  la  malice  un  peu  voltairîenne  de  Turgot  a  tooIu 
glisser  dans  les  titres  do  ces  livres  imaginaires.  Nos  lecteurs  connoisseot 
déjà  une  partie  de  ce  travail*  remarquable  par  sa  singularité,  qui  avoit  paru 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  (livraison  de  juin  1855),  et  reparoit  aujoui^ 
d*hui  avec  plusieurs  corrections  et  augmentations. 

658.  Entrées  solennelles  dans  la  ville  d*Angoulème,  de- 
puis François  !•'  jusqu'à  Louis  XIV ,  recueillies  et 
publiées,  avec  de  nombreux  éclaircissements,  par 
J.-F.-Eusëbe  Castaigne,  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Angoulème.  AngouL,  1866,  in-8  de  15&  p. . .    2-60 

Cent  exemplaires,  sur  papier  vergé. 

Il  nous  seroit  difficile  de  donner,  dans  ce  simple  aperçu,  une  idée  des 
documents  inconnus  ou  inédits  et  des  innombrables  éclaircissements  conte- 
nus dans  ce  précieux  volume.  M.  Castaigne  procède  à  la  manière  de  Bayle, 
un  mot  de  son  texte  lui  suffit  très-souvent  pour  soulever  et  éclaircir  une 
question  d*bistoire  locale,  d'histoire  générale,  d*liistoire  litténûre  ou  de  bi- 
bliographie. Nous  espérons  qu'un  de  nos  rédacteurs  voudra  bien  faire  pro- 
chainement un  compte-rendu  de  cette  curieuse  publication. 

Les  EiUrèes  recueillies  dans  l'ouvrage  du  laborieux  et  savant  bibliothé- 
caire,  sont  :  celle  de  François  P',  le  30  mai  1526  ;  celle  de  la  reine  Éléonore, 
sa  seconde  femme,  le  22  juillet  1530;  celle  de  Charles  IX,  le  13  août  15d5; 
celle  de  Philippe  de  Voluire,  gouverneur  d'Angoumois,  le  12  novembre 
1573  ;  ceUe  de  Louis  XIII,  le  %•'  octobre  1615;  et  celle  de  Louis  XIV,  le 
25  juillet  165.0. 

650.  Génin.  Récréations  philologiques.  T.  2»,  1  vol. 
in.8 11— • 

L'ouvrage  est  complet  en  deux  volumes. 

660.  Glossaire  du  patois  normand,  œuvre  posthume 
de  M.  Louis  Du  Bois,  publié  par  Julien  Tra- 
vere.  Caetij  Hardel^  1857,  1  vol.  in-8  d'environ 
500  pages 8—» 


«  Il  n'est  pas  contesté  que  l'ancienne  langue  fraoçoise  subsiste 
dans  le  langage  du  peuple  et  dans  les  patm  de  la  province;  et  cela  est  ai 
bien  reconnu,  que  de  tous  c6tés  l'attention  s'éveille  sur  oe  point  :  on  coo- 
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mence  à  ramasser  ces  locations  et  ces  tounrares  si  longtemps  méprisées; 
on  œmpile  des  Glimaires  pofoti;  on  note  corieoflement  la  prononciation 
particulière  aux  campagnes.....  Tout  cela  ne  se  peut  faire  sans  amener  des 
comparaisons,  desréflexions,  des  découfertes.  ....... 

«  Supposes  que  nous  possédions  des  douaires  de$  pùioi$  walon ,  picard , 
normand  et  lorrain,  ce  seroient  d'immortelles  ardnres  de  la  langue  fran- 
çoise 

«  Ces  Glùuaireê  patoû  araneeroient  tout  d'un  coup  la  besogne  du  Dlc^ 
tionnaire  historique  :  l'Académie  preadroit  là  ses  élémenli  sur  le  rit.  Tant 
de  mots  dépareillés,  barbouillés,  méconnoissables,  errants  à  trayera  le  lan- 
gage comme  des  mots  sans  areu,  le  Glossaire  patois  foumiroit  sur-le-champ 
de  quoi  leur  constituer  une  famille,  rétablir  leur  vraie  physionomie,  et  les 
remettre  dans  le  monde  sur  le  pied  d'honnêtes  et  légitimes  citoyens  du  Vo- 
cabulaire, sur  le  pied  de  leur  naissance,  avec  restitution  de  leur  antique 
apanage.  Les  écrivains  du  moyen-ftge  seroient  appelés  à  déposer  comme 
témoins  et  à  confirmer  la  possession  d'état  par  preuves  écrites  et  irrécusa- 
bles. La  langue  françoise  se  trouveroit  tout  à  coup  restaurée  :  ce  seroit  un 
monument  simple  et  grandiose  dont  chacun  poorroit  mesurer  l'intérieur  et 
examiner  toutes  les  assises,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  ré- 
centes, éclairé  par  le  flambeau  du  génie  même  qui  a  présidé  à  la  fonda- 
tion  n  Feu  GiMiN.  Préface  de  ses  Récréations  philologiques 

L'éditeur,  M.  Julien  Travers,  a  continué  avec  succès  l'œuvre  inachevée 
de  M.  Louis  Du  Bois,  il  l'a  augmentée  de  plus  des  deux  tiei-s,  et  la  publie 
aujourd'hui  précédée  d'une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Du  Bois. 

L'ouvrage  n'est  tiré  qu'à  deux  cenls  exemplaires  dont  cent  cinquante 
seulement  seront  mis  dans  le  commerce. 


661.  Mélanges  de  littérature  et  d'histoire,  recueillis  et 
publiés  par  la  Société  des  bibliophiles  françois.  Pre- 
mière partie.  Pam^  1856,  pet.  in-8  de  xxxm  et  30 A 
pages,  pap.  vergé.  Pbemièbe  partie 6 — 50 

Ce  volume  contient  :  Notice  sur  madame  la  vicomtesse  de  Noailles,  née 
en  juillet  1791,  morte  en  juin  1840,  par  M"**  Standish,  née  Noailles. 

Mémoiresur  Pierre  de  Craon^  par  M.  le  baron  Jér.  Pichon.  C'est  le  récit, 
d'après  des  documents  d'une  exactitude  incontestable,  de  l'attentat  com- 
mis contre  le  connétable  Olivier  de  Clisson,  par  Pierre  de  Craon. 

L'auteur  raconte  des  circonstances  particulières  relatives  à  cet  événement, 
arrivé  à  Paris,  le  13  juin  1392,  et  relève  plusieurs  inexactitudes  échappées 
à  Froissart,  qui  cependant  étoit  alors  à  Paris,  et  qui  sans  doute  n'avoit  rien 
négligé  pour  être  exactement  informé  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Ce  précieux 
travail  résultat  de  recherches  assidues  est  des  plus  curieux  et  des  plus  in- 
téressants. 

Conversation  de  la  marquiu  de  Pompadour  et  du  président  de  Meiniéres. 
Document  fort  curieux  imprimé  sur  l'autographe  du  président  de  Meinié- 
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res  (1),  par  les  soins  de  M.  le  baron  Jér,  Pîchon.  Il  ne  contient  ancan  fàh 
historique  important,  mais  il  a  ravantage  de  donner,  avec  one  ezactitade 
qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute,  et  la  mise  en  scène  d'une  entrevue  inté> 
ressante,  et  les  expressions  mêmes  d'une  femme  célèbre  dont  il  nous  est 
resté  si  peu  de  productions  authentiques.  On  y  remaïque  la  penpîcadté 
avec  laquelle  M"*  de  Pompadour  presientoit  dès-lora  les  dangers  qui  me- 
naçoient  la  monarchie^  et  le  charme  qu'exerçoit  cette  femme  séduisante 
même  sur  un  homme  d'abord  mal  disposé  pour  elle* 

Notice  sur  un  Évangéliaire  Bi/%aniin  qui  paroU  avoir  appartenu  à  Ckar- 
lemagne,  par  M.  le  baron  Emouf.  Ce  manuscrit  fait  partie  du  calùnet  de 
M.  le  marquis  de  Ganay. 

Mémoires  sur  Germain,  sculpteur  du  rot,  par  le  baron  Jér.  Pichon. 

Lettres  de  Vàbbé  Vicier ^  prieur  de  Bornai^  à  M.  d^Orbiçpiy,  à  AvaJUm. 
Trente-deux  lettres  écrites  de  1686  à  1700,  et  tirées  des  papiers  de  famille 
de  l'éditeur;  elles  sont  précédées  de  deux  autres  lettres.  La  première^  du 
duc  de  SaintrSimon,  s'occupe  des  interminables  querelles  entre  les  jésuites 
et  les  autres  missionnaires,  touchant  les  rites  chinois.  La  seconde  est  du 
grand  Condé,  gouverneur  de  Bourgogne,  dans  laquelle  fi  s'occupe  avec  une 
sollicitude  presque  paternelle  de  détails  d'administration.  Ces  lettres  sont 
publiées  et  annotées  par  M.  Ernest  de  Sermixelles. 

Mémoires  de  Pajou  et  de  Drouais,  pour  madame  Du  Barry.  Ces  docu- 
ments, publiés  par  II.  le  baron  J.  Pichon,  font  partie  d'une  volumineuse 
collection  de  mémoires  de  la  maison  de  M*"  Du  Barry,  qui  se  trouvent 
dans  le  cabinet  de  l'éditeur. 

Lettres  du  duc  de  Choiseul  à. M.  Senae  de  Meihan ,  communiquées  à  la  So- 
ciété des  bibliophfies,  par  M.  le  baron  Le  Gouteulx,  propriétaire  des  originaux. 

M.  Senac  de  Meilhan  est  connu  des  bibliophiles  par  ses  Méiunçes,  que 
lordCrawfurd  a  publiés,  et  par  un  livre  malheureusement  un  peu  superfi- 
ciel sur  l'administration  de  la  France  avant  1789,  imprimé  à  Hambooif , 
en  1704,  qui  est  l'ouvrage  d'un  homme  de  mérite  et  d'un  homme  de  bien. 

(1)  J.-B.-F.  Dures  de  Meinières,  né  en  1705,pré8identà  la  deuxième  diaoï- 
bre  des  requêtes  du  Palais,  depuis  1731,  se  retira  des  affaires  en  1758,  pes 
de  temps  après  l'entrevue  dont  il  nous  a  conservé  le  récit.  Outre  plusieurs 
ouvrages  dont  on  peut  voir  la  nomenclature  dans  le  Père  Lelong  et  la  Bio- 
graphie universelle,  il  laissa  encore  plus  de  cent  volumes  in-folio,  contenant 
des  recueils,  des  extraits,  des  tables  raisonnées  sur  toute  espèce  de  ma- 
tières, le  tout  extrait  des  registre  du  Parlement  ou  s'y  rapportant.  Ces  ma- 
nuscrits, qui  avoient  passé  entre  les  mains  de  M.  Branville,  procureur  da 
roi  au  Châtelet.  furent  dispersés,  dit  la  Biographie  tmtoerseUe,  vers  1806. 
Le  même  ouvrage  prétend  qu'il  coopéra  aux  Nouvelles  de  Bachaumont. 
Gela  prouverait  que  M"*  de  Pompadour,  n'avoit  pas  tout  à  fait  tort  de 
l'accuser  d'opposition. 

H.  de  Meinières  mourut  à  Ghaillot,  en  1785,  laissant  un  fils  qui  étoit  de- 
venu dès  1761  sous-lieutenant  aux  gardes  firançoises,  et  une  fille  mariée,  en 
1758 ,  au  comte  de  Guitaut.  Il  avoit  épousé  en  secondes  nocea  H»  Bellot , 
dont  on  a  différents  ouvrages ,  et  entre  autres  une  traduction  de  l'Hiatoire 
de  Hume.  Elle  est  morte  en  1805. 

FIN  DE  l'année  1856. 
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